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LA  SOUSCRIPTION  POUR  LE  MUSÉE 

*    .  .  . 

•   . 

Les  membres  de  la  Sabretache  trouveront  encarté  dans  le  présent 
numéro  un  double  bulletin  de  souscription  annoncé  dans  le  Carnet 
du  mois  dernier.  A  mesure  qu'apparaissent  dans  l'organisation  du 
musée  les  difficultés  résultant  surtout  de  l'absence  initiale  de  res- 
sources budgétaires,  on  apprécie  mieux  l'importance  d'un  concours 
pécuniaire  de  la  Société,  pour  la  mise  en  train  de  l'œuvre  qui 
commence.  Le  nombre  croissant  des  membres  de  la  Sabretache  per- 
met heureusement  de  leur  demander  maintenant  un  effort  dont  il 
eût  été  illusoire  d'espérer  autrefois  un  résultat  notable,  seulement, 
nous  tenons  à  le  bien  établir,  il  ne  s'agit  ici  que  d'un  effort  une  fois 
fait  et  l'augmentation  de  la  cotisation  récemment  votée  sera  la 
seule  contribution  adoptée  en  permanence.  Cette  année  la  situation 
est  exceptionnelle.  Il  est  des  cas,  qu'on  nous  permette  cette  com- 
paraison, où  des  voyageurs  bien  qu'ayant  dûment  payé  leur  place, 
se  décident  à  pousser  à  la  roue  —  pour  arriver.  Nous  sommes 
dans  une  passe  semblable,  l'obstacle  franchi,  le  souvenir  du  ser- 
vice essentiel  rendu  par  la  Société  sera  maintenu,  mai6  celle-ci 
n'aura  plus,  comme  aujourd'hui,  à  constituer,  en  quelque  sorte,  la 
dot  du  musée;  elle  se  promet  seulement  de  l'enrichir  de  dons  bien 
choisis  lorsque  se  présenteront  des  occasions  favorables.  La  cotisa- 
tion nouvelle  a  été  calculée  en  conséquence. 

C'est  donc  avec  confiance  et  en  pleine  connaissance  de  la  situa- 
tion du  musée,  qu'il  est  fait  ici  un  appel  pressant  à  la  coopération 
de  tous  les  membres  de  la  Sabrelaclie.  Le  concours  demandé  peut 
d'ailleurs  revêtir  plus  d'une  forme,  qu'il  s'agisse  d'une  somme  quel- 
conque souscrite  pour  le  musée  ou  de  l'offre  d'un  objet  susceptible 
d'enlrerdans  les  catégories  si  nombreuses  que  comporteront  ses 
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différentes  salles.  Les  locaux,  affectés  au  musée  par  le  ministre  el 
à  organiser  successivement,  sont  vastes,  parce  qu'on  a  du  prévoir 
le  développement  dont  un  semblable  mu6ée  deviendra  susceptible. 
Dans  les  corridors  adjacents  aux  quatre  salles  des  étages  supé- 
rieurs, d'assez  nombreuses  pièces  latérales  pourront,  comme  au 
musée  d'artillerie,  6e  prêter  à  la  constitution  de  séries  plus  parti- 
culières, quoique  se  rattachant  toujours  à  l'histoire  de  nos  armées 
ou  à  l'étude  de  l'équipement  militaire  pendant  les  trois  derniers 
siècles.  Ainsi,  par  exemple,  il  deviendra  possible  de  rétablir  là, 
pour  l'avenir,  le  musée  des  modèles  existant  autrefois  au  minis- 
tère de  la  guerre  et  qu'un  ministre,  découvrant  un  matin  son  ins- 
tallation défectueuse,  eut  la  fâcheuse  inspiration  de  livrer  au  do- 
inaine,  eans  plus  ample  information1.  Il  est  toutefois,  pour  le 
moment,  d'autres  recherches  plus  urgentes  et  plus  attrayantes. 

Les  grandes  salles,  dites  des  Armées,  sont  destinées  en  principe 
à  recueillir  pour  chaque  armée  un  ensemble  de  souvenirs  la  carac- 
térisant et  rappelant  ses  services.  Il  importerait  d'appliquer  sans 
tarder  cette  pensée  à  nos  dernières  guerres,  y  compris  les  expédi- 
tions coloniales  auxquelles  les  troupes  de  terre  ont  concouru 
depuis  1871.  Pour  des  trophées  aussi  récents,  les  éléments  de 
toutes  sortes  abondent  sans  doute  encore  ;  il  ne  faut  pas  leur  lais- 
ser le  temps  de  disparaître.  Les  tenues  particulières  réellement 
portées  par  les  troupes  de  la  guerre  et  de  la  marine  deviendraient 
plus  tard  difficiles  à  reconstituer  exactement.  Sans  s'attarder  donc, 
pour  opérer  chronologiquement,  à  rechercher  les  très  rares  épaves 
des  armées  du  xvn*  siècle,  on  peut,  ne  fut-ce  que  simultanément, 
travailler  de  suite  à  garnir  l'extrémité  opposée  des  salles  du  musée. 
L'intérêt  d'actualité  qu'elles  offriront  aux  visiteurs  ne  fera  pas  tort 
à  de  plus  anciens  souvenirs,  tout  au  contraire,  probablement.  Cette 
partie  du  programme  ne  semble  pas  avoir  besoin  d'être  ici  longue- 
ment développée  ;  nous  nous  contentons  de  la  signaler  à  tous  ceux, 


l.  Ce'.lo  mesure  aussi  promplo  qu'inattendue  de  M.  le  maréchal  Randon  fut  prisa 
pondant  un  congé  du  général  llecquct,  lo  conservateur  convaincu  do  co  petit  musée. 
I.c  vieux  général  voulut  bien  mo  raconter  un  jour  cet  dvonoment,  en  me  disant  avec 
chaleur  les  regrets  amers  que  lui  laissait  cette  destruction  irréparablo,  car  cette  col- 
lection unique  lui  avait  grnndomont  servi  pour  la  rédactim  des  premiers  règlements 
d'uniforme*  complets,  publiés  au  Journal  militaire  a  partir  de  11*15,  avec  de  nom- 
breuses planches  dessinées  en  grande  partie  par  lui-même.  V. 
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connus  ou  inconnus,  dont  npus  espérons  l'appui.  Chaque  membre 
de  la  Sabretache  peut  en  effet,  dans  le  cercle  de  ses  relations,  pro- 
voquer des  concours  utiles,  en  faisant  connaître  l'œuvre  toute 
nationale  entreprise  en  ce  moment  et  ses  besoins  actuels. 

Un  mot  encore  quant  à  la  destination  des  sommes  souscrites. 
Par  modification  à  ce  qui  avait  été  dit  dans  le  Carnet  de  décembre, 
les  réponses  au  premier  bulletin  de  souscription  seront  toutes 
adressées  au  secrétaire-trésorier  de  la  Sabretache  et  la  somme  to- 
tale souscrite  sera  partagée  également  entre  la  commission  d'orga- 
nisation ministérielle  et  le  comité  de  la  Sabretache.  Ce  partage 
répond  à  une  des  nécessités  du  moment.  D'une  part,  en  effet, 
comme  on  l'a  dit  dans  le  bulletin  de  novembre,  un  comité  de  mem- 
bres titulaires  s'occupe  dès  maintenant  de  la  construction  des  vi- 
trines qui  recevront  les  objets  offerts  par  la  Société,  mais,  d'autre 
part,  il  est  nécessaire  que  la  commission  d'organisation,  chargée 
de  l'ensemble  du  musée,  dispose  de  moyens  pécuniaires  pour  sa- 
tisfaire aux  premiers  besoins,  en  attendant  que  la  nouvelle  création 
puisse  être  dotée  d'un  budget  spécial. 

Quant  aux  dons  en  nature,  le  musée,  dont  on  remet  actuelle- 
ment en  état  les  locaux  les  plus  indispensables,  ne  sera  probable- 
ment en  mesure  d'emmagasiner  les  objets  offerts  que  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mars,  quand  les  travaux  de  réparation  seront 
terminés,  un  gardien  nommé  et  installé.  Le  Carnet  reviendra  donc 
sur  cette  question,  il  indiquera  en  particulier  la  forme  à  donner 
aux  différents  dons.  Il  suffira  pour  le  moment  aux  membres  de  la 
Sabrelache  de  les  annoncer  dans  le  second  bulletin  ci-joint,  adressé 
au  directeur  du  musée,  ce  qui  évitera  toute  fausse  mesure  et  per- 
mettra d'apprécier  les  premières  ressources  disponibles.  C'est  dans 
ce  seus  qu'il  a  été  répondu  aux  offres  déjà  parvenues  au  ministère 
ou  à  la  direction  du  mu6èe. 

G*1  V. 
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NON  INSÉRÉS  DANS  LA  «  CORRESPONDANCE  • 


Les  lettres  inédites  de  l'Empereur  dont  le  Carnet  commence  aujourd'hui 
la  publication,  présentent  un  intérêt  qu'il  serait  superflu  de  souligner. 
Celles  qu'on  va  lire  ont  trait,  eu  majeure  partie,  à  la  constitution  de  l'ar- 
tillerie de  la  Grande-Armée.  Il  n'a  pas  paru  nécessaire  de  rappeler  à  ce 
propos  l'organisation  d'ensemble  de  nos  armées  en  1812  et  1813,  ce  se- 
rait ici  beaucoup  trop  long  et  les  documents  publiés  abondent  sur  ce  sujet. 
On  s'est  donc  borné  a  deux  préambules  très  courts  résumant  la  question 
au  point  de  vue  de  l'artillerie. 

Ces  lettres,  réunies  par  M.  le  vicomte  de  Grouchy  —  membre  de  la  Sa- 
bretache,  —  sont  tirées  d'archives  de  famille. 


1"  Partie.  —  Année  1812. 

Dès  le  mois  de  décembre  1810  l'expédition  de  Russie  était  décidée.  A 
partir  du  9  de  ce  mois,  l'Empereur  expédia  sans  relâche  les  ordres  relatifs 
a  la  Grande-Armée.  L'équipage  d'artillerie  fut  l'objet  de  lous  ses  soins  ; 
lui-même  en  traça  le  projet  détaillé,  le  fit  étudier  au  ministère  de  la 
guerre,  le  soumit  à  l'examen  du  général  de  Lariboisière  (avril  181 1)  et  donna 
les  ordres  d'exécution.  Cependant  il  l'augmenta  successivement  (novembre 
1811)  et  n'en  arrêta  la  composition  définitive  que  le  21  janvier  1812;  tout 
devait  être  prêt  et  en  place  pour  le  15  février. 

Chaque  mois  un  rapport  du  ministre  renseignait  l'Empereur  sur  l'étal 
d'avancement  des  travaux  et  sur  la  situation  des  troupes;  néanmoins,  plus 
le  moment  d'entrer  en  campagne  approchait,  plus  le  chef  de  l'armée  dé- 
sirait des  nouvelles  précises  et  récentes.  Tel  élait  le  but  des  missions  con- 
fiées aux  ofliciers  d'ordonnance. 

F.  K.  M. 
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Saint-Cloud,  le  4  avril  1812. 

Monsieur  Gourgaud, 

Rendez- vous  dans  la  nuit  à  Fontainebleau,  vous  y  passerez  la 
revue  de  tout  le  dépôt  qui  s'y  trouve  et  m'en  rapporterez  une  situa- 
tion exacte  des  cadres  et  des. hommes  présents  à  chaque  bataillon 
de  sergents  et  de  caporaux,  ainsi  que  de  ceux  annoncés  comme 
devant  arriver. 

Sur  ce,  etc. 

Napoléon. 


A  Saint-Cloud,  le  4  mai  1812. 

Monsieur  Gourgaud, 

Rendez- vous  à  La  Fère,  où  vous  prendrez  connaissance  de  la  si- 
tuation de  l'artillerie,  personnel,  matériel  et  attelages,  tant  de  la 
Garde  que  du  bataillon  que  j'ai  réuni  à  la  Garde,  qui  est  partie,  qui 
reste  à  partir,  et  de  l'époque  où  elle  sera  prôte.  Vous  ferez  un  rap- 
port détaillé  sur  cet  objet. 

Sur  ce,  etc. 

Napoléon. 


Saint-Cloud,  le  8  mai  1812. 

Monsieur  Gourgaud, 

Partez  avant  neuf  heures  du  matin,  reudez-vous  à  Metz,  où  vous 
visiterez  en  détail  l'arsenal  et  les  dépôts  de  l'artillerie,  du  génie, 
des  pontonniers,  des  équipages  militaires,  et  des  corps  qui  sont 
aux  environs,  aûn  de  me  faire  connaître,  à  mon  arrivée,  si  ce  que 
ces  dépôts  doivent  fournir  à  la  Grande-Armée  est  parti,  et  ce  qui 
reste  à  partir. 

Sur  ce,  etc. 
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Dresde,  le  21  mai  Î8I2. 

Monsieur  Gourgaud, 

« 

Une  division  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'équipages  militaires 
de  trois  à  quatre  mille  hommes,  venant  de  Vérone,  et  comman- 
dée par  le  général  Guyonueau,  doit  être  aux  environs  de  l'Elbe. 
Prenez  des  renseignemens  sur  la  force  et  la  situation  de  cette  co- 
lonne, et  particulièrement  sur  le  nombre  des  chariots,  traînés  par 
des  bœufs,  qui  arrivent  avec  elle. 

Sur  ce,  etc. 

Napoléon. 


Dretde,  le  26  mai  1812. 

Monsieur  Gourgaud, 

Vous  vous  rendrez  aussitôt  à  Glogau.  Vous  ferez  un  état  de  tout 
ce  qui  a  passé  par  cette  ville  des  troupes  de  ma  Garde,  infanterie, 
cavalerie,  artillerie,  marins,  etc.  Vous  preiidrez  la  situation  de  la 
place,  de  son  armement,  de  ses  magasins,  des  dépôts,  etc.,  afin 
que  je  puisse  avoir  une  connaissance  exacte  de  tout. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Napoléon. 


Dantzig,  le  D  juin  1812. 

Monsieur  Gourgaud, 

Parlez  celte  nuit  pour  vous  rendre  à  l'extrémité  du  Nehrung. 
Vous  verrez  la  situation  des  ouvrages,  des  troupes  qui  les  défen- 
dent, les  cauonniers,  leur  jiombre  et  le  calibre  des  pièces,  enfin 
les  approvisionnements  qui  existent. 

2"  Vous  vous  rendrez  à  Pillau,  vous  verrez  la  situation  des  pièces 
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qui  battent  la  passe,  la  situation  de  l'artillerie,  des  approvisionne- 
ments de  siège,  des  fortifications,  de  la  garnison,  de  la  place  et  de 
tout  ce  qui  peut  m'intéresser.  Vous  me  ferez  connaître  les  moyens 
de  passage  qui  existent  et  combien  de  tems  il  faudrait  pour  passer 
mille  chevaux  et  si  cela  est  organisé. 

Vous  me  ferez  un  rapport  détaillé  sur  ces  deux  objets,  et  vous 
vous  rendrez  à  Kœnigsberg,  où  vous  resterez.  Pendant  votre  séjour 
dans  cette  ville,  vous  courrez,  vous  verrez  les  hôpitaux,  les  maga- 
sins, le  port,  l'artillerie,  et  tout  ce  qui  peut  m'intéresser  sur  la  si- 
tuation des  choses,  afin  qu'à  mon  arrivée  à  Kœnigsberg  vous  puis- 
siez me  tenir  au  fait  de  tout. 

Napoléon. 


16  juin  1812. 

Gourgaud  partira  pour  se  rendre  à  Wehlau,  où  il  remettra  celle 
lettre  au  général  Durosnel l.  Il  se  rendra  de  là  à  Intersburg,  d'où 
il  m'enverra  un  rapport  à  Wehlau,  où  je  serai  dans  la  nuit  ;  il  me 
fera  connaître  si  la  Garde  arrive,  si  les  équipages  6ont  arrivés,  la 
quantité  de  farine  qui  est  arrivée  à  Intersburg,  ce  qu'on  a  fait  pour 
ramasser  les  bateaux  et  la  quautité  réunie.  11  verra  l'ordonnateur 
de  la  Garde  pour  qu'on  réunisse  toutes  les  voitures  qu'on  pourra. 
Il  me  fera  connaître  aussi  si  mes  équipages  sont  arrivés  à  Inters- 
burg. 

Napoléon. 


,4  Kamen,  ce  24  juillet  1812. 

* 

Gourgaud  ira  à  Saint-Lepel,  il  verra  le  maréchal  du  district, 
visitera  les  magasins  afin  de  conuaître  la  quantité  do  farine  et 
d'eau-de-vie  qu'on  peut  espérer,  si  l'on  a  fait  des  fours,  etc. 

De  là  il  se  rendra  dans  la  petite  ville  de  Tsehatnikê  pour  le 


i.  N'o  18,814  de  la  Correspondait*'. 
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même  objet.  Il  doit  y  avoir,  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  villes 
et  dans  d'autres  villes  et  châteaux  de  la  province,  quelques  maga- 
sins appartenant  aux  Russes. 

Napoléon. 


2e  Partie.  —  Année  1813. 

Arrivé  à  Paris  le  18  décembre  1812,  l'Empereur  s'occupa  aussitôt  de  re- 
faire une  année.  L'équipage  d'artillerie  qui  avait  franchi  le  Niémen  avait 
disparu  tout  entier.  Napoléon  en  voulut  un  autre,  plus  considérable  en- 
core. Le  27  décembre  il  se  Gl  apporter  les  états  du  matériel  et  du  person- 
nel d'artillerie  existant  dans  l'Empire  el,  le  lendemain,  il  dicta  au  général 
Gassendi,  alors  chef  du  bureau  de  l'artillerie,  et  au  colonel  Évain,  son  ad- 
joint, un  projet  dont  l'exécution  commença  aussitôt.  Les  mesures  de  détail 
durent  être  modifiées  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février  1813; 
mais  Wesel  et  Mayence  restèrent  les  points  de  rassemblement  de  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  la  rive  gauche  du  Khin,  tandis  que  Magdebourg  était 
un  arsenal  avancé. 

Les  documents  ci-après  peuvent  faire  voir  comment  l'Empereur  se  fai- 
sait renseigner,  comment  il  donnait  ses  ordres  et  comment  il  s'assurait  de 
leur  exécution. 

Au  palais  des  Tuilerie*,  le  2  mars  1818. 

Monsieur  le  Baron  de  la  Place,  mon  officier  d'ordonnance  \ 

A  votre  passage  à  Mayence,  vous  me  rendrez  compte  des  con- 
vois d'artillerie  qui  sont  partis,  et  de  ceux  qui  doivent  partir  pour 
les  corp6  d'armée  de  l'Elbe  et  du  Rhin.  Chacun  de  ces  corps  doit 
avoir  92  bouches  à  feu. 

Vous  me  ferez  connaître  jour  par  jour  la  situation  des  convois 
d'artillerie  partant,  personnel  et  matériel. 

En  passant  à  Metz,  vous  vous  informerez  des  marchés  de  che- 
vaux du  train  qui  y  ont  été  passés,  de  la  quantité  de  chevaux  reçus, 


1.  Voir  à  )n  Curretpondanee  la  n*  19,637,  qui  est  une  instrucliou  donnée  au  tnpl- 
Uiine  de  la  Place  le  2  mars  1813. 
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de  ce  qui  reste  à  recevoir  et  à  quelle  époque,  vous  verrez  si  les 
chevaux  sont  bons. 

Voue  verrez  également  à  Metz  les  bataillons  des  équipages  mili- 
taires, combien  ils  sont  d'hommes,  de  chevaux,  etc.  Quand  partira 
la  première  compagnie  des  (illisible)? 

Vous  prendrez  à  Mayence  les  mômes  renseignements,  tant  sur 
les  marchés  de  chevaux  du  train  que  sur  la  situation  des  équipages 
militaires,  et  m'informerez  également  de  tout. 


Instructions  du  2  mars. 

1:,  ,       •  ".1  n  VI  * 

M.  de  Laplace  doit  6'assurer  et  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de 
la  place  de  Cronach,  qui  doit  être  mise  en  état  de  défense,  surveil- 
ler les  progrès  de  la  réunion  des  troupes  bavaroises  à  Bamberg, 
Bareuth  et  Cronach,  informer  de  cette  réunion  le  Vice-Roi  et  le  gé- 
néral de  Lauristou  ;  il  doit  les  informer  également  de  la  réunion 
des  Wurtenibergeois,  Hessois  et  Badois  à  Wurtzbourg  ;  enfin,  il 
doit  insérer  dans  ses  lettres  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  service 
de  Sa  Majesté.  L'ordre  lui  a  été  donné  de  parcourir  les  routes  de 
Wurtzbourg  à  Gotha. 


Note  dictée  par  l'Empereur  le  5  mars  au  soir. 

On  peut  arrêter  à  Minden  et  diriger  sur  Gas6el  et  Francfort,  pour 
faire  partie  du  corps  du  Rhin,  les  compagnies  ci-après  :  46e,  65e, 
64'.  De  quel  pays  sont  ce6  trois  compagnies? 

Il  faut  donner  ordre  aux  sous-officiers  et  officiers  qui  devaient  à 
l'arrivée  de  ces  compagnies  y  être  incorporés,  de  partir  pour  Min- 
den et  Francfort  rejoindre  leurs  compagnies. 

Des  neuf  compagnies  qui  doivent  être  arrêtées  à  Vesel,  on  laisse 
les  deux  arrivées,  pour  la  garnison,  on  en  prendrait  quatre  à  Maes- 
trich,  à  Mons  et  qu'on  dirigerait  sur  Francfort. 
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Ce  qui,  joint  aux  trois  autres  ci-dessus,  fait  sept  compagnies, 
pour  le  premier  corps  du  Rhin. 

A  cet  effet,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  il  faut  adresser  par 
estafette  l'ordre  à  mon  ministre  à  Gassel,  qui  les  fera  partir  pour 
Francfort. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  tems  et  diriger  sur  Magdebourg  ou  de 
tout  autre  endroit  sur  Francfort,  toutes  les  compagnies  d'artille- 
rie nécessaires  aux  deux  corps  du  Rhin. 

Les  compagnies  partant  de  Magdebourg  iront  par  Cassel,  afin 
d'éviter  les  coureurs  ennemis,  de  manière  qu'on  soit  tranquille  sur 
leur  marche. 

Me  faire  connaître  l'organisation  complète  du  corps  du  Rhin. 

Écrire  au  général  Sorbier  de  faire  partir  pour  l'artillerie  de  la 
Garde  à  Francfort,  tout  ce  qu'il  a  de  personnel  de  la  Garde  avec  lui  ; 
voir,  à  ce  sujet,  le  maréchal  Duroc. 

J'ai  besoin  d'une  compagnie  à  Wurtzbourg,  il  faut  la  prendre 
à  l'armée,  ou  à  Mayence,  enlin,  où  il  s'en  trouve,  au  plus  près  de 
Wurtzbourg. 

Ecrire  au  directeur  du  parc  à  Magdebourg. 

Dans  le  cas  où  Magdebourg  serait  cerné,  il  ne  faut  laisser  dans 
cette  place  que  le  nombre  de  compagnies  d'artillerie  nécessaires  à 
sa  défense  et  que  le  reste  suive  le  mouvement  de  l'armée  sans  se 
laisser  enfermer. 

Quant  à  l'équipage  de  Magdebourg,  il  doit  être  considéré  comme 
presque  organisé,  puisqu'il  aura  au  moins  simple  approvisionne- 
ment. Les  caissons  fournis  par  le  double  seront  fournis  par  l'Alle- 
magne. 

Resteront  à  Vesel  

Si  on  évacue  l'Elbe  (sic) 

Et  comme  ou  peut  aller  

Il  faut  fairj  aller  par  eau  les  386  caissons,  les  tirer,  soit  d'An- 
vers, ou  de  Strasbourg  par  le  Rhin. 

L'armée  aurait  le  complément  de  son  artillerie  à  Vesel. 

Il  est  fâcheux  que  l'on  ait  enfermé  tant  de  pièces  à  Magdebourg, 
qui,  n'ayant  pas  d'attelages,  sont  dans  le  cas  d'y  rester. 

Il  me  faut  un  étal-colonne  qui  me  fasse  connaître  jour  par  jour 
la  force  de  l'artillerie  de  corps  :  personnel  et  matériel.  En  priu- 
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cipe,  il  vaut  mieux  avoir  tout  de  suite  une  batterie  avec  un  simple 
approvisionnement,  ou  un  et  demi,  que  d'en  attendre  trop  longtems 
une  avec  un  double. 

Et  comme  ce  corps  devrait  aussi  se  retirer  sur  Vesel,  le  supplé- 
ment de  son  artillerie,  ou  double  approvisionnement,  peut  aussi 
être  à  Vesel. 

Les  divisions  des  1er  et  2'  corps  à  Des6au  et  Vittemberg  feraient 
la  garnison  de  Magdebourg. 

11  faudrait  ordonner  que  le  corps  de  l'Elbe  prît  les  quatre  batte- 
ries de  ces  divisions.  On  organisera  à  Magdebourg  des  pièces  ou 
des  caissons  pour  les  sorties,  avec  les  chevaux  du  pays,  tout  au 
plus  sept  ou  huit  pièces.  Par  ce  moyen,  on  augmentera  l'armée  de 
quatre  batteries. 

On  peut  comprendre,  sou6  la  dénomination  d'armée,  ou  équipage 
de  Vesel,  tout  ce  qui  est  compris  aujourd'hui  à  la  Grande- Armée 
en  y  comprenant  le  corps  de  l'Elbe,  et  d'équipage  de  Mayence,  ce 
qui  forme  leB  l'r  et  2*  corp3  du  Rhin,  2*  d'Italie,  la  Garde. 

11  faut  voir  Daru  pour  savoir  s'il  est  convenable  que  deux  batte- 
ries à  pied  et  une  à  cheval  restent  à  l'avant-garde,  avec  la  Garde, 
qui  est  avec  le  Vice-Roi. 

11  faut,  de  toutes  façons,  que  cela  ne  soit  pas  compris  dans  les 
cent  vingt  bouches  à  feu  qui  formeront  l'équipage  de  la  Garde. 

En  effet,  les  chevaux  ne  sont  pas  les  mômes,  le  matériel  n'est 
pas  le  môme,  puisqu'il  est  fourni  en  Allemagne. 

11  ne  faut,  à  cette  partie  de  la  Garde,  qui  est  avec  le  Vice-Roi, 
que  deux  batteries. 

Il  faut  l'équipage  des  cent  vingt  pièces  à  Francfort. 

L'équipage  à  organiser  en  Allemagne  est  de  .   .    960  voitures. 

J'ôte  une  batterie  à  la  Garde,  8  pièces,  reste  .  .  020 

En  réduisant  à  un  approvisionnement  simple,  ce 
qui  économise  2l50 

Reste  donc  à  atteler  seulement  1500  — 

Lesquelles  à  cinq  chevaux  font  3,300.  Il  faut  me  faire  connaître 
Ce  qu'il  y  en  a. 

Je  pense  qu'il  doit  y  avoir  cette  quantité.- 

L'équipage  à  faire  en  France  est  de  (500  voilures  par  corps  d'ob- 
Fervation,  ce  qui  fait  3,000  chevaux,  total  0,000  pour  l'Elbe,  1" 
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et  2'  du  Rhin,  3,000  pour  celui  d'Italie,  600  pour  le  2'  corps  de 
cavalerie,  3,000  pour  la  Garde.  Total  15,600. 

Mais  ce  calcul  suppose  un  double  approvisionnement;  combien, 
en  ne  donnant  en  ligne  qu'un  simple,  faudra-t-il  ?. 

Le  simple  approvisionnement  doit  faire  une  économie  de  1 ,300 
voitures  ou  de  6,000  chevaux.  Il  n'en  faudrait  donc  que  10,000. 
On  doit  les  avoir..  Il  faudrait  seulement  prendre  promptement  des 
mesures  pour  que  le  2e  approvisionnement  fût  organisé  aussi  en 
personnel,  matériel,  chevaux,  etc. 

...  N. 


l     •'»  m         J  I  "*  ■ 

Trianon,  le  î2  mart  I8Î3. 

Monsieur  le  duc  de  Feltre,  mon  ministre  de  la  guerre, 

Le  premier  corps  de  la  Grande-Armée 1  est  composé  de  la  pre- 
mière division  de  la  Grande-Armée  et  de  la  division  qui  doit  se 
former  à  Vesel  avec  les  quatrièmes  bataillons.  Cette  division  sera 
la  deuxième  de  la  Grande-Armée,  il  est  possible  que  dans  le  cou- 
rant de  mai,  on  envoyé  à  ce  corps  les  troisièmes  bataillons,  au  lieu 
de  les  envoyer  aux  brigades  provisoires. 

11  est  bien  entendu  que  lorsque  les  divisions  se  réuniront,  cha- 
que bataillon  rejoindra  son  régiment,  et  alors  les  divisions  se  trou- 
veront composées  chacune  de  quatre  à  cinq  régiments. 

D'après  le6  derniers  états  d'artillerie  arrêtés,  il  a  été  décidé  que 
la  première  division  du  premier  corps  aurait  ses  deux  batteries 
organisées  à  Magdebourg  et  que  la  deuxième  division  de  ce  corps 
devant  se  formera  Vesel,  recevrait  de  l'intérieur  ses  deux  batteries. 

Il  sera  nécessaire  de  joindre  à  ce  corps  une  batterie  de  réserve, 
dans  le  courant  de  mai,  ce  qui  ferait  en  tout  quarante  bouches  à 
feu.  Mon  intention  est  que  celte  artillerie  s'organise  à  Vesel.  Il 
faut  nommer  pour  <-.e  corps  un  général  d'artillerie  et  un  colonel  di- 
recieur  du  parc,  ces  deux  officiers  surveilleront  à  Vesel  l'organi- 
sation de  ces  batteries. 


i.  A  comparer  avec  le  décret  qui,  dans  la  Correspondance,  porte  le  u°  19,608. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  pour  le  premier  corps  s'applique  égale- 
ment au  deuxième,  dont  la  première  division,  ou  troisième  divi- 
sion de  la  Grande-Armée,  s'organise  à  Magdebourg,  et  dont  la 
deuxième  division,  ou  quatrième  de  la  Grande- Armée,  se  forme  à 
Vesel. 

Les  troisièmes  bataillons  donneront  la  facilité  de  créer  une  nou- 
velle division,  et  il  faudra  pour  cette  division  trois  batteries  à  pied, 
dont  une  de  réserve. 

Dans  la  pénurie  où  l'on  est  de  généraux  d'artillerie,  un  seul  gé- 
néral de  celte  arme  surveillera  à  Vesel  la  formation  des  batteries, 
tant  du  premier  que  du  deuxième  corps.  Il  faut  seulement  nommer 
pour  le  premier  corps  un  colonel  directeur  du  parc. 

Le  général  Jouffroy  me  paraît  convenable  pour  commander  à 
Vesel  l'artillerie  du  premier  corps  et  celle  du  deuxième. 

D'après  ces  dispositions,  l'artillerie  des  premier  et  deuxième 
corps  sera  composée  pour  chacun  d'eux  de  sept  batteries  dont  nue 
de  réserve,  ce  qui  exigera  cinquante-six  bouches  à  feu,  et  comme 
je  destine  ces  deux  corps  à  la  défense  de  la  3'J*  division  militaire, 
à  repousser  les  descentes  que  l'on  pourrait  tenter  et  à  l'occupation 
du  pays  compris  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  il  suffira  que  cette  artil- 
lerie s'organise  promplement. 

Ainsi  donc,  les  premières  divisions  des  premier  et  deuxième 
corps  sur  l'Elbe  doivent  déjà  avoir  leur  artillerie  organisée  à  Mag- 
debourg, et  quant  aux  deuxièmes  divisions  des  mômes  corps,  qui 
s'organisent  à  Vesel,  il  suffit  qu'elles  aient,  en  avril,  chacune  une 
batterie  disponible,  afin  de  s'en  servir  contre  des  révoltés  H  dé- 
truire des  villages  si  les  circonstances  l'exigeaient.  Les  deuxièmes 
batteries  devront  être  prêtes  à  la  lin  d'avril,  et  celles  des  troisièmes 
divisions  et  réserves  devront  l'être  en  mai. 

Le  pays  de  Vesel  étant  abondant  en  chevaux,  on  pourra  facile- 
ment former  les  attelages,  mais  il  faut  penser  d'avance  aux  moyens 
de  se  procurer  le  personnel,  matériel,  harnais,  nécessaires. 

Dans  l'état  général  de  l'artillerie,  il  faut  comprendre  chacun  des 
premier  et  deuxième  corps  pour  cinquante-six  bouches  à  feu. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Napoléon. 
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( 

*  < 

Trianon,  le  M  mars  Î8t8. 

Au  ministre  du  Trésor. 

Monsieur  le  comte  Mollien,  le  ministre  de  la  guerre  ?e  plaint 
que  les  ordonnances  pour  fournitures  de  chevaux  d'artillerie  ne 
sont  pas  payées,  ut  que  les  fournisseurs  manquent  d'argent  pour 
continuer  leurs  achats.  Les  moindres  retards  sur  cet  objet  pour- 
raient devenir  funestes.  Ces  ordonnances  doivent  être  payées  avant 
tout  et  promptement.  Levez  donc  toutes  les  difficultés  à  cet  égard, 
afin  de  ne  pas  donner  de  prétexte  aux  fournisseurs  de  retarder  leurs 
livraisons. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 


Sur  la  mime  feuille,  sans  date. 

Monsieur  le  duc  de  Feltre,  le  mouvement  offensif  dépend  de 
moi,  mais  le  mouvement  dôfensif  dépend  de  ceux  de  L'ennemi.  Il 
faut  donc  qu'au  l*r  avril  le  premier  corps  du  Rhin  ait  ses  grosses 

» 

bouches  à  feu  disponibles,  et  comme  je  le  réunis  60us  Wurtzbourg, 
il  est  nécessaire  qu'un  million  de  cartouches  d'infanterie  et  dix 
mille  coups  de  canon  soient  envoyés  à  la  citadelle  de  Wurtzbourg, 
on  pourra  faire  ce  transport  par  le  Mein  ou  par  des  voitures  du 
pays.  Gomme  au  1"  avril,  le  personnel  d'artillerie  du  1"  corps  du 
Rhin  sera  arrivé,  je  veux  que  son  matériel  soit  prêt. 

11  faut  au  corps  de  l'Elbo  deux  batteries  d'artillerie  à  cheval, 
deux  au  11e  corps,  quatre  au  Ier  corps  de  cavalerie,  quatre  au  2% 
total  douze.  Je  pense  qu'on  en  organise  quinze  à  Magdebourg,  on 
pourrait  en  attacher  une  au  1"  corps,  une  au  deuxième.  Mainte- 
nant, à  l'armée  du  Mein  il  faut  au  troisième  corps  d'observation 
six  batteries  à  cheval  et  quatre  pour  la  cavalerie.  Faites-moi  con- 
naître combien  il  y  en  a  de  disponibles.  Si  l'artillerie  à  cheval 
n'est  pas  encore  prête,  il  faut  que  l'artillerie  à  pied  la  remplace 
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(elle  est  bonne  pour  la  guerre  défensive,  et  j'ai  jusqu'au  1"  mai 
pour  la  guerre  offensive).  D'ailleurs,  il  est  de  peu  d'importance 
qu'une  batterie  de  plus  ou  de  moins  soit  servie  par  l'artillerie  à 
cheval,  au  lieu  de  l'être  par  l'artillerie  à  pied.  Les  batteries  ache- 
vai les  premières  organisées  seront  données  aux  corps  de  cavalerie 
et  ensuite  on  en  donnera  une  à  chacun  des  corps  d'observation,  la 
deuxième  ne  sera  fournie  à  ces  corps  que  lorsque  l'on  en  aura  de 
disponibles.  En  attendant,  on  les  remplacera  par  de  l'artillerie  à 
pied. 


San»  date*. 

Monsieur  le  Maréchal,  Duc  de  Valmy, 

Le  général  d'artillerie  Pernetty  doit  être  arrivé  à  Mayenne  ;  il 
commande  en  second  l'artillerie  de  l'armée  et  est  attaché  à  l'armée 
du  Mein.  Le  général  Pellegrin  doit  également  se  rendre  dans  cette 
place.  Il  e6t  directeur  en  second  du  grand  parc  de  l'armée  ;  ces 
deux  généraux  doivent  organiser  à  Mayence  tout  le  matériel  des 
deux  corps  du  Rhin. 

J'ai  une  grande  hâte  d'avoir  nies  180  bouches  à  feu  des  premier 
et  deuxième  corps  du  Rhin,  à  raison  de  92  chaque,  entièrement 
organisées  et  disponibles  avec  leur  simple  approvisionnement.  Les 
ordres  6ont  donnés  pour  l'expédition  du  matériel  nécessaire  sur 
les  172  voilures  de  l'artillerie  que  voue  avez  déjà  dan6  votre  place 
pour  ces  deux  corps.  Ainsi,  vers  le  20  mars,  je  serai  donc  en  me- 
sure pour  le  matériel. 

Ces  184  bouches,  avec  leur  approvisionnement  simple,  font  un 
total  de  190  voitures  d'artillerie,  pour  lesquelles  il  faut  4,1 1G  che- 
vaux d'artillerie,  en  comptant  cinq  chevaux  par  voiture  de  batterie 
à  pied,  et  5  1/2  pour  celles  de  l'artillerie  à  cheval  et  des  réserves  ; 
or,  j'ai  en  ce  moment  : 

700  chevaux  à  Mayence  (les  soldats  ne  sont  pas  tous  habillés), 
400  à  Metz,  500  à  Strasbourg,  500  à  Besançon,  150  à  Tours,  250  à 


t.  Parait  avoir  été  écrite  entre  le  10  et  le  20  mars  1813. 
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Maëstricht,  250  à  Douai.  Dans  ces  deux  dernières  villes,  les  sol- 
dats du  train  ne  sont  pas  encore  habillés;  total  :  3,350  chevaux. 
Tous  ces  chevaux  avaient  déjà  été  reçus  au  10  mars,  et  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  les  800  manquants  au  complet  de  4,116  ne  soient 
reçus  d'ici  au  20.  Les  700  chevaux  que  vous  avez  à  Mayence  se- 
raient disponibles  si  les  soldats  du  train  étaient  habillés  ;  levez 
donc  toutes  les  difficultés  à  cet  égard,  habillez-les  de  suite,  aûn  que 
les  700  chevaux  puissent  partir  du  20  au  25,  mais  non  les  batte- 
ries du  1"  corps  du  Rhin,  parce  que  j'attache  une  grande  impor- 
tance à  ce  que  ce  corps  ait  son  artillerie  et  puisse  déboucher  sur 
Wurlzbourg. 

Sur  ce,  etc. 

Napoléon. 


Trianon,  19  mare  1813. 

mt  *  ■  *  • 

•  .  ..       :  )•'.-. 
Monsieur  le  duc  de  Feltre,  .  J;  i 

Je  pense  qu'il  est  inutile  de  faire  confectionner  deux  millious 
de  cartouches  à  Vesel;  je  préfère  que  la  poudre  reste  en  barils,  au 
lieu  d'être  employée  en  confections.  Je  n'approuve  pas  que  vous 
reliriez  quatre  millions  de  cartouches  de  Boulogne  pour  les  envoyer 
à  Vesel;  il  vaut  mieux  que  vous  les  fassiez  expédier  sur  Anvers  par 
le  cabotage,  et  que  vous  fassiez  prendre  quatre  millions  à  Anvers  pour 
les  envoyer  à  Vesel.  Vous  pouvez  aussi  retirer  un  million  de  car- 
touches d'infanterie  de  Metz  et  huit  millions  de  Strasbourg,  et  les 
- 

envoyer  à  Mayence,  sans  en  confectionner  de  nouvelles.  Il  ne 
faut  pas  à  Boulogne  plus  d'un  million  de  cartouches  d'infanterie; 
il  faudra  donc  en  ôter  encore  trois  millions  et  faire  faire  ce  mou- 
vement par  le  cabotage.  Il  faut  qu'il  y  ait  500,000  cartouches  à  la 
Brille,  250,000  à  Goveune,  500,000  à  Naarden,  500,000  au  fort 
Lasalle,  100,000  au  Texel,  250,000  à  Venloo,  1,000,000  à  An- 
vers, deux  millions  à  Flessingue,  50,000  à  Lillo,  50,000  à  Lift- 
ki  iisic,  500,000  à  Cadzan,  50,000  à  Batz,  point  à  Breda,  200,000  à 
Villemstadt,  point  à  Gertrundemberg,  100,000  à  Zierickzée, 
250,000  à  Tervère.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  au  inoins  six  mil- 
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lions  de  cartouches  d'infanterie  à  Mayence  et  trois  millions  à  Ve- 
sel;  à  fur  et  à  mesure  qu'il  y  aura  des  consommations,  il  faudra 
faire  les  remplacements  de  suite,  aûn  que  ces  deux  dépôls  soient 
toujours  au  complet. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Napoléon. 


Instructions  du  20  mars. 

w 

M.  d'Hautpoul  doit  se  rendre  à  Metz  pour  prendre  connaissance 
de  la  situation  en  hommes,  chevaux,  effets  d'habillement,  de  har- 
nachement des  régiments  de  cavalerie  qui  sont  dans  la  3"  division 
militaire;  il  doit  faire  connaître  le  nombre  d'hommes  que  ces  ré- 
giments ont  à  la  Grande-Armée,  le  nombre  des  chevaux  fournis  sur 
l'achat  des  15,000,  le  nombre  des  chevaux  provenant  des  dons  vo- 
lontaires. De  Metz,  M.  d'Hautpoul  se  rendra  à  Commercy,  Nancy 
et  Mayence;  il  fera  le  môme  travail  qu'à  Metz,  il  rendra  compte 
des  convois  d'artillerie  et  d'ambulance  qui  passeront  à  Mayence, 
et  des  transports  qui  ont  eu  lieu  de  cette  place  sur  Magdebourg. 


Instructions  du  22  mars. 

M.  Athalin  se  rendra  à  Vesel,  où  il  restera  vingt-quatre  heures. 
Il  fera  connaître  la  situation  des  bataillons  qui  s'y  forment  pour  la 
division  de  Hambourg,  l'état  de  la  place,  son  armement,  les  ma- 
gasins de  réserve  et  la  situation  des  régiments  dt;  cavalerie  dans  la 
cinquième  division  militaire.  Il  se  rendra  ensuite  à  Munsler,  et 
verra,  les  travaux  qu'on  pourrait  faire  à  cette  place  :  de  là,  il  ira 
visiter  les  dépôts  de  cavalerie  à  Hanôvre  ;  après  cela,  s'il  n'y  a 
rien  de  pressant,  il  parcourra  les  rives  du  Vesel  et  reconnaîtra  sur- 
tout le  cours  de  l'Elbe,  vis-à-vis  Haselborg. 
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Le  G  avril  1813. 

Monsieur  de  Laplace, 

Vou6  devez  aller  à  Meiningen  voir  ce  qui  se  pa6se,  vous  ferez 
connaître  la  situation  de  l'artillerie  de  la  division  du  général  Sou- 
ham,  l'état  des  troupes  de  cette  division.  Si  vous  croyez  pouvoir 
aller  en  sûreté  à  Erfurlh,  vous  irez  visiter  cette  place,  me  rendrez 
compte  des  fortifications,  armement,  artillerie,  magasins,  etc. 
D'Erfurth,  vous  vou6  rendrez  par  Gotha  à  Mayence,  où  vous  devez 
être  rendu  du  15  au  20.  Vous  écrirez  tous  les  jours  et  rendrez 
compte  de  tout  ce  qui  pourra  intéresser  l'Empereur.  Dans  vos  rap- 
ports, faites  connaître  l'esprit  public  qui  règne  dans  les  pays  que 
vou6  parcourrez  ;  enfin,  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'Empereur. 


Pari$,  ce  tî  avril  1813. 

A  Monsieur  de  Lamezan,  officier  d'ordonnance 
de  l'Empereur. 

Vous  devez  partir  sur-le-champ  pour  Ostende ,  vous  resterez 
deux  jours  dans  cette  place,  visiterez  les  fortifications,  les  maga- 
sins, les  approvisionnements,  vou6  verrez  l'armement,  les  troupes 
de  la  garnison,  et  adresserez  un  rapport  détaillé  sur  ces  divers  su- 
jets. D'Ostende,  vous  vous  rendrez  à  Breskens,  vous  visiterez  les 
forts  Napoléon  et  Impérial;  do  là,  vous  iiez  à  Flessingue,  Twee  et 
Ramskens,  vous  prendrez  connaissance  de  tout  ce  qui  concerne  ces 
forts,  artillerie,  fortifications,  garnison.  Vous  visiterez  l'escadre 
qui  est  au  bas  de  l'Escaut,  vous  irez  à  Wilhemstadt,  verrez  les 
travaux  de  l'île  de  Gorée,  et  vous  vous  rendrez  à  Rotterdam, 
d'où  vous  écrirez.  Vous  irez  au  Helder,  au  Texel,  visiterez  les  forts 
qui  6ont  sur  ces  points,  ferez  connaître  leur  situation,  artillerie, 
garnison,  magasin,  etc.  Vous  verrez  l'escadre,  ensuite  vous  visite- 
rez les  places  de  Naarden,  Gorcum,  Dcventer,  prendrez  connais- 
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Eance  des  garnisons  qui  6' y  trouvent;  de  là,  vous  vous  rendrez  à 
Vesel,  vous  verrez  en  grand  détail  les  fortifications,  l'armement, 
les  troupes,  le6  magasine,  etc.  Vous  rendrez  un  compte  exact  de 
tout.  11  faut  que  vous  fassiez  votre  possible  pour  être  à  Ve6el  du 
15  au  20  de  ce  mois,  vous  recevrez  devant  celte  place  de  nouveaux 
ordres. 

Vous  aurez  soin,  dans  tous  vos  rapports,  de  rendre  compte  de 
l'esprit  public  qui  règne  dans  les  divers  lieux  que  vous  visiterez. 
L'Empereur  veut  que  vous  écriviez  tous  les  jours  et  rendiez  compte 
de  tout  ce  qui  peut  intéresser  Sa  Majesté. 


(A  suivre,) 


COLONEL-GÉNÉRAL-HUSSARDS 

SOUCHE  DU  4*  HUSSARDS 


Nous  devons  à  M.  le  marquis  de  Ligneris,  membre  de  lu  Sabretache, 
l'autorisation  de  reproduire  dans  le  Carnet  les  copies  ci-jointes  de  deux 
dessins  à  la  gouache  des  plus  curieux,  représentant  le  premier  uniforme 
de  Coloncl-Général-Hussards.  Ce  document  authentique  fait  partie  des  pa- 
piers concernant  le  régiment,  provenant  du  marquis  de  Chastcllier-Du- 
mesnil,  mestre  de  camp  lieutenant  et  inspecteur  de  ce  corps,  dont  le  chef 
était  M"  le  duc  de  Chartres,  colonel-général  des  hussards.  Le  marquis  Du- 
mesnil  fut  le  véritable  organisateur  de  cette  belle  troupe  qui,  suivant 
l'expression  d^n  otficier  général  contemporain,  *  approchait  de  la  per- 
fection ».  M.  de  Ligneris  est  son  petit-fils,  et  nous  espérons  pouvoir,  grâce 
à  sa  courtoisie,  citer  encore  d'autres  pièces  des  archives  dont  il  est  l'hé- 
ritier. 

Aujourd'hui  nous  nous  contenterons  d'accompagner  les  deux  planches 
des  premiers  textes  officiels  relatifs  à  l'uniforme  de  Colonel-Général  et  de 
courtes  annotations.  Les  pièces  reproduites  viennent  do  Archives  de  lit 
guerre. 

CORPS  DES  HUSSARDS 
Uniforme  arrêté  par  S.  A.  S.  M*r  le  Duc  de  Chartres 

POUR  J.E  RÊC.1MENT  COLONEL-GÉNÉRAL  DES  HUSSARDS. 

Habillement. 

L'habillement  de  ce  régiment  6era  composé  d'une  pelisse  de  drap 
bleu  céleste  foncé  doublée  d'une  peau  de  mouton  blanc,  bordée  de 
moutou  noir. 
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La  pelisse  des  maréchaux  des  logis  et  des  fourriers  sera  doublée 
de  mouton  blanc  et  bordée  de  dos  de  renard. 

La  pelisse  des  officiers  sera  doublée  de  pluche  de  soye  tigrée 
et  bordée  de  gorge  de  renard. 

Le  dolman  sera  comme  la  pelisse  en  drap  bleu  céleste  foncé. 

La  culotte,  de  drap  rôuge  écarlate. 

l  e  gilet  des  officiers,  de  drap  écarlate. 

Les  galons,  gances,  cordonnets  et  boutons  seront  jaunes  ;  il  y 
aura  un  galon  derrière  le  dernier  rang  des  boutons  du  dolman  et 
de  la  pelisse;  les  hussards  auront  troi6  rangs  de  boutons,  les  offi- 
ciers cinq. 

L'écharpe  sera  de  laine  cramoisie  avec  des  boutons  jaunes. 

La  sabretache  sera  de  drap  écarlate,  ornée  des  armes  du  rolonel- 
général,  et  bordée  d'un  galon  de  laine  jaune. 

Le  mauteau  *era  verd  comme  celui  des  autres  régiments,  pour 
les  hussards  et  les  officiers. 

Coiffure. 

Le  schako  sera  de  feutre  noir,  bordé  d'un  galon  de  laine  noir  et 
doublé  d'étoffe  de  laine  bleu  céleste  foncé. 
Le  cordon  de  bonnet  sera  de  laine  jaune. 
Les  aigrettes  et  cocardes,  blanches. 

La  coiffure  des  officiers  sera  le  kolback  imitant  la  martre  \  avec 
la  queue  en  drap  écarlate  et  le  cordon  de  bonnet  en  or. 

Marques  distinclives. 

Les  marques  distinclives  seront  comme  celles  des  autres  régi- 
ments, mais  en  laine  jaune. 

Les  cadets  gentilshommes  auront,  au  lieu  d'épaulette,  un  galon 
d'or  sur  la  manche. 

Habillement  des  trompettes. 

Les  trompettes  seront  habillés  à  la  hongroise  à  la  livrée  du  co- 
lonel-général. 
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Habillement  des  officiers  et  équipement. 

Les  officiers  seront  habillés  comme  les  hussards  et  ne  différe- 
ront que  par  la  qualité  des  draps,  par  celle  des  boutons  qui  seront 
dorés,  et  les  gances,  tresses,  galons  et  *  cordonnets  qui  seront 
en  or. 

L'écharpe  sera  de  soye  ou  poil  de  chèvre  cramoisi ,  avec  les 
glands  en  or.  La  longueur  sera  de  huit  pieds  comme  pour  les  hus- 
sards. 

La  sabretache  sera  de  drap  écarlate,  ornée  des  armes  du  colonel- 
général  et  sera  bordée  et  brodée  en  or. 

Outre  les  bottes  noires  on  permettra  aux  officiers  de6  boites 
rouges  et  jaunes. 

Le  sabre  sera  à  l'hongroise,  la  garde  en  métal  doré. 

Le  cordon  de  sabre  sera  filé  d'or  et  de  soye  écarlate,  6elon  le 
grade  et  à  seul  gland. 

Le  ceinturon  sera  de  maroquin  rouge. 

Les  porte -cartouches  seront  eu  maroquin  rouge  galonnées  d'or, 
avec  le  chiffre  du  colonel-général. 

Distinctions  des  grades  des  officiers. 

Les  différents  grades  auront  les  mômes  distinctions  que  dans  les 
autres  régiments. 

Équipement  des  hussards. 

Les  cols  ou  cravates  seront  d'étoffe  noire. 
Les  chemises  seront  sans  manchettes. 
Les  bottes  seront  noires. 
Le  6abre  6era  monté  en  cuivre  jaune. 
Le  cordon  de  sabre  sera  de  cuir. 

Les  ceinturons,  bandoulières,  courroies,  porte-cartouche,  seront 
en  cuir  de  Russie  rougi,  conformément  aux  largeurs,  forme  et  pro- 
tions  des  autres  régiments. 

.  Les  cartouches  seront  comme  celles  des  autres  régiments. 
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Les  porte -manteaux  seront  de  drap  rouge  galonnés  de  la  petite 
livrée  du  colonel -général. 

Harnachement. 

La  selle  sera  à  l'hongroise. 
Le  harnois,  en  cuir  noir  à  franges. 
La  chabraque,  de  peau  de  mouton  bordée  de  drap  rouge. 
Les  officiers  auront  des  harnois  garnis  de  clous  dorés  et  sans 
franges. 

La  chabraque  des  officiers  sera  de  peau  de  tigre,  bordée  en  drap 
écarlate  et  galonnée  d'or  suivant  les  grades  comme  dans  les  autres 
régiments. 

Étendards. 

I/un  des  étendards  sera  tout  blanc,  en  étoffe  d'argent  unie, 
frangée  d'or. 

Le  second  sera  d'un  côté  rouge  et  brodé  aux  armes  du  colonel- 
général  ;  de  l'autre  côté,  il  sera  bleu  de  roy  et  brodé  d'un  dragon 
ailé  avec  la  devise  :  Vigilantia. 

Le  régiment  Colonel  des  Hussards  s'assimilera  aux  quatre  autres 
régiments  pour  tous  le6  objets  qui  ne  sont  pas  compris  dans  le  pré- 
sent arrêté. 

Fait  à  Paris  le  25  aoust  1779. 

L.  P.  J.  d'ORLÊANS 

Par  Monseigneur  : 
Chaumont. 

Le  dossier  des  Archives  renferme  en  outre  : 

!•  La  minute  ou  le  projet  d'une  ordonnance  du  Roy  du  22  avril  1771», 
créant  •  dès  à  présent  »  4  officiers  supérieurs  du  régiment. 
Le  paragraphe  suivant  est  biffé  : 

En  attendant  que  S.  M.  ait  expliqué  ses  intentions  sur  l'uni- 
forme qu'elle  jugera  convenable  de  régler  au  régiment  lorsqu'il  sera 
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mis  6ur  pied,  elle  autorise  Monseigneur  le  Duc  de  Chartres,  colo- 
nel-général des  hussards,  à  faire  porter  aux  4  officiers  supérieurs 
«  elui  qu'il  jugera  à  propos  de  déterminer. 

Ce  paragraphe  est  remplacé  par  la  rédaction  suivante  inscrite  en  marge  : 

En  attendant  que  ce  régiment  soit  mis  sur  pied  S.  M.  a  réglé 
que  les  officiers  supérieurs  porteraient  l'uniforme  ci-après,  façonné 
à  la  hongroise  comme  les  autres  régiments  de  hussards,  savoir  : 

La  pelisee  de  drap  rouge  écarlaie. 

Le  dolman  de  drap  bleu  de  roy. 

Retroussé  en  drap  écarlate. 

La  culotte,  le  gilet  et  le  manteau  en  drap  bleu  de  roy. 

Les  boutons,  galons,  cordonnets  et  gances  jaunes. 

Le  scrakos  ou  bonnet  de  feutre  noir  bordé  d'un  galon  de  laine 
de  même  couleur  doublé  d'étoffe  de  laine  écarlate. 

f<a  6nbretache  de  drap  rouge  écarlate,  ornée  des  armes  du  colo- 
nel-général des  hussards  et  bordée  d'un  galon  jaune. 

2°  Un  fragment  d'ordonnmee  non  date  et  non  signé  et  que  voici  : 

Art.  .  Le  régiment  Colonel-Général  des  hussards  se  confor- 
mera pour  ses  uniformes,  équipement,  armement  et  harnachement 
aux  dispositions  générales  contenues  dans  le  chapitre  V  du  règle- 
ment du  21  février  1779  et  à  ce  qui  est  prescrit  par  l'article  3  de 
l'ordonnance  du  25  août  1779,  si  ce  n'est  qu'il  6era  ajouté  à  l'ex- 
trémité extérieure  des  gances  qui  forment  la  boutonnière  sur  la 
pelisse  et  sur  le  dolman  un  petit  galon  d'or  de  la  largeur  de  5  lignes 
lequel  sera  la  distinction  du  régiment  Colonel-Général  et  que  la 
soubrelache  au  lieu  d'être  chargé  des  armes  du  colonel-général 
sera  orné  du  chiffre  de  Sa  Majesté. 

Art.  .  Des  deux  étendards  du  régiment,  l'un  qui  sera  l'éten- 
dard général  des  hussards  sera  fond  blanc  d'un  côté  aux  armes  du 
colonel-général  et  de  l'autre  parsemé  de  fleurs  de  lys  brodées  en  or. 

L'ne  seconde  expédition  de  cette  pièce  présente  la  différence  suivante  : 
«  Le  second  étendard  sera  fond  écarlate.  d'un  côté  orné  des 
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armes  du  colonel-général  et  de  l'autre  côté  fond  bleu  portant  un 
dragon  avec  la  devise  :  Vigilamia.  L'étendard  de  couleur  sera  d'un 
côté  orné  des  armes  du  colonel-général  et  portera  de  l'autre  un 
dragon  avec  la  devise  :  Vigilantia. 

Ces  étendards  seront  fournis  et  entretenus  par  le  colonel-général 
ainsi  que  les  lances,  montures,  cravates  de  taffetas  et  fourreaux. 

Le  règlement  d'habillement  du  1er  octobre  1786  réglementa  de  nouveau 
et  en  grand  détail  l'uniforme  des  hussards,  mais  il  ne  changi -a  rien  aux 
couleurs  adoptées  pour  Colonel-Général.  Le  régiment  étant  devenu  5*  hus- 
sards en  1791  et  bientôt  après  4*  hussards,  par  suite  de -l'émigration  de 
Saxe,  le  bel  uniforme  de  Colonel-Général  resta  celui  du  4*  hussards  jus- 
qu'en 1815.  Il  perdit  seulement  le  galon  d'encadrement  des  tresses  qui 
formait  la  distinction  du  régiment  colonel-général. 

Les  deux  planches  nécessitent  quelques  mots  d'explication,  la  seconde 
surtout  qui  représente  des  sous-officiers  de  hussards  en  petite  tenue,  c'est- 
à-dire  en  bonnet  de  police,  avec  le  surtout  et  le  gilet  de  drap  prévus  par 
le  règlement  de  1786,  comme  par  plusieurs  règlements  antérieurs.  Il 
n'existait  aucune  description  officielle  complète  de  ces  vêtements  de  petite 
tenue,  les  régiments  les  faisaient  confectionner  à  leur  gré  avec  les  res- 
sources dont  ils  pouvaient  disposer. 

Le  règlement  d'habillement  du  25  août  1767  disait  simplement,  en  ce 
qui  concerne  le  surtout  : 

«  Indépendamment  de  l'habit  et  de  la  veste  ci-dessus  réglés,  il 
sera  donné  et  remplacé  par  lien*,  au  complet  chaque  année,  les 
surtous  et  gillels  avec  manches,  d'étoile  de  laine  croisée,  propre  à 
porter  lors  du  pansement  des  chevaux  et  dans  les  quartiers  » 

Le  règlement  de  1786  était  plus  explicite;  en  voici  le  texte  : 

«  Il  sera  donné  en  outre  à  chacun  des  bas  officiers,  cavaliers, 
dragon8(et  hussards)  un  surtout  de  drap,  sous  lequel  ils  porteront 
uu  gilet  qui  sera  fait  de  l'étoffe  du  vieux  surtout. 

«  Ce  surtout  sera  fait  en  frac  et  garni  de  huit  gros  boutons  uni- 
formes, dont  six  à  la  taille,  posés  un  en  haut,  deux  au  milieu,  trois 
en  bas  et  deux  aux  hanches  ;  l'épaulette  et  la  conlre-épauletle  seront 
attachées  au  surtout  avec  un  petit  bouton  :  la  durée  des  surtouis 
sera  de  trois  ans,  au  moyen  desquels  ils  seront  remplacés  chaque 
année  par  un  autre  complet.  » 
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Dans  les  dessins  originaux  dont  nos  planches  offrent  la  reproduction, 
l'un  des  sous-officiers  représentés  porte  le  surtout  boutonné  •  par  un,  deux, 
trois  •  dont  il  est  question  ci-dessus;  l'autre  figure  de  la  même  planche 
représente  un  modèle  nouveau  de  surtout,  à  collet  droit  et  revers  en 
pointe,  en  face  duquel  il  est  écrit  :  Approuvé  pour  le  palteau,  car  on  dé- 
signait aussi  le  surtout  sous  le  nom  de  palteau  (paletot)  ou  de  sarrau.  Ce 
nouveau  modèle  avec  revers  terminés  en  pointe  deviot  le  type  du  surtout 
de  la  cavalerie  légère  et  de  l'artillerie  à  cheval  ;  c'est  le  fameux  habit 
vert  de  l'empereur  Napoléon  1"  qui  l'a  immortalisé.  Des  dessins  venus  de 
France  et  conservés  à  Darmsladt  dans  la  collection  d'uniformes  des  Grands- 
Ducs  de  Hesse,  prouvent  que  ce  modèle  fut  adopté,  vers  la  même  époque, 
par  les  Hussards  de  Conflans,  souche  du  7*  hussards  actuel. 

Le  présent  renseignement  a  donc  une  portée  générale  qui  le  rend  fort 
utile  a  recueillir. 

Quant  au  bonnet  de  police,  celui  qu'adopta  le  Colonel-Général  fut  le 
bonnet  tout  bleu  porté  par  la  seconde  figure  de  la  môme  planche,  en  face 
de  laquelle  on  lit  dans  l'original  :  (adopté)  pour  le  bonnet. 

Autre  remarque  à  faire  :  des  quatre  figures,  trois  portent  les  cheveux 
des  faces  noués  à  la  hongroise  comme  le  prescrivait  le  règlement  de  1786, 
la  quatrième  semble  avoir  au  contraire  les  faces  roulées,  ce  qui  reste  à 
expliquer  et  peut  être  une  affaire  de  grade,  car  les  officiers,  par  exemple, 
n'étaient  pas  coiffés  comme  la  troupe. 

La  canne,  avec  dragonne,  portée  par  les  sous-officiers  est  également 
caractéristique.  C'était  encore  une  tradition  étrangère,  chère  aux  hussards. 
Les  officiers  du  4e  hussards  la  reprirent  à  la  Restauration  et  je  l'ai  vue, 
moi-même,  un  moment,  portée  uniformément  par  ceux  du  1"  hussards, 
à  Nancy,  en  1842,  sous  le  colonel  de  Gouy,  mais  il  est  vrai  qu'alors  la 
canne  était  entrée,  en  tenue  négligée,  dans  les  habitudes  de  l'armée  d'A- 
frique. Bien  entendu,  il  n'existait  plus  de  modèle  uniforme,  le  port  de  la 
canne  était  simplement  toléré,  dans  certains  corps  de  cavalerie,  comme 
celui  de  la  cravache. 

G"1  V. 
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ÉTUDES  D'UNIFORMES 


Les  variations  de  l'uniforme  du  corps  royal  de  l'artillerie 

(1756-1792). 

(Suite  et  fin1.) 


IV 

UNIFORME  DES   MINEURS  ET  DES  OUVRIERS  (1729-1792). 

Depuis  leur  constitution  en  compagnies  autonomes  jusqu'au 
15  décembre  1793  et  sauf  pendant  deux  années,  les  Mineurs  out 
appartenu  au  Corps  de  l'artillerie;  les  Ouvrière  n'ont  pas  cessé 
d'en  faire  partie  et  les  uns  et  les  autres  ont  porté  l'uniforme  des 
Régiments  d'artillerie  avec  quelques  variantes  qui  vont  être  rap- 
pelées sommairement  : 

Mineurs.  —  L'ordonnance  du  1er  juillet  1729  conserva  aux  Mi- 
neure l'habit  bleu  doublé  de  rouge,  mais  leur  donna  la  veste  gris 
de  fer  et,  outre  le  fusil,  un  pistolet  de  ceinture  et  un  sabre  re- 
courbé pendu  à  un  ceinturon  de  buffle.  Ce  fut  d'ailleurs  en  vain 
que  les  Capitaines  des  cinq  compagnies  adressèrent  le  22  août  1729 
au  Cardinal  de  Fleury  un  placet  demandant  la  restitution  de  l'hv 
billemeut  en  drap  gris  de  fer  argentin  doublé  et  parementé  de 
rouge  qu'ils  avaient  porté  jadi6. 


i  Voir  la  promiérc  partie  do  larliclo  page  451  du  4«  volume 
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L'ordonnance  du  10  mar6  1759  ayant  séparé  les  Mineurs  du 
Corps  Royal  de  l'artillerie  et  les  ayant  mi6  à  la  disposition  des  In- 
génieurs leur  donna  l'uniforme  attribué  à  ceux-ci,  c'est-à-dire 
l'habit  bleu  doublé  de  rouge  paremenlé  de  velours  noir,  la  ve6te  et 
la  culotte  rouges. 

Mais,  réintégrés  dans  l'artillerie  par  l'ordonnance  du  21  dé- 
cembre 1761,  les  hommes  reprirent,  àcorapter  du  1"  janvier  1762, 
les  paremens  de  drap  rouge,  la  veste  et  la  culotte  gris  de  fer  que 
les  ordonnances  de  176  »,  1765  et  1772  leur  conservèrent1.  EnEn, 
l'ordonnance  du  3  octobre  1774  donna  aux  hommes  des  compa- 
gnies du  corps  des  Mineurs  l'uniforme  des  troupes  d'artillerie, 
mais  les  distingua  par  un  galou  de  laine  aurore  formant  l'épauletie 
de  l'habit  et  un  galon  semblable  cousu  sur  l'épaule  gauche  de  la 
veste.  Le  règlement  du  31  mai  1776  confirma  cette  disposition  et, 
jur qu'en  1793,  les  Mineurs  ont  été  caractérisés  par  l'épauletie 
en  laine  aurore. 

Ouvriers.  —  Un  justaucorps  gris  de  fer  doublé  de  bleu  avec 
manches  en  amadis,  une  veste  aussi  gri6  de  fer,  un  mousqueton 
avec  une  longue  et  large  bayonnetteet  un  ceinturon  de  buffle  dé- 
signèrent, à  partir  du  1er  juillet  1729,  les  hommes  des  compagnies 
d'ouvriers. 

Cependant  comme,  en  temps  de  guerre,  ces  hommes  étaient  sous 
les  ordres  des  officiers  d'artillerie  non  seulement  pour  les  répara- 
tions du  matériel,  mais  encore  pour  la  construction  des  ponts  de  ba- 
teaux ou  autres,  le  Grand-rnaîire  de  l'artillerie  demanda  (5  février 
1741)  que  les  distinctions  de  l'habillement  de  celte  troupe  fussent 
rouges  comme  celles  du  Corps  de  l'artillerie,  afin  de  bien  marquer 
qu'elle  en  faisait  partie.  En  conséquence,  une  ordonnance  royale 
du  12  mars  1741  remplaça  la  doublure  bleue  du  justaucorps  par 
une  doublure  rouge  et  la  veste  bleue*  par  une  veste  rouge  doublée 
de  même. 


i.  En  mars  1786,  Grilieauval,  chef  ilu  corps  dos  minours,  lui  fil  donuer  •  des  fusils 
à  visse,  de  la  fabrique  du  sieur  Cassai)  »  iconlrem  dtro  do  l'enlreprouour  Bourdier), 
qui  avaient  été  dcposds  A  l'Arsenal  de  Paris  apr^s  la  suppression  de  la  fabrique  d'ariros 
.lo  Vincennes.  —  Cf.  Carnet  de  ta  Sabretachf,  T.  III,  p.  233. 

.'.  Lors  du  renouvellement  do  l'habillement,  en  1733.  la  veste  de  drap  bleu  avait 
remplacé  celle  de  sorge  gris  do  fer. 
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L'ordonnance  du  5  novembre  1758  ayant  substitué,  dans  la  com- 
position des  Brigades,  les  compagnies  d'Ouvriers  aux  compagnies 
de  sapeurs,  le  Ministre  fit  savoir,  par  une  circulaire  du  1er  janvier 
1759,  adressée  aux  Inspecteurs  généraux  de  l'artillerie,  que  les 
Ouvriers  devaient  dorénavant  porter  le  même  uniforme  que  le 
reste  de  la  brigade,  en  conservant,  toutefois,  l'espèce  de  sabre 
qu'ils  portaient  précédemment. 

Mais,  quelques  mois  plus  tard,  le  chevalier  Pelletier,  comman- 
dant en  chef  l'artillerie  de  l'armée  en  Allemagne,  ayant  montré  la 
nécessité  de  doter  les  ouvriers  d'un  signe  distinctif,  le  Ministre 
soumit  aux  Inspecteurs  généraux  (circulaire  du  21  juin  1760)  une 
proposition  qui  attribuait  aux  hommes  de  métier  un  tablier  et  un 
bonnet  spécial.  L'idée  ne  6emble  pas  avoir  été  approuvée,  et  l'or- 
donnance  du  17  février  1760  réintégrant  les  sapeurs  dans  les  Bri- 
gades de  l'artillerie  et  rendant  aux  compagnies  d'ouvriers  leur  au- 
tonomie1, consacra  l'adjonction  à  l'habit  d'un  revers  en  drap  rouge 
de  la  dimension  de  ceux  réglés  pour  l'infanterie  (352  mill.  sur. 
95  mill.)  et  garui  de  5  petits  boutons.  Les  boutonnières  de  la  veste 
étaient,  en  outre,  conleurnées  par  un  galon  jaune  de  6,"w, 7  de  lar- 
geur; mais  cette  disposiiion  fut  annulée  par  l'ordonnance  de  1 703, 
et  celle  de  1765  y  substitua  une  petite  patelette  rouge  garnissant 
la  manche  de  veste.  En  môme  temps  les  revers  furent  allongés 
d'un  pouce  (27  mill.)  et  rétrécis  d'un  demi-pouce  (13mw,5)  ;  agran- 
dis encore  (433-487  mill.  sur  95  mill.)  par  l'ordonnance  de  1772, 
ils  furent  ramenés  à  la  seconde  dimension  par  l'ordonnance  de 
1774;  enfin,  le  règlement  du  31  mai  1776  leur  donna  la  forme 
cintrée  et  la  longueur  des  revers  adoptés  pour  toutes  les  troupes  à 
pied  et  les  garnit  de  7  petits  boutons  J.  La  redingote  des  ouvrier.- 
eut  alors  un  collet  rouge  et,  en  1786,  la  patelette  rouge  de  la  veste 
fut  remplacée  par  un  petit  parement  ôcarlate. 


l.  Tous  ïei  sentiments  ont  clé  tellement  réunis  sur  la  nécessité  do  col  arrangement 
que  S.  M.  a  cru  devoir  se  prôleraux  représentations  qui  lui  ont  été  /ailes  à  ce  sujet... 
Les  compagnies  d'ouvriers,  quoique  détachées  dus  Drlgades,  leur  seront  adjointes  et 
réduites  de  iodo  Co  hommes..  .;  chacuue  d'elles  comprendra  10  ouvriers  do  batemi 
choisis  parmi  des  hommes  iutolligonls  dans  ta  navigation,  construction  ou  calfatage... 
■  Circulaire  du  *7  mars  I7«i>  ) 

f.  le  règlement  do  1788  remplaça  le  drap  rouge  par  le  drap  e'carlatc  pour  les  re- 
vers de  l'habit  des  ouvriers. 
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V 


UNIFORME  DES  ÉLÈVES  ET  DES  EMPLOYÉS  DE  L'ARTILLERIE. 

Élèves  du  Corps  Royal.  —  Jusqu'en  1756  les  officiers  du  Corps  de 
l'artillerie  el  ceux  de  Royal-Artillerie  se  recrutaient  parmi  les 
jeunes  gens  admis  à  suivre,  soit  comme  volontaires,  soit  comme  ca- 
dets, les  cours  de  Tune  des  5  écoles  d'artillerie;  les  uns  et  les  autres 
portaient  l'uniforme  du  régiment.  Une  ordonnance  du  8  avril  1756 
institua  à  La  Fère  une  École,  appelée  École  des  Élèves  ou  Nouvelle 
École,  où  devaient  être  réunis  et  instruits  50  jeunes  gens  choisis 
au  concours  parmi  les  cadets  et  les  volontaires  fréquentant  les  an- 
ciennes écoles  ;  leur  admission  leur  donnait  rang  de  sous-lieutenant 
et  ils  en  portaient  l'uniforme. 

L'ordonnance  du  5  novembre  1758  réorganisant  l'artillerie  con- 
serva l'école  mais  spécifia  que  le6  élèves  n'auraient  plus  rang 
d'officier  ;  elle  leur  attribua  «  un  habit  bleu  à  paremens  de  même 
couleur,  boutons  de  cuivre  doré  jusqu'à  la  pothe,  quatre  à  la  poche, 
quatre  sur  les  manches  ».  Lorsqu'ils  avaient  satisfait  aux  examens 
de  fin  d'étude,  les  élèves  étaient  nommés  sous-lieutenants  et  ré- 
partis dans  les  anciennes  Écoles  pour  y  perfectionner  leur  instruc- 
tion'pratique  et  théorique.  En  môme  temps  des  cadets  et  volon- 
taires continuaient  à  être  admis,  comme  aspirants,  à  suivre  dans 
ces  mômes  écoles  des  cours  préparatoires  à  l'examen  pour  celle  de 
La  Fère  et,  à  titre  d'encouragement,  ces  années  d'étude  leur  comp- 
taient comme  anuôes  de  service  militaire  (ordonnance  du  27  février 
1760).  Seuls  ceux  des  élèves  de  l'École  Royale  Militaire  auxquels 
on  avait  reconnu  de  l'aptiiude  pour  le  service  d'artillerie  et  qui 
désiraient  entrer  dans  le  corp6,  étaient  admi6  à  subir  l'examen  de 
sortie  de  l'école  de  La  Fère  et,  en  cas  de  succès,  nommés  aussitôt 
sous-lieutenants  (ordonnance  du  30  janvier  1761). 

Réglementée  le  21  décembre  1761,  cette  organisation  subsista 
jusqu'à  la  suppression  de  l'École  des  élèves  1  ;  la  préparation  aux 


1.  Elle  avait  cl<;  transférée  AB.ipaumo  eu  uvril  X76a  (Décision  ministérielle  du  30  juil- 
let 176& t  ot  fut  supprimée  par  l'ordonnance  du  *.?  août  177». 
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examens  pour  le  grade  de  sous-lieutenant  6e  fit  ensuite  complète- 
ment  dans  les  anciennes  écoles  d'artillerie.  Cependant  l'ordonnance 
du  13  août  1765  avait  donné  aux  élèves  l'uniforme  d'officier  d'artil- 
lerie, sans  épaule ttes,  et  ils  le  conservèrent  jusqu'à  la  création  de 
l'École  de  Ghâlons  (avril  1791)  dont  les  élèves  reçurent,  de  nou- 
veau, le  rang  de  sous-lieutenant  (loi  du  27  avril  1791). 

Employés  de  l'artillerie.  —  Une  ordonnance  du  2  avril  1759  ayant 
expressément  réservé  les  places  d'employés  aux  anciens  sergents 
du  corps,  l'ordonnance  du  13  août  1765  leur  attribua  un  uniforme  : 
justaucorps  bleu  de  roi  doublé  de  rouge,  —  collet  et  pareraeuts 
bleu  céleste,  en  velours  pour  les  gardes-magasins  et  les  artificiers, 
en  drap  pour  les  autres,  —  veste  et  culotte  rouges,  —  boutons  de 
cuivre  doré  pareils  à  ceux  des  officiers  du  corps.  Les  employés  qui 
n'avaient  point  servi  dans  l'armée  se  distinguaient  par  le  collet  en 
drap  du  fond  de  l'habit;  ceux  qui  avaient  été  officiers  étaient  auto- 
risés à  conserver  leur  ancien  uniforme.  Les  ouvriers  d'état  avaient 
l'habit  gris  de  fer. 

L'ordonnance  de  1772  donna  aux  employés  le  gris  de  fer  comme 
couleur  distinctive  ;  mais  le  bleu  de  ciel  fut  repris  en  1774  et  sub- 
sista jusque  sous  la  Restauration. 

VI 

UNIFORME  DES  CORPS  RATTACHÉS  A  CELUI  DE  l'aRTILLERIB. 

Artillerie  de  la  marine.  —  L'ordonnance  du  5  novembre  17G1  avait 
augmenté  le  Corps  Royal  de  trois  Brigades  affectées  au  service  de 
l'artillerie  de  la  marine;  elles  furent  formées  à  Brest,  Rochefort 
et  Toulon  et  placées  sous  l'inspection  générale  de  M.  de  Morogues, 
chef  d'escadre.  L'une  d'elles  fut  licenciée  le  1er  mai  1764  ;  les  deux 
autres  furent  séparées,  le  25  mars  17G5,  des  troupes  du  service  de 
terre. 

Néanmoins,  par  circulaire  du  31  janvier  1766,  le  duc  de  Choi- 
seul,  ministre  de  la  guerre,  prévint  M.  de  Morogues  et  les  com- 
mandants des  brigades  d'artillerie  de  marine  que  ces  corps  «  de- 
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vaient  être  assimilés,  à  l'égard  de  l'uniforme,  aux  Régiments 
destinés  au  service  de  l'artillerie  du  département  de  la  Guerre  »  et 
leur  prescrivit  de  veiller  à  ce  que  les  modi.ications  édictées  par 
l'ordonnance  du  13  août  1765  fussent  «  suivies  à  mesure  qu'il 
serait  question  de  renouveler  l'habillement  des  soldats  de  ces  bri- 
gades ».  On  sait  que  cette  assimilation  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Canonniers  gardes-côtes.  —  Après  diverses  vicissitudes  les  milices 
sédentaires  chargées  de  la  garde  des  côtes  avaient  été  reconstituées 
par  ordonnance  du  24  février  1759  et  leur  administration  avait  été 
confiée  au  Bureau  de  l'artillerie  au  Ministère  de  la  guerre. 

Réorganisées  en  1778  (13  décembre)  elles  devinrent  de6  compa- 
gnies de  canonniers  gardes-côtes  qui  portèrent,  lors  de  leurs  ras- 
semblements: habit  de  drap  bleu  de  roi  à  parements  de  même  co  i- 
leur  ;  —  revers  et  retroussis  de  drap  vert  de  mer;  —  doublure  de 
serge  ou  cadis  blanc  —  gilet  et  culotte  de  tricot  couleur  vert  de 
mer;  — boulons  jaunes  timbrés  d'un  canon,  d'un  fusil  et  d'une 
ancre  ;  —  chapeau  bordé  de  laine  noire  ;  —  distinctions  de  grade 
pareilles  à  celles  de  toutes  les  troupes  à  pied. 

Ces  canonniers  gardes-côte»  furent  supprimés  le  9  septembre 
1792. 

Régiments  provinciaux  d'artillerie.  —  D'après  le  règlement  du 
1er  mars  1778  un  régiment  provincial  fut  rattaché  à  chacun  des 
sept  régiments  d'artillerie  actifs  et  en  porta  le  nom  ;  il  devait,  en 
temps  de  guerre,  fournir  le  personnel  nécessaire  au  service  du 
canon  attaché  aux  bataillons  de  l'infanterie. 

L'uniforme  resta  du  modèle  général  des  troupes  provinciale- 
avec  bouton  blanc  timbré  d'un  canon  et  du  numéro  du  rang  du  re 
giment. 

Formés  en  juin  1778  et  périodiquement  assemblés  encore  pen- 
dant 5  ou  G  ans  ils  furent  supprimés  en  1790  l. 


1.  Voir  :  Le»  Milice»  et  le»  troupes  provinciale»,  por  L.  Heunel,  p.  t4i. 
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APPENDICE. 


Les  uniformes  de  Napoléon. 

Personne  n'ignore  qn'aprè6  5  années  d'études  préparatoires  à 
l'école  de  Brienne  et  une  année  de  séjour  à  l'école  militaire, 
Napoleone  de  Buonaparï:  '  ayant  subi  avec  succès  l'examen  pour 
l'admission  dans  le  Corps  de  l'artillerie,  reçut  un  brevet  de  lieutenant 
en  second  daté  du  1"  septembre  1785.  Lieutenant  en  premier  le 
1"  avril  1791,  rayé  des  cadres  et  remplacé  le  G  février  1792  pour 
avoir  c  abandonné  son  emploi  »,  réintégré  en  août  avec  le  grade 
de  capitaine  en  second  pour  prendre  rang  du  6  février  1792,  chef 
de  bataillon  le  19  octobre  1793,  chef  de  brigade  (colonel)  le  21  dé- 
cembre, il  fut  nommé  général  de  brigade  le  6  février  1794  et  cessa 
alors  de  porter  cet  habit  d'artilleur  pour  lequel  il  marqua  toujours 
une  vraie  prédilection  *. 

A  son  arrivée  à  Valence  (5  novembre  1785)  où  le  régiment  de 
La  Kère  tenait  alors  garnison,  Bonaparte  dut  donc  porter  l'uni- 
forme réglementé  le  21  février  1779  et  composé  de:  Habita  la 
française,  du  modèle  commun  à  l'infanterie,  en  drap  bleu  de  roi, 
revers  el  collet  de  môme',  parements  et  doublure  rouges,  patte  de 
poche  ordinaire  liserée  de  rouge  et  garnie  de  trois  gros  boutons; 
trois  du-  même  au  parement  ;  —  veste  de  drap  bleu  doublée  de  cadis 
blanc,  garnie  de  douze  petits  boutons  ;  poches  ouvertes  et  garnies 
de  trois  petits  boutons;  —  culotte  à  pont  levis  de  tricot  bleu  de 


1 .  Orthographe  adoptée  par  le  bureau  de  l'artillerie  au  Ministère  de  la  guerre.  (Listes 
mauuscrites  des  ofllciors  du  corps  de  l'arlitlcrio  depuis  1785  jusqu'en  1798.) 
ï.  V.  Napoléon  inconnu,  T.  I,  p.  186. 

t.  Revers  longs  de  497  mill.  depuis  la  pointe  jusqu'au  bas  qui  est  coupé  carrément  et 
ayant  94mm, 7  dans  la  partie  la  plus  large  ;  sur  cli  icuu  d'eux,  sept  petits  boutons  pheus 
à  distances  égales;  trois  gros  boutons  au-dessous  du  coté  droit.  —  Collet  droit  de 
33"». 7  de  hauteur  g*rni  entra  drap  et  doublure  de  deux  toiles  écrues.  —  Parement 
ayant  9imm,7  apparent  lorsqu'il  est  retroussé. 
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roi  doublée  de  toile  cerne  ;  —  boutons  en  euivre  doré  empreint» 
du  n°  64.  —  Épaulettes  losangées  de  soie  feu  sur  tresse  d'or  et 
traversées  de  deux  cordons  de  soie  feu  ;  franges  mêlées  de  soie  et 
lilés  d'or.  —  Chapeau  coupé  rond  de  94mm,7  de  profondeur  de 
forme  et  108mill.  d'aile,  bordé  à  cheval  d'un  galon  de  60ie  noire 
de  20nm,'i  de  largeur;  ailes  relevées  à  l'ordinaire  et  agrafées; 
celle  du  côté  gauche  arrêtée  par  une  ganse  noire  attachée  à  un 
petit  bouton  uniforme;  cocarde  en  basin  blanc,  ronde,  de  94  mill. 
de  diamètre  —  Col  en  basin  blanc  dépassant  de  13  à  14  mil!,  le 
collet  de  l'habit.  —  Manchettes  en  batiste  ou  mousseline  unie 
de  40  mill.  de  hauteur  environ.  —  Guêtres.  —  Épée  d'uniforme 
avec  dragonne  (cordon  à  gland)  or  et  soie  feu  mêlés.  —  Ceinturon 
en  buffle  blanc.  —  Hausse  col  comme  insigne  de  service.  —  Sous 
les  armes,  le  ceinturon,  porté  en  bandoulière  et  maintenu  par  une 
tontr'épaulette  semblable  à  l'épaulette  mais  sans  franges,  formait 
croix  de  Saint-André  avec  la  courroie  de  cartouche  (ou  giberne); 
l'officier  portait  alors  le  fusil  avec  sa  baïonnette  et  des  gants  cou- 
leur de  chamois." 

Mais,  dès  le  mois  de  janvier  1786  cet  uniforme  reçut  diverses 
modifications  consacrées  ultérieurement  par  le  Règlement  du 
1er  octobre  suivant  :  La  forme  des  revers  de  l'habit  fut  précisée  ; 
ils  eurent  un  liseré  ou  passe  poil  de  drap  écarlate  de  3"",4  de 
largeur  et  le  boulon  du  haut  fut  éloigné  des  autres  qui  restèrent 
espacés  également1;  —  les  parements  et  le  liseré  détachant  la 
fausse  poche  furent  de  drap  écarlate  ;  —  outre  la  culotte  bleue,  les 
officiers  eurent,  du  1"  octobre  au  l'r  avril,  la  culotte  en  étoffe  de 
laine  noire  avec  bas  de  soie  ou  de  laine  noire;  en  été  la  culotte  et 


l.  Ce  chapeau  était  porté  enfoncé  sur  lo  sourcil  droit,  la  corne  do  devanl  au-dessus 
du  sourcil  gaucho  qui  devait  rcs'.or  découvert  de  87  mill.  —  Les  officiers  avaient  les 
cheveux  lies  par  derrière  en  catogan  ne  dépassant  pas  la  couture  du  coltot  de  l'habit, 
et  couvert  d'un  cuir  imirci  ;  ceux  des  faces  arrangés  proprement  et  simplement  pour 
former  une  seule  boucle  de  chaquo  côté. 

x  la  dimension  des  revers  fut  ainsi  fixée  :  do  lu  poiutc  jusqu'au  bas  qui  sera  coupé 
carrément,  513,  480  ou  tôd  mill.,  suivant  la  taille  de  l'homme;  8l"»'°,7  apparents  dans 
la  plus  grande  largeur,  si™",*  dans  le  milieu  el  67  mill.  dons  le  bas.  L'écusson  s'éten- 
dit jusqu'au  bord  de  l'épaulette  en  suivant  bien  le  lour  de  la  couturo  du  collet.  Cha- 
que coté  de  revers  Tut  garni  de  sopt  petits  boulons  plscés,  excepté  celui  du  haut,  à 
distances  égales  et  d'autant  do  boutonnières  en  poil  de  chèvre.  Au-dessous,  du  côté 
droit,  il  y  eut  3  gros  boulons,  l'un  n  27  mill.  du  lias  du  revers,  l'autre  à  hauteur  de  la 
taille,  lo  troisième  au  milieu;  du  côté  gaucho,  il  y  eut  3  boutonnières  eu  poil  de 
chèvre  (colles-ci  furent  supprimées  le  !•'  avril  t7»i). 
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la  veste  de  basin  blanc  étaient  autorisées  ;  —  l'épaulette  des  lieu- 
tenants en  second,  losangée  de  carreaux  or  et  soie  feu  ne  fut  tra- 
versée que  par  un  seul  cordon  de  soie  feu  ;  —  la  largeur  des  ailes 
du  chapeau  fut  augmentée  de  13"m,5,  mais  la  retapure  resta  la 
même  ;  on  le  porta  seulement  un  peu  plus  enfoncé  sur  le  sourcil 
gauche  ;  —  le  modèle  de  la  boucle  de  soulier  fut  arrêté  (rectangle 
de  108  mill.  sur  67",n,,5  à  pans  coupés). 

Pendant  la  paix,  les  officiers  avaient  dés  redingotes  uniformes 
croisées  avec  collet  droit  de  47mo,,3  de  hauteur,  rotonde  d'environ 
200  mill.,  paremens  en  botte  de  108  mill.  de  hauteur  en  drap  écar- 
late  et  garnies  de  six  gros  boulons  d'uniforme.  A  la  guerre  ils  pou- 
vaient porter  le  manteau  de  drap  bleu  de  roi  (6aus  couleur  dislinc- 
live)  à  rotonde  bordée  d'un  galon  d'or  de  27  mill.  de  largeur. 

Pendant  la  présence  au  corps,  le  port  de  la  tenue  militaire  était 
rigoureusement  obligatoire;  mais,  eu  congé',  les  ofliciers  pou- 
vaient à  leur  gré  être  en  uniforme  (pourvu  qu'il  fut  conforme  au 
règlement)  ou  en  habit  bourgeois;  dans  ce  dernier  cas,  il  leur 
était  interdit  d'avoir  une  cocarde  à  leur  chapeau. 

Lorequ 'après  sa  réintégration  et  un  nouveau  séjour  de  8  mois  en 
Corse,  Bonaparte  rejoignit  à  Nice  les  compagnies  du  4*  régiment 
d'artillerie  et  y  prit  (juin  1793)  le  service  de  capitaine  eu  second, 
l'uniforme  de  l'arme  n'avait  subi  d'autres  changements  que  celui 
des  boutons  et  des  parements  qui  avaient  été  agrémentés  d'une 
patle*.  Un  nouveau  modèle  d'épée  avait  été  adopté;  depuis  le  27  mai 
1790,  la  cocarde  du  chapeau  était  tricolore  (bleu  au  centre,  blanc 
à  l'extérieur)  et  maintenue  par  un  petit  galon  métallique  de 
13mn,,ô  de  largeur  figurant  par  le  bas  un  écusson  à  trois  pointes 
tixé  par  un  bouton  uniforme.  Sous  les  armes,  et  toutes  les  fois 
qu'ils  étaient  de  service,  les  officiers  portaient,  outre  le  hausse  col, 
les  bottes  à  retroussis,  dites  à  l'anglaise,  l'épée,  le  ceinturon  en 
bandoulière  et  la  dragonne  en  or  (avec  gland  à  frange)  attribuée  à 


:.  Entre  le  &  novembre  1785  ot  le  15  juin  1793,  Napoléon  a  joui  de  trois  congés 
dont  la  durée  totale  a  dépassé  59  mois. 

ï.  Bouton»  timbrés  de  deux  canoas  en  sautoir  (Instruction  ministoriulle  du  15  jan- 
vier 1792).  Purement*  en  drap  écarlate  de  81  mill.  de  hauteur  apparente;  patte  de 
40"",6  de  largeur  et  m™», 5  de  hauteur,  dépassant,  on  conséquence,  lo  parement  de 
40»",«;  trois  petits  boulons,  un  à  20nm,3  de  chaque  extrémité,  lo  troisième  uu  milieu 
des  deux  autres. 
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leur  grade;  hors  du  service,  ils  avaient  le  ceinturon  sous  la  veste 
et  la  dragonne  de  fil  blanc  (règlement  du  24  juin  1792).  Enfin  le 
col  blanc  était  porté  habituellement,  le  col  noir  élant  réservé  pour 
les  marches  et  la  campagne. 

Selon  toute  apparence,  c'est  celte  tenue  que  Bonaparte  portait 
lois  du  mémorable  Biège  de  Toulon. 

F.  H.  M. 


M.  A.  Millol  nous  communique  la  pièce  suivante,  annexe  utile  à  l'article 
qu'on  vient  de  lire. 

Poils,  le  î  juin  1784. 

Monsieur  et  cher  Camarade, 

Le  ministre  ayant  été  informé  que  dans  quelques-uns  des  régi- 
ments  du  Corps  royal  de  l'artillerie,  il  a  été  dérogé  aux  disposi- 
tions de6  ordonnances  relatives  à  l'habillement  et  à  l'équipement 
des  troupes  de  ce  corps,  me  charge  d'avoir  l'honneur  de  vous  mar- 
quer de  teuir  rigoureusement  la  main  à  ce  que  ces  dispositions  y 
soient  littéralement  observées  et  à  ce  qu'on  se  conforme  particu- 
lièrement aux  décisions  suivantes  qu'il  m'a  chargé  aussi  de  vous 
faire  connaître  : 

«  L'aide-major  ayant  rang  de  lieutenant  en  premier  en  portera 
toujours  i'épauletto  quoique  pourvu  de  la  commission  de  capitaine, 
et  dans  les  parades  et  autres  occasions  de  service  il  prendra  rang 
après  tous  les  lieutenants  en  premier  qui  auront  la  commission  de 
capitaine  et  se  renfermera  uniquement  dans  les  fonctions  de  son 
état;  le  quartier-maître  trésorier,  quoique  pourvu  d'une  commis- 
sion de  capitaine,  portera  l'épaulelte  de  lieutenant  en  second,  et 
sera  toujours  le  dernier  de  ce  grade.  L'un  et  l'autre  ne  pourront 
prendre  d'autre  qualité  que  celle  d'aide-major  ou  de  quartier- 
maître  trésorier  avec  commission  de  capitaine; 

«  Les  officiers  du  Corps  royal  se  conformeront  aux  dispositions 
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de  l'ordonnance  relative  à  leur  uniforme  et  ne  pourront  faire  au- 
cun changement  à  la  forme  de  la  manche  et  du  parement  de  l'ha- 
bit, lequel  doit  être  en  latte  ; 

«  fies  lieutenauts  porteront  exactement  l'épaulel te  désignée  pour 
leur  grade,  c'est-à-dire  la  rangée  du  nombre  de  lils  de  soie  prescrit; 

«  Les  officiers  pourront  porter  des  vestes  blanche?,  et  non  des 
gillets,  en  conservant  des  culottes  d'étofFe  bleue; 

«  Les  galons  de  distinction  réglés  ou  désignés  pour  le  corps  se- 
ront conformes  à  l'ordonnance,  en  galons  d'or  pour  les  sergents  et 
de  laine  aurore  pour  les  caporaux,  appointés,  premiers  canon- 
nière, etc.  ; 

€  A  l'ég.ird  des  chevrons  qui  distinguent  les  époques  des  renga- 
gements, ils  continueront  à  être  en  rouge.  » 

Je  vous  prie  d'informer  de  ces  dispositions  les  chefs  des  troupes 
du  corps  qui  se  trouvent  dans  votre  département  et... 

GniBKAUVAL. 
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(Suite*.) 


B.  —  Le  général  Beysser  et  le  15*  Chasseurs. 

Nous  avons  fait  connaître  les  Dragons  de  iorient  dans  l'article 
précédent,  en  les  présentant  comme  la  souche  première  du  1 5*  Chas- 
seurs ;  c'est  dans  la  carrière  militaire  du  général  Beysser  que  nous 
semble  apparaître  le  trait  d'union  reliant  cette  troupe  locale  à 
l'ancien  15e.  Ce  dernier  corps,  numéroté  d'abord  21e  Chasseurs,  fut 
aussi  désigné  dans  les  premiers  temps  sous  différents  noms  tels 
que  Légion  de  Beysser  et  Chasseurs  Bretons;  il  était  l'un  des  deux  ré- 
giments compris  sous  la  dénomination  commune  de  Chasseurs  des 
côtes  dans  le  décret  du  4  juin  1793  qui  lui  donna  définitivement 
le  n°15. 

Le  régiment  avait  été  formé  en  vertu  d'un  décret  du  7  mars  pré- 
cédent, et  l'adjudant  général  Beysser  nommé  son  commandant  à 
la  môme  date.  Dans  la  complication  de  ces  formations  nouvelles  les 
bureaux  de  la  guerre  s'embrouillaient  eux-mêmes,  Beysser  reçut 
d'eux  le  brevet  de  colonel  du  22e  Chasseurs  qu'il  renvoya  au  mi- 
nistre le  23  mai,  étant  déjà  pourvu  de  celui  de  colonel  du  21'. 

D'après  un  extrait  de  baptême  délivré  à  Rupisvilla  (Ribeau- 
villé)  le  20  juillet  1791,  Jean-Michel  Beysser,  lils  légitime  de 
Jean-Michel  Beysser  et  de  Maria- Margaretlia  Sclineiderin,  avait 
été  baptisé  dans  cette  paroisse  le  4  novembre  17ô3\  Le  jeune  Alsa- 


1.  Voir  lu  4»  volume  du  Carnet,  p.  637. 

2.  l.o  cliiffro  s  est  surchargé  ol  pourrait  bien  avoir  otd  un  5,  surcharge  destinée 
pcui-étre  à  faciliter  l'  îiitrëe  aux  Dragons  do  Lorraine  d'un  garçon  de  U  ans  passant 
pour  en  avoir  ic. 
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cien  avait  commencé  ses  caravanes  de  bonne  heure,  comme  le 
prouvent  les  extraits  d'états  de  services  suivants,  empruntés  à  deux 
pièces  officielles  conservées  aux  archives  de  la  guerre  ;  la  première 
concerne  les  services  antérieurs  à  1789  : 

AVUÉKH 

de  service. 

Dragon  dans  le  régiment  de  Lorraine  de  1769  à  1778 .  9 
Employé  dan6  l'armée  de  Bretagne,  vraisemblable- 
ment en  qualité  de  chirurgien-major  (suivant  un  certi- 
ficat joint  à  la  pièce),  de  1778  à  1781. 

Si  ce  service  est  admis   3 

Capitaine  dans  le  régiment  suisse  de  Mouron  au  ser- 
vice de  Hollande  et  dans  les  dragons  nationaux  de 
1781  à  1791. 

Si  ce  service  est  admis   10 

Capitaine  dans  la  gendarmerie  nationale  eu  1791 .  .  1 
Campagnes  dans  l'Inde  avec  le  régiment  de  Meurou 
en  1781,  1782,  1783   3 

Total   21) 

Ce  total  de  services,  établi  avec  une  certaine  complaisance,  mais 
approuvé  par  le  comité,  dont  Alexandre  Berthier  faisait  partie, 
ligure  à  l'appui  d'une  proposition  pour  la  décoration  militaire  dont 
il  sera  quesiion  plus  loin.  La  seconde  pièce  semble  avoir  été  tenue 
plus  régulièrement  au  ministère  : 

17  juillet  1789.  —  Major  des  Dragons  uationaux  de  Loiïent. 

28  octobre  1789.  —  Major  général  des  troupes  de  ligne  et  natio- 
nales qui  ont  marché  au  secours  de  Lanion. 

Vr  juillet  1790.  —  Lieutenant-colonel  des  Dragons  de  Lorient. 

10  décembre  1791.  —  Commission  de  capitaine  de  la  gendarmerie 
nationale  au  département  du  Morbihan. 

27  mars  1792.      —  (Décoration  militaire.) 

10  février  1793.  — •  Adjudant  général,  lieutenant-colonel  (13' di- 
vision militaire.  Armée  des  côtes)  surnuméraire  et  sans  appointe- 
ments ;  employé  à  Machecoul. 
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7  mars  1793.  —  Chef  de  brigade  du  21'  régiment  de  chasseurs  à 
cheval. 

6  mai  1793.  —  Adjudant  général,  chef  de  brigade  (Côtes  de 
Biest). 

23  mai  1793.  —  Quitte  Nantes  pour  rejoindre  son  régiment. 

20  juin  1793.  —  Général  de  brigade  employé. 

12  juillet  1793.  —  Général  de  division,  commandant  en  chef 
l'armée  des  Côles  de  La  Rochelle  (ce  grado  n'a  pas  eu  lieu,  voir 
la  décision  du  7  novembre). 

18  juillet  1793.  —  Maudé  à  la  barre  de  la  Convention. 

Ce  relevé  de  la  carrière  de  Beysser  se  termine  laconiquement 
par  ces  deux  mentions  écrites  on  marge  : 

Est  à  l'Abbaye. 
Mort. 

Voici  cornaient  les  députés  du  Morbihan  à  l'Assemblée  nationale 
expliquaient,  le  G  décembre  1791,  la  manière  dont  Beysser  avait 
quitté  le  régiment  de  Meuron  pour  entrer  dans  les  Dragons  de 
Lorient  : 

...  Jean-Michel  Beysser,  natif  île  Ribcauvillers  (département  du  Haut- 
lllun),  lors  capitaine  en  second  au  régiment  suisse  Neufclialelois  de  Meuron 
au  service  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes,  s'élant  rendu  à  Lorient 
le  4  juillet  1789,  pour  rejoindre  sou  corps  dont  il  était  absent  par  congé, 
fut  détermine  par  la  révolution  qui  éclata  le  1?  du  même  mois  à  rester 
dans  sa  patrie  ;  il  fut  à  celle  époque  nommé  pour  commander  les  dragons 
nationaux  qui  se  formèrent  alors  et  n'a  cessé  depuis  de  les  commander 
avec  zèle,  bravoure  et  activité,  etc. 

Le  22  mars  de  la  même  année  1791,  le  Directoire  du  départe- 
ment du  Morbihan  avait  adressé  au  ministre  de  la  guerre  Duporlail 
une  lettre  demandant  la  décoration  militaire  pour  Beysser;  nous 
croyons  devoir  la  reproduire  parce  qu'elle  soulève  une  question  de 
principe  alors  nouvelle,  celle  de  la  décoration  militaire  pour  les 
Gardes  nationales. 
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Vuiines,  le  ï»  mai  1Ï91. 

Monsieur, 

Nous  vous  remercions  infiniment  d'avoir  bien  voulu  remettre  à  M.  de 
Fleuriru,  minisire  de  la  marine,  noire  mémoire  en  faveur  du  sieur  Reysser 
et  d'avoir  joint  voire  recommandation  à  la  nôtre,  mais  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  observer  qu'outre  la  demande  que  vous  avez  renvoyée  à 
M.  de  Kleurieu,  notre  mémoire  contenait  un  autre  objet,  nous  y  deman- 
dions pour  le  sieur  Beysser  le  prix  des  verlus  militaires  dout  il  a  Tait 
preuve  dans  la  malheureuse  journée  du  13,  c  est-à-dire  la  décoration  mi- 
litaire. Permettez- nous  d'insister  sur  cette  demande  qui  nous  parait  tout  à 
la  fois  foudée  sur  des  principes  de  justice  et  sur  une  sage  politique  dans 
le  moment  d'effervescence  où  nous  sommes. 

Le  sieur  Reysser  à  la  léte  de  la  brave  troupe  de  dragons  nationaux  qu'il 
commande  s'est  conduit  en  héros,  il  a  bravé  une  mort  presque  évidente, 
il  s'est  précipité  au  milieu  d'une  grêle  de  coups  de  feu,  il  a  attaqué,  re- 
poussé et  vaiucu  avec  ses  dragons  !,500  paysans  faisant  résistance.  Il  a 
reçu  une  balle  à  son  casque  et  un  coup  de  fusil  chargé  à  plomb.  Lcdanger 
ne  lui  a  pas  fait  oublier  qu'il  combattait  ses  frères  ;  humain  autant  que 
courageux,  il  a  ménagé  le  sang  avec  une  générosité  qui  seule  lui  mériterait 
des  récompenses. 

Sous  ce  rapport  ne  jugerez-vous  pas  comme  nous.  Monsieur,  que  le 
sieur  Reysser  a  des  droits  aux  distinctions  qu'on  acquiert  dans  les  com- 
bats, mais  sous  un  autre  rapport,  lintérêt  général  ne  sollicite-t-il  pas 
pour  lui? 

Les  gardes  nationales  de  l'empire  se  présentent  dans  les  circonstances 
périlleuses  avec  la  plus  louable  intrépidité,  combien  leur  courage  et  leur 
zèle  ue  s'acc  roltront-ils  pas  lorsqu'elles  seront  appelées  à  partager  la  dé- 
corai ion  militaire,  c'est  pour  la  garde  nationale  de  France  que  nous  la 
demandons  lorsque  nous  la  sollicitons  pour  le  sieur  Beysser.  Mie  se  glori- 
liera  de  l'octroi  de  celte  distinction  et  nous  osons  nous  daller  qu'il  suffira 
de  mettre  cette  demande  sous  les  yeux  du  Roi,  pour  que  Sa  Majesté  se 
porte  à  l'accorder;  nous  vous  prions  donc,  Monsieur,  de  réunir  vos  solli- 
citations aux  nôtres  et  de  faire  connaître  a  Sa  Majesté  combien  nous  atta- 
chons de  prix  à  cette  récompense. 

Les  administrateurs  composant  le  Directoire 
du  départe  ment  du  Morbihan. 

Suivent  sept  signatures  dont  en  tête  celle  du  vice-président  Fa- 
verot'. 


1.  Il  s";ij.  il  sms  floute  ù'un  (nombre  de  la  fnmillo  ilu  colonel  Favcrot,  qui  com- 
manda plu»  lard  le  15e  Chasseur»,  car  ro  ilcrniur  otoit  originaire  de  l'onlJvy. 
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La  demaudo  du  Directoire  du  Morbihan  fut  très  bien  accueillie 
par  le  ministre,  car  on  lit  en  mai  go  :  «  A  expédier  le  plus  promp- 
tcment  possible  le  rapport,  sans  s'arrêter  au  défaut  de  signature  du 
mémoire.  Le  comité  militaire  le  demande.  »  Toutefois  Bey6ser  ne 
reçut  la  décoration  militaire  qu'un  an  plus  tard,  le  27  mars  1792, 
après  une  proposition  vi6ée  du  comité  ;  il  était  alors  capitaine  dans 
la  gendarmerie  nationale,  emploi  pour  lequel  il  avait  été  proposé 
dans  les  termes  suivants  par  le  général  Canclaux  : 

Nous  maréchal  de  camp,  employé  dans  la  13*  division  militaire,  com- 
mandant dans  le  département  du  Morbihan,  certifions  à  tous  ceux  qu'il 
appartiendra  avoir  vu  depuis  la  lin  du  mois  de  février  dernier  que  nous 
sommes  dans  le  département,  la  troupe  dite  Dragons  nationaux  de  Lorient, 
commandée  par  M.  Perrier,  colonel,  et  par  M.  Beysser,  lieutenant-colonel, 
donner  des  preuves  du  patriotisme  le  plus  distingué,  d'un  zèle  infatigable 
et  d'une  volonté  sans  égale,  dont  cette  troupe  a  puisé  l'exemple  dans  ses 
chers  et  notamment  dans  la  conduite  de  M.  Ileysser  pour  lequel  elle  sol- 
lit  ile  une  récompense  qui,  en  même  temps,  ne  peut  être  qu'utile  à  l'État 
par  sa  nomination  à  une  place  de  capitaine  dans  la  gendarmerie  nationale, 
conformément  au  vœu  présenté  en  sa  faveur  parle  directoire  du  départe- 
ment et  auquel  nous  joignons  avec  plaisir  le  suffrage  que  nous  lui  devons 
et  le  témoignage  de  l'utilité  de  ses  services  dont  nous  avons  déjà  informé 
le  ministre,  en  demandant  celle  même  grâce  pour  lui. 

A  Vannes,  1b  si  août  1791. 
Canclaux. 

Devenu  lieutenant-colonel  le  10  février  1793  Beysser  était  adju- 
dant général  dans  la  13*  division  militaire,  Armée  des  côtes,  et 
employé  à  Marhecoul,  lorsque  fut  rendu  le  décret  du  7  mars  sui- 
vant créant  deux  régiments  de  Chasseurs  des  côtes,  numérotés  21" 
et  22*  Chasseurs. 

Il  était  à  la  môme  date  nommé  colonel  du  21*  ^le  futur  15')  et 
celui-ci  devait  être  levé  «  dans  les  départements  du  Morbihan,  des 
Côtes-du-Nord,  du  Finistère,  de  l'Ule-et- Vilaine  et  de  la  Loire- 
Inférieure  ».  Suivant  l'article  4  du  décret  pouvaient  être  admi6 
individuellement  dans  le  21*  :  «  les  dragons  et  volontaires  à  cheval 
de  Lorient,  Brest,  Nantes  et  Pontivy  ».  Les  anciens  Dragons  do 
Lorient  qui  passèrent  alors  d.uis  le  régiment  de  leur  ex-lieutenanl- 
colonel  n'y  vinrent  donc  pas  par  fractions  constituées,  mais  ces 
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conditions  de  la  formation  du  nouveau  corps  n'en  permetlent  paB 
moins,  à  notre  avis,  de  le  rattacher  à  la  troupe  loute  particulière 
que  nous  avons  fait  connaître  dans  le  précédent  article. 

Sur  ces  entrefaites  la  grande  insurrection  vendéenne  avait  éclaté 
simultanément  sur  plusieurs  points;  le  jour  même  des  événements 
de  Saint- Florentle-Vieil,  le  10  mars,  Machecoul  tomba  au  pouvoir 
des  révoltés.  Beysser  put-il  d'abord  rejoindre  son  régiment?  c'est 
ce  que  rien  ne  prouve,  en  tout  cas  il  dut  bientôt  concourir  de  sa 
personne  aux  opérations  du  général  Caudaux. 

Dès  le  12  avril,  le  général  Bourdonnaye  (sic),  mandé  à  Paris1, 
écrivait  de  Rennes  au  général  Caudaux  :  «  Beysser  ira  sous  peu 
de  jours  faire  une  pointe  sur  Nantes  et  Machecoul  avec  1,000  hom- 
mes, parce  que  Berruyer  agira  en  même  temps        »  Le  20  avril, 

en  effet,  Beysser  partit  de  Nantes  à  la  tête  do  deux  mille  hommes 
d'infanterie,  deux  cents  chevaux*  et  huit  pièces  de  canon,  il  reprit 
Machecoul  le  22  et,  le  29,  il  avait  achevé  de  60umetire  l'Ile  de  Noir- 
mouliers',  mais  les  forces  de  Charette  s'étant  accrues,  la  situation 
de  la  basse  Vendée  redevint  mauvaise  dans  le  courant  du  mois,  l.e 
17  mai  les  représentants  du  peuple  délégués  près  l'armée  des  côtes 
de  Brest  arrivaient  à  Nanles,  ils  mandaient  le  lendemain  à  leurs 
collègues  près  l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle  «...  Nous  atten- 
dons quelques  secours  du  département  des  Côtes-du-Nord  et  un 


j.  Le  général  ignorait  encore  son  propre  remplacement  pnr  lo  général  Canclaux 
dans  le  commandement  de  l'armée  des  côtes,  annoncé  do  Taris  lo  10  avril  parle  mi- 
nistre Boucholle. 

f.  Il  semblerait  que  cos  deux  cents  chevaux  devaient  comprendre,  sinon  des  frac- 
tions du  Si*  Chasseurs,  à  peine  crée,  du  moins  dos  détachements  des  Dragons  de  Lo- 
rient,  puisque  les  tublollcs  de  M.  Bertrand  Villomain  portent  qu'il  n  combattu  à  Ma- 
checoul, Noirmoutlers,  etc.  Ivoir  le  4e  volume  du  Carnet,  p.  «43).  Cependant  un 
ordre  du  général  Canclaux  du  4  mai  pour  l'attaque  do  l.égé  n'attribue  comme  cava- 
lerie à  cette  attaque  qu'un  détachement  do  la  Cavalerie  nantaite. 

3.  La  lottre  activante,  de  l'adjudant  général  Boisguyon,  reçue  lo  îT  avril  par  lo  gé- 
néral Boulant,  comnundaut  uno  autre  colonne,  caraelériso  ces  promiores  opérations 
«le  Beysser  : 

«  ...  Beysser  apprendra  avec  douleur  la  lonteur  qu'dprouvo  le  départ  des  différent* 
détachements  aur  les  points  qu'il  indiquait  comme  nécessaires  à  garnir.  Il  n'est  point 
question  d'attaquo,  de  résistance,  ni  d'obstacle  d'aucun  genre;  il  ne  s'agit  que  d'aller 
en  avant  et  d'enfoncer  des  portos  ouvertes.  Beyssor  u'a  on  tout  que  deux  mille  hom- 
mes et  depuis  huit  jours  nous  faisons  la  boso^ne  de  vingt  mille...  Au  nom  de  la  Hé- 
publique,  plus  de  délai,  plus  de  leutour.  Beysser  m'a  ouvoyé  ici  pour  reconnaître 
Beauvoir,  Bouiu  et  la  Barre  de  Mont.  Je  pars  .le nain  matin  pour  cette  opération, 
avoc  quatre  cavaliers  qui  m'ont  amené  ici  là  Chnllans).  » 
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peu  de  cavalerie  des  chasseurs  de  Hennebond.  »  Ces  chasseurs  di 
Hennebond  n'étaient  autres  que  ceux  du  21e  alors  en  voie  d'orga- 
nisation, comme  le  prouve  le  procès-verbal  de  la  revue  de  forma- 
tion passée  le  35  juin  au  camp  de  Guidel  et  le  18  à  Hennebond  par 
le  général  Vergnes,  chef  d'état-major  de  l'armée  des  côtes  de  Brest, 
procès-verbal  dout  voici  un  extrait  : 

ARUKB  DU  COTK8  DK  UKKSr.  —  li"*  DlVIftlOU  HIUTUW. 
Ci  mp  d*  Ouidtl. 

 Ce  15  juin  1793,  à  10  heures  du  matin,  nous  sommes  transportés 

au  camp  près  Guidel  pour  constater  l'efTeclif,  la  susdite  revue  devant  eu 
outre  servir  à  celle  de  la  formation  du  susdit  régiment  décrétée  le  7  mars, 
laquelle  n'a  pu  être  faite  avant  ce  jour  par  les  citoyens  Gillet  et  Merlin, 
représentants  du  peuple  qui  ne  se  sont  pas  trouvés,  à  cause  de  leur  travail, 
à  l'époque  du  \"  juin  au  lieu  de  rassemblement  

Et  le  18  juin  de  la  même  année  nous  sommes  transportés  à  Hennebond, 
aux  environs  de  la  baie  ,  etc. 

Le  général  Vergnes  constata  au  dépôt  du  régiment,  a  Hennebond, 
la  présence  de  132  chevaux  et  juments.  L'efftctif  total  du  corps 
était  de  1,005  hommes,  officiers  compris,  dont  973  présents  et 
32  absents,  avec  777  chevaux1. 

Mais  la  situation  devenait  grave.  Nantes  était  menacée,  Cairclaux 
y  était  déjà*  et  rappela  son  chef  d'état-major  qui  partit  à  la  hâte, 


1.  La  situation  des  magasins  joinlo  à  la  revue,  fournit  quelques  milices  sur  l'uni- 
forme que  portait  alors  lu  81'  chasseurs;  on  y  (rouvo  aie  «unes  do  drap  écnrlale 
indiquant  la  couleur  distinctivo  et  venant  peut-être  des  Dragons  de  Lorient;  105  au- 
nes de  tricot  rouge  fpour  les  retroussisou  In  garniture  des  schnbraquos?!  ;  60  pièces 
do  drup  vert  i*,o:>9  aunes)  pour  le  fond  de  l'uniforme  (non  compris  S5  piècos  déjà 
consommées);  13  pièces  [2,7*0  aunes]  pour  panlulons  tic  chasseurs  (sans  doute  do 
irieot  vert...| 

Cilons  encore  :  «  cr.fques,  1,000  cocardes,  1,013  paires  dVpnulettes  on  laine,  2,000 
cors  de  chasse. 

L'invcnlniru  porîesoo  sabres  ot  47  paires  de  pistolets,  mais  n'indique  pas  do  mous- 
quetons, pcutèlro  étaient-ili  tous  en  service.  On  avait  les  harnais  pour  tous  les  che- 
vaux. 

2.  Houchotle  informait  Canclaux  lo  6  juin  t7!i.i  qu'il  était  désigné  pour  commander 
provisoirement  on  chef  l'arméo  des  côtos  de  llrcst.  Le  début  de  la  lettre  mérite  d'être 
cité  :  »  La  Convention  Nationale  ayant  décrété,  citoyen,  qu'il  serait  forint}  onze  ar- 
mée* pour  la  défonso  des  frontières  continentales  do  la  llépubliquo,  le  Comité  de 
Salut  public  a  présenté  à  la  Convention  Nationale  la  liste  des  onze  étals -majors,  qu'elle 
a  approuvéo  provisoirement  on  autorisant  le  ministre  do  la  guerro  à  délivrer  les 
lettres  de  service,  etc  ..  » 
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chargeant  le  commissaire  des  guerres  Doizon  de  rédiger  les  procès- 
verbaux  de  la  revue  et  de  les  lui  adresser.  «  J'ai  été  obligé  de  les 
lui  demander  plusieurs  fois,  môme  de  lui  envoyer  un  ordre  du  gô 
néral  en  chef,  écrit  Vergnes  au  ministre  à  la  date  du  2  août,  enfin 
il  y  a  huit  jours  que  je  les  tiens,  non  les  trois  procès-verbaux  né- 
cessaires pour  le  comité  de  salut  public,  le  miiiislre  et  le  général, 
mais  seulement  les  brouillons.  Je  n'ai  que  deux  secrétaires  à  mon 
bureau,  etc.,  etc.  • 

Nous  avons  cité  les  doléances  du  chef  d'élatmajor,  non  pas  uni- 
quement dans  un  sentiment  du  sympathie  rétrospective  (nous  avons 
été  l'un  de  ses  lointains  successeurs  à  Nantes),  mais  parce  que  ces 
petits  côtés  delà  situation  achèvent  de  la  peindre.  Cette  ville  avait 
été  attaquée  le  29  juin  sur  les  deux  rives  de  la  Loire  par  Charelte 
et  Cathelineau  ;  le  Saint  de  l'Anjou  y  fut  blessé  à  mort,  comme 
l'on  sait.  «  Beysser  commandant  de  la  place,  dit  le  général  Can- 
claux  dans  60n  rapport  au  ministre,  s'est  parfaitement  conduit.  » 

Qu'était  devenu  Beyseer  dans  l'intervalle,  c'est-à-dire  depuis  ses 
succès  à  Noirmouliers  à  la  tin  d'avril?  Il  n'est  pas  facile  de  retrou- 
ver 6a  trace,  seulement  on  peut  affirmer  qu'il  ne  passa  pas  long- 
temps à  son  régiment.  Le  23  niai  il  écrivait  de  Nantes  au  ministre 
de  la  guerre:  «  Je  viens  de  remplir  à  Machecoul  les  fonctions  de 
général  de  brigade  ;  je  pars  aujourd'hui  pour  mon  régiment  dont  la 
formation  exige  ma  présence.  »  Le  21  juin  nouvelle  lettre  a  Iressée 
cette  fois  au  comité  central  à  Nantes  :  «  Je  retourne  au  poste  qui 
m'est  assigné,  à  celui  que  j'ai  seul  ambitionné  et  que  je  n'ai  quitté 
un  moment  que  parce  que  votre  confiance  m'en  faisait  un  devoir. 
Je  vais  former  aux  exercices  militaires  et  encore  plus  aux  vertus 
républicaines  un  corps  dont  je  suis  le  créateur,  dont  je  me  regarde 
comme  le  père,  un  corps  dans  lequel  je  serais  fier  d'occuper  la  der- 
nière place.  »  Les  événements  vinrent  sans  doute  contrecarrer  les 
intentions  exprimées  dans  cette  lettre,  car  le  registre  de  correspon- 
dance de  Beysser  en  contient  une  autre  du  25  juin  adressée  au  gé- 
néral Canclaux  à  Nantes  et  débutant  ainsi  :  «  Je  suis  arrivé,  mon 
Général,  hier  au  soir  au  poste  Dagobert.  J'ai  établi  mes  troupes  sur 
la  hauteur  de  Mauves.  Des  patrouilles  de  chasseurs  se  sont  succédé 
toute  la  nuit...  > 
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Les  chasseurs  dont  il  est  question  ici  appartenaient-ils  au  15*? 
cela  peut  paraître  vraisemblable,  mais  cependant  ce  régiment  n'est 
pas  cité  dans  les  pièces  relatives  aux  combats  livrés  à  Nantes  le  29. 
La  première  pièce  trouvée  par  nous  relativement  à  sa  présence  à 
Nantes  est  la  lettre  suivante  de  Beysser;  nommé  général  de  bri- 
gade du  20  juin,  il  était  resté  commandant  la  place  de  Nantes  après 
que  les  Vendéens  eurent  été  repoussés.  Elle  C6t  du  6  juillet  : 

Il  est  extrêmement  urgeut,  citoyen,  de  procurer  un  logement  au  21e  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval.  La  maison  ci-devant  dite  des  Ursulines 
présente  un  local  convenable,  mais  exige  quelques  réparations  indispen- 
sables. Les  écuries  surtout  demandent  une  attention  particulière.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  nommer  deux  commissaires  à  cet  effet,  dont  l'un  soit 
le  citoyen  Fousé,  membre  de  la  municipalité  avec  qui  j'ai  déjà  eu,  à  ce 
sujet,  une  conférence.  Le  39e  régiment  d'infanterie  qui  y  est  logé  doit  être 
transféré  ailleurs  et  je  n'attends  plus  que  les  dernières  dispositions  de  la 
municipalité,  sur  le  patriotisme  de  laquelle  je  me  repose  avec  la  plus 
grande  confiance. 

Beysser  était  en  effet  devenu  populaire  à  Nantes,  ce  qui  l'im- 
pliqua dans  des  contestations  entre  les  autorités  de  cette  ville  et 
les  commissaires  de  la  Convention,  incidents  relatés  dans  l'ouvrage 
deSavary1  mais  que  nous  négligerons.  Nous  tenons  seulement  à 
consigner  ici  les  traces  très  rares  des  premiers  mouvements  de 
l'ancien  15'  Chasseurs.  Deux  historiques  de  ce  régiment  ont  été 
déjà  publiés,  le  premier  à  Belfort  en  1877  et  l'autre  à  Paris  en 
18951.  Dans  ce  dernier,  un  chef  d'escadrons  du  régiment,  M.  Ma- 
gou  de  la  Giglais,  a  considérablement  développé  l'étude  précé- 
dente mais,  en  exposant  avec  talent  le  résultat  de  ses  recherches 
consciencieuses,  cet  officier  supérieur  fait  remarquer  que  tout  le 
chapitre  relatif  à  la  guerre  de  Vendée,  de  1793  à  1796,  est  em- 
prunté à  l'historique  anonyme  de  1877  ;  or,  fort  bien  écrit  et  bien 
présenté  au  point  de  vue  d'un  abrégé  destiné  à  faire  revivre  les  tra- 
ditions d'un  régiment  nouvellement  remis  sur  pied,  cet  historique, 
qu'on  nous  permette  de  le  dire,  manque  de  précision  dans  la  partie 


1.  Guerres  des  Vendéens  et  de$  chouans  contre  la  République  Française.  Tari»,  ts*4, 
itT  volume,  p.  409. 
a.  Berger-Levrault  el  C'«,  ovoc  9  portrait*  do  colorie!*. 
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visée  ;  il  est  d'ailleurs  bien  facile  de  le  comprendre  lorsqu'on  6'esl 
engagé  soi-même  dans  le  dédale  des  pièces  contemporaines  aux 
archives,  lesquelles  ne  contiennent  au  début  des  guerres  de  Vendée 
que  des  états  de  situation  très  souvent  obscurs,  compliqués  ou  in- 
complets. En  présence  de  cette  difficulté,  l'auteur  de  l'abrégé  som- 
maire, de  peur  d'oublier  quelques-uns  des  services  de  son  régi- 
ment, semble  avoir  délibérément  inscrit  à  l'actif  de  celui-ci  les 
affaires  d'autres  régiments  de  cavalerie  légère,  dont  les  détache- 
ments opéraient  en  juin  1793  sous  les  ordres  de  divers  généraux  tels 
que  Boulard  et  Westermann.  Heureusement  le  15e  Chasseurs  n'a  pas 
besoin  de  s'attarder  dans  ces  premiers  souvenirs  de  la  guerre  civile 
pour  justifier  sa  vieille  réputation  et  nous  n'en  parlons  nous-mêmes 
ici  que  pour  expliquer  la  minutie  de  certains  détails  destinés  à  faire 
retrouver  sa  trace. 

Le  12  juillet  Beysser  avait  été  nommé  général  de  division  com- 
mandant en  chef  l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle,  en  remplace- 
ment du  général  Birou  mandé  à  la  barre  de  la  Convention,  mais 
cette  nomination  ne  fut  pas  maintenue  ;  le  18  juillet  il  était  lui- 
même  mandé  à  la  redoutable  barre  comme  suspect  de  fédéralisme. 
Le  ministre  de  la  guerre  Bouchotte  écrivait  en  conséquence  le 
20  juillet  au  général  Caudaux  : 

Je  vous  envoyé,  Général,  le  décret  de  la  Convention  nationale  qui  or- 
donne au  général  Itcysser  de  se  rendre  à  la  barre  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite.  Vous  voudrez  bien  donner  les  ordres  nécessaires  pour  qu'il 
soit  transmis  sans  délai  à  celui  qui  doit  y  obéir  et  m'en  accuser  la  récep- 
tion. 

Le  Ministre  de  la  guerre, 
i.  Bouchotte. 

Beysser  fut  renvoyé  à  ses  fonctions  par  la  Convention.  Le  bureau 
des  officiers  généraux  au  ministère  ne  parvenant  pas  à  discerner  la 
situation  qui  lui  était  définitivement  acquise,  soumit  au  ministre  le 
rapport  suivant,  assez  caractéristique  des  conditions  du  comman- 
dement à  cette  époque. 
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Du  9  septembre  17  93,  l'an  *  de  la  Hépublique. 


RAPPOUT 

Le  citoyen  lleysser  nommé  et  employé  comme  général  de  brigade  le 
30  juin,  a  été  nommé  générai  de  division  le  12  juillet  suivant;  le  brevet 
de  co  grade  remis  au  Ministre  lui  fut  sans  doute  adressé  avec  les  lettres  de 
service  qui  lui  donnaient  le  commandement  de  Farinée  des  côtes  de  la 
Itochclle  ;  cet  officier  ayant  comparu  à  In  barre  de  la  Convention  a  été 
renvoyé  par  elle  à  ses  fonctions. 

On  ig.iore  si  le  Ministre  lui  a  fait  expédier  de  nouvelles  lettres  de  ser- 
vice et  dans  quel  grade  elles  ont  été  expédiées;  d'après  les  relations  de 
celle  année,  il  exerce  les  fonctions  de  général  de  brigade.  On  prie  le  Mi- 
nistre de  faire  connaître  si  on  peut  le  porter  sur  les  états  comme  général 
de  brigade  ou  comme  général  de  division. 


La  réponse  vaut  la  demande,  elle  porte  simplement  : 

Le  décret  dit  que  M.  Beysser,  général  de  brigade  et  commandant  tempo- 
raire à  Nantes,  retournera  à  son  poste.  Son  état  est  fixé  par  les  termes  du 
décret. 

Entre  temps  la  situation  militaire  s'était  grandement  modifiée 
par  l'arrivée  à  Nantes  de  l'armée  de  Mayence,  dont  l'avant-garde 
conduite  par  Kléber  était  entrée  dans  la  ville  le  6  septembre  au 
matin, -suivie  le  lendemain  du  gros  des  Mayençais.  La  veille,  5  sep- 
tembre, les  camps  des  Naudières  et  des  Soriuiôres  qui  défendaient 
les  abords  de  Nantes  ayant  été  attaqués,  Beysser  avait  vigoureuse- 
ment repoussé  l'ennemi  sur  deux  points,  une  quarantaine  de  Chas- 
seurs et  Hussards  Américains  poursuivirent  l'ennemi  à  plus  d'une 
lieue  sur  la  route  de  La  Rochelle  ;  Charette,  disait-on,  n'avait  dû 
son  salut  qu'a  la  vigueur  de  son  cheval. 

Passant  sans  larder  à  l'exécution  de  la  partie  qui  lui  incombait 
dans  le  plan  d'ensemble  arrêté  à  Saumur  entre  les  trois  armées  des 
côtes  de  Brest,  de  Mayence  et  de6  côtes  de  La  Rochelle,  Canclaux 
décida  d'entrer  en  opérations  avec  les  deux  premières,  en  débou- 


Digitized  by  Google 


LES  DRAGONS  DE  LORIENT  ET  LE  GÉNÉRAL  BKYSSER.  19 

chant  de  Nantes  le  9  septembre  sur  la  rive  gauche.  Ses  forces 
étaient  organisées  en  deux  divisions,  celle  de  Mayence  commandée 
par  Aubert-Dub  lyet,  l'autre,  composée  surtout  de  troupes  de  l'Ouest, 
était  sous  les  ordres  de  Beysser.  C'est  dans  cette  dernière  qu'on  voit 
clairement,  pour  la  première  fois,  agir  le  15e  Chasseurs.  Une  lettre 
de  Beyeser  montre  l'état  de  celte  partie  active  du  nouveau  régiment. 

Nantes,  le  8  septembre  17  83. 

Aux  citoyens  représentants  du  peuple, 

Je  pars  demain  avec  une  division  de  l'armée  destinée  contre  les  rebelles, 
pour  une  expédition  dont  le  succès  est  extrêmement  important  pour  la 
République  et  fondé  en  grande  partie  sur  la  célérité  des  moyens  d'exé- 
cution. Au  nombre  des  troupes  que  Ton  m'a  confiées  se  trouvent  deux 
escadrons  du  15*  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Cette  troupe,  très  affai- 
blie par  les  maladies,  l'est  encore  par  le  défaut  d'officiers  nécessaires  pour 
la  conduire. 

Une  grande  partie  des  emplois  est  vacante  soit  par  la  retraite  de  ceux 
qui  en  étaient  pourvus,  soit  parce  que  plusieurs,  pour  des  raisons  que 
j'ignore,  n'ont  pas  encore  rejoint  le  corps. 

Les  circonstances  actuelles  n'admettent  ni  ne  peuvent  admettre  aucun 
délai,  le  salut  de  la  Republique  est  la  première  des  lois.  Le  principal  but 
de  voire  mission  est  de  suppléer,  pour  cet  effet,  a  l'insuffisance  des  règles 
ordinaires.  C'est  donc  à  vous  que  je  m'adresse  pour  vous  supplier  de 
m'auloriser  à  nommer  sur-le-champ  les  officiers  nécessaires  pour  com- 
pléter l'organisation  des  deux  escadrons  qui  doivent  marcher  avec  ma 
division  '. 

P.-S.  —  Je  vous  tiendrai  compte  dans  la  soirée,  citoyens  représentants, 
de  la  mission  dont  j  ai  été  chargé  par  le  comité  de  Salut  public,  ainsi  que 
de  l'emploi  des  fonds  qui  m'ont  été  confiés.  Je  remettrai  45,000  fr.  à  leur 
{sic)  disposiliou. 

Les  chasseurs  du  15'  et  les  Hussards  Américains,  qui  devaient 
marcher  avec  eux,  manquaient  en  grande  partie  de  manteaux.  Le 
général  y  avait  pourvu  le  2  septembre.  Les  Hussards  Américains 


l.  Voir,  à  l'appui  do  cette  démarche  de  Boysser,  l'action  décisive  exercée  par  les 
représentants  du  peuple  dans  l'organisation  du  premier  13«  hussards  (t«  volume  du 
Canut,  p.  l«8  et  suivante*). 
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formaient  une  compagnie  d'hommes  de  couleur,  souche  du  13'  bis 
de  chasseurs.  Forte  de  84  hommes,  tous  noirs,  elle  avait  été  déta- 
chée, par  ordre  ministériel  du  22  avril  1793,  du  138  chasseurs  an- 
cienne légion  des  Américains  ou  du  Midi  organisée  par  le  fameux 
chevalier  de  Saint-Georges.  Ces  noirs  dirigés  sur  Bre6t  étaient  des- 
tinés à  faire  le  service  de  gendarmerie  à  Saint-Domingue.  Sur  leur 
demande  en  cours  de  route,  la  Convention  avait  révoqué  le  13  mai 
l'ordre  primitif  et  le  ministre  Bouchotte  décida  de  les  faire  servir 
en  Vendée.  La  compagnie  était  alors  à  Nantes,  où  plus  tard  ces  ca- 
valiers nègres  apparurent  souvent  aux  côtés  de  Carrier. 

La  force  totale  de  la  division  Beysser  était  de  G, 270  hommes 
avec  22  bouches  à  feu.  L'avant-garde  comprenait  160  chevaux  et  le 
corps  de  bataille  225  chaeseurs  du  15". 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  opérations  du  général 
Caudaux,  détail  qu'on  trouvera  dans  l'ouvrage  de  Savary  (rédigé 
d'après  1rs  souvenirs  de  l'auteur  et  les  pièces  des  archives  de  la 
guerre).  Les  deux  divisions,  composées  de  troupes  fort  différentes 
d'éducation  militaire  et  d'allures,  rivalisaient  entre  ellee  ;  le  repré- 
sentant Cavaignac  accompagnait  la  colonne  de  Beysser  qui  reprit 
Machecoul  le  12  septembre. 

Accoutumé  à  se  mouvoir  avec  plus  d'indépendance,  Beysser 
semble  avoir  eu  quelque  peine  à  prendre  l'allure  imprimée  aux 
opérations  par  le  concours  de  l'armée  de  Mayence,  dont  les  chefs 
aguerris  n'étaient  pas  vraisemblablement  bans  exercer  une  action 
personnelle  sur  le  général  Canclaux.  C'est  là  du  moins  ce  que  l'on 
est  tenté  de  conclure  des  deux  lettres  suivantes  relevées  dans  son 
registre  de  correspondance,  malheureusement  fort  restreint  : 

L'o  Mormaison,  lo  U  septembre  I7in. 

Au  général  Canclaux, 

Dans  la  route  de  Logé  à  Koche-Servièrc.  mon  Général,  vous  m'avez 
donné  l'ordre  verbal  de  me  porter  ce  soir  môme  à  Mormaison.  Je  viens 
d'arriver  à  l'instant  U  heures  et  demie,  harassé  d'une  marche  très  longue, 
très  difficile  et  devenue  plus  impraticable  encore  dans  la  nuit.  Une  demi- 
brigade  seulement  e<l  arrivée  avec  moi  et  je  ne  pourrai  vous  dire  quand 
le  reste  arrivera.  La  troupe  est  excessivement  fatiguée,  une  foule  d'inci- 
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dents  et  d'obstacles  qui  se  multipliaient  à  chaque  pas  ont  lassé  sa  cons- 
tance. Beaucoup  d'hommes  sont  restés  sur  le  chemin  où  ils  dorment,  par 
la  pluie  et  au  milieu  des  dangers.  D'un  autre  côlé,  un  de  mes  caissons  a 
l'essieu  rompu,  d'autres  sont  bridés,  enfin,  l'artillerie,  les  bagages,  toutes 
les  voitures  de  l'année  sont  encore  engagés  dans  les  mauvais  chemins; 
il  est  très  douteux  que  les  conducteurs  et  les  ouvriers  puissent  les  en  tirer 
aujourd'hui  et  demain  môme,  on  ne  les  eu  tirera  que  dans  le  plus  mauvais 
état  et  encore  on  ne  le  pourra  qu'avec  les  secours  que  nous  attendons  de 
vous-même.  Dans  celte  position  inlinimenl  fâcheuse,  sans  bagages,  sans 
vivres,  exposés  aux  surprises  de  l'ennemi,  loin  de  pouvoir  faire  la  marche 
indiquée,  nous  croirons  faire  beaucoup  h  nous  pouvons  attendre,  sans 
autre  malheur,  de  nouveaux  ordres  et  des  nouvelles  dispositions  plus  con- 
venables, j'ose  le  dire,  mon  Général,  a  notre  position  actuelle  et  peut-être 
plus  conformes  à  la  confiance  mutuelle  qui  règue  entre  nous  et  qui  seule 
peut  faire  notre  force  et  toute  ma  satisfaction. 

Veuillez  donc  bieu  vous  occuper,  dès  ce  soir,  de  notre  situation,  les  re- 
présentants du  peuple  l'attendent  comme  moi,  de  votre  dévouement  au 
succès  de  nos  armes  et,  eu  mon  particulier,  je  ne  désire  rien  tant  que  de 
(n'entretenir  avec  vous  de  plusieurs  objets,  sur  lesquels  mon  cœur  a  vrai- 
ment besoin  d'explications  franches  et  fraternelles. 

Signé  :  Le  Général  de  brigade, 
J.  M.  Beysser. 

De  Mormaison,  15  septembre  1793,  l  an  i  de  la  République, 

6  beures  du  mulin. 

Au  général  Canclaux, 

Vos  nouvelles  dispositions,  mon  Général,  ne  me  paraissent  pas  moins 
difficiles  à  exécuter  que  les  premières,  sans  une  espèce  de  prodige.  La 
partie  de  1  armée  restée  en  route  dans  le  même  état,  ne  peut  parvenir  à 
Mormaison  quelle  que  soit  3a  bonne  volonté,  pour  l'heure  que  vous  indi- 
quez. Comment  voudriez-vous  dans  ce  cas  qu'elle  partit  aussitôt  que  la 
partie  qui  s'y  trouve?  Mais  moi-môme  qui  suis  toujours  sans  vivres,  qui 
n'aurai  pas  à  lui  en  donner  avant  dix  heures,  pourrai-je  donner  l'ordre 
du  départ  à  huit  heures  comme  vous  le  désirez?  La  nuit,  comme  vous  le 
savez,  a  été  détestable,  mon  uoir  n'est  arrivé  chez  vous  qu'à  3  heures,  il 
n'est  de  retour  ici  qu'à  5  heures  et  demie  et  son  rapport,  pour  recevoir 
ma  lettre,  qui  confirme  très  bien  ce  que  je  vous  annonce  est  lui-môme 
confirmé  par  la  lenteur  de  sa  marche.  Serez-vous  encore  à  la  Roche,  alors 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  décidiez  à  changer  vos  dispositions. 

Si  vous  êtes  parti  et  que  je  ne  puisse  connaître  vos  instructions,  comme 
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je  me  mettrai  on  marche  dès  qu'il  fera  physiquement  possible,  je  lâcherai 
que  vous  soyez  assez  tôt  instruit  de  l'heure  du  départ  que  je  ne  puis  pas 
connaître  en  ce  moment.  Le  représentant  du  peuple  est  toujours  à  coté  de 
moi,  il  suit  tout  et  voit  tout,  il  juge  par  lui-même.  Vous  apprendrez  de 
lui,  mon  Général,  que  la  bonne  volonté  ne  manque  certainement  pas  à 
ma  troupe  et  que  tout  acte  de  dévouement  utile  peut  être  attendu  de  son 
chef. 

Le  16  septembre  les  deux  colonnes  entrèrent  presque  à  lu  fois 
dans  Monlaigu  ;  celle  de  Beysser  avait  eu  à  vaincre  les  principaux 
obstacles.  Après  que  ses  tirailleurs  eurent  enlevé  des  abattis,  le 
général  avait  poussé  sur  Montaigu  à  la  tête  des  deux  escadrons 
du  15e,  commandés  par  Lepic,  le  futur  colonel  des  grenadiers  à 
cheval  de  la  Vieille  Garde  et  de  la  compagnie  des  Hussards  Amé- 
ricains. 

«  Toutes  les  troupes,  dit  le  général  dans  son  rapport,  ont  fait  leur 
devoir.  Je  crois  cependant  pouvoir  donner  l'honneur  de  la  journée 
au  15'  régiment  de  chasseurs  à  cheval  et  aux  Hussards  Américains 
qui,  par  l'audace  et  la  vigueur  de  leur  charge,  ont  emporté  aux 
ennemis  une  pièce  de  quatre  et  une  de  trente-six. 

«  Le  brave  Lepic,  chef  d'escadron  du  15%  et  le  brave  Boussard, 
commandant  des  grenadiers,  se  sont  montrés  dignes  de  la  cause 
qu'ils  défendent. 

«  Une  jouissance  bien  pure  et  bien  vive  que  m'a  procurée  cette 
victoire  est  la  délivrance  d'un  grand  nombre  de  prisonniers...  » 

Canclaux  aurait  pu  se  présenter  le  16  devant  Mortagne,  ainsi 
qu'il  était  convenu  par  le  plan  général,  si  Rossignol,  qui  n'avait 
pas  quitté  Saumur,  n'eût  annoncé  qu'il  ne  serait  pas  en  mesure. 

Les  opérations  de  Canclaux  ee  terminèrent  par  de6  revers,  Kléber 
fut  battu  le  19  à  Torfou  après  une  lutte  héroïque,  et  Beysser,  qui 
se  gardait  mal,  surpris  le  21  à  Montaigu,  se  replia  en  désordre  sur 
Nantes.  Contraint  à  la  retraite  par  cet  événement,  Canclaux  rentra 
le  24  avec  le  reste  de  l'armée  et  en  bon  ordre  au  camp  des  Nau- 
dières,  son  point  de  départ. 

Dans  une  lettre  du  lendemain  22,  Beysser  demanda  «  la  punition 
des  lâches  qui  avaient  causé  le  désordre  de  l'armée  »,  mais  sa  car- 
rière militaire  était  finie  ;  il  ne  fut  plus  employé.  Sa  Un  fut  prompte. 
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Arrêté  et  conduit  à  l'Abbaye  le  2  octobre  1793,  il  a  été  condamné 
à  mort  le  24  germinal  an  2  (13  avril  1794)  et  exécuté  le  même 
jour. 

«  Beysëer,  a  écrit  Kléber,  était  un  Roger-Bontemps,  très  insou- 
ciant pour  l'état  militaire  ;  il  n'en  connaissait  pas  d'ailleurs  les 
premiers  éléments.  » 

N'entre-t-il  pas  dans  ce  jugement  sommaire  un  peu  de  rancune 
de  la  surprise  de  Montaigu?  L'ancien  dragon  alsacien  du  régiment 
de  Lorraine  avait  montré  plus  d'une  fois  dans  son  aventureuse  exis- 
tence, non  seulement  de  la  bravoure,  mais  du  ressort  et  de  la  réso- 
lution. 11  lut  l'homme  d'action  auquel  on  avait  recours  dans  la 
région  nantaise,  avant  l'arrivée  des  Mayenrais.  Peut-être  méritait- 
il  de  trouver  plus  d'indulgence  sous  la  plume  de  son  illustre  com- 
patriote, mais  Kléber  avait  été  élevé  à.  une  école  plus  sévère1  et, 
pour  parler  la  langue  du  6oldat  :  en  service,  il  ne  badinait  pas. 

(A  suivre.)  G"  V. 


i.  Nous  publierons  prochainement  quelques  ordres  de  Kléber,  dans  la  guorre  do 
Vendée,  qui  mcllronl  on  évidence  sa  manière  de  servir. 


NAPOLÉON  BONAPARTE  ET  LES  GÉNÉRAUX  DU  TEIL 


Nous  reproduirons  dans  noire  numéro  d'aujourd'hui  Tune  des  pièces 
originales  qui  ornent  le  livre  publié,  il  y  a  quelques  jours,  par  M.  Joseph 
du  Teil,  membre  associé  :  Une  famille  militaire  au  xvur*  siècle.  Nou* 
avons  demandé  à  notre  confrère  de  vouloir  bien  nous  envoyer  un  com- 
mentaire pour  expliquer  ici  la  présence  de  ce  document  et  voici  ce  qu'il 
nous  écrit  : 

Le  baron  Jean-Pierre  du  Teil,  qui  commanda  l'école  d'artillerie 
d'Auxonne  de  1779  à  1791,  pressentit  les  talents  militaires  de  Napo- 
léon Bonaparte  dès  l'arrivée  de  ce  jeune  ofTkier  dans  cette  ville, 
où  le  régiment  de  La  Fère  était  en  garnison  :  le  18  aoîU  1788,  il 
appela  le  futur  empereur  à  faire  partie  d'une  commission  créée 
pour  étudier  le  tir  des  bombes  avec  le  canon,  et  lui  donna  une 
marque  inouïe  de  faveur,  en  le  chargeant  de  diriger  les  expériences, 
ainsi  que  l'atteste  le  procès -verbal  de  ces  épreuves  rédigé  par  Bo- 
naparte, secrétaire  de  la  commission.  Le  1"  avril  1791,  du  Teil  fut 
nommé  inspecteur  général  du  sixième  département  militaire,  com- 
prenant dans  sa  circonscription  l'école  de  Valence,  dont  les  cours 
étaient  suivis  par  le  4*  régiment  d'artillerie,  où  Napoléon  passa 
comme  lieutenant  en  premier.  Ce  fut  donc  à  son  ancien  comman- 
dant d'Auxonne  que  Bonaparte  dut  s'adresser,  en  août  1791,  lors- 
qu'il voulut  se  procurer  l'autorisation,  ordinairement  accordée  aux 
officiers  corses  devant  jouir  d'un  semestre,  de  quitter  prématuré- 
ment sou  régiment,  afin  de  traverser  la  mer  avant  l'équinoxe;  ce 
fut  encore  le  témoignage  de  du  Teil,  son  inspecteur,  qu'il  invoqua, 
en  juin  1792,  pour  obtenir  sa  réintégration  dans  le  corps  de  l'ar- 
tillerie. 

Aussi,  lorsqu'on  juin  1793,  Napoléon  revint  définitivement  sur  le 
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coutinent,  el  fut  envoyé  à  Nice,  n'était-il  pas  un  inconnu  pour  le 
général  Jean  du  Teil  (frère  cadet  de  Jean- Pierre),  commandant  en 
chef  l'artillerie  de  l'armée  d'Italie,  qui  l'attacha  immédiatement 
au  service  des  batteries  de  côte,  puis  l'envoya  en  mission  dans  la 
direction  d'Avignon.  C'est  dans  ces  circonstances  que  Napoléon 
alla,  en  quelque  sorte,  au-devant  de  l'armée  du  Midi,  nouvellement 
formée;  on  sait  qu'après  avoir  pris  Avignon  et  Marseille,  elle  fut 
dirigée  sous  les  murs  de  Toulon.  Du  Teil  cadet,  qui,  dans  l'inter- 
valle, avait  commandé  en  chef  l'artillerie  de  l'armée  des  Alpes, 
pendant  la  campagne  du  Mont-Blanc,  fut  nommé  commandant  en 
chef  de  cette  arme  à  l'armée  du  siège  de  Toulon,  et,  à  son  arrivée 
devant  cette  plaoe,  le  16  novembre,  donna  la  plus  entière  appro- 
bation à  toutes  les  batteries  construites  antérieurement  par  Bona- 
parte, commandant  provisoire,  qu'il  conserva  près  de  lui  comme 
commandant  en  second  ;  ainsi  s'expliquent  les  deux  signatures  que 
porte  le  dernier  bulletin  de  batteries  de  ce  siège,  conservé  aux  Ar- 
chives historiques  et  reproduit  ci-conlre  en  fac-similé.  Le  lendemain 
de  la  reddition  de  la  ville,  le  19  décembre,  le  général  du  Teil  écri- 
vait au  ministre  «le  la  guerre  :  «  Je  manque  d'expressions  pour  te 
«  peindre  le  mérite  de  Buonaparte  :  beaucoup  de  science,  autant 
«  d'intelligence  et  trop  de  bravoure,  voilà  une  faible  esquisse  des 
«  vertus  de  ce  rare  officier.  C'est  à  toi,  ministre,  de  les  consacrer 
«  à  la  gloire  de  la  République.. .  » 

L'Empereur  reconnut  les  services  de  du  Teii  cadet,  en  le  nom- 
mant et  en  le  maintenant  commandant  d'armes  à  Metz,  de  1800  à 
1814,  et  ceux  de  son  frère  aîné,  en  léguant  aux  fils  ou  petis-fils  du 
baron  du  Teil  la  somme  de  cent  mille  francs,  comme  souvenir  de  recon- 
naissance pour  les  soins  que  ce  brave  général  avait  pris  de  lui. 

Joseph  du  Teil. 
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Le  dimanche  14  juin  1711,  nous  passâmes  le  col  de  Queralte 
où  nous  trouvâmes  beaucoup  de  neige.  J'arrivai  le  premier  an  vil- 
lage de  Stamacite;  les  consuls,  quelques  prêtres  et  des  paysans  les 
plus  huppés  vinrent  au-devant  de  moi  et  me  demandèrent  où  était 
le  général,  voulant  prêter  l'obédience.  «  Il  n'est  pas  loin,  leur 
di6-je,  pourquoi  n'êles-vous  pas  venus  plus  tôt'?  —  11  nous  a  été  im- 
possible, dirent-ils,  parce  que  les  troupes  de  Carlos  Tercero*  et  les 
miquelets  nous  en  ont  empêchés.  »  Ils  ajoutèrent  encore  :  «  On  ne 
peut  s'imaginer  de  situation  plus  triste  que  la  nôtre,  nous  venons 
d'être  pillés  par  nos  troupes  parce  qu'elles  ont  arrêté  un  paysan 
qui  apportait  une  réponse  de  M.  d'Arpajon  à  une  lettre  que  nous 
lui  avions  écrite  pour  marquer  notre  soumission.  » 

Quand  M.  d'Arpajon  arriva  il  se  laissa  aborder  par  ce6  pauvres 
malheureux  qui,  pleins  d'une  soumission  et  d'un  respect  au  moins 
extérieurs,  lui  offrirent  tout  ce  qui  dépendait  d'eux.  Au  lieu  d'en- 
trer dans  leurs  peines,  comme  ils  6e  l'étaient  apparemment  ima- 
giné, il  leur  fit  mille  reproches  de  ce  qu'ils  l'avaient  laissé  partir 
d'Aransa  sans  lui  avoir  envoyé  quelqu'un  des  premiers  du  village. 
11  les  menaça  de  leur  faire  sentir  la  pesanteur  de  6es  ressentiments 
et  les  traita  comme  les  derniers  des  gueux  sans  exception  de  carac- 
tère :  prêtres,  consuls  et  paysans,  tout  fut  égal;  ils  n'eurent  pas 


1.  Voir  If  4e  volume  <lu  Carnet,  p.  363.  —  Il  serait  difficile  do  publier  en  enllor 
dins  In  Sitbrrlacltf  ce  manuscrit  de  plu?  de  mille  pa^es;  nous  nous  bornerons  à  en 
ilonncr  des  extrait*,  en  les  reliant  par  un  résume.  —  C*1  H. 

».  Charles,  archiduc  d'Autriche,  qui  disputait  le  troue  d'Kspagnc  a  Philippe  V,  et 
devint  empereur  d'Autriche  ou  1711. 


Digitized  by  Google 


LK  JOl'RNAL  D'UN  CAPITAINE  DK  MINKl  RS.  57 

inoins  l'un  que  l'autre  à  essuyer  sa  mauvaise  humeur.  Ensuite  il 
leur  ordonna  de  rentrer  au  village. 

Il  les  suivit  de  près,  et  vint  mettre  pied  à  terre  à  la  maison  qu'on 
lui  avait  marquée  et  alla  ensuite  marquer  le  camp  dans  un  lieu  fort 
escarpé  en  face  de  la  Seu  d'Urgel;  puis,  apercevaut  le  château  de 
Torrès,  qui  est  au  bord  de  la  Sègre,  il  demanda  qui  en  était  gou- 
verneur. Les  paysans  lui  dirent  que  c'était  un  lieutenant  d'infan- 
terie allemande.  11  dit  alors  à  Paul  de  JofTre,  colonel  de  dragons 
et  de  mignons,  d'écrire  à  ce  gouverneur  et  de  lui  mander  de  sa 
part  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre,  et,  en  cas  de  refus,  se  lais- 
sant attaquer,  le  menacer  de  le  pendre  à  la  porte  du  château,  sa 
garnison  passée  au  fil  de  l'épée,  le  village  de  Torrès  pillé  et  brûlé. 
La  lettre  signée,  il  l'envoya  par  un  paysan  ;  le  gouverneur  répondit  : 
«  Qu'il  faisait  peu  de  cas  des  menaces  qui  venaient  de  loin,  et  que 
si  on  l'attaquait  il  se  défendrait.  »  M.  le  chevalier  de  Tersay  (Tessé?), 
colonel  du  régiment  de  la  Couronne,  trouva  que  la  réponse  de  ce 
commandant  était  cavalière,  sans  sortir  des  bornes  de  l'honnôté 
et  du  respect  qu'un  lieutenant  doit  à  un  maréchal  de  camp. 

Pendantce  temps  les  troupes  arrivèrent  et  quelques  soldats,  jetant 
leurs  sacs  à  la  garde  de  leurs  camarades,  se  permirent  d'aller  en 
maraude,  les  uns  avec  leurs  aimes,  les  autres  sans  armes;  et  aper- 
cevant le  village  de  Torrès  ils  y  coururent  à  toutes  jambes,  croyant 
qu'ils  y  trouverai  eut  du  butin.  Ils  furent  reçus  par  trente  ou  qua- 
rante coups  de  fusil  qui  partirent  du  château  et  les  arrêtèrent  tout 
court.  On  avertit  M.  d'Arpajon  de  ce  qui  se  passait,  il  envoya  une 
garde  les  faire  rentrer  et  fit  défense  à  tout  soldat  de  sortir  du  camp 
sous  peine  de  la  vie. 

En  donnant  l'ordre  M.  d'Arpajon  dit  qu'on  décamperait  demain 
matin  à  la  pointe  du  jour  pour  aller  à  la  Seu  d'Urgel  par  le  chemin 
de  la  montagne  quoique  plus  difficile  que  celui  de  la  plaine,  qui 
borde  la  Sègre,  parce  que  les  miquelet6  placés  derrière  les  haies 
de  l'autre  côté  de  la  rivière  auraient  sans  doute  aseommé  à  coups 
d'escopette  quelques  soldats  ou  mulets  des  équipages,  comptant  se 
satisfaire  en  tuant  quelques  Français. 

Le  lundi  15  juin,  les  tambours  battirent  la  générale  à  2  heures 
du  malin.  L'avant-garde  fut  composée  du  bataillon  des  mignons  do 
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Helair  qui  arriva  sur  les  8  heures  aux  premières  maisons  et  jardins 
d'Urgel,  où  il  y  avait  trente  à  quarante  miquelets  des  ennemis  avec 
quelques  soldats  qui  nous  attendaient;  mais  lorsqu'ils  virent  que 
Belair  les  faisait  entourer  par  les  mignons  de  la  compagnie  de 
Noailles,  ils  abandonnèrent  ce  poste,  après  avoir  tiré  de  très  loin 
sur  les  mignons,  et  prirent  la  fuite  à  toutes  jambes.  Belair  les  fit 
suivre  do  môme  sorte  à  coups  de  fusil,  les  serrant  de  près  sans  les 
joindre,  les  reconduisit  jusque  sous  le  feu  de  la  redoute  de  Sil-  * 
sonne  et  celui  du  château,  et  serait  rentré  pôle-môle  avec  eux  dans 
le  chemin  couvert  si  la  rivière  ou  torrent  de  l'Ambalire  ne  l'en 
avait  empêché.  Sa  troupe  marcha  d'aussi  bonne  grâce  que  l'au- 
raient pu  faire  les  meilleurs  grenadiers.  H  s'empara  des  portes 
et  places  de  la  ville  de  la  Seu  d'Urgel  et  lorsque  les  principaux  de 
la  ville  se  virent  en  sûreté,  les  consuls  en  robe  longue,  le  clerg.:* 
en  rochet,  accompagnés  de  plusieurs  conseillers  et  bourgeois,  vin- 
rent sur  le  pont-levis  de  la  ville  attendre  M.  d'Arpajon  pour  prêter 
obédience. 

Us  la  prêtèrent  suivant  l'usage  ordinaire  :  le  cœur  y  avait-il 
part?  Je  n'en  sais  rien;  néanmoins  ils  s'excusèrent  de  leur  mieux 
de  ce  qu'ils  avaient  tant  tardé  à  se  rendre  à  leur  devoir;  qu'il  n'a- 
vait pas  dépendu  d'eux  d'aller  plus  tôt  au-devant  de  lui  pour  lui 
marquer  combien  ils  étaient  soumis  aux  ordres  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique. Ce  beau  discours  fut  mal  reçu  et  interrompu  par  M.  d'Ar- 
pajon  qui  les  traita  de  coquins,  rebelles,  mutins,  et  tout  ce  que  la 
colère  d'un  homme  fâché  est  capable  de  faire  dire.  Il  leur  ordonna 
de  rentrer  promptement  pour  trouver  tout  ce  qui  serait  nécessaire 
aux  troupes  de  pain  et  de  fourrage,  et  les  quitta. 

Alors  un  prêtre  et  un  consul  s'approchèrent  de  moi  et  me  de- 
mandèrent si  M.  le  comte  de  Muret  ne  serait  pas  plus  traitable  que 
M.  d'Arpajon;  je  leur  dis  qu'il  était  probable  que  l'un  agissait  par 
l'esprit  de  l'autre  et  que  le  remède  princip  al  qu'ils  pouvaient  ap- 
porter au  mal  était  de  fournir  ce  qu'on  leur  demanderait  de  vivres 
et  de  contributions. 

Malgré  les  fortes  menaces  que  M.  d'Arpajon  venait  de  faire  aux 
habitants  d'Urgel,  il  commença  par  établir  le  bon  ordre.  Il  Ût  faire 
défense,  sous  peine  de  la  vie,  à  tout  soldat,  vivandier  et  valet  de 
piller  ni  à  la  ville,  ni  à  la  campagne;  de  couper  les  blés  et  autres 
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grains,  et  enfin  de  commettre  aucun  désordre.  Il  fit  ensuite  mar- 
quer le  camp  entre  la  Seu  d'Urgel  et  le  château  de  Castel-Ciutat, 
pendant  que  les  troupes  arrivaient. 

Dès  que  les  soldats  eurent  commencé  à  dresser  quelques  tentes, 
entre  9  et  10  heures  du  malin,  les  ennemis,  qui  jusqu'alors  nous 
avaient  laissés  aller  et  veuir  dans  la  plaine,  tirèrent  du  canon  pour 
nous  obliger  à  décamper.  On  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  faire, 
quoique  les  boulet*  du  château  passassent  derrière  la  ligue  à  plus 
de  quatre  cents  pas,  et  comme  ils  étaient  capables  de  faira  peu  de 
mal,  n'en  ayant  pas  fait  jusqu'alors,  chaqw;  régiment  acheva  de 
dresser  ses  lentes  au  lieu  de  les  abattre. 

M.  d'Arpajon  m'ayant  ordonné  de  garder  les  moulins  au  bord  de 
la  Sègre,  j'y  plaçai  ma  compagnie,  et  pendant  que  j'allais  recon- 
naître un  terrain  pour  camper,  plusieurs  mineurs  tuèrentquelques 
cochons,  prirent  des  poules,  de  la  farine  et  autres  choses  propres  à 
garnir  leur  marmite.  Je  trouvai  fort  mauvais  qu'on  eût  fait  ce  désor- 
dre pendant  mon  absence,  j'en  marquai  tout  mon  chagrin  aux  offi- 
ciers el  Angelo  avec  Sainte-Croix  se  trouvant  sous  ma  main  je  leur 
distribuai  quelques  coups  de  canne,  menaçant  les  autres  de  leur 
faire  payer  chèrement  à  l'avenir  le  mal  qu'ils  venaient  de  faire,  et 
ne  pus  m'empécher  de  dire  que  les  bons  souffriraient  avec  les  mau- 
vais, pour  leur  donner  de  l'émulation,  d'autant  plus  que  la  paye 
peut  leur  donner  le  moyen  de  vivre  comme  d'honnêtes  gen*. 

Le  major  du  régiment  d'Auvergne  vint  me  demander  les  mou- 
lins comme  terrain  qui  leur  appartenait;  il  me  lit  plaisir  et  je  lui 
en  lis  un  autre  en  lui  cédant  ce  poste;  el  je  campai  ma  compagnie 
au  milieu  d'un  champ  à  l'ardeur  du  soleil  pour  commencer  à  la  punir. 
La  plupart  des  mineurs  y  furent  sensibles,  ils  lirent  des  reproches 
convenables  aux  maraudeurs  et  vinrent  ine  faire  leurs  excuses. 

Les  soldats  du  régiment  d'Auvergne  vinrent  en  grand  nombre 
près  des  moulins,  soit  pour  regarder,  soit  pour  laver  leur  linge  ou 
prendre  de  l'eau.  La  miquelelaille  qui  les  aperçut  se  glbt-a  à 
couvert  des  haies  el  des  taillis  de  l'autre  côté  de  la  rivière  pour  se 
mettre  à  portée  de  faire  feu  sur  les  curieux,  ils  tirèrent  sur  nos  Au- 
vergnats sans  trop  les  inquiéter.  Lorsqu'on  en  fut  prévenu  au  camp, 
on  envoya  des  carabiniers  qui,  en  peu  de  temps,  les  débusquèrent 
et  les  éloignèrent. 
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M.  d'Arpajon  ordonna  au  viguier  de  la  Cerdagne  de  demander 
aux  consuls  de  la  Seu  d'Urgel  tous  les  ouvriers  convenables  pour 
refaire  le  pont,  afin  d'être  en  élat  de  passer  la  rivière  quand  il  vou- 
drait. 

Comme  les  dragons  de  Paul  de  Joffre  étaient  sans  tentes,  on  les 
envoya  occuper  le  couvent  de  la  Madeleine;  les  ennemis  ne  le  sa- 
chant pns  occupé  s'imaginèrent  qu'ils  pourraient  y  rentrer;  néan- 
moins ils  ne  perdirent  pas  la  tramontane  dans  le  moment  qu'ils 
essuyèrent  le  premier  feu,  ils  y  ripostèrent,  tuèrent  un  dragon  et 
en  blessèrent  cinq  autres.  Les  dragons  sortirent  du  couvent  et  les 
chassèrent  vigoureusement,  en  sorte  que,  dans  leur  fuite,  ils  lais- 
sèrent des  témoins  de  leur  retour  au  château  par  deux  des  mique- 
lets  qui  furent  tués  et  plusieurs  blessés.  Nos  dragons  firent  bien  et 
auraient  pu  faire  mieux  ;  mais  la  plupart  de  ces  dragons  étaient 
gens  mal  disciplinés,  non  encore  formés,  vrais  sacs  à  corde,  jus- 
qu'à quelques  officiers  qui  même  ne  l'étaient  pas  moins,  en  sorte 
qu'ils  étaient  presque  tons  dispersés  dans  le  couvent  occupés  à  pil- 
ler de  la  cave  au  grenier.  Je  plaignis  infiniment  ceux  que  je  con- 
naissais qui  essuyèrent  de  môme  que  les  mauvais  la  réprimande 
qu'il  plut  à  M.  d'Arpajon  de  leur  faire  quand  il  leur  dit  que  s'ils 
avaient  voulu  ils  auraient  pu  prendre  tout  le  détachement  ennemi, 
et  qu'il  faudrait  faire  pendre  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  fait  leur 
devoir.  On  m'avouera  qu'il  est  bien  triste  de  recevoir  de  pareils 
discours  sans  qu'on  y  ait  pari,  et  je  ne  vois  pas  un  plus  grand 
malheur  que  d'être  obligé  de  servir  avec  une  telle  canaille. 

Sur  les  8  heures  du  soir,  la  compagnie  des  mignons  de  Noailles, 
suivie  de  plusieurs  piquets  de  l'armée  et  commandée  par  M.  le 
chevalier  de  Givry,  colonel  de  La  Marche,  sortirent  du  camp  pour 
aller  prendre  une  maison  à  environ  mille  pas  de  la  tête  de  la  ligne 
d'où  les  ennemis  avaient  fait  feu  toute  la  journée  sur  ceux  qui  en  ap- 
prochaient. On  la  gagna  sans  peine,  car  on  n'y  trouva  qui  que  ce  soit. 

MM.  d'Arpajon  et  de  Tessay  s'y  rendirent  en  même  temps  que 
la  troupe  et  se  portèrent  en  avant  pour  reconnaître  la  rivière  de 
l'Amblire.  Il  n'était  pa6  encore  nuit,  les  ennemis  nous  virent  venir 
et  tirèrent  nombre  de  coups  de  fusil  dont  il  y  eut  un  mignon  de 
blessé  à  la  cuisse,  et  malgré  leur  feu  plusieurs  d'entre  nous  allèrent 
au  bord  de  la  rivière.  On  nous  avait  dit  que  c'était  un  petit  ruis- 
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seau,  elle  me  parut  aussi  considérable  que  la  Sègre,.  et  même  plus, 
à  cause  de  la  rapidité  des  eaux  qui  me  tirent  croire  qu'elle  serait 
difficile  à  passer. 

Je  revins  ensuite  au  camp  avec  notre  général  et  plusieurs  officiers 
de  sa  suite  qui  me  demandèrent  ce  que  je  pensais  de  Castei-Ciulat. 
c  Si,  dis-je,  il  est  de  même  du  côté  que  je  n'ai  pas  vu  comme  il 
parait  de  celui-ci,  il  ne  sera  pas  facile  à  prendre,  comme  on  se  l'était 
imaginé  à  Belver.  »  M.  le  chevalier  de  Givryen  convint  et,  comme 
connaisseur,  il  en  jugeait  sainement.  Nous  arrivAmes  au  camp  où 
chacun  se  sépara. 

Le  mardi  16  juin,  MM.  d'Arpajon,  de  Givry,  de  Tessay  et  moi 
montèrent  à  cheval  qu'il  était  déjà  grand  jour  pour  aller  reconnaître 
où  on  pourrait  jeter  un  pont  sur  la  rivière  de  l'Amblire.  La  chose 
me  parut  difficile.  Belair  qui,  par  sa  bonne  volonté,  ne  trouve  rien 
d'impossible,  assura  de  la  passer  avec  ses  mignons  ;  je  proposai  de 
faire  passer  d'abord  de  bons  nageurs  munis  d'une  corde  grosse 
comme  uue  troussière  à  fourrage  qu'ils  attacheraient  à  un  arbre 
sur  l'autre  bord,  et  avec  laquelle  les  mignons  qui  ne  sauraient  pas 
nager  pourraient  passer  l'eau.  Belair  accepta  ce  moyen  et  me  dit 
qu'il  mettrait  tout  en  usage  pour  réussir  à  son  honneur. 

Pendant  que  nous  étions  assemblés  en  peloton,  les  ennemis  s'a- 
perçurenl  apparemment  que  c'était  le  général  qui  reconnaissait  le 
pays,  cl  firent  descendre  de  dessus  les  montagnes  nombre  de  mique- 
lets  qui  vinrent  faire  feu  sur  nous  ;  on  leur  riposta  et  ils  se  réfu- 
gièrent dans  une  chapelle  et  une  maison  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 
On  vit  que  s'ils  gardaient  ce  nouveau  poste  il  ne  serait  plus  possible 
à  Belair  de  passer  la  rivière  comme  il  l'avait  proposé.  Il  dit  alors 
qu'il  avait  vu  au  village  d'Anserall  un  pont  que  les  ennemis  ve- 
naient de  rompre  et  qu'on  pourrait  aisément  refaire.  M.  d'Arpajon 
se  détermina  à  prendre  ce  parti,  et  il  remonta  à  cheval  pour  aller 
au-devant  de  M.  le  comte  de  Muret. 

Nos  deux  généraux  se  rencontrèrent  à  environ  demi-lieue  de  la 
Seu  d'Urgel  ;  alors  les  consuls,  le  clergé  et  les  principaux  de  la  ville 
arrivèrent  pour  présenter  leurs  respects  et  offrir,  comme  on  fait  en 
pareil  cas,  tout  ce  qui  dépendait  d'eux.  Mais  ce  fut  de  l'encen6  perdu, 
car  ils  eurent  une  plus  mauvaise  réception  de  M.  le  comte  de  Muret 
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qu'ils  ne  l'avaient  eue  de  M.  d'Arpajon  ;  ce  qui  surprit  bien  du 
monde  de  sa  part,  lui  qui  est  tout  poli  tt  tout  gracieux. 

Il  alla  seul  ensuite  voir  si  Ton  pourrait  faire  un  pont  sur  l'une 
ou  l'autre  rivière,  la  chose  lui  parut  impossible  et  il  se  rangea  du 
parti  de  M.  d'Arpajon  d'aller  faire  un  pont  comme  l'avait  dit  Belair. 

En  revenant,  M.  le  comte  de  Muret  me  dit  de  le  suivre  parce 
qu'il  voulait  me  parler  seul.  Nous  allâmes  mettre  pied  à  terre  chez 
lui  ;  là  il  me  dit  qu'il  était  indispensable  de  prendre  Castel-Ciutat 
et  cela  promptement  sans  attendre  le  canon,  parce  qu'il  n'avait  que 
deux  jours  à  y  rester,  et  qu'il  comptait  sur  moi  pour  cela.  Je  lui 
montrai  qu'il  faudrait  au  moins  quinze  jours  pour  le  prendre. 
«  Puisque  cela  est,  dit-il  en  s'adressant  à  MM.  d'Adoncourt  et  de 
Rives  qu'il  fit  entrer,  ne  pensons  plus  au  siège  de  Castel-Ciutat, 
songeons  à  passer  outre.  »  Ces  deux  majors  convinrent  qu'il  fallait 
m'en  croire  et  M.  de  Muret  ne  balança  pas  à  dire  qu'il  partirait 
pour  passer  en  Catalogne  dès  que  les  bataillons  de  Royal  artillerie 
et  des  Bombardiers  auraient  rejoint,  après  avoir  ramené  le  canon  de 
24  à  Belver  et  à  Puigcerda.  Ensuite  il  leur  donna  ordre  de  com- 
mander des  troupes,  deux  canons  de  campagne,  leB  officiers  d'ar- 
tillerie nécessaires,  le  6ieur  Duhamel,  lieutenant  des  canonniers  de 
Ferrand,  aux  ordres  de  M.  Cœurdechêne,  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Normandie,  pour  partir  à  l'entrée  de  la  nuit,  se  rendre 
à  Anserall  et  y  faire  le  pont  que  Duhamel  se  chargeait  de  cons- 
truire en  peu  de  temps. 

Le  mercredi  17  juin  le  pont  fut  fait  en  cinq  ou  six  heures,  Belair 
passa  la  rivière  et  vint  occuper  la  chapelle  et  la  maison  où  le6  en- 
nemis s'étaient  logés  hier.  Les  ennemis  se  voyant  resserrés  de  si 
près  ne  doutèrent  plus  que  M.  de  Muiet  voulait  faire  le  siège  de 
Castel-Ciutat  et  passer  la  Sègre,  d'autant  plus  que  pour  les  tromper 
il  ût  continuer  la  réparation  du  pont  do  la  Sègre. 

Il  fut  dit  à  Tordre  que  M.  Deplanque,  avec  un  détachement,  par- 
tirait demain  18  pour  aller  occuper  Baillesta. 

La  garnison  de  Castel-Ciutat  qui  avait  commencé  dès  notre 
arrivée  à  brûler  les  maisons  du  mercadale,  continua  hier  et  aujour- 
d'hui. C'était  sans  nécessité,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  c'était 
iguorance  ou  pure  cruauté  du  gouverneur.  Il  n'est  pas  le  seul  de 
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ce  genre,  on  en  a  vu  ailleurs  commettre  la  même  chose  et  peut-être 
pis.  Il  me  souvient,  sans  nommer  personne,  de  ce  qu'on  fit  après 
le  siège  de  Governolo  quand  M.  le  duc  de  Vendôme  en  eut  fait  la 
conquête  en  1702. 

Ce  que  j'écris  ne  sera  jamais  imprimé,  il  n'y  a  pas  matière  pour 
ie  mettre  au  jour  ;  dès  lors  pourquoi  me  refu6erais-je  le  plaisir 
d'écrire  ce  que  je  \  ense  et  ce  que  j'ai  vu,  ou,  pour  mieux  dire,  ce 
que  j'ai  été  obligé  de  faire  par  des  ordres  barbares  auxquels  je  ne 
pouvais  résister,  à  moins  du  pécher  par  désobéissance,  crime  qu'on 
punit  sévèrement. 

Je  me  trouvais  en  1702  dans  le  rang  de  nouveau  lieutenant  à  qui 
on  ne  permettait  pas  de  dire  ni  faire  ce  que  je  pensais,  comme  je 
l'aurais  pu  faire  à  présent,  où  je  n'aurais  obéi  qu'à  la  force  pour 
exécuter  l'ordre  que  l'on  me  donna,  au  bord  du  Mincio,  d'abattre 
plusieurs  maisous  qui  pouvaient  rester  sans  porter  préjudice  à  la 
place.  Mais  celui  qui  avait  juré  la  mine  de  ceux  à  qui  elles  appar- 
tenaient ne  manqua  pas  de  prétextes  spécieux  pour  couvrir  son  or- 
dre. Enfin  le  travail  de  cinquante  hommes  et  de  mon  détachement 
de  mineurs  ruina  en  trois  heures  dix  ou  douze  familles  qui  se  se- 
raient trouvées  heureuses  de  rentrer  chez  elles,  si  l'ignorance 
n'avait  eu  part  à  leur  désastre. 

Je  fais  un  métier  à  la  guerre  où  je  me  6uis  vu  souvent  exposé  à 
pareil  ordre.  Les  uns  par  leur  avarice,  pour  tirer  de  l'argent,  se  sout 
servis  de  moi,  cause  innocente  de  leur  crime  ;  d'autres,  pour  punir 
qui  ne  leur  avait  jamais  peut-être  manqué  de  respect,  6e  servaient 
de  moi  pour  les  châtier.  En  vérité  le  mineur  est  un  terrible  animal, 
on  fait  de  lui  ce  qu'on  veut,  surtout  quand  on  lui  ordonne,  sous  une 
belle  couverture  de  la  part  du  prince  qu'il  sert,  de  faire  ce  qui  vient 
à  la  pensée  de  celui  qui  a  le  pouvoir  absolu  de  lui  dire  d'aller,  de 
venir  et  de  détruire  ce  qui  ne  devrait  jamais  être  détruit.  Finissons 
ce  discours. 

(A  suivre.) 


ERRATUM 

Numéro  de  décembre  1896,  page  667,  ligue  15.  —  Au  lieu  de  : 
probable,  il  faut  lire  :  possible. 


BULLETIN  DE  LA  •  SABRETACHE  » 


Dans  leur  réunion  du  25  de  ce  mois,  les  membres  titulaires  de 
la  Sabretache  ont  nommé  membres  associés  : 

MM.  Aubry-Vitet;  général  de  brigade  Avon,  adjoint  au  gouver- 
neur de  Lille  ;  commandant  Balfourier,  à  l'élat-inajor  de  l'armée  ; 
Barry,  capitaine  au  3e  régiment  de  chasseurs  d'Afrique;  Bas,  ar- 
chiviste militaire  de  1"  classe;  Boch;  Bœswilhvald  (Jules);  Bœs- 
willwald  (Théodore),  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et 
chaussées;  Boivot,  capitaine  au  5*  régiment  du  géuie;  Borne,  offi- 
cier d'administration  principal  ;  Choquet,  colonel  du  21'  régiment 
de  chasseurs;  capitaine  de  Combarieu,  officier  d'ordonnance  du 
gouverneur  de  Reims;  vicomte  Gornudet;  Gautrot,  lieutenant-co- 
lonel du  11' régiment  de  cuirassiers;  Grégori;  Docteur  Greslou; 
Mébrard  de  Villeneuve,  conseiller  d'fttal;  Hesse,  lieutenant  au 
17*  régiment  d'artillerie  ;  Joubé,  sous-lieutenant  au  33*  régiment 
d'infanterie; colonel  Juville ;  Labry  (de),  capitaine  au  l*r  régiment 
de  cuirassiers;  La  Celle  (de),  colonel  du  11*  régiment  de  hussards; 
commandant  de  Lagarenne,  officier  d'ordonnance  de  M.  le  Prési- 
dent de  la  République;  Leau té  (Henry),  membre  de  l'Institut;  Mar- 
chai, lieutenant  au  28*  bataillon  de  chasseurs  ;  Prince  Henri  d'Or- 
léans ;  Paccot,  adjoint  du  génie;  général  Putz  ;  Rainbeaux 
(Firmin)  ;  Rochefort  (de),  colonel  du  13*  régiment  de  cuira66iers  ; 
Roy  (Marius),  artiste  peintre  ;  Roy  de  Vatquières,  colonel  du  5*  ré- 
giment de  hussards;  Rultinger,  lieutenant  au  17e  régiment  de 
chasseurs;  Suchet,  lieutenant  au  20*  bataillon  de  chasseurs;  Fié- 
bourg,  lieutenant-colonel  d'artillerie  ;  Touchet  (de),  chef  d'esca- 
drons au  21*  régiment  de  dragons  ;  Vallet,  artiste  dessinateur. 

Lecture  a  été  donnée  de  vingt-trois  lettres  de  présentation  de 
membres  associés. 

31  janvier  1897.  A.  M. 


le  Gérant  :  A.  Millot. 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  DU  MUSÉE 


Un  secours  inattendu  vient  de  favoriser  les  efforts  faits  en  ce 
moment  par  la  Commission  du  Musée,  secondée  par  le  Comité  de  la 
Sabretache,  pour  atteindre  le  but  fixé  par  le  Ministre  de  la  guerre: 
l'ouverture  d'une  première  salle  du  musée  au  mois  de  mai  pro- 
chain. La  démolition  du  Palais  de  l'Industrie  ayant  contraint  le 
ministère  des  colonies  à  y  évacuer  d'urgence  les  locaux  qu'occupait 
le  musée  colonial  formé  de  l'exposition  permanente  des  colonies, 
une  certaine  quantité  de  vitrines  provenant  de  ce  musée  restaient 
san6  emploi,  au  moins  pour  plusieurs  années.  A  la  suite  d'une 
entente  rapidement  conclue  entre  les  deux  ministères  intéressés,  ces 
vitrines  ont  été  transportées  aux  Invalides;  des  ouvriers  militaires 
réparent  actuellement  les  meilleures,  aQn  d'en  garnir  la  salle  pro- 
visoire à  installer  dans  l'ancien  réfectoire  des  officiers.  La  construc- 
tion d'un  semblable  matériel  aurait  demandé  du  temps  et  de  l'ar- 
gent, c'est  donc  une  chance  aussi  heureuse  qu'inespérée  de  le 
trouver  tout  fait  en  quantité  suffisante  pour  accélérer  les  débuts  du 
musée;  une  œuvre  aussi  nouvelle  ne  pourra  certainement  compter 
sur  le  plein  concours  du  public  qu'après  avoir  montré  un  premier 
résultat  mettant  en  évidence  sa  nature  et  son  but. 

Quoi  qu'il  advienne  de  ces  espérances  et  indépendamment  des 
œuvres  d'art  provenant  de  l'ancien  dépôt  de  la  guerre  ainsi  que  de 
la  salle  du  conseil  des  Invalides,  le  nouveau  musée  dispose  dès 
aujourd'hui  du  legs  Meiss^nier,  dont  la  richesse  exceptionnelle  en 
pièces  devenues  introuvables  a  dépassé  les  espérances  de  la  com- 
mission d'organisation.  Cette  série,  remontant  aux  guerres  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire,  est  prolongée  par  un  supplément  fort  im- 
portant d'anciens  uniformes  authentiques,  prélevés  par  M.  Édouard 
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Delaille  sur  ses  propres  collections.  En  outre,  plusieurs  dons  avaient 
élé  faits  antérieurement,  d'autres  sont  annoncés  en  réponse  aux 
bulletins  de  souscription  encartés  dans  le  Carnet  de  janvier.  Afin 
d'exposer  clairement  la  situation  actuelle,  on  croit  devoir  joindre 
à  quelques  renseignements  préalables  une  première  liste  des  sous- 
cripteurs arrêtée  au  1"  mars  ;  les  dons  en  nature  y  sont  distingués 
de  ceux  en  argent;  les  uns  et  les  autres  sont  inscrits  dans  l'ordre 
des  dates. 


Sans  attendre  l'appel  de  la  Sabretache,  M8'  le  duc  d'Aumale  avait 
envoyé  au  trésorier  1,000  fr.  pour  le  musée  dès  qu'il  en  apprit  la 
création  ;  une  somme  égale,  dont  500  fr.  reçus  de  M.  le  comman- 
dant Boppe,  fut  aussi  tenue  prête  immédiatement  par  le  général 
directeur.  Vint  ensuite  la  souscription  globale  des  membres  titu- 
laires, dont  le  total  s'élève  actuellement  à  5,350  fr.  pour  24  parti- 
cipant. La  Société  ayant  décidéun  premier  prélèvement  de  1,000  fr. 
sur  le  moulant  des  cotisations  annuelles,  un  total  de  8,350  fr.  se 
trouvait  disponible  avant  l'envoi  des  bulletins  de  souscription;  à 
ceux-ci  on:  déjà  répondu  les  offres  suivantes  : 


1°  Dons  en  argent  et  sommes  souscrites. 


Première  liste. 


MM. 


D'Espérandieu  

Sous-iutf ndant  Devaux  

Hollander  

Commandant  du  Vigier  

Capitaine  Richard  

Barthélémy,  conservateur  des  forêts 

Commandant  Royal  

Em.  Griileî  

F.  Cottin  

Paul  Dauvert  

Commandant  Picot  

Colonel  Danlin  


100f 
10 
50 
50 
10 
30 
50 
10 
20 
100 
100 
20 
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MM.                              Report   550f 

Colonel  Bougon,  du  l*r  cuirassiers   100 

Général  de  France   100 

Prince  de  la  Moskowa   100 

Colonel  de  Lestapis,  du  6e  dragons   100 

Depréaux   10 

Lieutenant-colonel  Theillier   100 

Paul  Canut   20 

J.  Pellier   20 

Lieutenant  Hoskier   20 

Commaudan  t  Aubier   20 

Pic-Paris   20 

Comte  Beugnot   100 

Vicomte  de  Castex   20 

Général  Muzac   50 

Bonnichon   40 

Général  Loizillon   50 

Monginot,  inspecteur  des  forêts   100 

P.  Schmid   25 

Général  La  Veuve   50 

Commandant  Claris   50 

Lieutenant  Joubé   5 

Commandant  de  Touchet   50 

Th.  Cari   25 

D.e  Baillehache   10 

Général  Guioth   20 

Général  Baillod   100 


Total  ....  l,855f 
Dons  et  souscriptions  antérieurs  ....  8,350 

Total  général   10,205 


2°  Dons  et  offres  en  nUure. 

Avant  même  que  le  Musée  de  l'armée  ne  fût  créé,  les  dons  sui- 
vants avaient  été  remis  par  des  sociétaires  au  directeur  du  Carnet 
de  la  Sabretache,  en  prévision  de  cette  création. 
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MM. 

Edmond  Perrin,  artiste  peintre.  —  Un  tapis  de  table  à  jeu  confec- 
tionné au  moyen  de  galons,  à  la  livrée  royale,  garnissant 
l'uniforme  des  trompettes  de  la  gendarmerie  de  France ,  ré- 
formée à  Lunéville  en  1788. 

—  Photographies  reproduisant  la  broderie  en  argent  du  grand  uni- 

forme des  officiers  du  corps  de  carabiniers  à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

Général  (FConnor  (alors  colonel  du  2*  chasseurs  d'Afrique).  —  Collec- 
tion d'aquarelles  du  colonel  Joly,  ancien  chef  du  même  régi- 
ment. Fort  pâlies  malheureusement,  ces  peintures  représen- 
tent les  uniformes  français  du  premier  Empire,  sou6  lequel 
l'auteur  avait  servi.  Elles  ornaient  jadis  le  mess  des  chas- 
seurs d'Afrique  à  Oran. 

Auguste  Boppe,  secrétaire  d'ambassade.  —  Collections  de  médailles  en 
bronze  frappées  en  Russie  en  commémoration  de  la  campagne 
de  1812. 

—  Estampes  russes,  relatives  surtout  à  la  môme  campagne. 

Les  ofTres  suivantes  sont  postérieures  à  la  création  du  Musée 
historique  de  l'armée.  Elles  sont  citées  ici  comme  étant  les  pre- 
mières réponses  faites  aux  bulletins  de  souscription  et  montrant  la 
variété  des  dons  qui  peuvent  être  faits  à  ce  musée. 

MM. 

F.  Berlin.  —  Uniforme  de  garde  mobile  au  8e  bataillon  de  la  Seine, 
1870-1871. 

P.  Canut.  —  Portrait  à  l'huile  d'un  adjoint  à  l'état-major  général, 
an  XII. 

Commandant  Palat,  du  54*.  —  Deux  plans  gravés  relatifs  au  siège 
d'Arras,  en  1654. 

Paul  Marmottan.  —  Miniatures  militaires  françaises  et  étrangères. 
Quelques  portraits  d'officiers  (ancienue  monarchie,  Révolu- 
tion et  Empire).  Estampes,  etc. 

Commandant  Bois,  du  10'  d' infanterie.  —  Pique  en  bronze  d'un  dra- 
peau de  la  République  de  1848. 

—  Choix  d'images  d'Épinal. 
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MM. 

E.  Gridel,  à  Baccarat.  —  Tenue  complète  d'un  sergent  du  2'  batail- 
lon des  gardes  mobiles  de  la  Meurthe  (armée  des  Vosges). 

Borne,  officier  d'administration  principal.  —  En  mémoire  de  son  fils 
André,  tout  un  lot  d'uniformes  et  de  coiffures  militaires  pos- 
térieurs à  1830  et  provenant  de  l'atelier  de  ce  jeune  peintre. 

Commandant  Royal,  du  146*.  — •  Mousqueton  d'honneur  donné  par 
le  Premier  Consul  au  citoyen  Joseph  Royal,  aïeul  paternel 
de  cet  oflicier  supérieur. 

—  Brevet  mentionnant  le  fait  d'armes  accompli  devant  Coni  par  le 
citoyen  Royal. 

Général  de  la  Girennerie.  —  Sonnette,  buste  de  Napoléon,  dans  un 
écrin,  avec  l'inscription  :  «  Souvenir  de  M.  Soufllot  au  géné- 
ral de  la  Girennerie.  » 

Colonel  de  Grancey.  —  Bonnet  d'officier  du  régiment  de  L'Hôpital- 
Dragons  (1739-1749). 

MB*  la  comtesse  de  la  Motte-Rouge  veut  bien  se  dessaisir,  eu  fa- 
veur du  Musée,  d'une  glorieuse  relique:  l'uniforme  complet,  troué 
par  les  balles  russes,  que  portait  son  mari  lors  de  la  sanglante 
attaque  de  la  Courtine  par  sa  division  d'infanterie,  le  jour  de  la 
prise  de  Sébastopol. 

D'autre  part,  un  groupe  d'objets  historiques  provenant  de  l'ex- 
Musée  des  souverains  et  concernant  Napoléon  V  et  le  roi  de  Rome, 
ont  été  choisis,  pour  le  Musée  de  l'armée,  par  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts. 

M.  le  lieutenant  Moutillard,  du  21#de  ligne,  a  remis  peu  après  à 
la  direction  du  Musée  une  table  et  deux  chaises  en  bois,  religieu- 
sement conservées,  avec  d'autres  menus  objets,  dans  la  famille  de 
sa  femme  à  Àuxonne,  comme  provenant  du  logement  du  lieutenant 
Bonaparte.  Ces  meubles,  repris  au  musée  d'Auxonne,  sout  accom- 
pagnés de  certificats  locaux. 

Enfin,  M.  Beaucher,  gendre  de  feu  le  commandant  Vannetelle  du 
2e  grenadiers  de  la  seconde  Garde  Impériale,  vient  d'offrir,  pour  le 
Musée,  un  assez  grand  nombre  de  souvenirs  recueillis  par  son  beau- 
père  et  concernant  principalement  l'époque  du  second  Empire. 
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Sans  qu'il  Boit  besoin  de  prolonger  celte  énumération,  elle  suffit 
à  prouver  qu'à  côté  d'objets  d'un  intérêt  simplement  pittoresque, 
le  Musée  de  l'armée  pourra,  dès  son  début,  montrer  à  ses  premiers 
visiteurs  d'héroïques  reliques  et  des  pièces  d'une  véritable  valeur 
historique. 

La  salle  à  ouvrir  au  mois  de  mai  prochain  n'ayant  d'ailleurs 
qu'un  caractère  provisoire,  les  dons  parvenus  à  la  commission  jus- 
qu'à cette  époque,  pourront,  probablement,  y  être  tous  réunis,  sans 
préjuger  de  leur  classement  ultérieur  dans  les  grandes  séries  his- 
toriques du  Musée.  Des  inscriptions  indiqueront  les  donateurs. 

Un  autre  jour  nous  parlerons  ici  de  la  Bibliothèque  ainsi  que  du 
Cabinet  des  estampes  en  projet.  On  répare  actuellement  le  vaste  lo- 
cal qui  leur  est  affecté.  Indépendamment  de  la  bibliothèque  provi- 
soire de  la  Sabrctache,  qui  fournira  le  premier  noyau,  des  docu- 
ments ayant  cette  destination  ont  été  reçus  déjà  de  divers  membres 
de  la  Société,  ainsi  que  d'un  artiste  connu  des  lecteurs  du  Carnet  : 
M.  Bronislaw  Gembarzew6ki. 

G"  V. 


xJ  by  Google 


LETTRES,  ORDRES  ET  DÉCRETS  DE  NAPOLÉON  I  r 

NON  INSÉRÉS  DANS  LA  •  CORRESPOND ANCÉ  . 

(Suite1.) 


Sang  date. 
(Trlaiion,  lo  U  mars  1813.) 

Monsieur  le  duc  de  Feltre,  mon  ministre  de  la  guerre. 

Le  premier  corps  de  la  Grande-Armée  est  composé  de  la  première 
division  de  la  Grande-Armée  et  de  la  division  qui  doit  se  former  à 
Vesel  avec  les  quatrièmes  bataillons.  Cette  division  sera  la  deuxième 
de  la  Grande- Armée.  Il  est  possible  que  dans  le  courant  de  mai  ou 
envoie  à  ce  corps  les  troisièmes  bataillons  au  lieu  de  les  envoyer 
aux  demi-brigades  provisoires. 

Il  est  bien  entendu  que  lorsque  les  divisions  se  réuniront,  cha- 
que bataillon  rejoindra  son  régiment,  et  alors  chaque  division  se 
trouvera  composée  de  quatre  à  cinq  régiments. 

Dans  les  derniers  états  d'artillerie  an-étés,  il  a  été  décidé  que  les 
premières  divisions  du  premier  corps  auraient  chacune  deux  batte- 
ries organisées  à  Magdebourg  et  que  les  deuxièmes  divisions  d»î 
corps  devant  s'organiser  à  Vesel  auraient  leurs  deux  batteries  four- 
nies par  l'intérieur. 

Il  sera  nécessaire  de  joindre  à  ce  corps  une  batterie  de  réserve 


l.  Voir  la  page  l  du  présont  volume.  Uno  parlie  îles  pièces  communiquées  au 
Carntt  était  sans  dates.  M.  lo  capitaine  d'artillerie  de  Iloviers  do  Mauny  a  bien  voulu 
se  charger  des  recherches  nécessaires  pour  combler  collo  lacune.  Les  dates  retrou- 
vées aiusi  sont  inscrites  entre  paron thèses.  Les  autres  uotos  de  la  présente  publica- 
tion sont  du  possesseur  des  documents  reproduits.  V. 


Digitized  by  Google 


72  CARNET  DE  LA  SABRETACHE. 

dans  le  courant  de  mai,  ce  qui  ferait  en  tout  quarante  bouches  à 
feu.  L'intention  de  l'Empereur  est  que  cette  artillerie  s'organise  à 
Vesel,  il  faut  nommer  pour  ce  corps  un  général  d'artillerie  et  un 
colonel  directeur  du  parc.  Ces  deux  officiers  surveilleront  et  diri- 
geront à  Vesel  ces  organisations  de  batteries. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  pour  le  1er  corps  s'applique  également 
au  2*  dont  la  première  division,  ou  troisième  division  de  la  Grande- 
Année,  s'organise  à  Magdebourg,  et  dont  la  deuxième  division,  ou 
quatrième  de  la  Grande-Armée,  s'organise  à  Vesel.  Les  trois  batail- 
lons donneront  la  facilité  d'avoir  une  nouvelle  division,  il  faudra 
donc,  pour  cette  nouvelle  division,  deux  batteries  à  pied  et  une  bat- 
terie de  réserve. 

Dans  la  pénurie  où  on  est  de  généraux  d'artillerie,  on  en  char- 
gera un  général  d'artillerie  du  premier  corps  de  l'organisation  des 
batteries  des  deux  corps.  Il  faut,  pour  ce  deuxième  corps,  nommer 
seulement  un  directeur  du  parc,  qui  se  rende  à  Vesel. 


San»  date. 
(80  mars  1813.) 

Napoléon,  etc., 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1". 

Le  ministre  de  la  marine  fera,  avant  le  25  de  ce  mois,  la  remise 
au  ministre  de  la  guerre  des  242,000  kilogr.  de  poudre  qui  se  trou- 
vent disponibles  tant  à  Amsterdam  qu'à  Rotterdam. 

Art.  2. 

Le  ministre  de  la  guerre  fera  embarquer  et  expédier  par  le  Rhin 
ces  poudres  pour  Vesel. 

Art.  3. 

Toutes  les  poudres  existantes,  tant  à  Amsterdam  qu'à  Rotterdam, 
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chez  des  marchands,  dans  une  proportion  supérieure  à  celle  des 
besoins  ordinaires,  seront  achetées  par  le  ministre  de  la  guerre. 

Art.  4. 

Les  épreuves  de  ces  poudres  seront  faites  avant  le  1"  avril  et 
toutes  celles  qui  seront  reconnues  être  de  bon  service  serviront  à 
compléter  les  approvisionnements  des  places  et  forts  Lassai  le, 
Texel,  Duquesne,  Naarden,  Muyden,  les  poudres  excédantes  se- 
ront envoyées  dans  les  places  de  Grave,  Venloe,  Maastricht. 

Art.  5. 

Le  directeur  d'artillerie  en  Hollande  sera  chargé  de  veiller  à  ce 
qu'au  15  avril  il  n'y  ait  plus  dans  sa  direction  d'autres  poudres 
que  celles  renfermées  dans  les  places  de  guerre  et  nécessaires  à 
leur  défense. 

Nos  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  sont  chargés,  chacun 
en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  décret. 


San$  date  n*  2. 
(*&  mars  1813.; 

Monsieur  le  Comte  Mollien, 

• 

Je  viens  de  rendre  un  décret1  qui  détermine  le  nombre  de  che- 
vaux de  trait  que  doivent  fournir  les  départements  des  lr",  2',  3e, 
4%  5%  6%  14%  12*,  15%  16%  17%  18%  19-,  20e,  24*,  25»,  26%  31«  di- 
visions militaires  pour  les  attelages  de  l'artillerie  et  des  équipages 
militaires.  Le  nombre  total  est  de  12,600,  dont  8,000  pour  l'artil- 
lerie et  4,600  pour  les  équipages  militaires.  J'ai  fixé  le  prix  de 
chacun  de  ces  chevaux  à  400  fr.,  ils  doivent  tous  être  payés  comp- 
tant, mais  mon  intention  est  que  vous  fassiez  12,600  bons  paya- 
bles au  30  mai,  à  la  caisse  du  payeur  de  chacune  des  divisions 


l.  Ce  décret  est  daté  dos  Tuileries  lo  25  mars  1813. 


I 
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militaires,  ou  à  la  trésorerie,  par  ce  moyen  le  Trésor  n'aura  plus 
d'inquiétudes,  le  paiement  sera  soldé  et  on  aura  soixante  jours  de 
profit.  Je  vous  prie  de  faire  connaître  aux  ministres  de  la  guerre  et 
de  l'administration  de  la  guerre  mes  intentions  à  ce  sujet.  Vous  en- 
verrez ces  bons  dans  les  caisses  des  payeurs,  ou  préposés  des  dé- 
partements, conformément  à  l'état  de  répartition  des  chevaux. 


Pari*,  26  mar»  1813. 

■ 

Monsieur  le  Baron  Gourgaud, 

Faites-moi  connaître  ce  que  c'est  que  cinquante-huit  voitures 
d'artillerie  restant  à  expédier  pour  le  corps  de  l'Elbe,  attelées  de 
258  chevaux,  avec  140  hommes  du  train  et  escortées  par  trente  ca- 
noiiniers,  qui  sont  partis  de  Mayenee  pour  Magdebourg,  le  22. 
Gela  fait-il  partie  de  ce  que  je  voulais  qu'on  envoyât  au  général 
Lauriston  ? 

Sur  ce,  etc. 

Napoléon. 


Saut  date,  ni  nom  de  destinataire,  mai»  adrettée  sans  doute  au  minittre 
de  la  guerre,  au  moit  de  mars  vu  d'avril  1813. 

J'ai  ordonné  en  Italie  une  réunion  d'un  corps  d'armée,  60us  la 
dénomination  de  corps  d'observation  de  Vérone.  Ce  corps  sera 
composé  de  trois  divisions  françaises  et  d'uno  division  italienne. 
Les  divisions  françaises  devront  avoir  six  batteries  de  division, 
deux  batteries  de  réserve  à  pied  et  deux  batteries  de  réserve  à  che- 
val; total  :  dix  batteries  ou  soixante-seize  bouches  à  feu.  Ce  maté- 
riel, avec  simple  approvisionnement,  se  compose  de  320  voitures, 
et  exige  1,500  chevaux,  ou  six  compagnies  du  train.  C'est  pourquoi 
je  désire  avoir  eu  Italie,  vers  les  premiers  jours  de  juin,  six  com- 
pagnies du  train  complètes,  hommes  et  chevaux,  et  cela,  vers  les 
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premiers  jours  de  juin.  Si  j'avais  des  inquiétudes  sur  l'Italie,  ce 
corps  d'observation  serait  chargé  de  sa  défense  ;  il  doit  donc  avoir 
son  artillerie.  Si,  au  contraire,  ce  qui  est  plus  probable,  je  fais  ve- 
nir ce  corps  en  Allemagne,  il  pourra  amener  son  artillerie  tirée  des 
arsenaux  de  Turin,  Alexandrie  et  Pavie  ;  mais  les  chevaux  sont  chers 
en  Italie,  c'est  pourquoi  il  faut  passer  sur-le-champ  en  Suisse  des 
marchés  pour  mille  chevaux,  qui  seront  déduits  sur  les  deux  mille 
cinq  cents  du  général  Bourcier.  Je  n'en  demande  que  quinze  cents 
à  Francfort;  par  ce  moyen,  l'armée  d'Italie  aurait  en  mai  ses 
chevaux;  il  faut  donc  qu'ils  soient  rendus  à  Milan,  Alexandrie  et 
Véroue.  Quant  au  corps  d'observation  de  Mayence,  les  batteries 
avec  simple  approvisionnement  paraîtront  aussi  suffisantes,  mais 
l'objet  principal  est  d'avoir  promptement  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l'Italie. 

Sur  ce,  etc. 

Napoléon. 


Sans  date. 

Monsieur  le  Duc  de  Feltre, 

Donuez  l'ordre  que  les  deux  cent  cinquante  chevaux  qui  sout  à 
Douai  se  rendent  le  plus  tôt  possible  à  Mayence.  Si  les  soldats  sont 
habillés,  tant  mieux,  s'ils  ne  le  sont  pas,  ordonnez  que  leur  habil- 
lement soit  envoyé  pour  leur  arrivée  à  Mayence,  ou  bien  faites-les 
habiller  dans  cette  place. 


Au  palais  de  Saint-Cloud,  le  H  avril  i813. 
« 

Monsieur  le  Baron  de  Lauriston , 

Vous  devez  vous  rendre  sur-le-champ  à  Stutlgard,  pour  remettre 
au  Roi  de  Wurtemberg  celle  des  deux  lettres  ci-jointes  qui  est 


76  CARNET  DE  LA  SABRETACHIi. 

adressée  à  ce  souverain1.  De  là,  vous  partirez  pour  H ;i Lisbonne  et 
remettrez  au  Roi  de  Saxe  l'autre  lettre  qui  lui  est  destinée*.  Vous 
vous  rendrez  ensuite  auprès  du  général  Bertrand,  soit  à  Augsbourg, 
ou  à  Nuremberg,  à  Bamberg,  etc.,  vous  prendrez  une  connaissance 
exacte  des  troupes  sous  ses  ordres,  artillerie,  cavalerie,  infanterie. 
Vous  vous  informerez  si  ce  général  a  passé  des  marchés  pour  des 
chevaux  d'artillerie  nécessaires  à  son  parc,  et  quelles  sont  ses  res- 
sources en  ce  genre.  De  là,  vous  reviendrez  à  Mayence,  où  vous 
attendrez  l'Empereur,  s'il  n'y  était  pas  encore  arrivé.  Vous  ren- 
drez compte  de  l'esprit  qui  règne  dans  les  lieux  que  vous  parcou- 
rez, et  informerez  de  tout  ce  qui  peut  intéresser.  Vous  écrirez  tous 
les  jours.  Vous  écrirez  de  Stuttgard  pour  faire  connaître  les  trou- 
pes de  cavalerie  wurtembergeoise  qui  seront  rendues  le  20  à  Wurtz- 
bourg,  celles  de  Saxe,  qui  seront  rendues  dans  cette  dernière  place 
à  la  même  époque. 

Vous  annoncerez  partout  le  départ  très  prochain  de  l'Empereur. 


Sant  date. 

Monsieur  le  Comte  Mollien, 

Vous  avez  dû  faire  en  Italie  et  en  Allemagne,  pour  les  achats  de 
chevaux  du  général  Bertrand,  un  fonds  d'un  million,  savoir: 
500,000  fr.  pour  les  chevaux  d'Illyrie,  et  500,000  fr.  pour  les 
mille  chevaux  achetés  à  Augsbourg.  Sur  cette  somme,  j'ai  mis  en 
distribution,  eu  janvier  300,000  fr.,  en  février  200,000,  en  mars 
100,000;  total  600,000.  De  ces  600,000  fr.,  250,000  ont  dû  être 
payés  en  Italie,  et  350,000  à  Augsbourg.  Il  reste  donc  encore  à 
payer  400,000,  savoir  :  150,000  à  Augsbourg  et  250,000  en  Italie. 
Envoyez  de  suite,  et  par  urgence,  les  150,000  fr.  nécessaires  pour 
compléter  à  500,000  fr.  les  payemens  à  faire  à  Augsbourg.  Levez 
toutes  les  difficultés  à  cet  égard,  et  faites  en  sorte  que  ces  paye- 


i.  N°  10,830  de  la  Corretpondance. 
«.  N°  1»,831. 
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mens  soient  acquittés  saii6  délai.  Les  moindres  retards  pourraient 
être  funestes.  Vous  comprendrez  150,000  fr.  dans  la  distribution 
d'avril,  chapitre  de  l'artillerie,  achats  de  chevaux.  Quant  aux 
250,000  qui  restent  à  payer  en  Italie  pour  compléter  les  payemens 
à  500,000  fr.,  s'il  y  a  quelque  intérêt  pour  le  Trésor  à  retarder  les 
payemens,  vous  ferez  des  bons  payables  en  mai,  à  Milan,  et  vous 
régulariserez  ces  payemens  dans  la  distribution  d'avril.  Vous  in- 
formerez le  ministre  de  la  guerre  de  ces  dispositions. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Napoléon. 


Mwjence,  le  20  avril  1813. 

Au  Major  Général. 

Monsieur  mon  Cousin, 

J'attends  deux  compagnies  d'artillerie  à  cheval  venant  de  Metz; 
elles  sont  destinées,  l'une  pour  être  attachée  à  la  première  division 
de  marche  du  premier  corps  de  cavalerie,  à  Han.ni  ;  l'autre,  à  la 
deuxième  division  de  marche  du  deuxième  corps,  également  à 
Hanau.  La  sixième  compagnie  du  sixième  bataillon  bis,  partie  de 
M«ïtz  le  17,  arrivera  ici  le  25;  ainsi  le  26,  au  moins  une  batterie 
pourra  se  mettre  en  marche.  Le  20  avril,  la  7e  compagnie  du 
sixième  bataillon  partira  de  Metz  pour  Mayeace.  Ces  deux  compa- 
gnies pourront  atteler  les  deux  batteries  à  cheval  et  une  des  deux 
batteries  de  réserve  q  li  restent  à  envoyer  aux  troisième  et  sixième 
corps,  pour  porter  leur  artillerie  au  complet. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

N. 
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Mayence,  le  20  avril  18 13. 
Au  Major  Général. 

Monsieur  mon  Cousin, 

Envoyez  de  suite  un  officier  d'état-major  en  poste,  à  Coblentz, 
porter  l'ordre  de  faire  partir  demain,  pour  Mayence,  cinq  cents 
des  meilleurs  chevaux  des  équipages  militaires;  ces  chevaux  parti- 
ront sans  harnais.  Donnez  ordre  au  général  d'artillerie  Pernetty 
de  fair  partir  demain  de  Mayence  deux  compagnies  coraplettes  des 
3"  et  9e  bataillons  bis  du  train  d'artillerie.  Ces  deux  bataillons 
attendront  à  une  journée  de  marche  de  Mayence,  sur  la  route  de 
Coblentz,  les  cinq  cents  chevaux  devant  venir  de  Coblentz;  un  pro- 
cès-verbal sera  dressé  par  un  officier  d'artillerie  et  un  commissaire 
des  guerres  de  la  remise  de  ces  cinq  cents  chevaux  au  train  d'artille- 
rie, à  leur  arrivée  à  Mayence.  Ces  chevaux  seront  employés  sur-le- 
champ  aux  attelages  de  deux  batteries  d'artillerie  à  cheval  et  d'une 
batterie  de  réserve.  Si  après  avoir  bien  attelé  ces  batteries  il  res- 
tait quelques  chevaux  disponibles,  on  les  attellerait  sur  quelques 
caissons  que  l'on  joindrait  aux  batteries.  Les  deux  batteries  à  cheval 
seront  servies  par  les  deux  compagnies  d'artillerie  à  cheval  qui 
sont  à  Mayence;  une  de  ces  batteries  est  pour  l'artillerie  du  prince 
de  la  Moskowa,  l'autre  et  la  batterie  de  réserve  sont  pour  le  corps 
du  duc  de  Raguse.  Cetle  dernière  trouvera,  à  6on  corps,  le  per- 
sonnel nécessaire.  Ces  trois  batteries  se  mettront  en  marche  sur 
Kisenach.  Ordonnez  au  duc  de  Valmy  de  les  faire  escorter  partout 
ce  qu'il  aura  de  détachements  destinés  pour  le  troisième  et  sixième 
corps,  et  môme  par  les  hommes  isolés  qui  doivent  rejoindre  ces 
corps.  Il  restera,  pour  compléter  rarlillerie  des  troisième  et 
sixième,  à  envoyer  à  chacun  d'eux  une  batterie  de  réserve,  ce  qui 
exigera  cinq  cents  chevaux,  que  l'on  prendra  dans  le  troisième 
bataillon  qui  doit  recevoir  trois  cents  chevaux,  d'ici  au  26. 
11  faut  faire  en  sorte  que  ces  deux  batteries  de  réserve  parlent 
aussi  tôt  qu'il  sera  possible,  aûn  de  compléter  l'artillerie  du  6"  et 
o*  corps. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  6ainte  garde. 

Napoléon. 
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20  avril  Î8t3. 

Monsieur  de  Béranger, 

Vous  devez  partir  pour  vous  rendre  auprès  du  Prince  de  la  Mos- 
kowa,  à  Erfurlh,  pour  apprendre  ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  Vous 
irez  jusqu'aux  avant-postes  ;  s'ils  sont  à  Veimar,  vous  Irez  jusque- 
là,  ensuite  vous  reviendrez  sur  Erfurlh.  Vous  aurez  attention  de 
tout  voir  par  vous-mrme,  afin  de  pouvoir  rendre  un  compte  très 
détaillé  à  Sa  Majesté  lots  de  son  arrivée.  Vous  attendrez  à  Erfurlh 
l'Empereur,  et,  s'il  y  avait  quelque  alerte  et  si  l'on  tirait  quelques 
coups  de  fusil,  vous  vous  y  trouveriez,  afin  d'informer  l'Empereur 
de  tout  ce  que  vous  auriez  vu  ou  entendu. 


Dretdf,  ce  21  avril. 

Monsieur  le  Baron  de  la  Place, 

Vous  devez  vous  rendre  sur-le-champ  à  Strasbourg,  et  vous  fe- 
rez partir  de  suite  de  cette  ville  pour  Mayence  : 

1°  Deux  compagnies  d'artillerie  à  cheval  du  3*  régiment,  bien 
complètes,  montées  et  habillées; 

2*  Une  compagnie  complète  du  1"  bataillon  du  train  de  250  che- 
vaux. Cette  compagnie  viendra  haut  le  pied  à  Mayence;  si  elle  de- 
vait recevoir  à  Strasbourg  du  matériel,  il  faudra  le  faire  embar- 
quer. 

Le  8*  bataillon  a  dû  faire  partir  59  hommes  et  110  chevaux, 
vous  ferez  partir  ce  qui  manquera  pour  compléter  cette  compagnie 
en  hommes  et  250  chevaux  ; 

3*  Tous  les  pontonniers  du  VT  bataillon  qui  sont  habillés  et  en 
élat  de  partir.  Ils  devront  venir  à  Mayence  par  le  ithin. 

Vous  accélérerez  les  confections  d'habillement,  d'équipement, 
harnachemens,  les  livraisons  de  chevaux,  elc,  vous  lèverez  toutes 
le6  difficultés  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  relard  ;  vous  activerez  égale- 
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ment  l'habillement  des  cinq  cents  conscrits  réfractaires,  vous  Ter- 
rez les  15e  et  181  balaillons  des  équipages  et  presserez  leur  départ, 
compagnie  par  compagnie.  Vous  ferez  connaître  le  nombre  des  che- 
vaux reçus,  soit  des  marchés,  soit  des  réquisitions,  ceux  restant  à 
recevoir,  etc. 

Vous  ferez  connaître  tout  ce  qui  existe  en  munitions  confection- 
nées, et  ce  qui  doit  en  être  employé  pour  le  chargement  des  cais- 
sons en  double  approvisionnement;  combien  Strasbourg  doit-il 
fournir  de  caissons  et  combien  en  a-t-il  fourni? 


Lt  4  juin  18 13. . 

Monsieur  le  Duc  de  Feltre, 

Vous  trouverez  ci-joint  l'état  A  qui  indique  la  nouvelle  organi- 
sation de  l'artillerie  de  l'armée;  j'ai  mis  en  rouge  le  nombre  des 
batteries  étrangères  attachées  aux  divers  corps  d'armée  ;  je  les  ai 
indiquées  pour  mémoire  seulement,  puisqu'elles  sont  fournies  en- 
tièrement organisées,  personnel,  matériel  et  train.  J'ai  compris  le 
corps  d'observation  de  Mayence  mais  je  n'ai  pas  compris  celui  de 
l'Italie  qui  s'organise  à  part.  11  résulte  que  le  nombre  des  batte- 
ries françaises  et  de  division  doit  être  de  58,  celui  des  batteries  de 
réserve  de  18  et  celui  des  batteries  à  cheval  de  30.  En  ce  moment, 
l'existant  en  artillerie  française  dans  les  divers  corps  d'armée  est 
de  41  batteries  de  division,  8  de  réserve  et  13  à  cheval.  Il  manque 
donc  17  batteries  de  division,  10  de  réserve  et  17  à  cheval.  Je 
désire  que  cette  artillerie  soit  complétée  promptement.  Vous  ferez 
fournir  de  Vesel  ce  qui  manque  au  premier  corps  :  deux  batteries 
de  réserve  et  deux  batteries  à  cheval.  Le  deuxième  corps  devra 
également  recevoir  de  celte  place  4  batteries  de  division,  2  de  ré- 
serve et  2  à  cheval  ;  le  troisième  corps  est  complet.  Le  corps  d'ob- 
servation d'Italie  ayant  formé  le  troisième  et  douzième  corps,  il 
a  manqué  à  chacun  de  ces  corps  une  batterie  de  réserve  ;  Mayence 
fournira  celle  qui  manque  au  quatrième.  Le  cinquième  corps  est 
complet.  La  division  Teste,  qui  fait  partie  du  sixième  corps,  est  à 
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Magdebourg,  celte  place  lui  fournira  ce  qui  lui  mauquc.  Le  septième 
corps  a  besoin  d'une  batterie,  elle  lui  sera  fournie  par  Dresde,  en 
réorganisant  une  de  celles  dispersées  à  Zwickau. 

Le  huitième  corps,  ou  corps  polonais,  a  déjà  20  bouches  à  feu, 
il  a  tout  le  personnel  et  tout  le  train  pour  son  artillerie,  il  lui 
manque  pourtant  encore  le  matériel  pour  trois  batteries,  mais 
on  le  lui  fournira  avec  le  matériel  restant  après  l'organisation  des 
batteries  des  autres  corps.  Le  onzième  corps  doit  recevoir  de 
Magdebourg  une  batterie  de  réserve,  une  de  division  et  une  à  che- 
val, ce  qui  le  complétera.  Le  douzième  corps  recevra  également 
de  cette  place  une  batterie  de  réserve,  une  de  division,  une  à  cheval 
et,  en  outre,  Magdebourg  fournira  deux  batteries  à  cheval  au  pre- 
mier corps  de  cavalerie  et  une  au  deuxième,  ce  qui  portera  ces  corps 
à  leur  complet.  Les  quatre  batteries  nécessaires  au  troisième  corps 
de  cavalerie  seront  fournies  par  Mayence,  ainsi  que  les  deux  batte- 
ries nécessaires  au  quatrième,  mais  ce  corps  n'étant  disponible 
qu'en  juillet,  il  faut  auparavant  compléter  les  autres.  Le  corps  de 
Mayence  recevra  ses  batteries  à  Mayence. 

Récapitulation.  Magdebourg  fournira  trois  batteries  de  réserve, 
quatre  de  division  et  cinq  à  cheval,  ces  batteries  doivent  être 
prêtes.  Vesel  fournira  quatre  batteries  de  réserve,  quatre  de  divi- 
sion et  quatre  à  cheval,  elles  doivent  être  disponibles.  Dresde 
fournira  une  batterie,  elle  s'organise.  (Voyez  état  B.)  Au  moyen  de 
ces  dispositions,  l'artillerie  de  l'armée  sera  enfin  complétée. 

L'état  n*  C  indique  que  le  nombre  des  compagnies  d'artillerie 
nécessaires  se  monte  à  98  compagnies  à  pied,  et  l'existant  dans  les 
divers  corps  d'armée  n'est  que  de  soixante  et  quinze  à  pied,  de 
sorte  qu'il  manque  vingt- trois  compagnies  à  pied,  mais  les  douze 
nécessaires  au  corps  de  Mayence  sont  assurées  par  les  six  rentrées 
d'Espagne,  les  quatre  compagnies  du  septième,  qui  sont  à  Mayence, 
les  3*  et  17*  du  huitième,  qui  s'organise  à  Anvers,  et  d'une  autre 
part,  il  y  a  à  Vesel  quatre  compagnies  du  troisième,  en  sorte  que 
le  déficit  réel  n'est  que  de  Bept  compagnies  ;  le6  deux  compagnies 
qui  viennent  de  Thorn,  deux  de  Giogau,  une  de  Magdebourg,  ré- 
duiront à  fort  peu  le  dé0cit.  D'ailleurs,  j'ai  compté  deux  compa- 
gnies par  chaque  parc  et  je  laisse  au  général  de  l'artillerie  la  li- 
berté de  n'en  laisser  qu'une  et  de  dispos3r  des  autres,  s'il  était 
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nécessaire.  Je  veux  qu'il  y  ait  quatre  compagnies  à  Hambourg, 
une  à  Vesel,  une  à  Mayence,  une  à  Erfurth,  deux  à  Magdebourg, 
une  à  Wittemberg  et  deux  à  Glogau.  Total,  douze  compagnies 
dans  les  places.  Des  quinze  compagnies  qui  Font  en  Italie,  il  en 
faut  une  à  Palmanova,  deux  à  Venise,  une  à  Ancône,  une  à  Alexan- 
drie, une  à  Turin,  deux  dans  les  autres  places;  les  autres  seront 
pour  le  corps  de  l'Italie. 

Quant  à  l'artillerie  à  cheval,  il  y  en  a  dix-huit  à  l'armée,  une 
qui  se  réorganise  à  Dresde  (la  5*  du  3e),  six  à  Mayence,  et  onze  re- 
créées dans  les  dépôts;  total  36.  Je  n'en  ai  besoin  que  de  trente,  il 
en  restera  donc  trois  pour  l'Italie  et  trois  pour  la  France,  non  com- 
prises deux  venant  d'Espagne. 

Les  pièces  nécessaires  pour  l'augmentation  du  matériel  de  l'ar- 
mée ne  doivent  pas  manquer,  et  quant  aux  caissons  et  aux  atte- 
lages, on  pourra  prendre  parmi  ceux  du  double  approvisionnement 
jusqu'à  la  concurrence  d'un  demi-approvisionnement,  sauf  à  conti- 
nuer la  construction  des  caissons  en  juillet  et  août  et  acheter  des 
chevaux.  J'ai  pour  principe  qu'il  faut  avoir  avec  les  pièces  un  ap- 
provisionnement et  demi,  et  l'autre  demi-approvisionnement  n'est 
destiné  qu'à  réparer  les  pertes  des  batteries  et  à  entretenir  cons- 
tamment complet  cet  approvisionnement  et  demi  en  ligne. 

Napoléon. 


Bunttlau,  le  7  juin  1818. 

L'officier  d'ordonnance  Pretet  partira  ce  soir,  il  écrira  à  l'Em- 
pereur, de  Dresde.  Il  se  rendra  par  la  route  la  plus  directe  sur 
Hambourg  et  voyagera  jour  et  nuit.  Il  remettra  au  prince  d'Eck- 
mûhl  la  lettre  ci-jointe1,  dont  on  lui  a  donné  communication  pour 
ce  qui  concerne  les  travaux  du  génie.  Il  verra  les  officiers  du  génie 
pour  savoir  si  on  exécute  les  ordres  de  l'Empereur,  il  restera  cinq 
à  six  jours  à  Hambourg,  et  jusqu'à  ce  que  l'armistice  ail  été  établi. 
A  son  arrivée,  il  verra  la  situation  des  choses,  en  fera  un  rapport 


l.  Cette  lettre  à  Davout  porte  le  n«  90,104  d.ins  la  Corretpondanee. 
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à  l'Empereur,  enverra  les  états  et  situations  des  troupes,  division 
par  division,  ainsi  que  les  états  de  l'artillerie  et  du  génie,  et  tous 
les  renseignements  qu'il  lui  aura  été  possible  de  recueillir  sur 
Hambourg,  considéré  comme  place  de  guerre.  Pendant  son  séjour 
dans  la  32"  division  militaire,  il  ira  voir  Guxhaven  et  Lunebourg. 
Il  ira  même  jusqu'à  Lubeck,  6i  nous  y  sommes.  Au  moment  de  re- 
venir, il  prendra  les  états  de  situation  des  troupes  et  de  l'artillerie 
et  les  rapportera  à  l'Empereur. 
Par  toutes  les  occasions,  il  écrira  à  l'Empereur  ce  qu'il  aura  vu. 


A  Dreade,  ce  12  juin  1813. 

M.  de  Lauriston  partira  sur-le-champ  pour  se  rendre  à  Leipsick. 
Il  verra  l'état  de  la  cavalerie  du  3*  corps,  régiment  par  régiment, 
et  l'étal,  joint  à  son  rapport,  fera  connaître  les  noms  des  généraux, 
colonels  et  majors  commandant  les  divisions,  brigades  et  régi- 
ments. Il  verra  également  le  dépôt  de  cavalerie  établi  à  Leipsick,  et 
fera  connaître  à  quels  régiments  appartiennent  les  hommes,  officiers 
et  soldats,  et  les  chevaux  qui  s'y  trouvent. 

Il  s'informera,  auprès  du  commandant  du  dépôt,  pour  savoir  si 
ce  commandant  a  reçu  de  l'argent  pour  le  ferrage,  les  médicaments, 
les  petites  opérations  de  sellerie. 

Il  verra  s'il  y  a  des  artistes  vétérinaires,  et  combien  d'hommes 
peuvent  partir  de  ce  dépôt. 

M.  de  Lauriston  enverra  aussi  de  Leipsick  l'état  de  l'infanterie 
et  de  l'artillerie  et  celui  des  blessés  qui  sont  dans  cette  ville,  il 
•visitera  les  hôpitaux  et  verra  l'état  des  blessés  très  en  détail. 

Il  remettra  au  duc  de  Padoue  la  lettre  ci-jointe  '» 

Après  avoir  passé  à  Leipsick  les  cinquante  ou  soixante  heures 
nécessaires  pour  ce  travail,  il  6e  rendra  à  Hanovre  où  il  remettra 
au  comte  Bourcier  la  lettre  ci-joiule  *  ;  de  là,  il  ira  à  Brunswick, 


1.  Je  ne  la  vol»  pas  dans  la  Correspondance, 
t.  lien. 


Digitized  by  Google 


3)  CAIINE1  DE  LA  SAURETACHE. 

et  ensuite  il  visitera  toii6  les  autres  dépôts  de  cavalerie  établis  dans 
cette  partie  du  nord  de  l'Allemagne,  il  fera  un  rapport  sur  leur  si- 
tuation, en  y  joignant  l'état  de  tous  les  hommes  et  chevaux  qui 
existent  aux  dépôts  de  Hanovre,  Brunswick,  Minden,  et  en  faismt 
connaître  ce  qui  empêche  que  ces  hommes  ne  partent  pour  rejoindre 
leurs  corps. 

M.  de  Lauriston  écrira  chaque  jour  et  fera  connaître  ce  qui  arrive 
ou  ce  qui  se  passe  chaque  jour  au  lieu  où  il  se  passe. 


Dresde,  ee  1 2  juin  1813. 

M.  de  Laplace  se  rendra  à  Torgau  par  la  rive  droite  de  l'Elbe, 
en  suivant  ce  fleuve,  et  il  le  décrira  avec  soin  de  Dresde  à  Torgau, 
en  faisrmt  un  croquis,  où  il  marquera  tous  les  villages,  la  situation 
respective  des  deux  rives,  et  tous  les  débouchés.  11  fera  une  atten- 
tion particulière  à  celui  de  Moisson.  M.  de  Laplace  s'instruira  à 
Torgau  de  la  situation  des  fortifications,  d  ?  la  garni joii,  de  l'arme- 
ment, de3  magasins,  etc.,  et  enverra  de  cette  ville  un  rapporta 
l'Empereur,  tant  sur  Torgau  que  sur  Ja  route  depuis  Dresde  jusque- 
là.  11  continuera  ensuite  le  môme  travail  6ur  l'Elbe  jusqu'à  Wil- 
temberg.  et  fera  le  même  rapport  sur  Vitiemberg.  Des  travaux  ont 
été  ordonnés  pour  mettre  celte  place  dans  le  meilleur  état  de  dé- 
feuse,  la  garnison  doit  être  renouvelée  et  elle  doit  être  approvi- 
sionnée pour  trois  mille  hommes  pendant  un  an.  M.  de  Laplace 
prendra  des  informations  sur  les  forces  que  l'ennemi  a  eues  depuis 
h  bataille  de  Lùizen,  aux  environs  de  Wittemberg,  et  sur  la  posi- 
tion qu'elles  occupent  actuellement.  La  ligne  de  démarcation  doit 
comprendre  tous  les  États  de  la  confédération,  par  conséquent 
De*sau  et  les  possessions  des  autres  princes  d'Anhalt.  Les  postes 
do  la  garnison  de  Wittemberg  doivent  être  placés  sur  cette  fron- 
tière. A  Dossau,  M.  de  Laplace  s'inform3ra  si  les  travaux  faits  par 
l'ennemi  sur  l'une  ou  l'autre  rive  ont  été  détruits,  et  il  prendra  des 
renseignements  sur  les  forces  que  l'ennemi  a  montrées  depuis  la 
bataille  de  Lùtzen,  et  surtout  dans  ces  derniers  temps.  De  Vittem- 
berg  et  Dessau,  M.  de  Laplace  continuera  sa  route  sur  Magdebourg, 
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en  faisant  toujours  sa  reconnaissance  de  l'Elbe.  A  Magdebourg,  il 
se  mettra  au  fait  de  tout  ce  qui  concerne  cette  place,  sa  garnison, 
ses  fortifications,  l'armement,  les  magasins.  11  verra  tout  ce  qui 
pourra  en  être  tiré  pour  être  emp'oyé  à  l'armement  de  Hambourg. 
M.  de  Laplace  écrira  tous  les  jours  de  Magdebourg  et  y  attendra  de 
nouveaux  ordres. 

Vous  m'enverrez  là  situation  de  l'artillerie  de  Vittemberg,  ainsi 
que  celle  de  Magdebourg;  vous  me  ferez  connaître  combien  il  y  a, 
dans  cette  dernière  place,  de  batteries  organisées,  combien  de  che- 
vaux du  train,  si  les  soldats  du  train  démontés  venant  de  Franco 
sont  arrivés,  combien  l'on  pourrait  organiser  de  batteries  de  cam- 
pagne. Vous  m'écrirez  tous  les  jours  de  Magdebourg  et  y  atten- 
drez de  nouveaux  ordres. 


Dretde,  ce  13  juin  1813, 

Monsieur  le  Comte  Lemarrois, 

Le  premier  corps  doit  avoir  six  batteries  d'artillerie  de  division, 
deux  de  réserve  et  deux  à  cheval,  total  70  bouches  à  feu.  Failen- 
moi  connaître  par  le  retour  de  l'estafette  où  le  général  d'artillerie 
Jouffroy  en  e6t  de  cette  organisation,  je  désire  savoir  :  1°  le  nombre 
et  la  composition  des  batteries  qui  sont  avec  les  troupes  du  l,r  corps 
à  Hambourg;  2°  les  lieux  où  se  trouveront  jour  par  jour  les  autres 
divisions,  afin  que  je  puisée,  s'il  était  nécessaire,  leur  adresser  des 
ordres.  Le  général  Jouffroy  doit  aussi  fournir  l'artillerie  du  2"  eorp«\ 
Ce  corps  a  en  ce  moment  deux  batteries  avec  la  A*  division  de  l'ar- 
mée. La  5*  division  se  rend  de  Hambourg  à  Wittemberg,  mais 
comme  je  pense  qu'elle  viendra  sans  artillerie,  il  faut  que  du  20 
au  25  de  ce  mois,  elle  ait  deux  batteries  à  Magdebourg.  Si  cette 
division  a  laissé  son  artillerie  au  1er  corps,  ce  sera  autant  de  moins 
à  fournir  à  ce  dernier  corps.  Quant  à  la  sixième  division,  elle 
devra  avoir,  à  son  départ  de  Wesel,  ses  deux  batteries  qui  ont  du  y 
être  organisées.  Il  vous  restera  encore  à  fournir  pour  le  2*  corps 
deux  batteries  à  cheval  et  deux  batteries  de  réserve.  Si  le  général 
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Jouffroy  a  organisé  à  We6el  ces  batteries,  envoyez-les  à  Wiltem- 
berg  ;  si  elles  sont  à  Mayence,  dirigez-les  sur  Dresde. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  6ainte  garde. 

Napoléon. 
Dresde,  le  15  juin  18 13. 

Monsieur  le  Duc  de  Feltre1, 

Vous  trouverez  ci-joint  un  état  A,  qui  indique  la  nouvelle  orga- 
nisation de  l'artillerie  de  l'armée,  j'ai  mis  en  rouge  le  nombre  des 
batteries  étrangères  attachées  aux  divers  corps  d'année,  je  les 
ai  indiquées  pour  mémoire  seulement,  puisqu'elles  sont  fournies 
entièrement  organisées,  personnel,  matériel  et  train  ;  j'ai  compris 
le  corps  de  Mayence,  mais  je  n'ai  pa6  compris  celui  de  l'Italie  qui 
s'organise  à  part.  Il  résulte  que  le  nombre  des  batteries  françaises 
de  division  doit  être  de  cinquante-huit,  celui  des  batteries  de  ré- 
serve de  dix-huit  et  celui  des  batteries  à  cheval  de  trente.  En  ce 
moment  l'existant  en  artillerie  française,  dans  les  divers  corps  d'ar- 
mée, est  de  quarante  et  une  batteries  de  division,  huit  de  réserve  et 
de  treize  à  cheval.  11  manque  donc  dix-sept  batteries  de  division,  dix 
de  réserve  et  dix-sept  à  cheval.  Je  désire  que  cette  artillerie  soit 
complétée  promptement.  Vous  ferez  fournir  de  Vesel  ce  qui  manque 
au  premier  corps  :  deux  batteries  de  réserve  et  deux  batteries  à  che- 
val. Le  deuxième  corps  devra  également  recevoir  de  cette  place 
quatre  batteries  de  division,  deux  de  réserve  et  deux  à  cheval.  Le 
troisième  corps  a  son  complet.  Le  corps  d'observation  d'Italie  ayant 
formé  les  quatrième  et  douzième  corps,  il  a  manqué  à  chacun  de  ces 
corps  une  batterie  de  réserve;  Mayence  fournira  celle  qui  manque 
au  quatrième.  Le  cinquième  corps  a  6on  complet.  La  division  Teste, 
qui  fait  partie  du  sixième  corps,  est  à  Magdebourg.  Celle  place  lui 
fournira  les  deux  batteries  qui  lui  manquent.  Le  septième  corps  a 
besoin  d'une  batterie  ;  elle  lui  sera  fournie  par  Dresde  en  réorga- 
nisautune  de  celles  dispersées  à  Zwickau.  Le  huitième  corps,  ou  corps 

l.  Celle  lettre  est  presque  absolument  identiquo  à  celle  do  la  page  80  sur  le  môme 
objet.  C'est  une  seconde  expédition. 
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polonais,  a  déjà  vingt  bouches  à  feu,  il  a  tout  le  personnel  néces- 
saire pour  son  artillerie,  mais  il  lui  manque  encore  trois  batteries. 
[On  les  lui  fournira  après  avoir  terminé  l'organisation  des  autres 
corps'.]  Le  onzième  corps  doit  recevoir  de  Magdebourg  uue  batterie 
de  réserve,  une  de  division  et  une  à  cheval,  ce  qui  le  complétera. 
Le  douzième  corps  sera  également  complété  par  cette  place  en  re- 
cevant une  batterie  de  réserve,  une  de  division  et  une  à  cheval. 
Magdebourg  fournira  encore  deux  batteries  à  cheval  au  premier 
corps  de  cavalerie  et  une  au  deuxième,  ce  qui  complétera  l'artil- 
lerie de  ces  corps.  Les  quatre  batteries  à  cheval,  nécessaires  au 
troisième  corps  de  cavalerie,  seront  fournies  par  Mayence,  ainsi 
que  les  deux  nécessaires  au  quatrième  corps  de  cavalerie.  Le  corps 
d'observation  de  Mayence  recevra  6es  batteries  à  Mayence.  Faisant 
la  récapitulation  :  Magdebourg  fournira  trois  batteries  de  réserve, 
quatre  de  division  et  cinq  à  cheval,  ces  batteries  sont  organisées. 
Mayence  fournira  trois  batteries  de  réserve,  huit  de  division  et 
huit  à  cheval  ;  ces  batteries  doiveut  être  prêtes.  WeBel  fournira 
quatre  batteries  de  réserve,  quatre  de  division  et  quatre  à  cheval. 
Elles  doivent  être  disponibles.  Dresde  doit  fournir  une  batterie, 
elle  s'organise.  Au  moyen  de  ces  dispositions,  l'artillerie  de  l'ar- 
mée sera  enfin  complétée.  (Voyez  état  B.)  L'état  G  indique  que  le 
nombre  des  compagnies  d'artillerie  à  pied  nécessaires  se  monte  à 
quatre-vingt-dix-huit  et  l'existant,  dans  le6  divers  corps  d'armée, 
n'est  que  de  soixante  et  quinze  compagnies  à  pied,  de  sorte  qu'il 
manque  vingt-trois  compagnies  à  pied,  mais  les  douze  nécessaires 
nu  corps  de  Mayence  sont  assurées  par  les  six  cadres  rentrés  d'Es- 
pagne, les  quatre  compagnies  du  septième  qui  sont  à  Mayence,  et 
les  troisième  et  dix-septième  du  huitième,  qui  s'organisent  à  An- 
vers. Et  comme,  d'autre  part,  il  y  a  à  Vesel  quatre  compagnies  du 
troisième,  le  déficit  réel  ne  serait  que  de  sept  compagnies.  Pour 
le  diminuer,  on  a  les  deux  compagnies  de  Thorn,  deux  que  l'on 
tire  de  Glogau  et  utie  de  Magdebourg  ;  d'ailleurs,  j'ai  compté  deux 
compagnies  pour  chaque  parc  et  je  laisse  au  général  d'artillerie  la 

1.  Les  parties  entre  crochets  sont  biffées  dans  l'original.  Le  15  juin  18U,  la  Cor- 
respondance ne  donne  qu'une  lettro  do  l'Empereur  A  Clorke  (n">  J0.U5)  ;  elle  est  re- 
lative i  l'approvisionnement  de  Hambourg. 

Mais  le  16  juin  (n»  so.130},  l'Empereur  écrivait  au  prince  de  Neufcliàtel  une  lettre 
sur  le  môme  objet  que  celui  que  nous  donnons. 
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liberté  de  disposer  de  quelques-unes  de  ces  compagnies,  s'il  était 
nécessaire.  Je  veux  qu'il  y  ait  quatre  compagnies  à  Hambourg, 
une  à  Vesel,  une  à  Mayence,  une  à  Erfurlh,  deux  à  Magdebourg, 
une  à  Wittemberg  et  deux  à  Glogau  :  total,  douze  compagnies  dans 
les  places.  Des  quinze  compagnies  qui  sont  en  Italie,  il  en  fout 
une  à  Palmanova,  deux  à  Venise,  une  à  Ancône,  une  à  Alexandrie, 
une  à  Turin,  deux  dans  les  autres  places.  Les  autres  compagnies 
seront  pour  le  corps  de  l'Italie.  Quant  à  l'artillerie  à  cheval,  il  y 
a  dix-huit  compagnies  à  l'armée,  une  qui  se  réorganise  à  Dresde 
(la  cinquième  du  troisième),  six  à  Mayence  et  onze  recréées  dans 
les  dépôts.  Total  :  trenle-6ix  compagnies.  Je  n'en  ai  besoin  que  de 
trente,  il  en  restera  trois  pour  l'Italie  et  trois  pour  la  France,  non 
compris  les  deux  venant  d'Espagne.  Les  pièces  nécessaires  pour 
l'augmentation  des  équipages  d'artillerie  de  l'armée  ne  doivent 
pas  manquer,  et  quant  aux  caissons  et  aux  attelages,  on  pourra 
prendre  parmi  ceux  du  double  approvisionnement,  jusqu'à  la  con- 
currence d'un  demi-approvisionnement,  sauf  à  continuer  la  cons- 
truction des  caissons  en  juillet  et  août  et  à  acheter  des  chevaux. 
J'ai  pour  principe  qu'il  faut  avoir  avec  le6  pièces  un  approvision- 
nement et  demi.  L'autre  demi -approvisionnement  n'est  destiné 
qu'à  réparer  les  pertes  des  batailles  et  à  entretenir  constamment 
complet  l'approvisionnement  et  demi  en  ligne.  Vous  trouverez  ci- 
joint  les  états  de  répartition  des  compagnies  d'artillerie  à  pied  et 
à  cheval,  tant  françaises  qu'étrangères,  actuellement  dans  les 
corps  d'année  et  parcs. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Napoléon. 


Dresde,  le  16  juin  18Î3. 

Monsieur  l'Officier  d'ordonnance  Caraman, 
Vous  portBrez  au  prince  d'Eckniùhl  la  lettre  ci-jointe1.  Vou6  res- 


l.  Je  no  la  vol»  paa  à  la  Corrttpondanc*. 


Digitized  by  Google 


LETTRES,  ORDRES  ET  DÉCRETS  DE  NAPOLÉON  I*r.  89 

terez  plusieurs  jours  dans  cette  ville,  vous  visiterez  les  arseuaux,  la 
place,  l'armement  ainsi  que  Huarbourg  et  Lnnebourg,  et  vous  ren- 
drez compte  à  Sa  Majesté  de  l'état  de  l'armée,  de  l'artillerie  de  siège, 
de  l'artillerie  de  campagne,  de  l'état  des  travaux  du  génie,  ce  qu'ils 
i-ont,  ce  qu'ils  seront,  à  quelle  époque  Hambourg  pourra  être 
prêt,  enfin  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  service  de  Sa  Majesté. 
Vous  parcourrez  la  ligne  de  démarcation  de  l'armistice  et  prendrez 
tons  les  renseignements  sur  les  ennemis  qui  sont  opposés  au  prince 
d'Eckmûhl,  leur  position.  Àu  moment  de  quitter  Hambourg,  vous 
reprendrez  de  nouvelles  situations  de  l'artillerie,  tant  des  troupes 
du  prince  que  de  celles  de  la  place,  et  de  celles  qui  auraient  été 
envoyées,  l'état  de  la  flottille,  etc.,  l'état  des  approvisionnements. 


Au  verso  de  la  page  précédente,  je  trouve  les  deux  lettres  ci-après, 
adressées  sans  doute  a  Berlhier. 

iDresde,  l«  juin  lsiS.) 

Mon  Cousin, 

II  y  a  dans  Magdebourg  huit  batteries  d'artillerie  organisées, 
trois  de  réserve,  troi6  de  divisions,  et  quatre  à  cheval.  Il  faut  que 
vous  mettiez  à  la  disposition  du  général  d'artillerie  quatre  obu- 
siers  de  24  qui  sont  à  Wittemberg  et  une  des  trois  compagnies 
d'artillerie  à  pied  qui  tont  à  Magdebourg.  La  facilité  d'organiser 
encore  à  Magdebourg  trois  batteries  à  cheval  et  une  batterie  de 
division,  ce  qui  fera  un  total  de  trois  batteries  de  réserve,  quatre 
de  division  et  cinq  à  cheval.  Des  quatre  batteries  de  division  te- 
nues à  Magdebourg,  deux  seront  réservées  pour  la  5'  division,  qui 
vient  de  Hambourg  sans  artillerie  ;  on  suppose  qu'elle  arrivera  du 
20  au  25.  Les  autres  batteries  seront  données,  une  au  IIe  corps  et 
une  à  la  division  Te6le. 
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Mon  Cousin, 

Vous  mettrez  à  la  disposition  du  général  de  l'artillerie  quatre 
obusiers  de  24  qui  sout  à  Magdebourg,  ainsi  que  l'une  des  trois 
compagnies  d'artillerie  qui  sont  destinées  au  service  de  la  place 
de  Magdebourg,  mon  intention  étant  de  n'en  laisser  que  deux  dans 
cette  place.  Au  moyen  de  ces  dispositions,  le  général  d'artillerie 
organisera  à  Magdebourg  trois  nouvelles  batteries  à  cheval  et  une 
de  division,  ce  qui  portera  à  douze  le  nombre  des  batteries  dispo- 
nibles dans  cette  place,  savoir  :  trois  de  réserve,  quatre  de  division 
et  cinq  à  cheval. 


Mon  Cousin, 

J'ai  décidé  que  les  trois  batteries  de  réserve,  Ie6  trois  de  divi- 
sion et  les  deux  à  cheval,  qui  sont  en  ce  moment  disponibles  à 
Magdebourg,  seraient  réparties  ainsi  :  une  batterie  de  réserve  et 
une  à  cheval  au  onzième  corps,  une  batterie  de  réserve  et  une  de 
division  et  une  à  cheval  au  douzième  ;  une  batterie  de  réserve  au 
sixième  corps  et  deux  batteries  de  division  à  la  division  Teste 
qui  est  à  Magdebourg.  Comme,  après  avoir  fourni  ces  batteries,  il 
resterait  encore  à  Magdebourg  vingt-sept  pièces  de  6  et  quatre  obu- 
siers de  24,  donnez  ordre  que  quatre  autres  obusiers  de  24,  qui  sont 
à  Witlemberg  soient  envoyés  à  Magdebourg,  ce  qui  donnera  la 
facilité  d'organiser  trois  nouvelles  batteries  à  cheval  et  une  batterie 
à  pied.  Ces  trois  dernières  batteries  à  cheval  seront  servies  par  les 
trois  compagnies  d'artillerie  qui  restaient  au  grand  parc,  et  la  bat- 
terie à  pied  sera  servie  par  uue  des  trois  compagnies  qui  sont  à 
Magdebourg,  pour  la  défense  de  la  place,  mon  intention  étant  de 
n'y  laisser  que  deux  compagnies  d'artillerie  à  pied.  Des  trois  bat- 
teries à  cheval,  deux  seront  données  au  premier  corps  de  cavalerie 
et  une  au  deuxième,  et  la  batterie  à  pied  se/a  donnée  au  onzième 
corps.  Il  résulte  de  ces  dispositions  que  les  sixième,  onzième  et 
douzième  corps  d'armée  et  première  et  deuxième  divisions  de  ca- 
valerie seront  complétés  en  artillerie. 
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Dresde,  ce  18  juin  ÎS13. 

Monsieur  le  Baron  Gourgaud, 

Faites  connaître  au  général  commandant  l'artillerie  de  l'armée 
les  dispositions  de  mon  décret  de  ce  jour,  relatif  à  la  formation  du 
corps  d'observation  de  Bavière  (c'est  la  nouvelle  dénomination  que 
prend  le  corps  d'observation  de  Mayence).  Ce  corps  doit  être  com- 
posé de  six  divisions  au  lieu  de  quatre,  ce  qui  porte  son  artillerie 
à  120  pièces  de  canon,  savoir  :  deux  batteries  à  cheval,  une  balte- 
rie  à  cheval  et  une  à  pied  pour  chacune  des  deux  premières  divi- 
sions, deux  batteries  à  pied  pour  chacune  des  quatre  autres  divi- 
sions et  deux  batteries  de  réserve. 

Total  :  quatre  batteries  à  cheval  ou   24  pièces. 

—  dix  batteries  à  pied  ou   80  — 

—  deux  batteries  de  réserve  ou   16  — 

Total   120  pièces. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Napoléon. 


Dresde,  le  18  juin  ÎHI'S, 

Monsieur  le  Baron  Gourgaud, 

Je  vous  envoie  la  correspondance  du  général  Lemarrois:  iaites- 
moi  un  rapport  sur  ce  que  doit  fournir  Wesel,  sur  ce  qui  a  été 
fourni,  sur  ce  qui  reste  à  fournir.  Il  me  paraît  nécessaire  qu'il  y 
ait  là  un  officier  appartenant  au  parc  qui  soil  chargé  de  faire  tous 
les  envois  demandés  et  de  rester  là  jusqu'à  ce  que  tout  soit  expédié. 
Voyez  à  ce  sujet  le  général  Sorbier. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Napoléon. 
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Sans  date. 
(Dresde,  le  li  juin  1819.) 

Monsieur  le  Duc  de  Valmy, 

J'ai  ordonné  le  mouvement  de  100,000  kilogrammes  de  poudre 
de  Vesel  sur  Hambourg1,  faites-moi  connaître  si  ces  poudres  sont 
parties;  si  elles  ne  l'étaient  point  encore,  faites-les  partir  sur-le- 
champ  afin  qu'elles  soient  arrivées  à  leur  destination  avant  le  20  juil- 
let. Écrivez  au  ministre  de  la  guerre  pour  savoir  tout  ce  qui  reste  à 
partir  de  Mayence  et  Vesel  pour  compléter  l'organisation  de  l'éta- 
blissement de  l'armée.  Le  premier  corps  devait  avoir  six  batteries 
de  division,  je  pense  qu'il  les  a.  Il  devait  recevoir  de  Vesel  deux 
batteries  de  réserve  et  deux  batteries  à  cheval  ;  faites-moi  connaî- 
tre si  ces  batteries  ont  été  envoyées  au  sixième  corps  et  si  la  batte- 
rie à  pied  et  celle  à  cheval,  que  Vesel  devait  fournir  à  la  cinquan- 
tième division,  ont  été  expédiées.  Dans  le  cas  où  les  deux  batteries 
à  cheval  du  premier  corps  ne  seraient  pas  encore  parties,  il  faudrait 
en  diriger  une  sur  le  corps  que  commande  le  général  Vandamme 
à  Magdebourg,  et  une  au  douzième  corps.  Les  deux  batteries  pour 
le  deuxième  corps  sont  prêtes,  elles  partiront  avec  la  sixième  divi- 
sion, mais  je  désire  savoir  si  les  autres  sont  organisées.  11  m'importe 
peu  de  les  faire  partir  de  Mayence  ou  de  Vesel,  le  point  important 
est  qu'elles  partent  avec  personnel  et  chevaux  avant  le  l,r  juillet. 
Vesel  doit  envoyer  une  batterie  à  cheval  au  deuxième  corps  et  une 
au  douzième.  Ces  batteries  doivent  partir  bien  organisées,  avec  le 
personnel  nécessaire.  Je  désire  savoir  l'époque  de  leur  départ. 


Dresde,  ce  2 1  juin  Î813. 
Monsieur  le  général  Liger  Belair, 

JVnvoie  à  Groningue  le  capitaine  d'artillerie  Pailhou,  l'un  de 

i.  Ordre  dalé  de  Dresde,  :0  juin  181?. 
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mes  officiers  d'ordonnance,  pour  accélérer  par  tous  les  moyens 
possibles  le  mouvement  du  matériel  d'artillerie  que  doit  fournir 
cette  place  pour  l'armement  de  Hambourg.  Comme  il  est  très  im- 
portant que  tout  ce  matériel  soit  rendu  à  sa  destination  avant  le 
20  juillet,  vous  vous  concerterez  avec  le  préfet,  le  directeur  de 
l'artillerie  et  les  autorités  du  paya,  aQn  de  pren  Ire  toutes  les  me-  ' 
sures  nécessaires  pour  que  ce  transport  se  faese  le  plus  prompte- 
ment  possible.  Vous  communiquerez  cette  lettre  au  préfet  du  dé- 
partement, afin  que  s'il  fallait  de  l'argeut  pour  accélérer  ce 
transport,  il  en  fît  avancer  par  la  caisse  du  receveur  général.  Cette 
comptabilité  doit  être  régularisée  ensuite. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


Dresde,  21  juin  Î81S. 

Monsieur  le  duc  de  Feltre. 

Vous  avez  reçu  l'état  des  batteries  qui  doivent  être  fournies  par 
Mayeuce  et  Ve6el,  pour  compléter  l'artillerie  de  l'armée,  d'après 
mon  organisation  du  16  juin.  D'après  cet  état,  Mayenne  devait 
fournir  19  batteries,  dont  8  de  division,  3  de  réserve  et  8  à  cheval. 
Vesel  devait  fournir  14  batteries,  dont  5  de  division,  4  de  réserve, 
5  à  cheval.  Faites-moi  positivement  connaître  quand  toutes  ces  bat- 
leries  seront  prôies  et  pourront  partir,  soit  de  Vesel,  soit  de 
Mayence.  Il  parait  que  l'on  a  fait  partir  de  Vesel  pour  Magdebourg 
deux  batteries  de  douze,  sans  être  attelées  par  des  chevaux  du 
train,  mais  conduites  seulement  par  des  chevaux  de  réquisition, 
ce  qui  m'empêche  de  disposer  de  ces  batteries.  Les  batteries  doi- 
vent partir  de  Vesel  complètement  organisées,  personnel  et  maté- 
riel, peu  m'importe  que  ce  soit  de  Vesel  ou  que  ce  soit  de  Mayence, 
l'essentiel  est  qu'elles  soient  rendues  sur  l'Elbe  avant  le  20  juillet. 
Les  compagnies  d'artillerie  à  pied  qui  sont  à  l'armée  sont  toutes 
faibles  et  un  grand  nombre  d'entre  elles  ne  peuvent  pas  servir  huit 
bouches  à  feu,  donnez  les  ordres  nécessaires  pour  qu'il  soit  dirigé 
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des  dépote  des  régiments  d'artillerie  huit  à  neuf  cents  canonnière 
à  pied  sur  Erfurth,  où  ils  recevront  de  nouveaux  ordres.  Ces  ca- 
nonniers seront  conduits  par  des  officiers  du  dépôt  ou  des  officiers 
en  résidence  à  vie. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  6a  sainte  garde. 

Napoléon. 


24  juin  1813. 

Au  prince  d'Eckmûhl, 

Vous  avez  sept  batteries  à  pied  à  Hambourg,  deux  sont  pour  la 
première  division,  deux  pour  la  troisième.  Si  vous  n'avez  pas  fait 
partir  deux  batteries,  personnel  et  matériel,  pour  la  première  divi- 
sion, faites-les  partir  vingt-quatre  heures  après  la  réception  de  la 
présente.  Il  vous  restera  trois  obusiers  et  six  pièces  de  six,  cela 
formera  une  batterie  pour  la  cinquantième  division.  Je  donne 
ordre  qu'on  vous  envoie  de  Vesel  deux  obusiers  à  longue  portée, 
ce  qui  complétera  votre  batterie  de  réserve.  Ainsi,  il  vous  restera 
deux  batteries  pour  la  troisième  division  ou  seize  bouches  à  feu, 
uue  pour  la  cinquantième  division  ou  huit  bouches  à  feu,  une  de 
réserve  ou  huit  bouches  à  feu  ;  il  ne  manquera  que  le  personnel  et 
le  matériel  de6  deux  batteries  à  cheval  ou  huit  pièces  de  six  et 
quatre  obusiers,  dont  l'un  est  destiné  pour  le  premier  corps  et 
l'autre  pour  la  cinquantième  division.  Vesel  doit  fournir  ces  deux 
batteries,  et  alors  vous  aurez  une  batterie  à  cheval,  deux  à  pied, 
une  de  réserve  à  votre  corps  ou  trente  bouches  à  feu.  Une  à  pied, 
une  à  cheval  ou  quatorze  bouches  à  feu  à  la  cinquantième  division, 
ce  qui  fera  quarante-quatre  bouches  à  feu,  ce  que  vous  devez  avoir. 

Sur  ce,  etc. 

Napoléon. 


A  lu  date  du  24  juin,  la  Correspondance  donne  deux  autres  lettres  de 
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l  Empercur  à  Davout,  l'une  relative  au  riz,  l'autre  aux  moulins,  nM  20,180 
et  20,181. 

24  juin  1813. 

Au  général  Sorbier, 

Le  général  Pernetty  me  fait  connaître,  par  nn  rapport  du  18, 
qu'il  manque  de  pièces  de  six  à  Mayence  ;  il  lui  en  faut,  non  seu- 
lement pour  le  corps  d'observation  de  Mayence,  mais  encore  trente- 
neuf  pour  la  Garde,  et  il  n'y  a  maintenant,  dans  cette  place,  que 
vingt-une  pièces  de  six.  11  y  aurait  donc  à  craindre  que  ce  qui  doit 
être  donné  à  la  Garde  n'éprouvât  des  retards,  mais  vous  avez  à 
Vittemberg  douze  pièces  de  six;  à  Magdebourg,  vous  aviez  dix 
pièces  de  six  que  vous  destiniez  au  général  Vandamme.  Faites 
venir  ces  vingt-deux  pièces  à  Dresde,  elles  seront  pour  la  Garde  et 
alors  le  général  Pernetty  n'aura  plus  à  fournir  à  la  Garde  que  dix- 
sept  pièces  do  six,  ce  qui  favoriserait  beaucoup  ses  opérations. 

Sur  ce,  etc. 

Napoléon. 


24  juin  1815. 

Au  général  Sorbier, 

Je  voi6  qu'il  y  a  un  déficit  de  2,314  hommes  sur  les  quatre- 
vingt-quatre  compagnies  d'artillerie  à  pied  de  l'armée,  et37ô  hom- 
mes sur  celles  à  cheval.  Je  donne  ordre  au  ministre  de  diriger  sur 
l'armée  2,500  canonnière  à  pied  et  300  à  cheval,  tirés  des  divers 
dépôts.  Le  septième  régiment  d'artillerie  à  pied  a,  présents  sous 
les  armes,  à  son  dépôt  de  Mayence,  1,000  hommes.  Ce  dépôt  peut 
donc  envoyer  quatre  à  cinq  cents  hommes.  Quant  au  recrutement 
du  train,  il  faut  prendre  tous  les  hommes  mutilés  à  qui  il  manque 
un  doigt.  J'eu  ai  déjà  accordé  huit  cents.  Je  donne  ordre  au  duc  de 
Valmy  et  au  duc  de  Castiglione  de  faire  sa  visite  des  hôpitaux  et 
de  disposer  pour  le  train  d'artillerie  de  tous  les  hommes  ainsi  mu- 
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tilés.  Donnez  le6  ordres  nécessaires  au  général  Pernelty  pour  qu'il 
les  organise  et  les  dirige  de  6uite  sur  Erfurth. 

Sur  ce,  etc. 

Napoléon. 


(Dresde,  U  juin  1813.) 

Au  Ministre  de  la  guerre, 

Ordonnez  que  chaque  dépôt  des  neuf  régiments  d'artillerie  à 
pied  fasse  partir  pour  Dresde  une  compagnie  de  marche  de  deux 
cents  canonniers,  pour  compléter  les  compagnies.  Vous  prendrez 
les  sept  cents  autres  manquant,  après  cet  envoi,  dans  les  dépôts 
qui  en  ont  le  plus.  Par  exemple,  le  septième  régiment  d'artillerie 
à  pied  a  mille  hommes  à  son  dépôt  ;  il  n'a  besoin,  en  ce  moment, 
que  de  cinq  cents  hommes,  il  peut  donc  en  envoyer  cinq  cents. 
Les  compagnies  à  cheval,  à  l'armée,  ont  besoin  de  quatre  cents  ca- 
nonniers, ordonnez  que  chaque  dépôt  envoie  de  suite  cinquante 
hommes.  S'ils  ne  peuvent  faire  de  suite  cet  envoi,  il  faut  qu'ils 
fassent  partir  d'abord  vingt-cinq  hommes  et  les  autres  plus  tard. 

Sur  ce,  etc. 

Napoléon. 


Dre$de,  le  24  juin  Î8Î3. 

* 

Monsieur  le  Baron  Gourgaud, 

Je  vous  renvoie  une  lettre  du  duc  de  Valmy.  Écrivez  au  général 
Pernetty  qu'il  fasse  d'abord  compléter  tout  ce  qui  doit  être  fourni 
à  la  Grande-Armée.  Faites-lui  donner  le  même  ordre  par  le  général 
Sorbier.  On  aura  tout  le  tenis  de  fournir  l'artillerie  du  corps  d'ob- 
servation de  Mayence,  qui  ne  doit  être  réuni  que  le  1"  juillet,  tan- 
dis que  l'artillerie  qui  se  rend  à  l'armée,  a  trente  jours  de  marche 
à  faire. 

Sur  ce,  etc. 

Napoléon. 
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25  juin  1813. 
(Dresdo.j 

Monsieur  le  Duc  de  Feltre, 

Faites-moi  connaître  lout  ce  qui  a  rapport  au  double  approvi- 
sionnement de  l'artillerie  de  l'année,  où  on  sont  aujourd'hui  les 
diverses  expéditions  qui  ont  dû  en  être  faites  et  l'époque  à  laquelle 
la  totalité  de  ce  double  approvisionnement  aura  rejoint  l'armée. 
L'armée  de  l'Elbe  devait  recevoir  par  Vesel  le  complet  de  son 
double  approvisionnement  et  je  n'ai  aucune  connaissance  que  jus- 
qu'à ce  jour  un  seul  caisson  venant  de  France  et  faisant  partie  de 
cet  approvisionnement  ait  été  envoyé  pour  les  corps  de  cette  ar- 
mée. Je  désire  que  vous  fassiez  établir  dans  les  vingt-quatre  heures 
qui  suivront  la  réception  de  la  présente  un  livret  faisant  connaître 
lout  le  personnel  et  matériel  et  train  de  l'artillerie  de  Fiance  et  où 
eu  est  l'organisation  détaillée  des  batteries  qui  restent  à  fournir 
d'après  mes  dernières  décisions,  en  indiquant  les  époques  où  ces 
batteries,  personnel,  matériel,  seront  entièrement  disponibles. 
Faites -moi  savoir  quelle  est  la  situation  des  fonderies  et  des  ar- 
senaux, et  pourquoi  l'on  me  mande  de  Mayence  que  l'on  manque 
de  bouches  à  feu  de  12  et  de  6  pour  le  corps  de  Bavière. 

Napoléon. 


Drttdt,  25  juin  1113. 

Monsieur  le  Baron  Gourgaud, 

Je  vous  envoie  les  états  que  vous  aviez  remis  à  mou  cabinet 
Faites-moi  connaître  si  l'artillerie  que  le  général  Gifllengen  a  passée 
en  revue  le  15  mai  àDonauwerth,  savoir  18  voituresde  la  V°  batte- 
rie d'artillerie  à  cheval,  24  voitures  de  la  1"  batterie  d'artillerie  à 
pied  et  23  voitures  de  la  2e,  total  65  voitures  appartenant  au 
douzième  corps.  N'est-ce  pas  celle  qui  a  été  détruite  par  les  parti- 
sans ennemis  entre  Bayreuth  et  Dresde,  et  dans  ce  cas,  ce  qui  a  été 
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perdu  et  ce  qui  a  été  retrouvé.  Le  même  général  a  trouvé  à  Augs- 
bourg,  du  15  au  20  mai,  186  voitures,  qu'il  intitule  '.parc  d'artillerie 
appartenant  au  4'  corps,  et  54  voitures  qu'il  intitule  parc  d'artillerie 
appartenant  au  12»  corps.  Total,  240  voitures.  Quels  renseignemens 
a-t-on  sur  ces  voitures?  Il  fallait,  pour  les  atteler,  douze  cents  che- 
vaiîx,  il  en  existait  143.  On  attendait  à  Augsbourg  455  chevaux, 
sur  les  mille  chevaux  de  remonte,  cela  fait  598.  Ainsi,  il  en  au- 
rait manqué  encore  G02.  Ces  598  chevaux  pourraient  atteler  la 
moitié  de  ces  parcs,  ou  120  voilures?  Il  y  avait  à  ces  parcs,  la 
6*  compagnie  du  7'  bataillon  bis,  et  un  dépôt  du  train  d'artillerie, 
faisant  en  tout  400  hommes,  trois  escouades  de  la  24"  compagnie 
du  2*  régiment  d'artillerie  à  pied,  trois  de  la  25'  compagnie  du 
4*  régiment,  et  une  escouade  de  la  13e  compagnie  d'ouvriers  ;  en 
tout  140  hommes.  Faites-moi  counaître  les  renseignemens  arrivés 
là-dessus  chez  le  général  Sorbier.  S'il  n'en  a  pas,  voyez  à  l'état- 
major  général,  et  consultez  les  états  de  situation  de  la  route  depuis 
Augsbourg  jusqu'à  Wurtzbourg  et  Dresde,  pour  savoir  si  ces  parcs 
sont  en  marche,  et  enûn,  vous  proposerez,  si  c'est  nécessaire,  les 
mesures  convenables  pour  les  utiliser. 

Sur  ce,  je  prie,  etc. 


Drtnde,  It  28  juin  I8Ï3. 

L'officier  d'ordonnance  Lauriston  partira  avec  ses  chevaux  et 
fera  huit  lieues  par  jour.  Il  se  rendra  d'abord  à  Kœnigstein,  pas- 
>era  l'Elbe,  et  se  rendra  à  Neustadt,  puis  suivra  la  frontière  de 
Bohême  et  toute  la  ligne  des  avant-postes  jusqu'à  Leignitz  ;  il  no- 
tera tout  ce  qu'il  observera  sur  sa  route,  et  verra  la  nature  des 
montagnes  qui  séparent  la  Lusace  de  la  Bohême.  Il  verra  la  ma. 
nière  dout  les  Autrichiens  se  gardent  et  dont  nos  postes  se  gardent 
eux-mêmes.  Arrivé  à  Zittau,  il  y  séjournera  pour  prendre  des  ren- 
seignemens sur  la  formation  de  la  cavalerie  polonaise,  commandée 
par  le  comte  de  Valmy,  et  verra  si,  le  20,  elle  sera  en  état  d'entrer 
eu  campagne.  Il  enverra  ses  lettres  à  Gœrlitz  et  à  Bautzen,  à  moins 
qu'il  ne  profite  des  occasions  du  prince  Poniatowski,  il  s'informera 
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des  communications  des  habitants  avec  la  Bohême,  et  de  tout  ce 
qui  se  fait  dans  ce  pays. 

Il  adressera  ses  rapports  :  1*  de  Neustadt  ;  2°  de  Zittau  ;  3°  de 
Lissa;  4°  de  Lœwenberg;  5°  de  Goldberg;  6°  de  Lignitz  ;  7°  de 
Steiuau  ;  8U  de  Glogau,  où  il  attendra  de  nouveaux  ordres  ;  il  pren- 
dra des  renseignemens  sur  les  villes  qu'il  traversera,  et  sur  les 
routes  qui  aboutissent  en  Bohême,  et  en  général,  rendra  compte 
de  ce  qui  peut  intéresser  Sa  Majesté. 


Dresdr,  le  2S  juin  Î8t3. 

L'officier  d'ordonnance  Pretet  partira  demain  matin  et  se  rendra, 
d'abord,  à  Bautzen.  Il  fera  la  reconnaissance  de  cette  ville  et  verra 
si  l'on  a  fait  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  mettre  en  état  de  dé- 
fense. 11  en  fera  un  croquis  et  proposera  ce  qu'il  y  aurait  à  faire 
pour  la  mettre  à  l'abri  des  Cosaques  et  des  troupes  légères. 

Il  verra  aussi  le  poste  de  Smiedefeld  et  si  la  palissade  qu'on  a 
ordonné  d'y  établir  est  en  bon  état. 

M.  Pretet  visitera  à  Bautzen  les  magasins  et  la  manutention, 
ainsi  que  les  hôpitaux;  il  verra  la  situation  des  troupes,  il  fera  un 
rapport  de  tout  cela  à  Sa  Majesté  avant  de  quitter  Bautzen,  il  verra 
si  le  service  des  postes  est  assuré  et  combien  il  s'y  trouve  de  che- 
vaux. 

De  Bautzen,  il  ira  à  Gœrlitz,  il  y  fera  les  mômes  observations, 
il  verra  si  les  redoutes  dont  l'établissement  a  été  ordonné  sont  ter- 
minées et  si  on  y  a  établi  des  blockhaus,  et  s'il  serait  nécessaire  de 
faire  d'autres  ouvrages  pour  passer  la  rivière.  11  y  verra  la  division 
Durutte,  la  division  saxonne,  la  cavalerie  saxonne,  les  maga- 
sins, etc.  11  visitera  les  hôpitaux  et  divisera  les  malades  en  trois 
classes.  Les  blessés  que  leurs  blessures  mettent  hors  d'état  de  ser- 
vir et  les  blessés  légèrement.  Il  inspectera  le  dépôt  de  cavalerie 
établi  à  Gœrlitz  et  en  fera  un  rapport  spécial. 

Après  avoir  passé  un  jour  ou  deux,  et  avoir  terminé  sur  ce  point, 
il  se  rendra  à  Hambourg,  et  fera  connaître  la  situation  du  parc;  de 
là,  il  ira  à  Vetznau  voir  les  troupes  qui  y  sont,  et  reviendra  à 
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Bautzen.  Il  y  fora  la  même  chose  qu'à  Gœrlitz,  s'assurera  si  les 
ouvrages  pour  couvrir  le  passage  du  Bobr  sout  exécutés  et  si  on  a 
rétabli  tous  les  ponts  sur  la  grande  route  en  sorte  qu'on  ne  soit 
obligé  à  aucun  détour.  Il  verra  la  situation  des  équipages  militaires, 
de  l'artillerie,  etc.  11  fera  connaître  la  situation  des  camps,  celle 
des  troupes,  etc.  Enfin,  tout  ce  qu'il  jugera  pouvoir  intéresser  l'Em- 
pereur. Il  restera  deux  ou  trois  jours  à  Buntzlau,  et,  de  là,  se  ren- 
dra à  Glogau,  en  visitant  auparavant  les  camps  de  la  jeune  Garde, 
il  restera  plusieurs  jours  à  Glogau,  il  visitera  les  magasins,  s'assu- 
rera de  ce  qui  y  est  arrivé  de  Breslau,  de  Dresde,  de  ce  que  le  pays 
a  fourni,  et  enfin  de  ce  qui  existe.  11  verra  très  en  détail  la  situa- 
tion des  fortifications,  de  la  garnison,  du  génie,  des  sapeurs,  ou- 
vriers, pontonniers,  etc.  Enfin  de  tout  ce  qui  peut  intéresser.  Quand 
il  aura  été  trois  ou  quatre  jours  à  Glogau,  et  qu'il  aura  écrit  trois 
ou  quaVre  fois  par  l'estafette,  il  reviendra  par  Freystadt,  Grûnberg, 
Sprettau,  Spretten  et  Sagau,  Luckau  et  de  là  à  Dresde.  Il  écrira 
tous  les  jours  et  enverra  ses  dépêches  par  un  courrier  au  point  le 
plus  proche  de  la  ligne  de  l'estafette.  Son  but  est  de  faire  bien 
connaître  la  situation  des  corps,  celle  de  l'artillerie,  personnel  et 
matériel,  l'instruction,  l'armement  et  l'habillement  des  soldats.  Il 
remarquera  tout  ce  qui  serait  embarrassant  si  dans  les  quarante- 
huit  heures  il  fallait  évacuer  le  pays,  sans  laisser  ni  voitures,  ni 
hôpitaux. 

Le  dépôt  général  de6  équipages  militaires  est  à  Dresde,  c'est 
donc  à  Dresde  qu'il  faut  envoyer  les  voitures  dételées,  les  chevaux 
blessés  et  les  hommes  sans  chevaux.  11  verra  les  intendants  et  les 
bougmestres,  pour  savoir  si  l'on  a  tiré  parti  de  toutes  les  res- 
sources du  pays  pour  l'armée,  en  draps,  toiles,  vivres,  etc.  Il  s'in- 
formera de  l'heure  du  passage  des  estafettes,  pour  profiler  de  toutes 
les  occasions,  et  il  s'informera  des  bruits  qui  circulent  de  la  santé 
et  de  l'esprit  des  soldats. 

La  solde  d'avril  a  dû  être  payée  à  l'armée,  il  6'informera  si  cela 
est  exécuté. 
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29  juin  i8t3. 

Au  Ministre  de  la  guerre, 

Monsieur  le  Duc  de  Feltre,  je  reçois  votre  rapport  du  24  juin, 
je  vois  que  nous  commençons  à  nous  entendre  sur  l'organisation 
de  l'artillerie  de  l'armée.  Voici  cependant  quelques  observations. 
Sur  les  huit  batteries  à  cheval,  parties  de  Mayence,  quatre  ont  été 
envoyées  au  troisième  corps  de  cavalerie,  deux  au  quatrième  et 
deux  au  deuxième  corps,  on  comptait  déjà  à  Dresde  sur  ces  deux 
dernières  batteries,  lorsque  je  vous  ai  envoyé  l'état  B,  ainsi,  il  ne 
faut  pas  les  compter  en  déduction  de  celles  à  fournir  par  la  Frauce, 
il  résulte  de  là  qu'en  ce  moment  la  France  doit  encore  fournir  à 
la  Grande-Armée  troi6  batteries  de  réserve  (une  au  quatrième  corps, 
une  au  douzième  et  une  au  deuxième)  ;  deux  batteries  de  division 
(une  à  la  division  Teste,  une  au  douzième  corps);  cinq  batteries  à 
cheval  (une  au  premier  corps  à  Hambourg,  une  à  la  cinquantième 
division,  une  au  corps  du  général  Vandamme  à  Magdebourg,  une  au 
deuxième  corps  et  une  au  douzième  corps)  ;  toutes  ces  batteries  sont 
indiquées  sur  l'état  B.  Vous  avez  annoncé  dans  l'un  de  vos  rap- 
ports qu'à  l'époque  du  20  juin,  quatre  compagnies  du  train  se  diri- 
geaient sur  Mayence.  Quatre  autres  6ont  en  remonte  à  Francfort, 
et  six  autres  reçoivent  des  chevaux  dan6  l'intérieur,  ce  qui  fait 
quatorze  compagnies  du  train,  dont  vous  pouvez  disposer  pour  les 
attelages  de  l'artillerie  du  corps  de  Bavière,  et  des  dix  batteries 
qui  restent  à  fournir  par  la  France  à  la  Grande-Armée.  Il  a  déjà 
été  reconnu  qu'il  y  avait  assez  de  compagnies  d'artillerie  à  cheval, 
en  France,  pour  le  service  de  ce6  batteries,  et  quant  aux  compa- 
gnies à  pied,  vous  pouvez  disposer  de  quatorze,  savoir  :  l°cinq 
compagnies  du  septième,  réorganisées  à  Mayence  ;  2°  cinq  cadres 
rentrant  d'Espagne  et  complétés  à  leurs  dépôts  ;  3°  quatre  compa- 
gnies du  huitième  régiment,  qui  ont  été  dirigées  sur  Vesel  où  la 
troisième  arrivera  le  23  juillet.  Le  prince  d'Eckmûhl  ayant  à  Ham- 
bourg cinq  compagnies  à  pied  pour  les  deux  batteries,  la  troisième 
division,  la  batterie  de  réserve  et  la  batterie  de  la  cinquantième 
division,  il  suffira  d'envoyer  deux  compagnies  d'artillerie  à  pied 
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dans  la  trente-deuxième  division,  avec  celles  des  régiments  de  la 
cinquantième  division.  Vous  pourrez  donc  disposer,  pour  le  corps 
de  Bavière,  de  toutes  les  autres  compagnies  ;  les  batteries  de  divi- 
sion et  de  réserve,  qui  vous  restent  à  envoyer  à  l'armée,  partiront 
attelées  par  le  train,  mais  sans  canonniers  à  pied,  elles  recevront 
à  l'armée  les  compagnies  qui  leur  seront  nécessaires.  Les  batteries 
à  cheval,  seulement,  doivent  partir  entièrement  organisées,  per- 
sonnel, matériel  et  train,  et  vous  avez  assez  de  compagnies  d'ar- 
tillerie à  cheval  pour  compléter  celles  qui  s'organisent. 


Sur  la  Qiôine  feuille  on  lit  : 

(Dresde,  le  30  juin  1813.) 

Monsieur  le  Duc  de  Feltre, 

Je  vois  qu'après  le  départ  des  quatre  compagnies  du  train  que 
vous  envoyez  dans  la  32'  division  militaire,  il  restera  encore  quatre 
compagnies  sans  chevaux  dans  l'intérieur,  mais  il  faut  calculer  sur 
les  pertes  en  hommes  que  l'on  fait  durant  la  campagne,  je  ne  parle 
pas  des  chevaux,  parce  qu'on  en  trouvera  toujours  assez  en  Allema- 
gne pour  se  recompléter.  On  peut  évaluer  les  pertes  causées,  soit  par 
le  feu  de  l'ennemi,  les  maladies,  les  prisonniers,  au  quart  des  sol- 
dats et  ce  quart  doit  être  remplacé  par  la  France.  Faites-moi  donc 
connaître  combien,  après  avoir  complété  le6  compagnies  venant 
d'Espague,  il  restera  de  soldats  du  train  disponibles  dans  les  dé- 
pôts. Si  les  soldats  du  train,  disponibles  dans  les  dépôts,  sont  en 
nombre  suffisant  pour  compléter  les  compagnies  à  l'armée,  alors 
vous  pourrez  faire  acheter  à  Strasbourg  et  à  Francfort  des  chevaux 
pour  les  sept  compagnies  démontées,  qui  sont  en  France.  Ces  com- 
pagnies pourraient  atteler  trois  cent  cinquante  voitures  d'artillerie, 
et  formeraient  une  réserve  très  utile,  dont  on  disposerait  suivant 
les  circonstances.  Vous  verrez  que  j'ai  ordonné  la  formation  de 
Jeux  grands  dépôts  d'artillerie  à  Magdebourg  et  à  Dresde.  Ces  dé- 
pôts sont  destinés  à  recevoir  les  hommes  et  les  chevaux  malingres, 
les  conscrits  venant  de  France,  etc. 
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Ordre. 

Il  sera  formé  deux  dépôts  du  train  d'artillerie,  à  Dresde  et  à 
Magdebourg,  commandés  chacun  par  un  officier  supérieur. 

Tous  les  soldats  du  train  sortant  des  hôpitaux,  ou  malingres, 
seront  dirigés  sur  ces  deux  dépôts. 

Tous  les  hommes  blessés  à  la  main,  jugés  incapables  de  servir 
dans  l'infanterie  ou  la  cavalerie,  seront  donnés  au  train  d'artille- 
rie et  des  équipages  militaires,  savoir  :  trois  quarts  à  l'artillerie, 
un  quart  aux  équipages  ;  ils  feront  sans  délai  dirigés  sur  les  deux 
dépôts  et  incorporés  dans  les  bataillons  du  train,  le  commandant 
leur  fera  donner  des  habits  du  train.  Les  habits  de  l'infanterie  se- 
ront mis  en  magasin. 

Tous  les  conscrits  du  train,  venant  de  France,  seront  dirigés 
sur  les  dépôts,  pour,  de  là,  être  envoyés  aux  corps  d'armée  qui  en 
auraient  besoin.  Les  chevaux  malingres  ou  à  refaire  seront  égale- 
ment envoyés  dans  les  deux  dépôts. 

Le  général  d'artillerie  prendra  des  mesures  pour  que  le  nombre 
des  soldats  du  train,  de  chevaux  et  harnais  nécessaires  au  service 
de  l'artillerie  dans  les  divers  corps  d'armée  soit  toujours  tenu  au 
complet. 


Dreade,  U  30  juin  i813. 

t 

Monsieur  le  Comte  Daru, 

Envoyez  sur-le-champ  et  en  poste,  deux  moulins  portatifs  à 
Hambourg.  Ils  sont  destinés  à  servir  de  modèle  à  cinquante  autres 
que  le  prince  d'Eckmûhi  doit  faire  construire  dau6  celte  place. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  on  sa  sainte  garJe. 

Le  1"  juillet,  nf  20,211,  l'Empereur  écrivait  ou  comte  Daru  pour  lui 
prescrire  d'éprouver  ces  moulins  avant  d'en  commander.  «  Il  suffit  d'ei.- 
voycr  le  modèle  à  Hambourg.  » 
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(Vers  lo  1"  juillet.) 

Mon  Cousin, 

Donnez  ordre  au  général  Pernelty  de  faire  partir  sur  le  Rhin 
pour  se  rendre  à  Vesel  la  21*  compagnie  du  9' régiment  d'artillerie 
à  pied,  ainsi  que  la  11*  du  8*  régiment  arrivées  à  Ve6el.  Ces  com- 
pagnies seront  envoyées  à  Hambourg  et  compléteront  à  quatre  le 
nombre  des  compagnies  d'artillerie  destinées  à  la  défense  de  cette 
place.  Il  est  de  la  plus  haute  importance  que  cette  place  soit  bien 
armée  et  ait  quatre  compagnies  de  canonnière  pour  assurer  le  ser- 
vice de  son  artillerie.  Sur  les  trois  compagnies  du  troisième  ba- 
taillon de  pontonniers  que  j'ai  donné  ordre  d'envoyer  à  l'armée, 
faites-en  partir  une  sur-le-champ  pour  Hambourg.  Le  général  Sor- 
bier a  dans  son  parc  plus  de  (illisible)  qu'il  n'en  faut.  Donnez-lui 
ordre  d'en  diriger  sur  Hambourg  deux  de  celles  qui  60nl  à  Magde- 
bourg,  afin  qu'elles  6oient  rendues  plus  tôt  à  leur  destination. 
Enfin,  faites  en  sorte  que  le  personnel  d'artillerie  du  13*  corps1  soit 
complété  et  qu'en  outre,  il  y  ait  quatre  compagnies  d'artillerie  pour 
faire  le  service  de  la  place  de  Hambourg.  Donnez  également  ordre 
au  général  Sorbier  d'envoyer  à  Hambourg  la  portion  de  la  14*  com- 
pagnie d'ouvriers  d'artillerie,  qui  est  à  Magdebourg,  afin  que  toute 
la  14'  soit  réunie  à  Hambourg.  Vous  ferez  connaître  ce  qui  manque 
en  matériel  à  l'artillerie  du  13*.  Donnez  l'ordre  au  général  Per- 
nelty que  les  28  bouches  à  feu,  caissons,  etc.,  qui  manquent  à  ce 
corps  lui  soient  envoyés.  Mayence  a  suffisamment  de  matériel  dis- 
ponible pour  faire  cet  envoi,  mais  il  n'importe  que  ce  soit  de 
Mayence  ou  de  Vesel  ;  l'essentiel  est  que  ce  matériel  manquant  eoit 
arrivé  à  Hambourg  avant  le  15  août. 


i.  CnJd  le  juillet. 

(.4  suivre.) 
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Dans  son  n°  25  de  janvier  1805,  le  Carnet  a  donné,  sous  le  titre  : 
Le  7*  corps  à  Eylau,  un  intéressant  extrait  des  Souvenirs  du  général 
baron  Paulin,  publiés  par  son  petit-neveu,  le  capitaine  du  génie 
Paulin-Ruelle,  qui  devaient  paraître  quelques  semaines  plus  tard 
chez  Pion  et  Nourrit. 

Le  capitaine  Paulin-Ruelle,  un  de  nos  membres  associés,  après 
nous  avoir  donné  la  primeur  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié,  veut  bien 
autoriser  aujourd'hui  le  Carnet  à  reproduire  deux  portraits  de  son 
grand-oncle1. 

Le  premier  est  un  beau  portrait  peint  à  la  fin  de  1807  parBoilly, 
l'excellent  portraitiste  militaire  du  commencement  du  siècle.  Le 
capitaine  Paulin,  qui  avait  fait  la  campagne  de  Prusse  en  qualité 
d'officier  d'ordonnance  du  maréchal  Augereau,  puis  le  siège  de 
Dantzick,  avait  été  pris  comme  aide  de  camp  par  le  général  de  divi- 
sion du  génie  Bertrand,  aide  de  camp  lui-même  de  l'Empereur.  En 
cette  qualité  il  avait,  pendant  la  campagne  de  Pologne,  assisté  au 
combat  de  Gustadt,  aux  batailles  de  Heilsberg  et  de  Friedland,  et 
avait  été  envoyé  de  Tilsitt  à  Silistrie  par  l'Empereur  auprès  du 
grand-vizir  Tihélébi-Mustapha  pour  faire  cesser  les  hostilités  entre 
les  Turcs  et  les  Russes,  Il  rentrait  à  Paris  le  30  août  1807  pour  y 
rester  jusqu'au  15  janvier  1808.  Le  portrait  fut  peint  pendant  ce 
séjour  dans  la  capitale.  On  y  retrouve  les  caractéristiques  du  grade 
de  Paulin,  avec  l'insigne  particulier  d'aide  de  camp,  le  brassard 
or  et  rouge  au  bras  gauche  et  la  Légion  d'honneur  portée  comme 
on  la  portait  alors,  avec  un  ruban  différent  de  celui  actuellement 
réglementaire 

I.  Ces  deux  portraits  appartiennent  ù  M.  lo  colonel  du  génie  Paulin-Ruelle,  neveu 
du  général  Paulin. 

t.  La  dragonne  do  l'épde  est  également  or  et  rouge,  et  la  poignée  parait  être  de 
nacre.  L'habit  est  bleu  Impérial,  avec  collet,  parements  et  passeports  bleu  céleste. 
Le  gilet,  tressé  en  or,  et  la  culotte  sont  blancs. 


106  CARNET  DE  LA  SABRETACUE. 

Le  deuxième  portrait,  reproduit  d'après  une  ravissante  sôpia  de 
Hesse  exécutée  en  1810,  n'est  pas  moins  intéressant,  à  un  point 
de  vue  tout  différent.  Il  fait  en  effet  sauter  aux  yeux  une  preuve 
nouvelle  de  l'extrême  fantaisie  que  certains  officiers  des  états- 
majors  ne  craignaient  pas  d'apporter  dans  leurs  tenues,  fantaisie 
que  le  général  avoue  simplement  dans  son  récit  de  la  bataille  de 
Wagram. 

c  J'avais,  dit-il,  pour  camarade  de  Beaufonds   Ce  garçon,  lé- 
ger, pimpant,  amoureux  de  la  toilette,  ne  me  persuada-t-il  pas,  à 
moi,  grave  officier  du  génie,  de  prendre  un  costume  de  fantaisie 
des  plus  excentriques  qu'il  avait  imaginé,  de  façon  que  dans  les 

premiers  jours  nous  étions  regardés  comme  des  bêtes  curieuses  

Heureusement  on  se  fit  à  notre  accoutrement  ;  le  général  Bertrand 
en  riait  beaucoup;  mais,  en  définitive,  nous  servions  bien  l'un  et 
l'autre,  nous  portions  assez  beau,  avec  cela  on  peut  bien  être  flam- 
bant à  la  veille  d'une  grande  bataille  où  l'on  arrivera  l'un  des  pre- 
miers1. » 

Mais  cette  tenue  «  flambante  »  n'était  pas  précisément  l'idéal  du 
confortable  et  du  pratique  pour  bivouaquer.  Contant  un  peu  plus 
loin  sa  nuit  de  bivouac  la  veille  de  Wagram,  il  ajoute  en  effet  : 
«  Nos  chabraques  nous  servirent  de  matelas,  et,  la  bride  de  nos  che- 
vaux au  bras,  nous  cherchâmes  à  reposer  De  Beaufonds  et  moi 

nous  nous  collions  l'un  à  l'autre  le  mieux  possible,  mais  avec  nos 
vêtements  serrés,  étriqués,  le  froid  nous  gagnait,  et  à  l'aube  nous 
grelottions.  Si  seulement  nous  eussions  eu  nos  manteaux  pour  cou- 
verture !  Ce  ne  sont  pas  les  vêtements  serrés  qui  préservent  du 
froid  ;  bien  au  contraire,  ils  s'opposent  à  la  circulation  du  sang,  et, 
quand  l'atmosphère  refroidie  les  frappe,  tout  le  corps  y  est  en  prise, 
tandis  que  sous  un  manteau,  même  en  déboutonnant  ses  habits,  la 
chaleur  émanée  du  corps,  arrêtée  et  concentrée  sous  cette  enve- 
loppe, l'entoure  d'un  milieu  dont  la  température  est  toujours  plus 
élevée  que  celle  de  l'extérieur.  J'ai  dit  cela  pour  ceux  qui  débute- 
ront dans  le  métier  de  la  guerre*.  »  Mais  après  Wagram  et  une  lon- 
gue tournée  en  Illyrie  avec  Bertrand,  le  capitaine  Paulin  revient  à 


1.  Souvenirs  du  général  baron  Paulin,  p.  J00. 
S.  Souvenirs  du  général  baron  Paulin,  p.  Jl>5. 
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Paris  et  y  séjourne  du  1"  février  au  25  août  13 10.  Il  ne  sait  pas 
résister  au  naïf  plaisir  de  Ûxer  le  souvenir  de  son  brillant  uniforme 
où  l'on  croirait  plutôt  reconnaître  un  aide  de  camp  de  Lasalle  ou 
de  Murât  qu'un  «  grave  officier  du  génie  ». 

Aurions-nous  le  droit  de  l'en  blAmer,  puisque  cela  nous  a  procuré 
un  délicieux  portrait? 


XXX. 


LA  DEFENSE  DES  COTES  DE  BRETAGNE 


Ordre  que  les  Milices  observeront  le  long  de  la  coste  de  Bretagne, 

pour  l'infanterie  \ 

Les  Milices  de  chaque  paroisse  seront  assemblées  par  les  officiers 
du  lieu,  et  seront  divisées  en  compagnies  de  cinquante  hommes  et 
commandées  par  un  capitaine,  un  lieutenant,  un  enseigne  et  deux 
sergents  avec  deux  caporaux;  et  pour  faire  lesdits  officiers  sera 
choisi  le  sieur  de  Kernau  ;  pour  lieutenant  le  sieur  du  Plessis  et  le 
sieur  de  Coadon  pour  enseigne  ;  pour  sergent-major  le  sieur  Péna- 
uec-Me6tidreu  ;  estans  les  plus  experts  et  les  plus  capables  pour 
commander  les  Milices,  tant  pour  le  bien  du  Roy  que  pour  la  sûreté 
de  la  Province. 

Chacune  compagnie  sera  divisée  en  deux  escouades,  comman- 
dées chacune  par  un  caporal. 

Lesquels  caporaux  commanderont  les  soldats,  chacun  de  son  es- 
couade, dans  les  corps  de  gardes,  et  poseront  les  sentinelles. 

Chaque  soldat  sera  armé  d'une  espée,  d'un  mousquet  ou  d'un 
fusil  et  une  bandollière,  avec  les  munitions  nécessaires,  comme 
poudre,  balles  et  mesches. 

Toutes  les  compagnies  feront  l'exercice,  chacune  dans  sa  pa- 
roisre,  et  apprendront  les  évolutions  suivantes  : 

Faire  à  droite  et  à  gauche. 

Doubler  le6  rangs  et  doubler  les  files. 


i.  Manuscrit  sur  vélin  :iux  Archives  départementales  du  Finistère.  Fonds  B.  de  Lea- 

coët. 

La  Sahretache  doit  la  communication  de  cette  pièce  à  M.  le  vicomte  de  Ville- 
bresmo,  l'un  de  ses  membres. 
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Mais  auparavant  il  faut  qu'elles  sçachent  ce  que  c'est  que  rang 
et  Ole. 

Er  pour  le  sçavoir,  les  bataillons  seront  tousiour6  de  trois  cens 
hommes  chascun,  à  six  de  hauteur  et  cinquante  de  front,  et  par 
conséquent  il  y  aura  six  rangs  et  cinquante  files. 

Et  faut  que  les  soldats  observent  que  quand  ils  feront  à  droite  ou 
à  gauche,  domy  tour  à  droite  et  demy  tour  à  gauche,  de  tourner 
toujours  sur  le  talon  du  pied  gauche,  comme  sur  un  pivot,  et  ja- 
mais autrement. 

Lesquels  bataillons  il  faudra  observer  de  faire  marcher  à  la  file 
par  divisions  à  dix  de  front  (plus  ou  moins)  et  à  six  de  hauteur;  et 
c'est  pour  marcher  plus  commodément,  veu  qu'il  n'est  rien  de  plus 
fUigant  que  de  faire  marcher  les  bataillons  tousiours  de  front,  à 
cause  que  les  soldats  se  serrent  trop  dans  leur  marche. 

Les  capitaines  se  partageront  également  dont  la  moitié  marchera 
à  la  teste  des  bataillons  et  l'autre  à  la  queue  ;  les  lieutenants  dans 
les  premières  et  dernières  divisions,  et  les  enseignes  dans  celles 
du  milieu  desdits  bataillons. 

Et  par  cet  ordre  de  marche  on  formera  facilement  les  bataillons 
en  faisant  doubler  chaque  division  sur  la  gauche  de  celle  qui  la 
précède. 

Lorsque  les  Milices  entendront  l'alarme,  elles  6'assembleront  en 
mesme  temps,  chacune  dans  sa  paroisse,  devant  les  logis  des  capi- 
taines, et  marcheront  après,  chacune  en  deux  files,  le  plus  dili- 
gemment qu'elles  pourront  vers  le  rendez-vous  à  Landerneau, 
chaque  capitaine  à  la  teste  de  sa  compagnie,  s'ils  ont  des  drapeaux 
à  porter,  et  s'ils  n'en  ont  point,  ils  marcheront  à  la  gauche  des 
lieutenants,  sur  un  même  rang. 

Lesquelles  compagnies  estans arrivées  à....  on  formera  aus6it06t 
des  bataillons  de  trois  cens  hommes,  chascun  à  six  de  hauteur, 
comme  a  esté  dit  cy-devant. 

Tout  ce  qu'il  faut  observer  dans  le  rendez-vous,  c'est  qu'il  y  aye 
tousiours  un  officier  général  pour  mettre  les  trouppes  en  bataille, 
-  et  pratiquera  cet  ordre;  s'il  faut  marcher  en  pays  de  plaine,  de 
faire. la  première  ligue  de  cavalerie  et  la  seconde  d'infanterie;  et 
6i  la  marche  6e  fait  dans  un  pays  couvert,  alors  il  faudra,  au  con- 
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traire,  mettre  toule  l'infanterie  sur  une  ligue  qui  marche  la  pre- 
mière, et  la  cavalerie  sur  une  autre  derrière  ladite  infanterie. 

Et  quand  l'occasion  se  présentera  de  combattre,  il  faudra  alors 
entremesler  les  bataillons  avec  les  escadrons,  ayant  tousiours  un 
corps  de  réserve  pour  soustenir. 

11  faut  observer  que  les  deux  tiers  des  officiers  soient  alors  à  la 
tesle  des  bataillons,  et  l'autre  tiers  à  la  queue,  afin  que  ceux  cy  cm- 
peschent  le6  soldats  de  quitter  leur  rang  et  lascher  le  pied. 

Et  si  les  troupes  en  marchant  rencontrent  un  défilé,  la  première 
ligne  passera  la  première,  et  ira  se  mettre,  après  le  défilé  passé, 
dans  l'ordre  qu'elle  estait  auparavant,  et  attendra  dans  ce  lieu-là, 
jusques  à  ce  que  l'autre  soit  passée,  en  défilant  tousiours  par  la 
droite. 

Quant  aux  allarmes,  il  faut  observer  cet  ordre  :  que  le6  guets  qui 
seront  le  long  de  la  coste,  quand  ils  verront  plusieurs  vaisseaux  et 
quantités  de  chaloupes  en  mer,  et  que  les  ennemis  feront  semblant 
de  vouloir  descendre,  alors  ils  allumeront  chascun  un  feu  et  tous 
les  autres  guets  feront  le  semblable,  et  cela  marquera  que  les  en- 
nemis paraissent,  et  qu'il  faut  se  tenir  presl  à  marcher. 

Que  si  lesdits  guets  voyent  que  les  ennemis  mettent  pied  à  terre 
par  le  moyeu  de  leurs  chaloupes,  alors  ils  allumeront  doux  feux, 
et  tous  les  autres  guets  en  allumeront  deux  de  mesme  sur  chaque 
clocher,  et,  à  ce  dernier  signal,  toutes  les  Milices  marcheront  dili- 
gemment vers  ledit  rendez- vous  général,  suivant  l'ordre  cy- 
des6us. 

Et  partout  où  il  y  aura  des  guets,  on  pourra  y  faire  tenir  encore 
quelques  hommes  affectez  et  fort  intelligents,  pour  porter  promp- 
tement  l'advis  au  général  du  nombre  des  vaisseaux  et  des  chaloupes 
qui  paraissent  sur  mer. 

Que  si  après  le  premier  homme  parti,  il  arrive  quelque  chose  de 
nouveau,  un  second  partira  ensuite  pour  m'en  advertir. 

En  6uile  de  l'alarme  pour  se  rendre  au  rendez-vous  général,  il 

faut  que  la  paroisse  de        marche  si  tost  qu'elle  aura  formé  ses 

bataillons,  dans  le  rendez-vous  particulier,  pour  se  rendre  au  ren- 
dez-vous général  qui  est  à  

Et  comme  l'incertitude  e6t  précisément  du  lieu,  puisqu'ils. n'en 
sont  avertis  que  par  les  feux,  ils  auront  la  prévoyance  de  porter 
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avec  eux  pour  cinq  ou  six  jours  de  vivres,  ce  que  les  officiers  au- 
ront soin  de  faire  exécuter  avec  diligence. 

Pour  la  garde  ordinaire,  il  faut  poser  vingt  hommes,  à  chaque 
corps  de  garde,  de  deux  lieues  en  deux  lieues,  lesquels  seront  re- 
levés au  bout  de  vingt-quatre  heures  par  autres  vingt  hommes  de 
la  mesme  paroisse  -,  et  ainsi  de  suitte  pour  les  autres  paroisses  su- 
jettes à  faire  la  garde  en  ce  mesme  lieu  à  tour  de  rolle.  Et  comme 
ils  destacheront  des  sentinelles  à  droite  et  à  gauche,  s'il  y  a  des 
lieux  qui  le  méritent,  il  faut  observer  que  ce  *oit  dans  l'entendue 
au-dessou6  d'une  lieue,  parce  que  le  corps  de  garde  voisin  fera  la 
mesme  chose. 

Pour  Vexerc'ce. 

Premièrement.  —  Il  faut  que  le  mousquetaire  se  tienne  fort  droit, 
que  ses  talons  soient  vis  a  vis  l'un  de  l'autre  et  les  pointes  des 
pieds  tournées  en  dehors;  après  quoy  il  prendra  le  mousquet  de  la 
main  droite  par  la  crosse  e-,  le  portera  ensuite  surl'espaule  gauche, 
tenant  le  bout  du  cauon  un  peu  eslevé,  atin  île  n'incommoder  pas 
ceux  qui  marchent  derrière  luy. 

Le  bout  de  mesche  allumé,  il  le  portera  entre  le  petit  doigt  et 
celuy  d'après,  et  le  bout  non  allumé  entre  lo  6eeond  doigt  aprè6  le 
pouce  et  le  troisième. 

Le  premier  commandement  qu'il  faut  faire  : 

Soldats,  portez  bien  vos  armes. 
Faites  couler  le  mousquet. 

Et  pour  cela  il  fera  descendre  son  mousquet,  environ  quatre 
pouces  vers  le  nombril. 

Mettez  la  main  droite  sur  le  mousquet. 

Dans  ce  mémo  temps,  il  portera  la  main  droit j  sur  le  canon  der- 
rière le  bassinet. 

Haut  le  mousquet. 

Eu  levant  le  mousquet,  il  laschera  le  pied  droit,  et  le  tournera 
costé. 


112  CARNET  DE  LA  SAIMETACHE. 

Joignez  la  main  gauche  au  mousquet. 
Prenez  la  mesche. 
Soufflez  la  mesche. 

Et  faut  remarquer  de  souffler  tousiours  la  mesche  fort  éloignée 
du  bassinet,  eu  tournant  la  teste  vers  la  droite. 

Mettez  la  mesche  sur  le  serpentin. 

Compassez  la  mesche. 

Mettez  les  deux  doigts  sur  le  bassinet. 

Soufflez  la  mesche. 

Ouvrez  le  bassinet. 

Couchez  en  joue. 

Tirez. 

Retirez  vos  armes. 

Prenez  la  mesche  et  la  remet  lez  en  son  lieu. 
Soufflez  le  bassinet. 
Prenez  le  pulverin. 
Amorcez. 

Fermez  le  bassinet. 
Soufflez  le  bassinet. 

Tournez  vos  armes  du  coslê  de  l'espée,  la  crosse  en  bas. 

Prenez  la  charge. 

Ouvrez  la  charge  avec  les  dents. 

Chargez. 

Tirez  la  baguette  en  trois  temps. 
Haut  la  baguette. 

Mettez  la  baguette  contre  l'estomach. 
Mettez  la  baguette  dans  le  mousquet. 
Bourrez,  tirez  la  baguette  en  trois  temps. 
Haut  la  baguette. 

Mettez  la  baguette  contre  l'estomach. 
Mettez  la  baguette  en  son  lieu. 
Prenez  le  mousquet  de  la  main  droite. 
Haut  le  mousquet. 
Mousquet  sur  l'épaule. 
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Et  faut  remarquer  en  marchant,  de  partir  tousi ours  du  pied  gau- 
che du  lieu  ou  Ton  est. 

Tous  les  dimanches  et  festes  après  vespres,  l'on  ne  manquera 

pas  de  s'assembler  à        pour  y  faire  l'exercice,  ou  simplement, 

on  leur  fera  brusler  des  amorces  au  lieu  de  tirer,  pour  ménager  les 
munitions  ;  et  sur  tout  les  officiers  apprendront  à  leurs  soldats,  à 
marcher  serrez  et  d'un  pas  égal,  observant  de  se  régler  sur  leur 
droite. 

Il  faut  observer  enfin  de  laisser  lousiours  tirer  6on  ennemi  le 
premier,  estant  le  plus  grand  advantage  que  Ton  puisse  avoir  à  la 
guerre;  et  estre  fortement  persuadé,  que  combattant  pour  uue 
bonne  et  juste  cause,  comme  celle  dont  il  s'agit,  l'on  doit  exposer 
avec  ioye  son  sang  et  sa  vie,  tant  pour  le  service  du  Roy,  que  pour 
le  bien  de  sa  patrie. 

Il  faut  en  dernier  lieu  se  souvenir  de  m'envoyer  régulièrement 

à  le  rolle  du  dénombrement  do  tous  ceux  qui  se  sont  trouvez 

sous  les  armes  un  tel  jour. 

Et  pour  le  chastiment  de  ceux  qui  tomberont  en  faute,  il  faut 
les  punir  par  la  prison  et  par  le  jeûne  ;  et  s'ils  étaient  après  cela 
incorrigibles,  il  faudrait  m'en  donner  advis. 

Le  présent  ordre  6era  leu  tous  les  jours  que  l'on  s'assemblera 
pour  l'exercice,  à  la  te6te  du  bataillon  ;  et  les  officiers  seront  soi- 
gneux d'y  satisfaire,  à  peine  d'en  répondre  en  leur  propre  et  privé 
nom. 


Signé  :  H.  de  Boyséan, 
Capitaine  général  du  ban,  arrière-ban 
et  garde-coste  de  Léon. 


En  marge  est  écrit  :  Lesneven. 


On  lit  au  dos  : 


Pour  Monsieur  de  Kernau,  capitaine  de  Lesneven. 


Cette  pièce  est  sans  date.  > 


CAftXBT  OU  LA.  SABHKT.           *•  50. 


s 


Digitized  by  Google 


LE  JOURNAL  D'UN  CAPITAINE  DE  MINEURS 


(Suite1.) 


Le  18  juin,  M.  Deplanque  vint  camper  à  Baillestra,  recevant 
en  chemin  quelques  coups  de  canon  de  Castel-Ciutat,  dont  l'un 
blessa  au  talon  un  dragon  qui  avait  mis  pied  à  terre  dans  un  champ. 
Entre  7  et  8  heures  du  soir  nous  aperçûmes  des  feux  sur  une  mon- 
tagne à  environ  quatre  lieues  du  côté  de  Balaguer.  On  crut  que 
c'était  les  ennemis.  Mais  un  proprio  vint  avec  une  lettre  de  M.  le 
comte  d'Esterre  qui  apprenait  que  demain  sans  faute  il  nous  re- 
joindrait. Alors  chacun  se  tranquillisa  et  au  lieu  de  passer  la  nuit 
sous  les  armes,  nous  allâmes  nous  reposer. 

Le  lendemain  19  M.  le  comte  d'Esterre,  maréchal  de  camp, 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  colonel  du  Régiment  de  Normandie, 
arriva  à  Baillestra  avec  dix  bataillons  et  quatre  cents  chevaux  des 
troupes  d'Espagne.  Il  nous  dit  qu'en  passant  à  Ager  il  avait  iais6ô 
un  détachement  pour  garJer  et  assurer  notre  passage.  Comme  il 
ne  devait  entrer  que  treize  bataillons  français  en  Espagne,  il  fut 
réglé  que  six  des  bataillons  espagnols  iraient  à  Girone  pour  y 
tenir  garnison. 

Le  château  de  Tories,  près  de  Samirite,  se  rendit  aujourd'hui, 
faute  d'eau,  à  ce  qu'on  nous  assura.  A  la  Seu  d'Urgel,  M.  le  comte 
de  Muret  fit  mettre  en  prison  et  garder  à  vue  daii6  la  maison  de 
ville,  lc6  consuls,  les  chanoines,  curés,  prêtres,  médecins,  les 
principaux  bourgeois  et  plusieurs  gentilshommes  pour  répondre 
des  contributions  qu'il  leur  avait  demandées  le  16. 


1.  Voir  la  page  ftn  du  présent  volume. 
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Le  leudemain  on  les  fit  parlir  avec  la  troupe  en  les  menaçant  de 
les  faire  pourrir  dans  les  cachots  de  l'Espagne  s'ils  ne  payaient. 
Ils  finirent  par  offrir  tout  l'argent  qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir, 
les  joyaux  de  leurs  femmes,  des  lettres  de  change  et  tel  genre  de 
sûreté  qu'on  voudrait  exiger  d'eux  à  la  condition  qu'on  les  ramè- 
nerait à  la  Seu  d'Urgel.  Cela  fut  accepté  et  la  même  escorte  Ijs 
reconduisit,  à  l'exception  de  quelques-uns  qu'on  garda  pour  sûreté 
de  leur  parole. 

M.  le  comte  de  Muret  envoya  deux  pièces  de  canon  à  M.  le 
comte  d'Esterre  parce  que  demain  il  devait  commander  l'avant- 
garde  de  l'armée,  mais  il  pria  les  officiers  de  retourner  à  leur 
camp  n'ayant  rien  à  faire  qui  nécessitât  de  la  fatigue.  Cette  con- 
duite ne  surprit  personne,  parce  qu'on  sait  que  ce  seigueur  est 
l'honnêteté  et  la  politesse  mêmes  en  toutes  choses.  M.  Deplauquo, 
nouveau  maréchal  de  camp,  n'agit  pas  ainsi,  mais  quelle  diiré- 
rence  de  l'un  à  l'autre  î  Le  premier  a  tout  ce  qui  compose  un 
homme  de  guerre  accompli  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  et  de 
plus  prévenant,  et  l'autre  a  tout  le  contraire,  c'est  un  brutal  si 
jaloux  de  l'honneur  d'être  élevé  à  ce  grade  qu'il  eût  cru  être  traité 
eu  petit  garçon,  si,  avec  les  quatre  canons  qu'on  lui  envoya,  il 
n'eût  eu  un  des  premiers  commissaires  provinciaux  de  l'artillerie 
avec  sa  brigade. 

Nous  sûmes  dans  la  journée  que  le  gouverneur  de  Gastei-Ciutat 
continuait  à  se  retrancher  et  à  brûler  des  maisons,  .le  le  plaigiis 
des  peines  inutiles  qu'il  se  donnait  puisque  le  lendemain  il  verrait 
décamper  l'armée. 

Le  dimanche  21,  l'armée  marcha  entièrement.  Les  six  bataillons 
des  troupes  d'Espagne,  pour  se  rendre  àGirone,  voulurent,  malgré 
les  avis  qu'on  leur  donna,  prendre  le  chemin  de  la  plaine  :  les 
viguetons  les  laissèrent  s'engager  dans  le  chemin  et  firent  feu  de 
leurs  esoopettes,  ce  qui  obligea  les  troupes  à  faire  volte-face  et  à 
retourner  à  Urg^l  prendre  le  chemin  de  la  montagne.  Ce  pas  de 
clerc  allongea  la  marche,  fit  faire  une  mauvaise  manœuvre  aux 
troupes  en  présence  de  l'ennemi,  que  dis-je,  de  la  canaille  qui  les 
huèrent  et  se  moquèrent  d'elles  sans  qu'elles  y  eussent  d'autre 
part  que  celle  de  l'obéissance  à  leurs  commandants. 
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M.  le  comte  de  Muret  ayant  mis  son  armée  en  mouvement, 
passa  à  la  tête  de  toutes  les  troupes  et  arriva  à  Gerri  sans  nous 
attendre.  La  pluie  commença  dès  les  quatre  heures  et  nous  accom- 
pagna jusqu'à  Guils,  et  l'arrière-garde  n'arriva  qu'à  9  ou  10  heures 
du  soir  par  une  nuit  si  obscure  qu'il  était  impossible  de  voir  à 
mettre  un  pied  devant  l'autre.  Aussi  ne  vit-on  que  feux  de  paille 
comme  des  ardents  pour  éclairer  les  troupes,  on  entendait  de 
toutes  parts  des  voix  6e  répondre  dans  l'air  pour  assembler  les 
soldats  dispersés. 

Le  lundi  22  juin,  l'armée  décampa  pour  aller  à  Ager.  L'avant- 
garde  ayant  fait  halte  à  environ  une  demi-lieue  pour  donner  le 
temps  aux  équipages  de  se  mettre  en  flle,  Paul  de  Joffre  fit  son 
dispositif  pour  attaquer  les  ennemis  qui  venaient  de  paraître  sur 
une  haute  montagne  à  près  d'un  quart  de  lieue  devant  nous  où  ils 
semblent  être  en  état  de  nous  disputer  le  passage;  mais  dès  que 
nous  marchâmes,  l'ennemi  ne  jugea  pas  à  propos  de  nous  attendre. 
Si  c'eût  été  une  troupe  réglée,  au  lieu  de  paysans  et  miquelets, 
elle  aurait  attendu  l'avant-garde  et  nous  aurait  arrêtés  pour  un 
moment;  mais  qui  dit  paysans  en  soldats  dit  peu  de  chose,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  dix  contre  un.  D'autres  troupes  de  paysans  qui 
parurent  sur  la  montagne  eurent  autant  de  prudence  que  les  pre- 
mières, niais  plusieurs  soldats  s'étant  dispersés  dans  la  montagne 
pour  marauder,  quelques-uns  revinrent  avec  du  butin,  mais  d'au- 
tres de  leurs  camarades  payèrent  cher  ce  qu'ils  croyaient  avoir  à 
bon  marché  ;  il  y  en  eut  au  moins  soixante  de  plusieurs  régiments 
tués  ou  prisonniers  de  guerre  entre  les  mains  des  miquelets  qui, 
sans  doute,  leur  liront  un  mauvais  parti,  car,  pour  l'ordinaire, 
autant  il  y  en  avait  de  pris,  autant  mouraient  martyrs  dans  toutes 
sortes  de  supplices. 

L'avant-garde  fit  encore  halte  à  sept  ou  huit  cents  pas  du  village 
de  ***  qui  nous  parut  des  plus  forts,  et,  quoique  dans  une  espèce 
d'entonnoir,  Mtué  sur  une  crête  bordée  de  deux  côlés  de  précipices 
affreux  et  où  on  ne  pouvait  entrer  que  par  le  chemin.  Les  ennemis 
l'abandonnèrent  à  notre  vue  et  Paul  de  Joffre  y  entra  sans  peine, 
mais  les  ennemis  allèrent  se  réfugier  sur  la  montagne  devant  nous 
à  deux  portées  de  fusil.  MM.  d'Arpajon  et  Deplanque  firent  a  van- 
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cer  les  premières  troupes  qui  enveloppèrent  la  montagne  par  le 
pied  et  en  môme  temps  MM.  les  comtes  de  Muret  et  d'Esterre 
firent  marcher  les  dragons  de  Grimaux,  de  Quaylus,  de  Fiance 
et  de  Paul  de  Joffre  qui  montèrent  la  montagne  en  question,  y 
resserrèrent  les  ennemis  au  sommet,  tuèrent  quelques  paysans  et 
raiquelets,  et  firent  quinze  soldats  prisonniers  de  guerre.  Paul  de 
Joffre,  pourchassant  l'ennemi  de  près  en  montant  la  montagne,  ne 
fut  pas  tant  occupé  à  les  suivre  qu'il  en  oubliât  ses  intérêts.  Sa 
troupe  de  mignons  rencontra  un  troupeau  considérable  de  bœufs 
et  de  vaches,  le  prireut  et,  en  descendant,  Paul  de  Joffre  le  lit 
vendre  sur-le-champ  au  sieur  Roger,  marchand  de  Perpignan,  qui 
fournissait  de  la  viande  à  l'armée  et  qui  lui  en  donna,  pour  sa 
part,  seize  cents  livres,  et  à  peu  près  pareille  somme  aux  mignons. 

Dès  que  cette  action  fut  Unie,  les  troupes  qui  avaient  monté  la 
montagne  reprirent  le  grand  chemin  de  Gerri  pour  rejoindre  l'ar- 
mée qui  n'avait  pas  cessé  d'aller  en  avant.  J'eus  ordre  de  détruire 
les  fours  du  village  de  ***  et  de  prendre  la  farine  et  le  grain  pour 
la  cavalerie.  On  envoya  deux  compagnies  de  grenadiers  me  rele- 
ver; ils  laissèrent  piller  le  village  et  eurent  ordre  de  le  brûler  en 
l'abandonnant.  Cet  ordre  fut  suivi  à  la  lettre,  car,  en  moins  d'une 
demi-heure,  il  ne  fut  plus  question  du  village  de  ***. 

Je  rejoignis  lavant-garde  à  huit  ou  neuf  cents  pas  de  Gerri  et 
trouvai  no6  troupes  aux  prises  avec  les  ennemis,  faisant  le  coup  de 
fusil  à  mi-côte  sur  le  couvent  du  même  côté  de  la  Noguère  Palla- 
rèse,  à  gauche  du  pont  de  Gerri.  Cette  rivière  est  profonde  et  ra- 
pide, en  sorte  qu'il  fut  impossible  de  la  passera  gué.  11  fallut  se 
résoudre  à  forcer  le  pont  pour  entrer  au  village  qui  était  gardé 
par  deux  cent  cinquante  hommes  de  troupe  réglée  du  régiment  de 
Taffe  et  de  Cbaubert  avec  au  moins  quatre  cents  paysans  ou  mique- 
lets  armés.  Aux  premiers  coups  de  fusil  les  ennemis,  de  crainte 
d'être  coupés  du  pont,  abandonnèrent  lt;  couvent,  et  pendant  qu'ils 
allaient  à  toutes  jambes  gagner  le  village,  on  cria  aux  régiment9 
d'infanterie  de  Palencia  et  de  Guadalajara,  qui  étaient  en  plaine 
derrière  des  murailles  près  de  l'entrée  du  pont,  de  suivre  les 
fuyards  et  d'entrer  pêle-mêle  avec  eux  dans  Gerri.  Cet  ordre  leur 
parut  trop  peu  réfléchi,  et  ne  voulant  agir  à  l'ordinaire  de  la  na- 
tion espagnole  qu'après  mûre  réilexiou,  ils  laissèrent  les  fuyards 
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entrer  daii6  Gerri  et  se  retrancher  sur  le  milieu  du  pont.  M.  le 
comte  de  Muret  ordonna  à  M.  de  La  Chaubruer  de  faire  mettre 
deux  pièces  de  canon  de  quatre  à  moitié  croupe  de  la  montagne 
pour  battre  la  porte  et  le  retranchement  du  pont.  On  resta  un 
grand  temps  à  tirailler  sans  se  faire  que  très  peu  ou  point  de  mal 
du  part  et  d'autre  ;  on  tenta  à  plusieurs  reprises  de  faire  mar- 
cher les  régiments  de  Palencia  et  de  Guadalajara  pour  attaquer  le 
pont,  on  ne  parvint  pas  à  les  faire  sortir  de  derrière  les  murailles 
qui  les  menaient  à  couvert,  et,  pendant  ce  temps,  les  ennemis 
commencèrent  à  couper  un  côté  du  garde-fou  du  pont,  leur  dessein 
paraissant  de  couper  la  voiïte.  Je  le  fis  remarquer  à  M.  le  comte 
de  Muret,  il  me  dit  :  «  J'ai  vu  comme  vous  ce  qu'ils  font,  aussi  ne 
tarderai-je  pas  à  les  faire  attaquer  par  les  troupes  françaises,  si 
les  espagnoles,  àqui  j'ai  voulu  en  donner  l'honneur,  n'y  marchent 
pas.  » 

A  ce  moment,  MM.  d'Arpajon  et  Deplanque  dirent  pour  une 
troisième  fois  à  nos  Palencia  et  Guadalajara  de  marcher;  ils  res- 
tèrent encore  immobiles  et,  pour  leur  donner  quelques  émotions, 
on  lit  retentir  de  tontes  parts  le  cri  :  Avance  !  avauce  !  les  grena- 
diers français  avancent  !  Oh  !  alors,  ce  fut  le  dernier  coup  d'épe- 
ron,  le  déshonneur  des  Palencia  et  des  Guadalajara  allait  éclater 
aux  yeux  de  toute  l'armée;  ils  firent  un  effort,  allant  baissés  de 
muraille  en  muraille  et  gagnèrent  le  bout  du  pont  en  faisant  grand 
feu  de  leurs  armes  ;  ils  eurent  à  cette  affaire  trois  soldats  tués  et 
cinq  blessé»,  entrèrent  sur  le  pont  sans  peine,  et  arrivèrent  à  la 
porte  qu'ils  trouvèrent  fermée.  Ils  n'avaient  pour  l'enfoncer  que 
de  mauvaises  haches  ;  on  demanda  les  mineurs,  je  marchai  avec 
ma  compagnie,  et  comme  j'arrivais  il  y  avait  déjà  une  planche 
coupée  à  la  porte;  nous  donnâmes  des  coups  de  masse  l'espace 
d'une  grande  demi-heure,  on  l'ouvrit  et  les  troupes  entrèrent 
triomphantes  et  victorieuses.  Ce  fut  Palencia  et  Guadalajara  qui 
eurent  la  gloire  de  cette  affaire;  ils  poussèrent  leur  conquête,  sui- 
virent les  ennemis,  montèrent  la  montagne  de  l'autre  côté  de  la 
Noguère  et  firent  prisonniers  deux  officiers  et  douze  ou  quinze 
soldats.  Des  déserteurs  nous  dirent  que  le  commandant  des  troupes 
du  régiment  de  Taffe  avait  reçu  un  coup  de  fusil  à  l'oreille  et  que 
les  soldats  n'avaient  que  quinze  coups  à  tirer  chacun  ;  c'est  ce  qui 
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l'obligea  à  abandonner  Gerri.  Cependant,  s'il  eût  été  brave  et  in- 
telligent, il  eût  pu,  en  raison  de  la  force  naturelle  du  village, 
nous  arrêter  et  nou6  obliger  à  aller  chercher  un  passage  ailleurs; 
de  là  je  dis  que  M.  le  comte  de  Muret  ne  fut  pas  moins  heureux 
qu'entreprenant. 

La  guerre  d'aujourd'hui  fut  finie  à  environ  6  heures  du  soir  ;  il 
plut  dès  le  commencement  de  l'escarmouche  jusqu'à  l'entrée  de  la 
nuit;  il  fut  ordonné  que  les  troupes  camperaient  où  elles  étaient. 

M.  le  comte  d'Aquila,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  dra- 
gons à  pied  de  Paul  de  Joffre,  engagea  dix-huit  déserteurs  de  celui 
de  Tafle  pour  sa  compagnie  et  douze  autres  pour  le  régiment.  Il 
vint  encore  nombre  de  déserteurs  qui  s'engagèrent  dans  Auvergne, 
dan6  les  Espagnols  et  autres  bataillons  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
demandèrent  dos  passeports  pour  aller  en  Italie,  c'était  des  Mila- 
nais et  des  Napolitains;  ces  derniers  sont  du  sentiment  d'Arle- 
quin, aimant  mieux  vivre  dix  ans  en  ce  monde  que  cent  mille  dans 
l'histoire. 

Plusieurs  prêtres,  consuls  et  paysans  des  villages  voisins  vin- 
rent prêter  obédience;  ils  furent  bien  reçus  par  M.  le  comte  de 
Muret  qui  leur  donna  une  lettre  pour  les  habitants  de  Gerri,  leur 
mandant  de  revenir  dans  leurs  maisons,  sans  quoi  il  les  assurait 
qu'il  ferait  détruire  les  salines  et  brûler  le  village. 

Gerri  a  de  curieux  et  d'utile  une  fontaine  6alée  qui  produit 
quantité  de  sel,  on  estime  qu'elle  rapporte  près  d'un  million  tous 
les  ans  ;  les  montagnes  sont  couvertes  d'arbres  propres  à  la  cons- 
truction et  à  faire  des  mâts  de  vaisseaux.  On  les  conduit  en  Fiance 
par  flotte,  de  la  Noguère  dans  la  Sègre,  de  celle-ci  à  Mesquiuenza 
sur  l'Ebre  et  enfin  aux  Alfaquer  au-dessous  de  Torlose  où  on  les 
charge  dans  des  vaisseaux  qui  les  portent  à  Marseille.  Gerri  me 
parut  si  riche  qu'on  pouvait  à  juste  titre  le  nommer  le  Pérou  des 
Pyrénées. 

Le  mardi  23  juin,  nous  séjournâmes  à  Gerri.  Il  était  plus  de 
midi  qu'il  n'avait  encore  paru  aucune  réponse  des  habitants  de 
Gerri  à  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Muret.  Celui-ci  fit  commencer 
la  destruction  des  salines;  il  fit  couper  les  arbres  fruitiers  par  le 
pied;  il  donna  le6  cloches  de  Gerri,  celles  du  couvent  et  les  orgues 
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à  l'artillerie.  Il  nous  parul  que  noire  général  ne  s'en  tiendrait  pas 
là,  el  que  le  village  et  le  couvent  pourraient  être  brûlés  entière- 
ment avant  qu'il  ne  fût  en  partie  satisfait. 

Le  sieur  Rougement,  trésorier,  chargé  de  l'argent  des  contribu- 
tions qu'on  lui  avait  apportées  de  la  Seu  d'Urgel,  en  donna  à  toutes 
les  troupes  françaises;  il  donna  pour  ma  compaguie  deux  cents 
livres  en  réaux  de  plate  ou  en  piastres. 

(A  suivre.) 
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(Suite'.) 

Le  Cornelle,  que  je  place  dans  chaque  escadron  ou  compagnie, 
semble  y  être  superflu,  eu  ce  qu'il  constraste  l'arrangement  tac- 
tique de  mon  sistème. 

Cependant  l'utilité  de  cet  officier,  quoique  je  ne  l'établisse  que 
dans  l'avenir,  n'en  sera  pas  moins  reconnue. 

Je  voudrois  que  ces  places  de  cornette  fussent  remplies  par  des 
jeunes  gens  de  naissance,  qui  en  seroionl  pourvût  après  avoir  sa- 
tisfait, dans  notre  corps,  à  ce  que  prescrit  l'ordonnance  du  Roy. 
Ce  noviciat  eu  passant  successivement  dans  les  différents  grades 
inférieurs  sera  dur,  car  il  prendra  une  campagne  entière.  Mais  il 
est  absolument  nécessaire,  pour  éprouver  dabord  le  tempérament  : 
2°  la  persévérance  dans  l'inclination  pour  le  métier;  3°  et  pour 
éclairer  les  chefs  sur  le  degré  de  capacité  qu'ils  peuvent  6e  pro- 
mettre à  l'avenir  de  ces  jeunes  gens. 

On  doit  exiger  d'eux  de  seavoir  parler  la  langue  usitée  dans  le 
régiment  (l'allemand).  Condition  saus  laquelle  île  ne  seront  point 
reçus  officiers.  Jusqu'à  ce  lems  là,  il»  seront  toujours  surnu- 
méraires dans  le  Régiment,  et  ils  ne  feront  jamais  nombre  dans  un 
détachement,  soit  comme  hussard  ou  brigadier,  soit  comme  maré- 
chal des  logis  ou  comme  fourier.  Il  seroit  imprudent  de  confier  à 
ce  volontaire  la  conduire  d'une  patrouill  -,  mais  il  faut  qu'il  aille 


1.  Voir  les  livraison»  prjcédcules,  p.  139  et  506  du  4°  volume. 
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exactement  par  tout,  en  second,  avec  le  bas  officier  qui  commende 
la  petite  troupe.  C'est  à  l'officier  qui  commende  le  détachement  à 
diriger  les  démarches  de  ce  jeune  aprenti,  et  il  rendra  compte,  au 
vray,  du  germe  des  talens  qu'il  a  dénotté  pour  le  métier. 

Quoiqu'il  soit  fait  offirier,  je  ne  luy  assigne  aucun  détachement 
particulier;  il  n'ira  à  la  guerre  que  lorsqu'un  gros  détachement 
partira  du  régiment,  c'est  à  dire  quant  un  chef  d'escadron  mar- 
chera, et  fait  à  fait  qu'il  montrera  de  la  capacité,  il  ira  avec  une 
troupe  moins  forte,  avec  un  capitaine  honnoraire.  Eusuitte,  avec 
un  Lieutenant  en  pied  quand  cela  se  trouvera. 

Son  zèle,  sa  valeur  naissante  ayant  été  ainsy  dirigée  et  conduitte 
par  gradation  jusqu'au  moment  du  dévelopemont  marqué  de  ses 
talens;  faittes  lo  alors  lieutenant  en  second.  Envoyés  le  seul  à  la 
guerre  ;  chargés  le  d'une  commission,  pour  qu'il  s'accoutume  au 
commandement,  à  puiser  dans  son  propre  fond  les  ressources  pour 
se  tirer  d'affaire  et  les  moyens  de  remplir  dignement  l'objet  de  sa 
mission. 

Sy  des  jeunes  officiers  élevés  et  conduits  ainsy  au  camp  de  mars 
ne  se  distinguent  pas  et  ne  deviennent  pas  un  jour  de  grands  mili- 
taires, il  n'en  faut  pas  chercher  la  raison  dans  la  fausseté  des  pré- 
ceptes que  je  donne  pour  leur  éducation,  mais  bien  plutôt  dans  la 
condescendence,  et  mémo  dans  l'injustice  des  chefs  des  régimens. 
S'ils  sont  pénétrés  du  bien  du  service  du  Roy,  s'ils  sont  fermes  et 
intégres,  nulle  considération,  nulle  protection  ne  le6  engagera  à 
les  trahir,  ils  n'accepteront  aucuu  sujet  qui  ne  soit  propre  au  mé- 
tier, ils  ne  le6  soulageront  d'aucunes  épreuves  auxquelles  je  les 
assujettis,  et  ils  ne  donneront  de  préférences  qu'au  mérite  per- 
sonel. 

Comme  je  prends  ces  sujets  dans  la  noblesse  aisée  de  la  nation, 
mon  dessein  n'est  pas  de  les  laisser  croupir  dans  les  employs  su- 
balternes. Après  avoir  rempli  avec  distinction  la  place  de  Lieute- 
nant en  second,  je  veux  les  faire  passer  tout  de  suitte  au  grade  de 
capitaine  honnoraire,  pour  delà  devenir  chefs  d'escadron,  et  en- 
suitte  officiers  supérieurs.  Il  est  inutile  de  les  faire  lieutenants  en 
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pied  :  un  trop  long  séjour  dans  les  grades  inférieure  rétrécit  im- 
manquablement les  talens. 

Je  desline  les  places  de  Lieutenant  en  pied  pour  la  fin  de  la  car- 
rière militaire  des  officiers  de  fortune;  une  fois  parvenus  à  ce 
grade,  ils  n'ont  plus  que  quelques  années  à  en  jouir;  puis,  les  in- 
firmités, qui  devancent  l'âge  chez  eux,  les  forcent  à  demander  leur 
retrait  te. 

Ce  n'est  pas  que  je  borne  à  ce  grade  tout  hommo  du  commun 
qui,  de  simple  hussard  (ou  soldai),  a  eu  le  bonheur  et  assez  de  mé- 
rite pour  y  parvenir.  Il  en  est  dans  le  nombre  qui,  dénués  d'ayeux 
et  sans  avoir  reçu  d'éducation,  sont  doués  d'une  âme  élevée  et 
succeptible  des  plus  grandes  choses. 

Le  mérite  de  semblables  officiers  franchit  toutes  les  bornes  et 
leur  ouvre  la  routte  qui  conduit  aux  Emplois  supérieurs.  Mais 
avouons  sans  partialité  que  des  génies  ainsy  privilégiés  par  la  na- 
ture sont  infiniment  plus  rares  que  les  exemples  que  la  fortune 
nous  donne  de  gens  parvenus  aux  honneurs  militaires,  6ans  autre 
qualité  éminente  que  beaucoup  d'effronterie,  d'intrigue  et  une 
grande  souplesse  dans  le  caractère. 

- 

.l'assigne  au  cornette  800  livres  d'apointeraens  par  année;  le 
fourage  et  le  pain  en  môme  quantité  que  le  Lieutenant  en  second. 

Le  second  sous-ayde  major  aura  le  nom  de  cornette  ;  mais  ses 
apointemens  iront  par  année  à  900  livrer;  il  aura,  de  même  que  le 
lieutenant  en  second  et  le  cornette,  trois  places  de  fourage  en  quar- 
tier d'hyver,  et  deux  en  campagne;  item  trois  rations  de  pain  on 
campagne  et  deux  en  quartier  d'hyver. 

Dans  les  précédentes  guerres,  l'on  n'a  jamais  donné  de  pain  aux 
officiers  dans  le  quartier  d'hyver,  et  on  leur  a  retranché  le  fourage 
sitôt  qu'on  entroit  eu  camp;  gne. 

Il  faut  faire  attention  que  le  printems  est  la  saison  la  plus  in- 
gratte, et  que  la  cavalerie  qui  travaille  est  ruinée  par  la  disette  de 
cette  denrée,  jusqu'au  temps  que  le  grain  soit  ferme  dans  l'épy  et 
qu'il  est  permis  de  fourager. 
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Je  n'en  donne  que  la  moitié  dans  ce  tems  là,  parcequ'un  officier 
est  souvent  détaché  et  que  les  chevaux  qu'il  a  avec  luy  vivent  dans 
le  pays  qu'il  parcourt.  Ceux  qu'il  a  laissé  en  arrière  avec  ses  équi- 
pages se  nourrissent  avec  la  quantité  de  fourage  que  je  leur  as- 
signe. 

A  l'égard  du  pain,  le  Roy  fera  un  grand  bénéfice  aux  officiers, 
sans  qu'il  lui  en  coutte  beaucoup,  s'il  leur  en  accorde  la  moitié  en 
quartier  d'hyver,  il  leur  est  nécessaire  pour  nourrir  leurs  valets  ; 
d'ailleurs,  nos  régimens  étant  presque  toujours  employés  lhyver, 
il  est  naturel  de  leur  donner  aussy  quelque  douceur. 

J'établis  deux  fouriers  par  compagnie  ou  escadron,  —  parceque 
j'en  fais  marcher  un  avec  le  capitaine  (chef  d'escadron),  toutes  les 
fois  qu'il  est  détaché.  Au  moyen  de  cela,  il  en  reste  toujours  un  à 
la  troupe  pour  vaquer  au  détail  journallier  du  service. 

L'office  de  celuy  qui  va  à  la  guerre  est  de  faire  le6  fonctions 
d'officier  major  daii6  le  détachement  du  chef  d'escadron;  il  doit 
teuir  un  état  du  prêt  de  chaque  hussard;  il  le  distribue,  ainsi  que 
le  fourage,  le  pain,  la  viande,  etc.,  il  est  chargé  du  détail  de  toute 
la  troupe  ;  enfin  c'est  l'homme  du  commentant:  il  le  soulage  dans 
la  manutention  de  tout  ce  qui  concerne  son  détachement. 

Je  n'assigne  aucune  troupe  aux  fouriers,  puisqu'ils  ne  vont  ja- 
mais seuls  à  la  guerre.  Leur  apoiutement  sera  de  400  livres  par 
année,  deux  rations  de  pain,  été  et  hyver;  ils  continueront  d'être 
habillés,  armés  et  montés  aux  frais  du  Roy. 

Les  régimens  d'hussards  ayant  le  rang  de  cavalerie,  ce  seroit 
une  grande  satisfaction  pour  eux  sy  Sa  Majesté  vouloit  leur  rendre 
une  marque  d'honneur  qu'elle  leur  a  otée. 

Pour  que  cela  ne  les  ernbarasse  pas  trop  en  temps  de  guerre,  qu'il 
plaise  à  M.  le  Duc  de  Ghoiseul  de  faire  donner  seulement  deux 
ètendarts  par  régiment.  Ils  seront  attachés,  l'un  à  la  compagnie 
mestre  de  camp,  l'autre  à  celle  du  Lieutenant  Colonel,  et  seront 
portés  par  les  deux  anciens  fouriers  de  ces  compagnies,  à  qui  on 
donneroit  le  nom  de  porte-étendarts,  quoique  faisants  toujours  les 
fonctions  de  fouriers  dans  les  dittes  compagnies. 

Les  apointemens  de  ces  deux  fouriers  porte-étendarts  seroienl 
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chacun  de  500  livres;  la  Cour  feroit  ajouter  une  petite  distinction 
sur  leurs  uniformes.  Ils  seroient  habillés,  armés,  montés  de  même 
au  dépens  du  Roy. 

Les  maréchaux  des  Logis  que  j'établis  dans  les  compagnies  ou 
escadrons  seront  aussy  montés,  armés  et  habillés  au  frais  du  Koy. 

Ils  seront  envoyés  à  la  guerre  avec  douze  hussards  et  un  briga- 
dier. Une  semblable  petite  troupe  est  sujette  à  marcher  fréque- 
ment,  c'est  pourquoy  j'en  place  quatre  dans  chaque  escadron,  et  ce 
n  est  en  vérité  pas  trop. 

Leur  apointement  sera  à  chacun  de  365  livres  par  année,  et  dou- 
ble ration  de  pain  été  et  hyver. 

Le  nombre  de  huit  brigadiers  que  je  mt  ts  dans  chaque  escadron 
flest  assurément  pas  trop  fort  pour  contenir  la  troupe  qui  est  de 
112  hussards  et  fournir  au  service,  ils  doivent  être  choisis  dans 
l'escadron  sur  leur  bonne  conduitte,  leur  exactitude  danB  le  service 
et  leur  valeur.  Il  faut  qu'ils  scachent  lire  et  écrire,  afin  qu'après 
s'être  distingues  dans  leur  place,  ils  puissent  parvenir  successive- 
ment aux  grades  supérieurs.  Leur  service  à  la  guerre  consiste  or- 
dinairement en  patrouilles. 

L'exactitude  et  l'intelligence  qu'ils  mettront  dans  les  commis- 
sions dont  ils  seront  chargés,  les  rendra  recommendables  à  leurs 
cbefs,  qui  auront  soin  de  les  avancer.  Je  voudrois  qu'un  brigadier 
eut  12  sols  par  jour  de  solde,  une  ration  et  demy  de  pain  en  tout 
tems;  la  demy  livre  de  viande,  quant  on  la  délivrera  au  hussard  en 
campagne.  Leur  entretien  sera  le  même  pour  tout  le  reste,  mais  il 
aura  une  distinction  aparente  sur  l'habillement  et  sur  le  bonnet. 

Je  place  deux  trompettes  par  compagnie  ou  escadron,  parce- 
qu  il  n'y  en  a  pas  assez  d'un  pour  le  détachement  d'un  chef  d'es- 
cadron, d'ailleurs  comme  j'en  fais  marcher  un  avec  un  capitaine 
honnoraire,  le  nombre  de  trompettes  ne  sçauroil  fournir  au  ser- 
vice s'il  n'êtoit  pas  fixé  à  seize  par  régiment  ;  ils  seront  montés  et 
entretenus  ainsy  que  le  brigadier  et  le  hussard. 

Leur  habillement  sera  à  la  livrée  du  Colonel.  On  ne  peut  pas 
moins  donner  à  un  trompette  que  18  francs  par  mois,  une  ration  et 
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demy  de  pain  par  jour  en  été  et  en  quartier  d'hyvcr,  lademy  livre 
de  viande,  quant  on  la  donnera  à  la  troupe.  Ils  serout  chargés  du 
pensage  de  leurs  chevaux  ainsi  que  du  ferrage. 

Pour  ce  qui  regarde  la  formation  du  hussard,  elle  n'est  pas  sy 
aisée  qu'on  se  l'imagine.  Un  paysan,  sorti  depuis  peu  de  son  vil- 
lage, peut  être  placé  sans  inconvénient  au  milieu  d'un  bataillon, 
un  cavalier  môme  n'exige  pas  à  beaucoup  près  autant  de  préalables 
qu'il  en  faut  pour  former  un  hussard.  Son  service  se  multiplie  en 
autant  de  manières  qu'il  y  a  d'occasion  de  l'employer. 

On  ne  peut  demander  d'un  hussard  que  du  courage  lorsqu'il  est 
en  escadron,  mais  c'est  sa  position  la  plus  rare.  La  ruse,  la  pru- 
dence, l'agilité,  la  sobriété  dans  les  liqueui-6  fortes  sont  des  qua- 
lités nécessaires  pour  bien  remplir  les  devoirs  de  son  métier. 

L'on  peut  rendre  en  tems  de  paix  toute  espèce  des  troupes  ex- 
cellentes pour  la  guerre.  —  L'infanterie  par  la  discipline  sévère  et 
les  exercices  fréquents.  La  cavalerie,  de  môme,  par  les  manœuvres 
souvent  répétées  et  par  les  écoles  d'équitation  si  utilement  établies 
dans  chaque  régiment. 

Le  soldat  d'artillerie,  le  mineur,  par  les  simulacres,  par  les  tra- 
vaux qu'on  luy  fait  faire  dans  les  places  de  guerre;  il  n'y  a  que 
l'hussard,  et  môme  l'ollieier,  qui  ne  peut  pas  pratiquer  en  tems  de 
paix  n'y  se  former  à  l'usage  de  sou  métier. 

Je  voudrais  que  le  Roy  donna  six  sols  de  paye  quitte  et  net  par 
jour  au  hussard  et  que  Sa  Majesté  ajoutât  deux  sols  de  plus  par 
jour,  dont  on  feroit  une  masse,  qui  seroit  de  36  livres  par  année. 
Avec  cet  argent  ou  l'enlretiendroit  généralement  de  tout  ce  qui 
concerne  le  linge,  ensuitte  de  brosses  et  étrilles,  grand  et  petit  sac, 
corde  àfourage,  ferrage  du  cheval,  etc.  11  auroit  une  ration  de  pain 
en  tout  tems,  et  en  campagne  une  demy  livre  de  viande,  dont  ou 
lui  tiendra  compte  quand  il  ne  la  prendra  pas  en  nature. 

(A  suivre.) 
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BULLETIN  DE  L.i  «  SABRETACHB  » 


Dans  leur  réunion  du  22  de  ce  mois,  les  membres  titulaires  de 
la  Sabretache  ont  nommé  membres  associés  : 

MM.  Amourel,  lieutenant-colonel  du  1  lr  régiment  d'artillerie; 
Bénigni  (Pierre);  Bizot,  colonel  du  72'  régiment  d'infanterie; 
Blanchard,  sous-lieutenant  au  14e  régiment  de  dragons;  prince 
Roland  Bonaparte  ;  Boutmy,  lieutenant  au  l,r  régiment  étranger; 
Chalendar  (de),  colonel  du  2*  régiment  de  hussards;  Courcy  (de), 
capitaine  au  19*  bataillon  de  chasseurs  ;  Courcy  (Pierre de)  ;  Cour- 
son  (de),  lieutenant-colonel  du  47e  régiment  d'infanterie;  Decugis 
(Albert)  ;  Descaves,  capitaine  au  13e  régiment  de  chasseurs;  Drou- 
hard,  lieutenant  au  2'  régiment  de  cuirassiers  ;  Gaulot  (Paul), 
homme  do  lettres  ;  Gourcy  (Cu  de)  ;  général  Graff ,  commandant  la 
47*  brigade  d'infanterie  ;  capitaine  de  Laage,  officier  d'ordonnance 
de  M.  le  général  Jacquemin  ;  Lax,  inspecteur  général  des  pont6  et 
chaussées;  Mauger,  chef  d'escadron  au  32e  régiment  d'artillerie; 
Mertian,  capitaine  au  13'  régiment  de  cuirassiers;  général  Niox, 
inspecteur  général  de  la  télégraphie  militaire;  Ilibaius  (de),  capi- 
taine au  12e  régiment  d'artillerie  ;  général  de  Serlay. 

Lecture  a  été  donnée  de  dix-neuf  lettres  de  présentation  de 
membres  associés. 

Les  modifications  aux  statuts,  dont  l'étude  a  occupé  plusieurs 
séances,  ont  été  ensuite  adoptées.  Elles  portent  parliculièrement 
sur  la  composition  de  la  société  qui  ne  comprendra  plus,  en  outre 
des  membres  d'honneur,  qu'une  seule  espèce  de  membres,  puis  sur 
la  création  d'un  comité  de  direction  de  45  membres,  dont  les  titu- 
laires actuels  seront  membres  à  vie  et  qui  se  complétera  par  des 
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membres  élus  pour  trois  au6  en  assemblée  générale.  Ces  membres 
seront  renouvelables  par  tiers  chaque  année  et  rééligibles.  Tous 
les  membres  du  comité  payeront  une  cotisation  supplémentaire  de 
30  fr. 

Sitôt  que  les  nouveaux  statuts  auront  été  approuvés  par  l'admi- 
nistration, ils  seront  adressés  à  tous  les  membres  ainsi  que  les 
convocations  à  l'assemblée  générale  prévue  pour  le  moi6  pro- 
chain. 

Ces  convocations  contiendront  un  bulletin  de  vote,  établi  de 
façon  à  assurer  le  secret  des  votes  que  peuvent  émettre,  par  corres- 
pondance, les  membres  empêchés  d'assister  à  l'assemblée. 

28  février  1897. 

Le  Secrétaire-Trésorier, 
A.  M. 


Le  Gérant  ;  A.  Millot. 
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NOUVELLES  DU  MUSÉE 


La  Commission  d'organisation  du  Musée  redouble  d'efforts  pour 
qu'une  première  salle  puisse  être  ouverte  au  public  dans  le  cou- 
rant de  mai.  Personne  ne  s'étonnera  sans  doute  qu'il  reste  encore 
beaucoup  à  faire,  malgré  des  concours  inattendus  prouvant  qu'avec 
le  temps  l'œuvre,  de  mieux  en  mieux  comprise,  trouvera  partout 
des  soutiens.  C'est  ainsi  que  le  legs  Meissonier  permettant  de  re- 
constituer la  tenue  complète  de  plusieurs  soldats  de  cavalerie  du 
premier  Empire,  le  propriétaire  d'un  musée  bien  connu 1  a  offert 
gratuitement,  pour  monter  les  figures  de  cavaliers,  des  chevaux 
moulés  sur  nature,  retour  de  l'Exposition  de  Moscou  et  qu'il  a  fait 
gracieusement  transporter  aux  Invalides  par  son  propre  personnel. 
Des  spécialistes  distingués  se  sont  mis  de  même  à  la  disposition  de 
M.  Édouard  Détaille  pour  l'organisation  de  la  première  salle. 

11  serait  encore  prématuré  d'entrer  dans  plus  de  détails,  le  Car- 
net continue  donc  simplement  la  publication  des  souscriptions  et 
des  dons  commencée  dans  son  dernier  numéro. 

Nous  demandons  ici  à  deux  généreuses  donatrices  la  permission 
de  les  citer  en  première  ligne,  car  la  noble  pensée  qui  les  a  déci- 
dées, comme  MraMa  comtesse  de  la  Motte-Rouge,  à  confier  au  Mu- 
sée, futur  dépositaire  de  nos  trophées,  quelques-unes  des  reliques 
dont  elles  étaient  les  gardiennes  fidèles,  e6t  du  plu6  heureux  pré- 
sage pour  l'œuvre  nouvelle,  appelée  à  devenir  la  salle  d'honneur 
de  nos  armées. 

La  veuve  respectée  de  M.  le  général  Yusuf  a  remis  à  M.  le  gé- 
néral de  la  Girennerie,  commandant  la  cavalerie  d'Algérie,  des 


1.  M.  Oller. 
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armes  et  de  nombreux  effets  de  tenue  et  de  harnachement,  tant 
arabes  que  français,  à  l'usage  de  son  mari  et  choisis  pour  le  Musée 
dans  les  panoplies  et  les  vitrines  de  la  villa  donnée  par  la  ville 
d'Alger  à  ce  brillant  et  légendaire  cavalier. 

A  M1,e  Juliette  Dodu,  l'héroïne  de  1870,  filleule  et  héritière  de 
M.  le  baron  Larrey,  nou6  devrons  l'uniforme  complet  de  l'homme 
éminent  qui  porta  dignement,  dan6  l'état-major  impérial  et  en  tête 
du  corps  de  santé,  un  nom  illustre  dans  les  annales  de  la  médecine 
militaire  française. 

1°  Dons  en  argent  et  sommes  souscrites. 

Deuxième  liste. 
Report  de  la  ln  liste .  .  .  .  10,205f 


MM. 

Baron  du  Teil   100 

Général  Jacquemin   20 

Amman,  conservateur  adjoint  du  Musée  de 

l'armée   20 

P.  Gaulot   20 

G.  Marquiset   50 

Poilpot   40 

Baudenet,  maître  des  requêtes  au  Conseil 

d'État   100 

Général  Jouart   20 

P.  Sédille   100 

Contrôleur  général  Longuet   20 

Lieutenant-colonel  Hellot   40 

Mohamed  ben  Belkassem,  lieutenant  au  3*  ré- 
giment de  spahis   50 


Total  10,735' 


2°  Dons  et  offres  en  nature. 

Capitaine  Camot,  officier  d'ordonnance  de  M.  le  ministre  de  la  guêtre. 
Portrait  à  l'huile  (buste)  du  maréchal  de  Vauban,  peint, 
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d'après  uu  dessin  inédit  de  Rigaud,  par  M1U  Sophie  de  Vau- 
ban,  son  arrière-petite-nièce,  et  offert  par  elle  à  M.  Hippo- 
lyte  Carnot  en  1823. 
Général  Jouart,  commandant  l'artillerie  du  11*  corps.  —  Boucle  porte- 
bélière  de  sabretacbe  d'officier  (6'  hussards,  1815). 

—  Deux  reproductions  de  portraits  d'un  lieutenant-colonel  de  la 

Légion  de  la  Ilaute-Saône  en  1815. 
E.  Perrot.  —  Deux  tableaux  de  0,o,5ô  sur  0m,37,  représentant:  l'un, 
la  remise  des  drapeaux  à  l'armée  au  Champ-de-Mars,  le 
27  mars  1831;  l'autre,  la  distribution  des  drapeaux  à  la  Garde 
nationale,  le  29  avril  1830. 

—  Plusieurs  esquisses  de  tableaux  d'E.  Dubois  figurant  au  Musée 

de  Versailles. 

—  En  outre,  et  pour  mémoire,  de  nombreux  livres,  papiers,  auto- 

graphes et  estampes,  déjà  déposés  à  la  bibliothèque  provi- 
soire de  la  Sabretache. 
Capitaine  de  gendarmerie  Martin.  —  Colback  de  musicien  du  régi- 
ment de  gendarmerie  de  la  Garde  Impériale. 

—  Un  dessin  formant  programme  du  théâtre  militaire  de  Milianali 

(2  févriér  1845). 

—  Un  programme  illustré  du  théâtre  de  l'armée  en  Grimée  (23 

mars  1856). 

—  Estampes  en  noir  et  en  couleur  représentant  des  uniformes  de 

gendarmerie. 

Baron  du  Teil.  —  Carnet  original  du  baron  de  Malbez,  commissaire 
ordinaire  d'artillerie. 

—  Ancien  tableau  sur  bois  représentant  trois  soldats,  dont  un  ar- 

tilleur. 

—  Deux  aquarelles  de  Yung  (études  d'uuiformes). 

—  Ébauche  d'un  petit  tableau  militaire  venant  de  l'atelier  d'Ar- 

mand Dumaresq. 

M.  le  général  de  Cools  a  remis  au  directeur,  pour  la  bibliothèque 
du  Musée,  le  Kriegsbuch  de  Fronsperger,  énorme  in-folio  rempli  de 
planches,  imprimé  en  1573. 

MM.  G.  Gottreau,  capitaine  Martin,  E.  Flammarion,  Louis  Hou- 
dard,  intendant  militaire  Gourlot,  A.  Martinien,  C.  Ghomel,  vé- 
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térinaire  du  5*  génie,  commandant  Aubier  du  14*  dragons,  Berger- 
Lovrault  et  C",  éditeurs,  lieutenant  Ruttinger  du  17*  chasseurs, 
offrent  également,  pour  la  bibliothèque,  des  livres  dont  le  détail 
figure,  cette  fois  encore,  comme  à  l'ordinaire,  à  la  3»  page  de  la 
couverture  du  Carnet.  Les  dons  de  ce  genre  seront,  à  l'avenir, 
publiés  comme  les  autres  dans  le  corps  du  Carnet. 

G*1  V. 
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«  NAPOLEONE  DE  BUONAPARTÉ » 

OFFICIER  d'artillerie  (1785-1795) 


Très  nombreux  sont  les  ouvrages  où  l'on  trouve  des  détails  bio- 
graphiques sur  l'empereur  Napoléon  I",  et  pourtant  les  premières 
phases  de  la  vie  du  grand  capitaine  sont  encore  peu  connues. 
L'histoire  a  quelque  peine  à  se  dégager  de  la  légende  et  les  don- 
nées précises  que  l'on  possède  actuellement  sur  la  formation  et  le 
développement  de  cette  merveilleuse  intelligence  ont  été,  presque 
toutes,  publiées  récemment1.  A  cet  égard,  les  dix  années  passées 
dan6  ce  Corps  Royal  de  l'Artillerie  dont  les  membres  étaient, 
«  dan&  leur  art,  les  maîtres  de  l'Europe1  »,  sont  intéressantes  à  étu- 
dier. Mais  en  l'absence  d'un  journal  ou  d'une  série  complète  de 
lettres  dont  la  découverte  paraît  improbable,  on  est  forcé  de  se  con- 
tenter des  indications  sommaires  fournies  par  les  documents  éma- 
nés de  diverses  autorités  militaires  de  cette  époque. 

Quelques-uns  de  ces  documents  ont  été  déjà  cités  m  extenso  ou 
par  extraits;  d'autres  sout  encore  inédits;  d'autres  enûn,  tels  que 
les  livrets,  registres,  etc.,  tenus  par  le  Bureau  de  l'artillerie  au 
ministère  de  la  guerre  n'ont  peut-être  pas  encore  été  consultés  au- 
tant qu'ils  le  méritent. 

En  groupant,  par  ordre  chronologique,  ces  diverses  indications, 
il  a  paru  possible  d'en  former  une  notice  succincte  qui  pourra  être 
utile  aux  travailleurs,  sans  prétendre  toutefois  clore  déOuitivement 
le  champ  des  discussions. 


1.  Consultez  :  Napoléon  inconnu,  par  F.  Masson  et  Biagi,  Paris,  1895;  Une  Fa- 
mille militaire  au  xmf  siècle,  par  le  baron  J.  du  Tcil,  Pari»,  ia9<$;  Napoléon  et  $a 
famille,  par  F.  Masson,  Paris,  1897,  etc. 

ï.  Phrase  du  Souper  de  Beaiteaire,  opuscule  de  Napoléon,  imprimé  à  Avignon  en 
août  m.i.  V.  Napoléon  inconnu,  II,  *8î. 
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Second  des  fils  de  Charles-Marie  de  Buonaparte  et  de  Maria-Le- 
tizia  Ramolino,  Napoleone  naquit  à  Ajaccio,  le  15  août  1769,  et  y 
fut  baptisé  le  21  juillet  1771. 

DÙ6  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  sept  ans,  son  père  sollicita  et  obtint 
pour  lui  une  place  gratuite  dans  l'un  des  dix  collèges  substitués  à 
l'École  royale  militaire  de  Paris'  pour  l'éducation  des  fils  de  gen- 
tilshommes sans  fortune.  Désigné  d'abord  (31  décembre  1778) 
pour  l'école  de  Tiron  (diocèse  de  Chartres),  l'enfant  fut  admis  le 
28  mar6  1779  à  celle  de  Brienne-le-Château,  où  il  entravera  le  mi- 
lieu de  mai,  six  mois  après  son  arrivée  en  France'. 

Au  bout  de  quatre  ans  et  demi  de  séjour  dans  ce  collège,  dirigé 
par  des  Minimes  et  doté  du  titre  d'École  royale  militaire,  le  jeune 
de  Buonaparte  fut  admis'  à  occuper  une  place  d' €  élève  du  Roi  » 
dans  la  Compagnie  des  cadets-gentilshommes  établie  dans  l'École 
Royale  militaire  de  Paris  et  il  y  arriva  dans  les  premiers  joure  de 
novembre  1784. 

Il  suivit  la  classe  de  mathématiques  organisée  pour  les  aspi- 
rants à  l'artillerie,  au  génie  ou  à  la  marine;  puis,  l'année  suivante, 
profilant  du  privilège  des  élèves  de  l'École*,  il  concourut  pour 


1.  Fondée  par  édit  de  janvier  1761,  l'institution  de  l'École  royale  militaire  avait 
été  confirmée  par  la  déclaration  royule  du  i«r  février  1778  ;  mais  les  élèves,  au  lieu 
do  rostor  groupés  à  Paris,  avaient  été  répartis  entre  dis  collègos,  où  leur  entretien 
ni  leur  éducation  furent  réglementés  le  28  mars  1776.  Chaque  année,  en  septembre, 
les  sujets  les  plus  âgés  étaient  rassemblés  à  Brienne  afin  d'y  participer  à  un  con- 
cours pour  les  placos  de  cadets  vacantes  dans  les  divors  corps  de  troupe.  Les  meil- 
leurs d'entre  eux  étaient  admis  à  suivre  le  cours  d'instruction  de  la  compagnie  de 
cadets-gentilshommes  créée  en  17  77  et  élahlie,  l'année  suivante,  dans  les  bâtiments 
de  l'école  militaire  de  Paris. 

s  Parti  de  Corse  le  ift  décombro  1778  pour  Versailles,  Charles  Buonaparte  avait, 
provisoirement,  placé  ses  deux  fils  aiués  au  collège  d'Autun. 

3.  Demande  présentée  en  juillet  1781  par  Charles  Buonaparto.  —  Inspection  an- 
nuelle du  chevalier  do  Reynaud  dos  Monts,  sous-inspecteur  des  Ecoles  royales  mili- 
taires. —  Lettre  d'avis  datée  do  Versailles  le  *2  octobre  I7»i  et  adressée  au  marquis 
de  Timbruuo,  gouverneur  do  l'hôtel  de  l'école.  —  Cf.  Xapoléon  inconnu  et  Lei  Com- 
pagnie* de  cadet t-gentiUhommei,  par  L.  Ileunet,  p.  ios. 

4.  D'après  l'article  3  de  l'ordonnance  du  30  janvier  1761  confirmé  le  18  octobre 
1777,  los  élèves  de  l'École  royale  militaire  étaient  autorisés  à  se  présenter  à  l'exa- 
men pour  l'artillerie  sans  avoir,  au  préalable,  suivi  les  cours  de  l'une  dos  sept  écolos 
spéciulos  à  ce  corps.  L'examen  se  passait  dans  l'une  do  ces  écoles  —  ordinairement 
à  La  Fôre  —  et  en  présence  de  son  commandant  ;  mais  l'examinateur  seul  dressait 
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radmis6ion  dans  le  corps  de  l'artillerie  et  fut  inscrit  avec  le  n°  42 
sur  la  liste  d'aptitude  dressée  par  l'examinateur  attitré,  La  Place. 

Cinquante-huit  candidats  (dont  huit  provenant  de  l'École  mili- 
taire) ayant  été  compris  dans  la  nomination  d'octobre  1785  au 
grade  de  lieutenant  en  second,  pour  prendre  rang  du  1er  septembre 
précédent,  €  Napoleone  de  Buonaparté  »  fut  classé  au  régiment  de 
Lafère,  qui  était  alors  en  garnison  à  Valence  et  avait  deux  de  ses 
compagnies  détachées  en  Corse.  Il  fut,  en  môme  temps,  désigné 
pour  occuper  dans  la  compagnie  de  bombardiers  du  capitaine  d'Au- 
tume  (5*  brigade,  2*  bataillon)  la  place  laissée  vacante  par  le  pas- 
sage dans  le  Corps  Royal  de  l'artillerie  coloniale,  du  lieutenant 
en  second  Richouffiz  (l,r  novembre  1784),  quitti  l'École  militaire 
le  28  octobre,  arriva  le  5  novembre  à  Valence  et,  après  deux  mois 
de  stage,  fut  reçu  officier  le  10  janvier  178G.  Il  avait  un  peu  plus 
de  seize  ans. 

11 

L'École  d'artillerie  de  Valence  exisLiil  depuis  deux  ans  environ; 
elle  avait  remplacé  celle  de  Grenoble,  supprimée  le  1"  janvier 
1777  et  dont  le  rétablissement  à  Laval  avnit  été  projeté,  ordonné 
môme,  mais  non  réalisé.  Elle  était  commandée  par  le  maréchal  de 
camp  Bouchard,  nommé  le  5  juin  1783  à  cette  fonction.  Le  régi- 
ment de  Lafère  y  était  arrivé  à  la  ûn  de  1783  venant  des  camps 
des  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie. 

Le  colonel',  auquel  était  adressée  la  lettre  de  nomination  du 
lieutenant  c  de  Buonaparté  »,  était,  depuis  le  l*r  octobre  1785,  en 
congé  de  semestre  ;  le  nouvel  officier  fut  donc  accueilli  par  le  vi- 
comte d'Urtubie*  (L.  J.  C),  lieutenant-colonel,  et  par  le  chevalier 


la  liste,  par  ordre  du  mérite,  d'après  laquelle  le  Roi  faisait  les  nominnlious.  Los 
eiaminateurs  de  l'urlillerie  ont  été  successivement  :  Cumua,  Bczout  ot  La  Place. 

i.  Louis-Cézord,  chevalier  do  Lance  de  Cuevrezy,  colonel  commun  dan  t  le  régiment 
de  Lafère  du  Corps  Royal  de  l'artillerie  du  6  juin  17 sa  nu  i"  juin  1 79 1  ;  brigadier  le 
l«r  janvier  i78t:  maréchal  de  camp  le  9  mars  1788  ;  réformé  le  i"  juin  1791. 

».  Louis-JcanCharles,  vicomte  d'Urlubic,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Labre, 
ls  4  mai  17*3  ;  nommé  directeur  de  l'artillorio  à  Bordeaux,  lo  tb  maii788  ;  colonel 
directeur  à  Bayonne,  le  1er  juiu  1791  ;  commandant  d'artillerie  a  La  Péro,  le  i,r  dé- 
cembre 1791;  général  do  brigade,  le  8  mars  17»8.  Son  frère  cadet.  Tliiodorc,  élalt 
chef  de  brigade  dans  lo  même  régiment;  il  devint  général  de  division  le  1"  juin 
17  97  et  est  l'auteur  du  Manuel  de  l'artilleur. 
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de  Quintin1,  chef  de  la  brigade  des  bombardiers.  Le  capitaine  d'Au- 
tume,  le  lieutenant  en  premier  de  Courcy  et  le  lieutenant  en  troi- 
sième Grosbois  étaient  présents  et  la  compagnie  comprenait  alors 
45  60us-offlciers  et  hommes  de  troupe.  Les  instructions  théoriques 
et  pratiques  suivies  par  les  officiers  anciens  ou  récemment  promus 
étaient  réglementées  avec  précision  par  les  titres  VI  et  VII  de 
l'ordonnance  du  3  novembre  1776  concernant  le  Corps  Royal  de 
l'artillerie  et,  selon  toute  probabilité,  la  progression  en  fut  suivie 
cette  année-là  autant  que  le  permettait  la  défectueuse  disposition 
de6  localités  à  Valence. 

Au  mois  de  mars,  le  capitaine  d'Autume  partit  en  congé  de  trois 
mois,  mais  avant  son  retour  il  fut  nommé  (11  juin)  au  commande- 
ment d'une  compagnie  de  canonniers  du  môme  régiment,  et,  à  la 
même  date,  le  lieutenant  de  Courcy  fut  remplacé  par  le  lieutenant 
Hennet  de  Vigneux.  Le  nouveau  capitaine,  M.  de  la  Goshière,  était 
détaché  à  l'arsenal  de  Strasbourg,  où  il  devait  rester  jusqu'à  nou- 
vel ordre.  Quant  au  colonel  de  Lance,  il  ne  revint  que  le  VT  juin. 

Ainsi,  pendant  les  premiers  mois  de  son  séjour  au  régiment, 
c'est-à-dire  au  moment  où  les  réalités  de  la  vie  militaire  apparais- 
sent au  jeune  officier  et  produisent  sur  son  esprit,  avide  d'appren- 
dre, une  impression  vive  et  ineffaçable,  Napoléon  n'a  reçu  de  di- 
rection immédiate  que  de  MM.  d'Urtubie  et  de  Quintin,  officiers 
modestes,  expérimentés  et  surtout  consciencieux. 

Le  12  aoAt,  un  ordre  du  duc  de  Tonnerre,  commandant  <*n  Dau- 
phiné,  envoya  à  Lyon  l'état-major  du  régiment  de  Lafère  et  le  se- 
cond bataillon  comprenant  9  compagnies,  dont  celle  où  servait  le 
lieutenant  en  second  Buon.iparté.  Arrivé  le  14  août,  ce  demi-régi- 
ment fut  rejoint  le  20  septembre  par  les  7  compagnies  restées  pro- 
visoirement à  Valence  et  partit  le  lendemain  pour  Douay,  sa  nou- 
velle garnison,  où  il  lit  son  entré.;  le  19  octobre. 


I.  Joseph,  chevalier  du  Quintin,  sous-lieutenant  en  1756  ;  capitaine  en  1769;  chef 
«lo  brigade  lo  3  octobre  j  784  ;  devint  major  du  régiment  puis,  après  avoir  été  nommé 
en  i7»i,  lieutenant-colonel  sous-dirocleur  n  Mines,  il  fut  fait,  le  i«r  novembre  17»» 
colonel  commandant  le  1er  régiment  d'artillerio  (ox-Lafère)  ;  désigné  pour  comman- 
der l'Ecole  dos  élevés  de  Chalons,  et  enûu  envoyé  comme  directeur  à  Montpellier, 
le  30  septembre  1793. 

D'après  l'article  îî  de  l'ordonnance  du  3  novembre  1776,  les  chefs  de  brigade 
étaient  tout  spécialement  chargés  do  la  direction  de  l'instruction  militaire  et  tech- 
nique des  lieutenants  de  leur  brigade. 
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Napoléon  ne  l'y  accompagna  point.  Se  trouvant  daii6  les  condi- 
tions requises  pour  obtenir  un  congé  de  semestre,  il  l'avait  de- 
mandé el  était  parti  pour  la  Corse,  qu'il  n'avait  pas  revue  depuis 
près  de  hait  ans.  Conformément  à  l'ordonnance,  le  semestre  datait 
du  1"  octobre,  mais  la  fréquence  des  tempêtes  au  moment  de  l'é- 
quinoxe  pouvant  rendre  la  traversée  difficile  et  aléatoire,  les  offi- 
ciers corses  étaient  normalement  autorisés  à  quitter  leur  corps 
dans  le  courant  de  septembre1  et  un  délai  de  quinze  jours  leur 
était  accordé  pour  rejoindre.  En  mars  1787,  alléguant  des  raisons 
de  santé,  Napoléon  demanda  un  semestre  d'été  et  le  ministre 
lui  accorda  (13  avril)  une  première  prolongation,  du  16  mai  au 
ltr  septembre  ;  puis,  sur  de  nouvelles  instances,  trois  mois  furent 
ajoutés  le  27  juillet  et,  enfin,  le  7  décembre,  un  congé  de  six  mois 
sans  appointements  lui  fut  octroyé  pour  dater  du  l*r  décembre*.  Il 
put  ainsi  jouir  de  20  mois  de  liberté. 

Le  jeune  officier  rejoignit  donc  vers  le  milieu  de  juin  1788  son 
régiment  qui  était  depuis  six  mois  à  Auxonne.  L'état-major  n'avait 
point  changé;  le  capitaine  de  la  Goshière  allait  être  remplacé 
(20  juin)  par  le  capitaine  Coquebert  qui  devait  rester  détaché  à 
Charleville  jusqu'au  1"  mai  1789.  Mais  Auxonne  possédait  un  im- 
portant arsenal  de  construction;  l'École,  commandée  par  le  géné- 
ral du  Teil  (J.  P.)  l'aîné,  avait  pour  professeur  et  répétiteur  de 
mathématiques  les  deux  Lombard  et,  à  cette  époque,  plusieurs  com- 
missions composées  d'officiers  du  régiment  y  étaient  chargées  d'in- 
téressantes expériences s  sur  la  portée  ou  sur  le  mode  d'emploi  des 


1.  Los  revues  passées  par  les  commissaires  des  guerres  à  Lyon  le  20  août,  et  à 
Valeace  le  13  septembre,  portent  comme  «  présent  «  le  lieutenant  en  second  »  Na- 
Hioone  de  Uuonaparlô  ».  La  dernière,  qui  comprend  les  deux  Tractions  du  régi- 
ment, mentionne  que  cet  ofDcier,  «  détache  à.  Lyon,  doit  jouir  du  semestre  el  est  à 
l-aycr  jusqu'au  i*-  octobre  ».  La  revue  suivante,  j^ssce  à  Douay  le  29  octobre,  porte 
liuooaparté  absent  du  81  septembre.  Les  notes  manuscrites  Intitulées  :  Époques  de 
"ta  vit,  dont  M.  P.  Masaon  a  publié  un  fac-similé,  indiquent  «  parti  do  Valuuco  pour 
«omestre  â  Ajaccio,  1786,  12  sept.  •;  mais  le  chiffre  2  y  a  été  remplacé  par  6;  on 
i>eut  donc  admettre  que  Napoléon  est  parti  le  15  septombre  de  Valence,  où  il  s'était 
arrêté  en  venant  de  Lyon. 

*.  Congé  demandé  par  l'intermédiaire  du  premier  inspecteur  do  l'artillerie,  Gri- 
heauvaJ.  —  L'indication  des  dates  el  des  durées  des  •  congés  du  la  Cour  »  a  été  ru- 
inée «ur  les  livrets  du  Corps  de  l'artillerie  (manuscrits  conservés  aux  Archives  de 
lartillerio). 

3.  La  lieutenant  Ruonaparte  fut  secrétaire-rapporteur  des  travaux  de  la  commission 
qui  opôra  pendant  le  mois  d'août  1788.  —  V.  Une  Famille  au  xvm«  siècle  (pièces  jus- 
tincalive»;  el  Sapoléon  inconnu,  I,  272. 
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bouches  à  feu.  La  ville  offrait  d'ailleurs  peu  de  distractions  et  Na- 
poléon, logé  dan6  le  pavillon  des  officiers,  entama  avec  une  ardeur 
et  une  intensité  d'application  vraiment  prodigieuses  une  série 
d'études  dont  il  est  aujourd'hui  possible  d'apprécier  l'étendue  et 
la  variété.  Pendant  les  premiers  mois  de  1789,  notamment,  il  mit 
au  net  les  notions  théoriques  et  pratiques  qu'il  possédait  sur  l'art 
de  l'artilleur  et  lorsqu'on  parcourt  le6  ordres  innombrables  que  de 
1794  à  1815  il  a  personnellement  donnés  aux  chefs  de  service  de 
l'artillerie,  on  est  frappé  d'y  retrouver  exactement  les  mêmes  prin- 
cipes et,  parfois,  les  mêmes  expressions  que  sur  les  cahiers  grif- 
fonnés pendant  sa  jeunesse. 

Eu  mars,  des  troubles,  survenus  dans  diverses  localités  de  la 
Bourgogne,  motivèrent  des  mouvements  de  troupes.  Ordre  fut 
donné  au  régiment  de  Lafère  d'envoyer  un  détachement  de  cent 
hommes  à  Seurre,  petite  ville  très  commerçante,  située  sur  la  Saône 
à  sept  lieues  au  sud  d'Auxonne.  La  compagnie  où  était  Buonaparté 
ût  partie  de  ce  détachement  qui  dura  vingt-cinq  jours.  Six  semaines 
plus  tard  l'annonce  de  la  prise  de  la  Bastille  servit  de  prétexte  à 
une  nouvelle  effervescence  et  il  y  eut  quelques  désordres  à  Auxonne 
même  (19-24  juillet).  Puis  les  soldats  du  régiment  d'artillerie  imi- 
tant le  séditieux  exemple  de  divers  autres  corps  vinrent,  le  16 
août,  réclamer  la  distribution  de  l'argent  des  masses  récemment 
abolies  et  dont  ils  se  croyaient  légitimes  propriétaires  et  ce  fut, 
pour  la  populace,  une  occasion  de  malmener  quelques  officiers. 
Enfin,  le  23  août,  les  troupes  prêtèrent  le  nouveau  serment  décrété 
par  l'A?semblée  nationale. 

Quelques  jours  après,  Napoléon  partait  pour  aller  jouir  en  Corse 
d'un  nouveau  semestre  qu'il  avait  demandé  le  9  août.  Comme  le 
précédent,  ce  congé  expirait  le  l,r  avril;  mais  sur  une  demande 
alressée  le  16  avril  1790  au  colonel  de  Lance,  un  nouveau  congé 
avec  appointements,  valable  du  15  juin  au  lo  octobre,  fut  accordé 
par  décision  du  29  mai.  Retenu  par  la  mauvaise  saison  et,  sans 
doute  aussi,  par  des  motifs  de  politique  locale  ou  d'intérêts  de  for- 
tune à  préserver,  le  jeune  lieutenant  ne  rentra  pourtant  en  France 
que  dans  les  premiers  jours  de  février  1791  et  arriva  à  Auxonne 
vers  lo  12  de  ce  mois.  11  amenait  avec  lui  son  frère  Louis,  âgé  de 
douze  ans  et  demi,  et  s'était  muni  de  certificats  du  Directoire  et  de 
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la  municipalité  d'Ajaccio  attestant  qu'il  avait  essayé  à  deux  re- 
prises, mais  6an6  6uccès,  do  traverser  la  mer  pour  rejoindre  son 
corps.  Soumises  au  ministre,  les  raisons  alléguées  furent  admises 
et  une  décision  du  10  mars  1791  »  ordonna  le  rappel  des  appointe • 
ments  que  la  prolongation  de  l'absence  au  delà  du  terme  légal  fai- 
sait perdre. 

Dés  son  arrivée  et  tout  en  dirigeant  l'éducation  et  l'instruction 
de  son  frère  qu'il  voulait  mettre  en  état  de  suivre  les  cours  de 
l'école  d'artillerie,  ce  mentor  de  21  ans  avait  repris  avec  passion 
ses  études  et  travaux  historiques;  mais  un  changement  de  rési- 
dence allait  compliquer  encore  sa  tâche. 

Le  30  septembre  1789,  l'Assemblée  nationale  avait,  en  effet, 
décidé  de  doter  la  France  d'une  constitution  militaire  nouvelle  et 
l'année  1790  avait  été  consacrée  à  son  élaboration.  Une  loi,  votée 
le  20  septembre  et  promulguée  le  29  octobre,  avait  fait  de  l'artil- 
lerie une  arme  distincte  et  séparée  de  l'infanterie  ;  une  autre  loi 
des  2 -15  décembre  eu  avait  fixé  l'organisation;  mais  l'exécution 
avait  été  ajournée  par  la  loi  du  29  décembre,  car  celle  du  31  juil- 
let 1790  avait  interdit  de  faire  des  nominations  dans  un  corps 
avant  que  le  mode  d'avancement  dus  officier»  eût  été  déterminé. 
Or  la  loi  sur  l'avancement  dans  le  corps  de  l'artillerie,  objet  de 
longues  controverses,  ne  fut  votée  que  le  16  avril  1791  et  promul- 
guée le  27  ;  un  règlement  et  une  instruction,  préparés  d'avance  et 
datés  du  l,r  avril,  fixaient  d'ailleurs  tous  les  détails  de  la  nouvelle 
formation.  Le  travail  des  mutations,  effectué  dans  les  bureaux  du 
ministère,  fut  expédié  le  1"  juin;  néanmoins,  les  officiers  prirent 
rang  du  l,r  avril  et  la  constitution  du  corps  fut  censée  dater  du 
1"  janvier  1791. 

Par  suite  de  ce  remaniement,  <  Napoleone  de  Buonaparté  »  se 
trouva  nommé  lieutenant  en  premier  et  classé  au  4*  régiment  alors 
à  Valence  et  destiné  à  fournir  des  détachements  d'artillerie  qui 
pourraient  être  appelés  à  servir  sur  les  frontières  des  Alpes  ou  des 
Pyrénées,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  eu  Corse.  Cependant 
il  avait  écrit,  le  3  juin,  au  chef  du  bureau  de  l'artillerie  au  minis- 


1.  Sur  le  Livret  du  Corps  do  l'artillerie  (manuscrit)  ûgure  la  mention  suivante  : 
■  10  mars  l7»t  :  Helief  do  trois  mois  ol  douiy  d'appointements.  •  —  Cf.  Aapolàm 
inconnu,  II,  p.  105  et  197. 
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tèrede  la  guerre,  M.  Le  Sancquer1,  pour  obtenir  de  restera  Auxonne 
dont  l'école  otfrait  beaucoup  plus  de  ressources  que  celle  de  Va- 
lence, tant  pour  son  instruction  personnelle  que  pour  l'avenir  de 
Louis.  Mais  c'était  trop  tard  et  il  dut  partir  le  14  pour  être  rendu 
avant  le  18  juin  à  6on  nouveau  poste.  Là,  il  se  trouva  sous  les  or- 
dres directs  du  capitaine  de  la  Catonne,  commandant  la  compagnie, 
du  lieutenant-colonel  •  de  Dujard,  commandant  le  bataillon,  du  co- 
lonel de  Campagnol,  précédemment  sous -directeur  d'artillerie  à 
La  Fère  et  du  colonel  de  Mauroy  qui  avait  remplacé  dans  le  com- 
mandement de  l'école  le  maréchal  de  camp  de  Voisins,  massacré 
lors  de  l'émeute  du  10  mai  1790. 

L'inspection  générale  du  régiment  fut  passée  par  l'ancien  com- 
mandant de  l'école  d'artillerie  d' Auxonne,  le  général  du  Teil  (J.  P.), 
qui  accorda  au  lieutenant  Duonaparlé  l'autorisation  de  partir  dès 
le  mois  de  septembre  pour  aller  jouir  en  Corse  du  nouveau  se- 
mestre auquel  il  avait  droit.  Le  jeune  officier  toucha  donc  le  29 
août  6es  appointements  jusqu'au  1er  octobre,  date  légale  du  com- 
mencement de  son  congé  et  se  mit  en  route  avec  son  frère  Louis. 

Cependant,  après  la  tentative  de  fuite  du  roi  et  son  arrestation  à 
Varenne  (21  juin  1791),  l'Assemblée  avait  pris  une  série  de  résolu- 
tions qui  transformaient  radicalement  le  gouvernement  du  pay6  et 
après  la  déclaration  de  Pilnitz  (27  août),  les  relations  avec  les  États 
voisins  devenaient  chaque  jour  plus  difficiles.  Une  circulaire  minis- 
térielle du  8  septembre  prescrivit  de  suspendre  les  envois  en  congé 
et  un  décret  du  21  ordonna  la  mise  sur  pied  de  guerre  de6  régi- 
ments d'artillerie  ainsi  que  le  détachement  de  leurs  compagnies 
aux  armées  qu'un  décret  du  20  août  avait  créées  et  réparties  le  long 
des  frontières.  Enûn,  beaucoup  d'officiers  ayant  émigré  pour  ne 
pas  prêter  le  serment  dont  la  nouvelle  formule  avait  été  décrétée  le 


l.  Jacques-Julioii  Le  Sanequor,  entré  on  1T4U  au  bureau  do  l'artillerie,  on  était  le 
chef  depuis  1772.—  Son  sous-chef,  Peyrard,  on  faisait  partie  depuis  1759  ;  il  fut  chef 
•lu  personnel  do  l'urine,  de  I7i>6  à  1814,  et  se  retira  ayant  65  années  et  demie  de 
services  dans  lo  môme  bureau. 

Jt.  La  loi  dos  2*15  décembre  1790  avait  supprimé  les  emplois  de  major  ot  de  chef  de 
brigade  dans  les  régiments  ol  les  avait  remplacés  par  6  lieutenants-colonels.  Elle 
avait  aussi  chango  la  dénomination  do  «  commandant  d'école  •  on  celle  de  *  com- 
mandant d'artillerie  »  et  attribué  cette  fonction  aux  plus  anrieus  des  colonels  direc- 
teurs. —  Cbnrjue  régiment  d'artillerie  coinporloit  îO  compagnies,  groupées  on  4  di 
visions  formant  s  bataillons. 
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23  septembre,  une  loi  du  16  octobre  prononça  la  destitution  de 
ceux  qui  auraient  passé  la  frontière  et  ne  seraient  pas  rentrés  avant 
le  V  janvier  1792  ;  comme  conséquence,  il  fut  décidé  (26  novem- 
bre) qu'une  revue  de  rigueur  serait  passée  du  1er  au  15  janvier  dans 
tous  les  corps.  Pour  l'artillerie,  les  radiations  résultant  de  cette 
revue  et  le  remplacement  des  officiers  absents  furent  effectués  le 
6  février  1792. 

Soit  ignorance  des  nouvelles,  soit  difficulté  de  traverser  pendant 
la  saison  d'hiver,  soit  plutôt  désir  de  rester  en  Corse  où  il  exer- 
çait les  fonctions  d'adjudant-major  d'un  bataillon  de  volontaires1, 
Buonaparté  crut  avoir  des  raisons  légitimes  pour  ne  pas  rejoindre 
et  fut  rayé  comme  «ayant  abandonné  son  emploi  ».  Il  s'informa 
pourtant  auprès  du  commissaire  des  guerres  Sucy,  chargé  de  cette 
revue  à  Valence,  de  la  situation  qui  allait  lui  être  faite  (ûn  de  fé- 
vrier 1792).  La  réponse  fut,  sans  doute,  tranquillisante  et,  d'ail- 
leurs, toutes  les  préoccupations  de  l'Assemblée  étaient  favorables 
aux  Gardes  nationales.  Napoléon  resta  donc  en  Corse,  se  lit  élire 
lieutenant-colonel  en  second  de  son  bataillon  (1er  avril)  et  ne  par- 
tit que  dans  les  derniers  jours  d'avril  pour  se  rendre  à  Paris  tant 
pour  justifier  sa  conduite  lors  d'une  récente  émeute  qui  avait  ensan- 
glanté Ajaccio  que  pour  faire  régler  une  affaire  d'intérêt  pécuniaire. 
Arrivé  le  28  mai,  il  s'occupa,  en  même  temps,  de  se  faire  réinté- 
grer dans  le  corps  de  l'artillerie. 

Sa  demande  parvint  au  bureau  de  l'artillerie  où  M.  Le  Sancquer 
avait  été  remplacé  par  Vaucbelle  ;  mais  celui-ci  pensa  que  cette 
affaire  méritait  d'être  déférée  à  l'examen  du  Comité  central  de  la 
guerre  1  et  le  rapport  ne  fut  présenté  au  ministre  do  la  guerre  que 


l.  Formé  en  exécution  de  la  loi  votéo  lo  4  et  promulguée  le  ît  août  i ?9i  sur  l'or- 
ganisation dus  gardes  nationales  Cette  loi  permettait  uux  officiers  ot  sous-ullicicrs  de 
l'armée  active  de  faire  partie  des  bataillons  de  gardes  nationales  volontaires,  dont  les 
cadres  devaient  être  nommés  par  élection;  seuls  les  adjudants-majors  ut  adjudants 
sous-officiers  tenaient  leur  emploi  dos  généraux  dont  dépouduienl  les  bataillons.  Ul- 
térieurement, une  loi  votée  le  88  décembre,  promulguée  lo  3  février  l7tnt,  rondit  ces 
emplois  électifs  et  Qt  rentrer  à  lours  corps,  pour  le  l"  avril,  les  officiers  et  sous-oOl 
ciers  do  l'armée  régulière  ;  toutefois,  les  lieutenonts-colouels  étaient  autorisés  ù  res- 
ter à  leur  bataillon.  V.  Napoléon  inconnu.  M,  p.  338. 

S.  L'organisation  des  bureaux  du  ministère  de  la  guorre  avait  été  renouvelée  lo 
10  décembre  1791.  Kilo  comportait  :  5  bureaux,  1  secrétariat,  i  bureau  cuntral  d'étui- 
major  et  i  comité  central  chargé  de  •  lier  entre  elles  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration du  déparlement  do  la  guerre  et  do  former  uu  point  do  réunion  où  les  cliefs  de 
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le  20  juin.  Approuvant  les  conclusions  •  du  comité,  le  ministre  avisa, 
le  10  juillet,  le  pétitionnaire  qu'il  était  réintégré  clans  son  emploi, 
que  le  commandant  d'artillerie  à  Valence  (M.  de  Mauroy)  recevait  des 
ordres  en  conséquence,  que  ses  appointements  seraient  rappelés  en 
entier  et  qu'il  était  à  désirer  que  son  service  dans  la  Garde  natio- 
nale pût  lui  permettre  d'aller  remplir  au  4*  régiment  ses  fonctions 
de  capilaine.  C'était,  en  effet,  à  un  nouveau  grade  que  Napoléon  se 
trouvait  promu  en  raison  de  son  ancienneié  dans  le  corps  et  il  y 
prenait  rang  du  6  février  1792,  jour  où  avait  été  arrêté  le  dernier 
état  des  officiers  en  activité  de  service  dans  l'artillerie.  Toutefois, 
le  brevet  ne  put  être  expédié  que  le  30  août. 

En  effet,  dès  le  23  juillet,  le  minisire  Lajard  avait  été  remplacé 
par  d'Abancourt  qui  fut  décrété  d'accusation  le  10  août,  tandis  que 
Vauchelle  était  incarcéré  pendant  quelques  jours  à  l'Abbaye.  Le 
nouveau  ministre,  Servan,  élu  le  11  août  par  l'Assemblée,  était 
à  l'armée  et  l'intérim,  confié  d'abord  à  Monge,  ministre  de  la  ma- 
rine, était  fait  par  Clavière.  Servan  arriva  à  Paris  à  la  fin  d'août  et 
prêta  serment  le  31  à  l'Assemblée.  La  veille  il  avait  contresigné 
avec  la  restriction  «  pour  mon  prédécesseur  »  le  brevet  de  capitaine 
octroyé  à  «  Napoleone  de  Buonaparté  » 1 . 

Celui-ci  qui  avait  été  témoin  des  sanglantes  journées  du  20  juin 
et  du  10  août  se  trouvait  alor6  cbargé  de  sa  sœur  Marianna,  âgée 
de  quinze  ans  et  sans  asile  par  suite  du  licenciement  de  la  maison 
de  Saiut-Cyr,  ordonné  le  16  août.  Apres  l'avoir  été  chercher  le 
lrr  septembre,  il  partit  donc  pour  la  ramener  en  Corse  où  lui-même 
était  d'ailleurs  légalement  autorisé  à  résider  à  cause  de  son  com- 
mandement dans  la  Garde  nationale.  Il  y  passa  la  fin  de  1792  et 
les  premiers  mois  de  1793  et  prit  part  à  diverses  affaires.  Lors 
d'une  tentative,  avortée,  pour  6'emparer  de  la  forte  position  mari- 


bureau  trouveraient  des  officiers  instruits  avec  lesquels  ils  pourraient  discuter  et  pré- 
parer les  objets  importants  à  soumettre  au  ministre  t.  Co  comité  était  composé  de 
sept  membres  et  de  doux  adjoints;  savoir  :  los  généraux  d'Arçon,  de  Manson  (artil- 
lerie) et  0  Conncll  ;  les  colonels  Berlbier  et  d'Abaucourt,  le  lieutenant-colonel  Saiut- 
Fief  (artillerie)  ol  le  capitaine  Saint-Honoré. 

1.  i  ...  Ce  n'est  que  faute  d'être  bien  informé  que  M.  do  Buonaparté  a  été  destitué 
«le  son  emploi.  Il  demande  à  le  recouvrer  et,  comme  son  exposé  est  exact,  on  ne 
voit  pas  qu'il  y  ait  lieu  do  faire  la  moindre  diiliculté  à  cet  égard  ..  i  Sigué  :  Vau- 
chelle, Manson,  Saint- Honoré,  Pieno  Didelot,  d'Abancourt,  SaJut-bicf,  d'Arçon. 

t.  Xapolèon  inconnu,  II,  400. 
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time  de  la  Maddalena  (Sardaigne),  il  commanda  son  bataillon  et 
une  faible  artillerie.  Il  reçut  ensuite,  dit-on,  des  représentants  du 
peuple  (Saliceti,  Lacombe  Saint-Michel  et  Delcher)  une  commis- 
sion pour  inspecter  toute  l'artillerie  et  la  défense  des  côtes  de  la 
Corse,  mais,  voyant  sa  famille  menacée  par  la  haineuse  animosité 
des  partis  adverses,  il  résolut  de  la  mettre  en  sûreté  sur  le  conti- 
nent et  partit  avec  elle  de  Calvi  le  11  juin  1793. 

III 

A  la  fin  du  mois  de  juin  1793,  Napoléon  rejoignit  à  Nice  la 
fraction  du  4'  régiment  qui  ecrvait  à  l'armée  d'Italie. 

Créée  le  7  novembre  précédent,  cette  armée  avait  été  réunie  à 
celle  de6  Alpes  le  26  mai  1793  et  placée  sous  le  commandement 
supérieur  du  général  Kellermann.  Celui-ci,  arrivé  à  Nice  le  17  juin, 
avait  arrêté  les  opérations  défensives  à  exécuter  dans  cette  région 
et  les  avait  consignées  dans  une  très  remarquable  instruction,  rédi- 
gée par  le  général  de  Saint-Remy  \  chef  d'état-major  de  l'armée 
des  Alpes;  puis,  rappelé  par  les  événements  de  Lyon,  il  avait  laissé 
au  général  Brunei  le  soin  de  les  effectuer.  L'artillerie  était  com- 
mandée par  le  général  de  brigade  du  Teil  (J.)  cadet,  que  Biron, 
prédécesseur  de  Brunet,  avait  amené  d'Alsace  et  qui  était  arrivé 
le  3  mai.  Le  parc  avait  pour  directeur  le  colonel  Diijard1,  nommé 
le  8  mars  au  commandement  du  4*  régiment;  le  lieutenant-colonel 
Gassendi 1  et  le  capitaine  d'ouvriers  Faullrier  (François)  y  éiaieiU 


1.  Rouie]  de  Saint-Homy  (C.  A.  L.),  né  en  1746  à  Clinndernagor;  lieutenant  eu  se- 
cond en  1744  ;  capitaine  en  1779;  lieutenant-colonel  de  8'  classe  le  6  février  i?9>; 
maréchal  de  camp  S  octobre  1791;  général  de  division  le  16  mai  1793;  suspendu  In 
7  octobre  1793  ;  inspecteur  général  le  20  mai  1795.  Chef  d'état-major  do  l'armée  des 
Alpes  depuis  novembre  1792. 

s.  Dujard  (J.  L.,  chevalier  de),  né  en  1739  n  l.unévillo;  sous-lieutenant  en  1757; 
lieutenant  en  l'6o;  capitaine  eu  1772;  major  en  1786;  lieutenant-colonel  de  in  classo 
du  i« Janvier  1791  au  4»  régiment;  colonel  le  8  mars  1793;  général  de  brigade  pro- 
visoire le  25  février  1794  ;  confirmé  le  i(r  avril  1796;  assassiné  le  s  juillet  1796  au 
col  de  Tende.  Employé  à  l'armée  d'Italio  comme  directeur  du  parc,  puis  comme  com- 
mandant on  chef  de  l'artillerie,  entre  le  départ  de  du  Teil  et  l'arrivée  de  Napoléon. 

3.  Gassendi  (J.  J.  B.  de),  né  on  1748  à  Digne;  lloutenant  en  17C8;  capitaine  en 
17»*;  chef  do  bataillon  lo  8  mars»  17»»;  chef  do  brigade  lo  3  mars  179»;  général  de 
brigade  le  14  septembre  1800;  général  do  division  lo  19  septembre  1805.  Directeur 
du  parc  do  l'armée  d'Italie  on  1793  et  1794,  puis  do  l'armée  de  réserve  en  isoo.  Chef 
du  Bureau  de  l'artillerie  au  ministère,  do  laoo  (août)  à  1313  {10  avril'.  Mort  à  Nuits 
on  t8ï8. 
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employés,  et,  d'après  le  décrel  du  1"  mars  1793,  les  approvision- 
nements d'artillerie  devaient  être  tirés  des  arsenaux  d'Auxonne  et 
de  Lyon1.  Quant  à  l'artillerie  de  chacune  des  brigades  de  l'armée, 
elle  était  commandée  par  le  capitaine  en  premier  de  la  compagnie 
qui  y  était  attachée. 

Les  règlements  eu  vigueur  à  cette  époque  autorisaient  le  com- 
mandant en  chef  de  l'artillerie  d'une  armée  à  disposer  à  son  gré 
du  personnel  placé  sous  ses  ordres. 

Dès  son  arrivée,  le  capitaine  Buonaparlé  fui  chargé  d'organiser 
le  service  des  batteries  de  côte,  dont  le  voisinage  de  la  flotte  an- 
glaise pouvait  rendre  le  rôle  très  important  et  dont  le  général  du 
Teil  avait  constaté  le  dénuement.  Il  conserva  cet  emploi,  bien 
qu'il  eût  été  presque  aussitôt  (1er  juillet)  nommé  au  commande- 
ment de  la  compagnie  de  Sugny',  qui  venait  d'être  promu  chef  de 
bataillon. 

Cependant  les  Lyonnais,  insurgés  contre  la  Convention  s'é- 
taient emparés,  depuis  le  28  mai,  de  l'arsenal  de  cette  ville;  les 
Marseillais,  soulevés  aussi,  avaient  formé  une  armée  départemen- 
tale qui,  marchant  pour  secourir  Lyon,  interceptait  tous  les  con- 
vois descendant  la  vallée  du  Rhône  à  destination  de  l'armée  d'Ita- 
lie. Celle-ci  allait  donc  manquer  de  munitions,  de  poudre  surtout  *. 
Le  capitaine  Buonaparté  reçut  mission  d'en  aller  chercher  et  de 
négocier  avec  les  fédéralistes  marseillais  la  liberté  des  communi- 
cations de  l'armée  couvrant  la  frontière.  Passant  par  Marseille, 
cet  officier  arriva  vers  le  20  juillet  aux  environs  d'Avignon,  occu- 
pée par  les  rebelles  qui  y  avaient  trouvé  14  pièces  de  canon  de 
gros  calibre;  là  il  dut,  sans  doule,  se  joindre  à  l'armée  du  Midi, 


l.  Journal  militaire,  1793,  vol.  Ier,  p.  187. 

S.  Sugny  iJ.  M.  V.,  Rnraey  do),  né  on  1753  a  Saint-Juat  (Loire)  ;  lieutenant  en  se- 
cond en  1778,  capitaine  en  1787  ;  chef  de  bataillon  du  15  juin  1793;  chef  de  brigade 
(colonel)  30  décembre  1 793  ;  directeur  à  Marseille;  suspendu  20  janvier  1794,  puis 
réintègre";  cou  Uriné  le  6  mai  1795;  directeur  à  Toulon  on  juillet  1795;  général  de 
brigade  en  1797  ;  général  de  division  en  1799;  devint  en  1800  premier  inspecteur 
général  de  l'artillerie  de  la  marine. 

3.  Le  U  juillet,  la  Convention  ordonna  le  rassemblement  des  troupes  destinées  à 
réduire  les  »  rebelles  *  ;  la  ville  de  Lyon  Tut  investie  le  ft  août,  assiégée  à  partir  du 
14  et  prise  le  9  octobre  I7ii3.  Son  nom  fut  ebangé,  par  la  loi  du  li  septembre  1793, 
un  celui  do  ■  Commune  affranchie  «  et  no  lui  Tut  restitué  que  le  7  octobro  1794. 

4.  Vonges,  prôs  d'Auxonne,  Sainl-Cbotuas,  près  Marseille,  étaient  les  soûles  fabri- 
quos  do  poudre  de  cette  région. 
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formée  le  8  juillet  à  Valence,  sous  le  commandement  du  peintre 
Carteaux.  Après  une  attaque  infructueuse,  cette  armée,  forte  d'en- 
viron 3000  hommes,  entra  le  25  dans  Avignon,  évacuée  par  les 
fédérés;  puis  elle  se  dirigea  vers  Aix,  qu'elle  occupa  le  21  août 
aûn  de  se  relier  à  l'armée  d'Italie,  et  ensuite  sur  Marseille  où  elle 
pénétra  le  25. 

Napoléon  passa  la  fin  de  juillet  à  Avignon,  requit  dans  cette 
ville,  à  Tarascon  et  dans  d'autres  localités  voisines,  des  voitures  at- 
telées et,  6ans  doute,  rassembla  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  matériel 
d'artillerie  et  de  munitions  pour  l'expédier  à  Nice.  C'est  aussi  à 
cette  époque  qu'il  composa  et  fit  imprimer  le  Souper  de  Beaucaire. 
Mais,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pu  reconstituer  avec  certitude  l'em- 
ploi de  son  temps  pendant  tout  le  mois  d'août  et  les  premiers  jour* 
de  septembre  '. 

Sur  les  entrefaites,  le  général  du  Teil  avait  été  envoyé  (25  juil- 
let) à  l'armée  des  Alpes,  qui  paraissait  la  plus  menacée,  et  l'es- 
cadre anglaise  entrait  le  27  août  en  rade  de  Toulon,  où  elle  mouil- 
lait sous  l'œil  bienveillant  des  habitants.  Dès  le  lendemain, 
Carteaux  se  transportait  au  Beausset,  tandis  que  le  général  I,a- 
poype,  rappelé  à  l'armée  d'Italie,  était  chargé  d'organiser  tant  bien 
que  mal  une  armée,  dite  révolutionnaire,  avec  laquelle  il  occupa 
(6  septembre)  Hyères  et  Solliès. 

Par  arrêté  des  représentants  du  peuple',  daté  du 4  septembre,  le 
général  commandaut  l'armée  du  Midi  était  chargé  du  commande- 
ment supérieur  de  toutes  les  forces  destinées  à  agir  contre  Toulon 
et,  le  7  septembre,  les  opérations  commençaient  par  l'attaque  des 
gorges  d'Ollioules.  La  faible  artillerie  de  cette  armée  était  aux 
ordres  du  chef  de  bataillon  de  Dommartin',  commandant  l'uue  des 


l.  Napoléon,  à  Sainto-Hélôno,  parait  avoir  ou  souvenance  d'un  voyage  qu'il  aurait 
fait  è  Paris  à  celte  époque.  Le  libellé  d'une  apostille  du  ministre  Buuchotte  sur  le 
résumé  d'une  demande  d'emploi  a  l'armée  du  Rhin  semblerait  confirmer  la  réalité  de 
ce  déplacement,  qui  n'est  pourtant  guère  vraisemblable.  V.  Napoléon  inconnu,  II, 
476. 

9.  Escudié,  Fréron,  Barras,  Gasparin.  Roubaud,  Albitte. 

3.  Dommartin  (E.  A.  Cousin  dei,  né  en  1768  à  Dommartin  (Haute-Marne);  lieute- 
nant eu  second  1"  septembro  1785;  cspiiaine  le  6  février  179»;  cher  do  bataillon  le 
s  septembre  1793;  chef  do  brigade  le  7;  général  do  brigado  lu  23;  gooérul  de  divi- 
sion lo  32  juillet  1798;  mort  à  Rosette  (Égypto)  le  9  juillet  1 709.  —  Commanda  l'ar- 
tillerie légère  de  l'armée  d'Italio  en  17UC;  en  second  l'artillerie  do  l'armée  en  1797  ; 
puis,  en  chef,  l'artillerie  de  l'armée  de  Paris,  celle  de  l'année  du  Rhin  et  colle  de 
l'armée  d'Orient. 

caiwici  oc  la  »»bb*t,  —  «•  ôl.  10 
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compagnies  de  canonniers  à  cheval  formées  par  le  4*  régiment. 
Bles6é  dans  le  combat  du  7  et  nommé  chef  de  brigade  (colonel)  le 
même  jour,  cet  officier  continua  ses  fonctions  jusqu'au  moment  où 
il  fut  contraint  de  se  faire  transporter  à  Marseille  pour  s'y  faire 
soigner  (21  septembre).  Du  côté  du  général  Lapoype,  l'artillerie 
devait  être  commandée  par  le  chef  de  bataillon  Sugny  ;  elle  n'avait 
aucune  ressource  comme  matériel. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  le  capitaine  Buonaparté,  qui  re- 
tournait à  l'armée  d'Italie  où  était  sa  compagnie,  fut  requis  parles 
représentants  Gasparin  et  Saliceti  pour  seconder,  puis  suppléer 
Dommartin.  Il  paraît  être  arrivé  le  12  septembre  au  quartier  géné- 
ral de  Gai  teaux,  mais  ce  n'est  qu'à  dater  du  18  qu'il  prit  effective- 
ment en  main9  le  commandement  de  l'artillerie. 

Ce  jour-là,  l'équipage  de  l'armée  de  siège  comprenait,  au  total, 
six  bouches  à  feu  6ans  approvisionnements  ! 

Tout  était  donc  à  créer  et,  pour  comble  de  difficulté,  c'était  danR 
les  magasins  de  Toulon  que  se  trouvait,  depuis  vingt  ans,  tout  le 
matériel  préparé  pour  la  défense  des  côtes  de  cette  région.  A  Mar- 
seille, la  réorganisation  des  Directions,  arrêtée  en  1774,  n'avait 
laissé  que  le  vieil  armement  des  forts  et  quelques  munitions  qui, 
d'ailleurs,  avaient  été  déjà  plus  d'une  fois  pillées  parlesémeu- 
tiers.  Par  quels  prodiges  d'activité  et  d'ingéniosité  un  officier  de 
24  ans  parvint,  en  deux  mois  et  demi,  à  former  un  équipage  de 
194  bouches  à  feu  disposant  de  près  de  1000  coups  chacune,  c'est 
ce  qui  ne  6era  pas  raconté  ici1,  car  le  cadre  de  la  présente  notice 
permet  à  peine  d'indiquer  les  principes  qu'il  a  appliqués. 

La  pénurie  de  personnel  n'était  pas  moindre;  à  Marseille,  le 
capitaine  en  résidence,  Perrier,  était  malade  ;  le  lieutenant  Muiron, 
Agé  de  dix-neuf  ans,  plein  de  zèle  et  d'ardeur  pour  ses  fonctions 
de  directeur  du  parc,  manquait  d'expérience*  et  d'autorité.  L'école 


l.  Consultez  :  Campagne»  dans  le»  Alpes,  par  Krebs  et  Moris,  torao  Ier;  Une  Fa. 
mille  militaire  au  xvui»  siècle,  par  du  Tcil,  chap.  XX  ;  Correspondance  de  Napo- 
léon etc. 

3.  Muiron  (J.  B.),  né  on  1774  à  Paris;  élève  à  Chalons;  second  lieutenant  lo 
1"  septembre  1792;  premier  lieutenant  le  1er  décembre  1798;  capitaino  fin  septem- 
bre i7i»3;  chef  do  bataillon  provisoire  17  janvier  1795;  confirmé  lo  s  juin;  tué  à  la 
bataille  d'Arcole  le  19  novembre  1796.  — Avait  succédé  à  Bonaparte  duns  lo  comman- 
dement de  la  compagnie  dont  il  était  titulaire. 
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d'artillerie  de  Valence  avait  été  transférée  à  Grenoble  avec  ce  qui 
restait  du  4'  régiment,  dont  les  détachements  garnissaient  les  Py- 
rénées, les  Alpes  et  les  côtes,  depuis  Bayonne  jusqu'au  Léman. 

Le  premier  soin  de  Napoléon  fut  de  constituer  une  base  d'appro- 
visionnement pour  l'équipage  de  siège.  Dès  le  18  septembre,  il  fit 
donner  ordre  au  lieutenant-colonel  Gassendi  de  se  rendre  de  Nice 
à  Marseille  avec  le  lieutenant  Pellegrin  et  d'amener  deux  bons 
employés  (l  garde  et  1  conducteur)  pour  tenir  la  comptabilité. 
Puis,  en  sa  qualité  de  commandant  en]chef  l'artillerie  d'une  armée, 
et  suivant  une  coutume  toujours  respectée  alors,  il  enlaraa  direc- 
tement avec  le  ministre,  ou  plutôt  avec  son  adjoint  (chef  de  la  di- 
vision de  l'artillerie)  Dupin,  une  correspondance  active  qui  fit  en- 
voyer du  Creusot  et  de  diverses  places  centrales  quelque  matériel 
de  gros  calibre.  Lui-même,  toujours  en  mouvement,  dirigeait  la 
construction  des  batteries  et,  faisant  en  même  temps  les  fonctions 
d'ingénieur,  rédigeait  des  projets  de  conduite  du  6iège  qu'il  adres- 
sait au  ministre  pour  les  faire  approuver  par  le  comité  de  Salut 
public  et  transmettre  au  général  en  chef. 

Mais  les  ressources  trouvées  dans  Marseille  étaient  insuffisantes  ; 
aussi  Gassendi,  arrivé  le  18  octobre,  dut-il  repartir  le  23  pour  le 
Dauphiné  après  avoir,  suivant  la  méthode  réglementaire,  dressé 
l'état  des  objets  existant  dans  l'équipage  de  6iège  et  celui  des  ob- 
jets manquant  qu'il  fallait  tirer  des  fonderies  et  places  de  la  Direc- 
tion du  Dauphiné,  de  Lyon,  d'Auxonne  ou  d'autres  magasins  plus 
éloignés  encore.  Les  généraux  du  Teil,  tous  deux  alors  à  Greno- 
ble, facilitèrent  l'accomplissement  de  sa  mission. 

Buonaparté  avait  été  nommé,  provisoirement,  chef  de  bataillon 
le  29  septembre  et  confirmé  le  19  octobre  ;  Gassendi  avait  été 
promu  sept  mois  auparavant,  cependant  il  s'était  conformé  sans 
difficulté  à  l'usage  constant  du  corps  de  l'artillerie,  qui  attribuait 
le  commandement  en  chef  d'un  équipage,  non  au  plus  ancien  des 
officiers,  mais  bien  à  celui  qui  était  muni  d'une  commission  éma- 
née du  ministre  ou  du  général  de  l'armée.  Les  officiers  de  l'état- 
major  de  l'armée  de  tiège  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  de  dé- 
férer aux  demandes  du  commandant  de  l'artillerie,  et  celui-ci 
réclamait  (lettre  du  25  octobre)  l'envoi  d'un  général  dont  le  grade 
pût  en  imposer.  Ce  fut  donc,  sans  doute,  pour  atténuer  ces  conflits 
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d'autorité  que  les  représentants  nommèrent,  le  27  octobre,  Buona- 
parté  au  rang  d'adjudant-général  chef  de  brigade  ',  rang  qui  paratt  lui 
avoir  été  confirmé  le  1er  décembre  (10  frimaire  an  II),  mais  qui  ne 
modifia  en  rien  sa  situation  de  chef  de  bataillon  (alias  lieutenant- 
colonel)  dans  le  corp6  de  l'artillerie. 

Le  31  octobre,  le  général  du  Teil  cadet  fut  nommé  au  com- 
mandement de  l'artillerie  do  l'armée  devant  Toulon,  où  le  médecin 
Doppet,  qui  venait  de  soumettre  Lyon,  allait  remplacer  Carteaux. 
Tous  deux  étaient  à  Grenoble  ;  mais,  tandis  que  Doppet  arriva  le 
9  novembre  devant  Toulon  pour  y  trouver  6on  envoi  aux  Pyrénées- 
Orientales,  du  Teil,  6'arrétant  à  Marseille,  ne  rejoignit  le  corps  de 
siège  que  le  16,  veille  du  jour  de  l'arrivée  de  Dugommier.  A  partir 
de  ce  moment,  et  conformément  aux  règlements*,  Buonaparté  ne  fut 
plus  que  «  commandant  en  second  de  l'artillerie  de  l'armée  »  ; 
mais  il  est  permis  d'affirmer  que  son  activité,  sa  puissance  de  tra- 
vail, sa  connaissance  complète  des  localités  et  des  projets  d'at- 
taque, aussi  bien  que  son  caractère,  lui  avaient  assuré  dès  lors  un 
rôle  prépondérant. 

L'armée  républicaine  comptait,  à  cette  époque,  environ  30000 
hommes.  Huit  jours  après  son  arrivée,  Dugommier,  ayant  reconnu 
la  place,  convoqua  (25  novembre)  les  généraux  des  divisions  et 
brigades,  le  général  d'artillerie,  les  trois  commandants  de  l'artille- 
rie d°s  attaques  et  les  ingénieurs  présents,  afin  d'arrêter  le  plan 
définitif  du  siège.  Le  projet  que  Buonaparté  avait  adressé,  le  15, 
au  Comité  de  Salut  public  fut  examiné  par  ce  conseil,  discuté  et  mo- 


l.  V.  Situation  de  ïélal-major  provisoire  de  l'armée  du  Midi  à  la  date  du  27  octo- 
bre (archives  de  la  guerre);  F.  Masson,  Napoléon  et  ta  famille,  I,  83.  —  Le  décrol 
du  30  avril  1793  (art.  10)  proscrivait  aux  représentants  du  peuple  on  mission  auprès 
des  armées  de  se  concerter  avec  les  généraux  pour  Taire  nommer  sur-le-champ  aux 
emplois  vacants,  en  se  conformant  au  mode  d'avancement  décrété.  Les  nominations 
définitives  étaient  réservées  au  ministre  do  la  guerre,  qu'un  décret  du  28  juillet  1793- 
nutorisait  à  choisir  dans  tous  les  grades  pour  effectuer  le  remplacement  des  officiers 
généraux  ou  d'état-major.  En  cas  d'urgence,  les  représentants  pouvaient  conférer  un 
emploi,  mais  pour  i&  jours  seulomont.  L'avancement  dans  l'artillerie  était  alors  réglé 
par  la  loi  du  87  avril  1791,  le  règlement  du  1er  janvier  1792  et  la  loi  du  st»  juillot 
1792,  que  celle  du  27  mars  1793  avait  maintenue  en  vigueur;  les  grades  de  colonel 
étaient  attribués:  un  tiers  au  choix,  à  des  lieutenants-colonels  ayant  au  moins  douv 
années  de  sorvices.  Au  contraire,  la  désignation  des  adjudants  généraux  des  divers 
grades  n'était  soumise  à  aucune  restriction. 

3.  V.  Règlements  du  i«  avril  1794,  concernant  le  Service  de  l'artillerie  dans  les 
places,  en  campagne,  dans  les  sièges,  etc. 
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diflé,  mais  Jes  batteries  déjà  établies  furent  approuvées.  Les  tra- 
vaux poussés  aussitôt  avec  la  plus  grande  vigueur,  tant  à  Test  qu'à 
l'ouest  de  la  rade,  et  la  prise  simultanée  du  mont  Faron  et  du  fort 
Mulgrave  ou  petit  Gibraltar  (17  décembre),  déterminèrent  le  dé- 
part de  la  flotte  anglaise  qui,  en  6e  retirant,  incendia  l'arsenal  et 
les  vaisseaux  français  restés  dans  le  port. 

Le  19,  Dngommier  et  les  représentants  entrèrent  dans  Toulon  ; 
ceux-ci  nommèrent  (20  décembre)  chef  de  brigade  (colonel)  le 
commandant  de  l'artillerie  de  la  gauche,  Sugny,  et,  le  lendemain 
(l,r  nivôse),  signèrent  un  arrêté  conférant  provisoirement  à  Buo- 
naparté  le  grade  de  général  de  brigade.  Le  général  en  chef  écri- 
vit en  même  temps  au  ministre  et  au  Comité  de  Salut  public  pour 
obtenir  la  confirmation  de  cette  nomination. 

Enattendnnt,  le  nouveau  général,  chargé,  le  26  décembre,  d'ins- 
pecter la  défense  des  côtes,  depuis  les  Bouches  du  Rhône  jusqu'à 
Nice,  se  rendit  à  Marseille,  où  il  devait  séjourner  jusque  vers  le 
milieu  de  février. 

11  avait  clos  cette  première  période  de  commandement  en  adres- 
sant, le  24  décembre,  au  ministre  l'état  réglementaire  des  objets 
composant  à  cette  date  l'équipage  d'artillerie  employé  contre  la 
ville  assiégée. 

IV 

Les  lois  du  15  décembre  1790  et  du  23  septembre  1791  n'avaient 
accordé  au  corps  de  l'artillerie  que  10  généraux  dont  6  de  brigade. 
Or,  diverses  circonstances  avaient  mis  en  évidence  un  grand  nom- 
bre des  officiers  de  cette  arme  et,  à  la  lin  de  1793,  il  existait  plus 
de  30  généraux  en  provenant.  La  confirmation  du  graJe  donné  à  un 
homme  de  24  ans  comptant  huit  ans  et  demi  de  services  et  seule- 
ment 37  mois  de  présence  effective  au  corps  souleva,  sans  doute, 
quelques  objections  1  et  ce  ne  fut  que  le  6  février  1794,  deux  ans 


1.  L'état  nominatif,  manuscrit,  dos  officiers  du  corps  de  l'artillerie  pendant  les  an- 
nées 1793  et  1794,  conservé  aux  Archlvoa  de  l'artillerie  porte  la  trace  do  ces  Infla- 
tions. Au-dessous  du  nom  de  Duonaparlé  on  avait  écrit  :  f  général  de  brigade  le 
...  nivôse  an  g  »,  puis  cette  mention  fut  surchargée  et  transformée  on  :  «  le  i<*  plu- 
viôse an  t,  en  dehors  du  corps.  »  Il  est  a  remarquer  qu'un  rapport  du  mémo  bureau 
de  l'artillerie,  daté  du      septembre  1705,  porte  que  Buonapurlè  est  général  do  bri- 
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jour  pour  jour  après  la  date  qui  marquait  son  rang  de  capitaine, 
que  «  Napoleone  Buonaparté  »  fut  inscrit  dans  le  cadre  de  l'état- 
major  général.  Il  continua  à  figurer  sur  les  états  du  corps  de  l'ar- 
tillerie, mais  avec  la  mention:  «  général  de  brigade  en  dehors  du 
corps  »,  ce  qui  n'empêcha  pas,  d'ailleurs,  de  lui  confier  le  com- 
mandement de  l'artillerie  de  l'armée  d'Italie. 

Napoléon  s'était  fait  officiellement  adjoindre  son  frère  Louis  ; 
il  consacra  près  de  trois  mois  à  réorganiser  les  batteries  du  lit- 
toral et  les  défenses  de  Marseille,  Toulon,  Hyères,  Saint-Tropez, 
Fréjus,  etc.,  et  arriva  le  20  mars  à  Nice,  où  le  quartier  général  de 
l'armée  d'Italie  séjournait  depuis  deux  ans.  Il  y  trouva,  placé  sous 
ses  ordres  en  qualité  de  commandant  en  second  l'artillerie,  son 
ancien  colonel  Dujard  qui,  depuis  près  de  trois  mois,  en  exerçait 
le  commandement  en  chef  et  venait  d'être  promu  général  (25  fé- 
vrier). Gassendi,  Directeur  du  parc,  avait  été  suspendu  de  ses 
fonctions  le  20  janvier,  mais  avait  persisté  à  les  exercer 1  ;  Faultrier, 
chef  de  bataillon  du  25  février,  était  Sous-Directeur  et  chargé  des 
travaux  de  l'arsenal  improvisé.  Les  compagnies  d'artillerie  étaient 
dispersées  dans  la  montagne  avec  les  brigades  auxquelles  elles 
étaient  affectées  ;  elles  avaient  fort  peu  de  matériel  et  d'animaux. 
L'armée  était  commandée  par  le  vieux  général  Dumerbion  qui  con- 
naissait parfaitement  bien  toute  la  région. 

«  Il  est  du  devoir  du  général  d'artillerie  de  connaître  l'ensemble 
des  opérations  de  l'armée,  puisqu'il  est  obligé  de  fournir  les  divi- 
sions d'armes  et  de  munitions.  Ses  relations  avec  les  commandants 
d'artillerie  dans  chacune  d'elles  le  mettent  au  courant  de  tous  les 
mouvements  et  la  conduite  de  son  grand  parc  dépend  de  ces  ren- 
seignements. »  Or,  en  pays  de  montagne,  la  guerre  est  surtout  une 
succession  d'affaires  de  postes  parfois  sans  liaison  apparente  entre 
elles;  la  configuration  des  localités  et  la  nature  des  moyens  de 


gade  du  mois  de  nivôte  an  2.  Le  mémoire  do  propositiou  fui  rédigé  par  lu  bureau 
des  élats-mojors  et  approuvé  le  6  février  1794.  Napoléon  reçut  le  16  février  son 
brevel. 

1.  Sur  une  lollre  adressée  de  Nico,  le  3  pluviôse  (-.%  janvier),  par  Gassendi,  diree- 
leur  du  parc  de  l'armée  d'Italie,  à  Dupin,  adjoint  au  ministre,  ou  lit,  eu  apostille  : 
«  Gassendi  n'osl-il  pas  suspendu?  lui  en  rafraîchir  la  mémoire  »,  et  sur  une  autro, 
du  3  ventoso  (ai  février*  :  «  Gassendi  est  suspendu,  le  lui  rappeler.  •  (Guerre,  ar- 
chives administratives.) 
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communication  y  jouent  le  plus  grand  rôle.  Napoléon  Ût  donc  tout 
de  suite  la  tournée  des  positions  occupées  par  l'armée,  dont  les 
avant-postes  étaient  à  plus  de  10  lieues  de  Nice,  et,  à  son  retour, 
remit  au  général  en  chef  un  premier  projet  d'opérations.  Puis,  afin 
de  pouvoir  faire  face  à  toutes  les  éventualités,  il  fit  confectionner 
des  munitions  d'infanterie  et  compléter  l'équipage  de  campagne  , 
tandis  qu'il  chargeait  le  capitaine  Andréossy1  d'organiser  un  équi- 
page de  ponts,  le  chef  de  bataillon  Songis*  de  constituer  l'équipage 
de  siège  et,  enfin,  le  lieutenant-colonel  Faultrier'  de  former  un 
équipage  complet  d'artillerie  de  moutagne.  Lui-même  refit  l'arme- 
ment de  la  côte  et  partit  bientôt  avec  la  mission,  donnée  par  le 
représentant  Ricord,  d'aller  à  Gènes  chercher  des  poudres  achetées 
pour  le  compte  de  la  République  ;  il  en  profita  pour  reconnaître  le 
littoral  ainsi  que  les  fortifications  de  Savone  et  de  Vado. 

Ces  déplacements  incessants  éveillèrent  la  méûance  des  repré- 
sentants qui  n'en  comprenaient  point  l'utilité  ;  comme,  déjà,  Buo- 
naparté  avait  été  dénoncé  pour  avoir  fait  réparer  les  forts  de  Mar- 
seille, son  voyage  à  Gênes,  l'ancienne  suzeraine  de  la  Corse,  leur 
parut  absolument  suspect  et,  le  6  août  1794,  ils  ordonnèrent  de 
l'appréhender  et  de  l'incarcérer.  Il  parviut  cependant  à  se  justifier, 
fut  remis  en  liberté  et  chargé,  en  septembre,  d'organiser  l'équipage 
de  l'expédition  maritime  projetée  pour  délivrer  la  Corse  du  joug 
anglais.  Il  consacra  six  mois  à  ce  travail  ;  mais  l'escadre  française, 


>.  Andréossy  (A.  F.  <!'),  né  en  t7«l  à  Castolnaudary.  Lioutonanl  on  1781;  capitaine 
en  1791;  chef  de  bataillon  le  l*r  avril  1795;  chef  de  brigade  le  7  décembro  1796  ; 
gënérjl  de  brigade  lo  17  avril  1793;  général  da  division  le  4  janvier  1800.—  Attaché 
à  I  utat-major  général  des  armées  d'Italie  cl  d'Égyptc  ;  chef  du  Bureau  de  l'artillerie 
et  du  génie  au  ministère  après  le  18  brumaire;  aide-major  général  do  la  Graude-Ar- 
mit  en  1805  et  1806,  etc.,  etc. 

l.  Songis  <N.  M.  de),  né  en  1761  à  Troyoa.  Lieutenant  en  178»;  capitaine  en  1797  ; 
cher  de  bataillon  provisoire  le  29  décembre  1793;  confirmé  lo  20  mai  1795;  chef  de 
fjfigado  le  15  août  1796;  général  de  brigade  le  17  mai  1799;  général  de  division  le 
U  novembre  1799.  Premier  inspecteur  général  de  l'artillerie  le  30  janvier  1804.  A 
commandé  l'artillerie  de  l'armée  d'Êgypto,  cello  do  la  Garde  des  consuls,  do  l'armée 
des  côte»  de  l'Océan,  et  celle  do  la  Grande-Armée,  de  1905  à  1809.  Mort  le  27  dé- 
cembre 1810,  inhumé  au  Panthéon. 

t.  Faultrier  (F.  de),  né  en  1760  à  Metz.  Lieutenant  en  1778;  capitaine  en  1792  ; 
chef  de  bataillon  provisoire  le  25  février  1791;  confirmé  le  26  mai  1 7 1»5  ;  chef  de  bri- 
gaile  en  179;;  général  do  brigade  en  1799;  général  de  division  lu  l<r  février  1805. 
Mort  lo  S8  octobre  1805  à  Donauwerth.  Directeur  dos  parcs  des  armées  d'Italie,  d'E- 
gypte, des  côtes  de  l'Océan,  de  la  Uraude-Arméo,  etc. 
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fortie  de  Toulon  le  2  mars  1795,  ayant  été  contrainte  de  rentrer 
après  une  rencontre  avec  les  Anglais,  l'expédition  avorta. 

Entre  temps,  un  décret  de  la  Convention  daté  du  19  décembre 
1794  avait  prescrit  la  revision  des  cadres  de  l'armée  et  l'établisse- 
ment d'un  tableau  où  les  officiers  conservés  en  activité  seraient 
classés  par  arme,  par  grade  et,  dans  chaque  grade,  par  ordre  d'an- 
cienneté. Ultérieurement  elle  avait  décidé  (2  février)  que  ceux  de 
ses  membres  qui  étaient  militaires  seraient  inscrits  à  leur  rang 
d'ancienneté  sur  ce  tableau  et  (3  avril)  que  les  généraux  de  bri- 
gade seraient,  pour  cette  fois  seulement,  placés  d'après  la  durée 
totale  de  leurs  services.  Le  Comité  de  Salut  public  était  chargé  de 
l'exécution  et  ce  fut  Dubois-Crancé  qui  fit  le  premier  travail.  Cin- 
quante-quatre généraux  de  brigade  furent  réformés  ;  néanmoins 
Buonaparté  n'eut  sur  le  tableau  arrêté  en  mars  que  le  n°  139  et, 
par  suite  du  remaniement  des  états-majors  de  toutes  le6  armées, 
il  fut  désigné'  pour  aller  commander  l'artillerie  de  l'armée  de 
l'Ouest,  le  commandement  de  celle  de  l'armée  d'Italie  étant  at- 
tribué à  un  général  de  division  assisté  de  deux  généraux  de  bri- 
gade. Ayant  reçu  sa  nomination,  il  partit  de  Marseille  le  8  mai, 
et  arriva  à  Paris  le  28  ;  il  était  accompagné  de  son  frère  Louis,  de 
Junot  et  du  jeune  capitaine  d'artillerie  Marmont. 

Or,  une  loi,  votée  le  7  mai  1795  et  «  exécutoire  sans  délai  », 
venait  de  reconstituer  complètement  le  corps  de  l'artillerie  ;  elle 
avait  doublé  le  nombre  des  généraux  qui  lui  était  attribué  ;  mai6 
son  article  69  spécifiait  que  ceux  qui  se  trouveraient  en  sus  du 
chiffre  fixé  seraient  admis  à  la  retraite  ou  bien  employés  dans  la 
ligne  pour  être  replacés  ultérieurement  dans  l'artillerie  au  fur  et  à 
mesure  dc6  vacances.  Il  y  avait  alors  plus  de  40  généraux  venant 
de  cette  arme,  et  le  corps  n'en  devait  comprendre  que  20  (8  de  di- 
vision et  12  de  brigade).  Aubry',  qui  avait  été  rapporteur  de  la  loi, 


i.  Lo  87  mars  1795,  Lacombe  Saint-Michel,  alor*  membre  du  Comité  do  Salut  pu- 
blic et  chargé  des  affaires  concernant  l'artillerie,  écrivit  à  Pille,  chef  do  la  commis- 
sion de  l'organisation  et  du  mouvement  des  armées  pour  hftler  l'envoi  de  Buonaparté 
à  l'armée  de  l'Ouest. 

s.  Aubry  (F.),  né  on  1747  à  Paris.  Lieutenant  d'arllllorie  en  1767;  capitaine  en  1779  ; 
placé  dans  la  gendarmerie  nationale  le  16  juin  1791;  lieutenant-colonel  d'infanterie 
le  13  mal  1792;  adjudant  général  a  l'armée  du  Midi  lo  9  septembre  1798;  député  à 
la  Convention  le  «1  soplembro  179ï;  général  à  l'armée  des  côtes  de  Cherbourg  le 
15  mai  17»8;  membre  du  Comité  de  Salut  public  du  3  avril  au  a  ooùl  1795;  général 
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venait  d'être  nommé  membre  du  Comité  de  Salut  public;  il  fut 
chargé  de  dresser,  conformément  au  décret  du  30  mai,  l'état  des 
généraux  maintenus  pour  servir  dans  leur  spécialité.  Ancien  offi- 
cier d'artillerie,  il  s'inscrivit  lui-môme  en  tête  des  généraux  de 
division  ;  Buouaparté,  au  contraire,  qui  n'avait  pas  dix  ans  de  ser- 
vices, figura  parmi  les  derniers  de  la  liste  des  généraux  de  brigade 
et,  légalement,  ne  pouvait  être  employé  que  dans  l'infanterie.  Le 
tableau  fut  arrêté  le  13  juin  par  le  Comité  de  Salut  public  ;  les 
généraux  reçurent  l'ordre  d'être  rendus  le  18  à  leurs  postes  res- 
pectifs s'ils  ne  voulaient  pas  être  traités  comme  démissionnaires. 

Désigné  pour  commander  une  brigade  d'infanterie  à  l'armée  de 
l'Ouest,  Napoléon  réclame  d'abord  verbalement  auprès  d'Aubry 
et  des  autres  membres  du  Comité  et  prend  la  résolution  de  rester 
à  Paris,  en  alléguant  la  nécessité  d'un  congé  pour  rétablir  sa  santé. 
Puis  il  multiplie  les  démarches  pour  rentrer  dans  son  arme1  ;  il 
adresse  au  Comité  des  mémoires  où  il  va  jusqu'à  compter,  comme 
services  militaires,  son  temps  de  séjour  à  Brienne  ;  en  désespoir 
de  cause  il  demande  à  être  attaché  en  qualité  de  général  d'artille- 
rie à  la  mission  qui  doit  être  envoyée  en  Turquie  ;  il  fatigue  de 
ses  demandes  de  prolongation  de  congé  la  Commission  de  l'orga- 
uisalion  et  du  mouvement  désarmées'  qui  le  met  dans  l'alternative 
d'être  remplacé  ou  réformé;  enfin  il  se  voit,  par  un  arrêté  du  Co- 
mité de  Salut  public  en  date  du  15  septembre  1795,  rayé  de  la  liste 
des  généraux  à  employer  pendant  l'an  IV. 

Mais  déjà  la  fortune  a  modifié  sa  situation  ;  le  Comité  a  subi  le 
2  août  son  renouvellement  mensuel  ';  Aubry  l'a  quitté  et  une  nou- 


<lc  division  et  inspecteur  général  d'artillerie  le  13  juin  1735:  membre  des  Cinq-Cents, 
déporté  en  septembre  1797  et  romplacé  comme  inspecteur  d'artillerie  par  lu  général 
Lespinasse. 

i.  •  L'on  m'a  porté  pour  servir  ù  l'armée  île  la  Vendée  connue  général  do  brigade. 
Je  n'accepte  pas.  Nombre  de  militaires  dirigeront  mieux  que  moi  une  brigade,  ot 
peu  commanderont  avec  plus  de  succès  l'artillerie...  »  Lettre  du  17  août  1795  â  Sucy.) 
—  V.  Correspondance  de  Napoléon,  I,  pièces  55,  56,  .57,  61,  «4. 

9.  Depuis  le  mois  d'avril  1791,  les  ministères  avaient  été  remplacés  par  neuf  corn- 
mations  exicutives.  Sept  d'entre  elles  avaient  à  connaître  dos  affaires  concernant 
l'artillerie.  Mais  la  loi  du  7  mai  1795  ayant  ordonné  la  réunion  des  détails  du  maté- 
riel â  ceux  du  personnel,  P.  Benozech  fut  adjoint  à  la  commission  do  l'organisation 
et  du  mouvement  des  armées,  afin  de  gérer  l'ensemble  de  l'artillerie  ;  il  entra  ou 
fonctions  le  19  juillet.  (Voir  Revue  d'artillerie,  t.  47.  p.  53.) 

3.  Formé  en  avril  1793,  le  Comité  do  Salut  public  avait  été  reconstitué  lo  ï5  août 
1791  et  fonctionna  jusqu'au  4  novemltro  1795.  Il  comprenait  alors  i«  membres,  dont 
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velle  lettre  de  Buonaparlé,  reçue  le  5  août,  a  été  renvoyée  à  l'exa- 
men de  la  Section  de  l'artillerie  (9*  commission  exécutive)  dont 
le  chef,  Benezech,  répond  le  1"  septembre  que,  les  inspecteurs 
généraux  d'artillerie  ayant  été  nommés  au  choix  du  Comité,  il 
ignore  les  motifs  qui  ont  fait  exclure  le  général.  D'ailleurs,  Kel- 
lermann  vient  d'être  forcé  d'évacuer  la  rivière  de  Gênes,  et  les 
membres  du  Comité  de  Salut  public  ayant  consulté  sur  les  moyens 
de  remédier  à  cette  situation  critique  les  représentants  qui  avaient 
jadis  été  délégués  auprès  de  l'armée  d'Italie,  ceux-ci  ont  indiqué 
Buonaparté  comme  le  seul  général,  présent  à  Paris,  qui  connût 
bien  les  localités.  Le  Comité  l'a  donc  requis  pour  l'attacher  à  son 
bureau  militaire,  d'où  partent  bientôt  une  succession  d'instruc- 
tions' qui  vont  reconstituer  les  approvisionnements,  les  parcs 
d'artillerie,  les  équipages  de  transport,  etc.,  et  préparer  le  mouve- 
ment offensif  dont  le  résultat  sera  la  victoire  de  Loano  (23  no- 
vembre). 

Cependant  si,  dans  cet  emploi  temporaire,  Napoléon  avait  trouvé 
un  aliment  à  sa  prodigieuse  activité  intellectuelle  et  une  occasion 
unique  d'étudier  sur  pièces  les  campagnes  du  milieu  du  siècle, 
tant  en  Allemagne  et  Autriche  qu'en  Italie,  il  restait  sans  position 
officiellement  définie  et,  réglementairement,  sa  carrière  militaire 
paraissait  terminée.  C'est  pourtant  à  ce  moment  môme  que  des 
événements  imprévus  allaient  le  meltre  eu  évidence  et  le  porter 
définitivement  au  premier  rang. 

Le  5  octobre  (13  vendémiaire  an  IV),  en  effet,  une  émeute  des 
plus  graves  menaçait  l'existence  de  la  Convention.  Incapable  de  la 
prévenir  ni  de  la  réprimer,  Menou,  général  en  chef  de  l'armée  de 
l'intérieur*,  venait  d'être  destitué  et  remplacé  par  Barras.  Celui-ci 
s'adjoignit  Buonaparté,  qui  était  venu  offrir  ses  services  et  dont  le 
premier  acte  fut  d'envoyer  le  chef  d'escadron  Murât  chercher 
l'artillerie  parquée  aux  Sablons.  Quelques  instants  plus  tard, 
les  insurgés  auraient  été  maîtres  de  ces  canons  qui,  habilement 


4  étaient  renouvelés  chviue  mois.  Aubry,  Treilliard,  Tnllien,  Cambacérés,  sortiront  !■• 
t  août  ot  furent  remplacés  par  Lotourneur,  Rowboll,  Merlin  ot  Sieyos.  Doulcct  otult 
au  Comité  depuis  le  6  mai. 

1.  Corretpondance  de  Napoléon  l  r,  pièces  49  à  63.  75,  83. 

».  Depuis  le  13  juillet,  en  litre  avait  old  substitue  à  celui  de  commandant  de  la 
17*  division  militaire  (chef-lieu  Paris),  dont  Menou  uvait  été  pourvu  le  st5  ma  I7v>5. 
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placés  et  énergiquement  appuyés,  décidèrent  le  triomphe  de  l'As- 
semblée. Aussi,  dès  le  10  octobre,  une  loi 1  confirma  «  la  nomina- 
tion faite  par  le  Comité  de  Salut  public  du  générai  Buonaparté  au 
commandement  en  second  de  l'armée  de  l'intérieur  »  et  une  se- 
conde loi,  du  1G  octobre  (24  vendémiaire),  lui  conféra  le  grade  de 
général  de  division  «  pour  en  jouir  conformément  à  la  loi  du 
15  vendémiaire  an  4*  ».  Enfin,  dix  jours  plus  tard  (26  octobre), 
le  Comité  de  Salut  public  le  nomma  commandant  en  chef  de 
l'armée  de  l'intérieur,  en  remplacement  de  Barras,  dont  la  démis- 
sion était  acceptée. 

Ainsi  une  série  de  dispositions  légales,  bien  que  motivées  par 
des  circonstances  exceptionnelles,  avaient  fait  sortir  du  Corps  de 
l'artillerie  le  général  Buonaparté,  avaient  annihilé  toutes  ses  dé- 
marches pour  y  rentrer  et  l'y  réintégraient  précisément  au  moment 
où  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  attendre,  sinon  qu'une  vacance  lui 
permît  de  devenir  l'un  des  douze  inspecteurs  généraux  de  son 
arme. 

D'autres  destinées  lui  étaient  réservées  !  Pendant  que  son  es- 
prit, aussi  apte  à  régler  les  plus  minutieux  détails  administratifs 
qu'à  concevoir  les  plus  vastes  projets,  consacrait  son  extraordinaire 
activité  à  la  réorganisation  de  l'armée  de  Paris*,  nos  armes  éprou- 
vaient en  Italie  de  nouveaux  revers.  Schérer,  qui  avait  remplacé 
Kellemnnn  (septembre  1795),  était  démoralisé  et  demandait  son 
rappel  malgré  l'arrêté  directorial  du  26  janvier  1796  qui,  recons- 
tituant toutes  les  forces  militaires  de  la  République,  l'avait  main- 
tenu dans  6on  commandement.  Cédant  alors  à  ses  sollicitations  et 


i.  V.  Journal  militaire,  an  i,  p.  70.  Les  emplois  d'olllcicrs  géuémux  étaient  con- 
férés par  la  nomination  faite  par  le  Corps  législatif  sur  la  présentation  du  Corail»}  de 
Salut  public  (art.  75  de  la  loi  du  3  avril  1795  sur  l'avancement  militaire). 

a.  V.  Journal  militaire,  an  l,  p.  05.  —  D'après  cette  loi,  les  officiers  de  l'artille- 
rie ou  du  génie  qui  avaiout  obtenu  ou  qui  obtiendraient  ultérieurement,  en  récom- 
pense de  leurs  torvices  dans  les  armées,  des  gr.idos  supérieurs  et  qui  n'auraient 
point  opté  pour  la  ligne,  devaient  en  jouir  dans  leurs  armes  respectives  (avec  le 
traitement  correspondant),  sans  néanmoins  pouvoir  s'en  provaloir  pour  passer  aux 
emplois  supérieurs  de  leur  arme,  emplois  qui  ue  devuleat  être  attribués  que  confor- 
mément au  mode  proscrit  par  1  avancement.  —  Duonaparté  et  Grosbert,  sous-direc- 
teur à  l'arsenal  de  Paris,  promu  ebof  de  brigade  le  84  vendémiaire,  furent  les  seuls 
qui  bénéficièrent  immédiatement  de  lu  loi.  Jusqu'au  Consulat,  elle  fut  appliquée  a 
38  officiers  généraux  ou  supérieurs  de  l'artillerie. 

3.  Troupes  régulières;  Garde  du  Corps  législatif;  Garde  du  Directoire;  Garde  na- 
tionalo  (tôt  bataillons);  Légion  de  police  générale;  VJtéraus,  etc. 
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aux  nécessités  de  la  situation,  le  Gouvernement  désigna  Buona- 
parté  pour  lui  succéder. 

Nommé  par  décret  du  2  mare,  le  nouveau  général  en  chef  quitta 
Paris  le  11  et  arriva  le  26  à  Nice,  où  il  ramenait  Songis1  et  Mar- 
mont  et  où  il  retrouvait  Dujard,  Dommartin,  Sugny,  Verrières, 
Faultrier,  Andréossy,  Muiron,  Duroc,  etc.,  etc.  Le  lendemain  il 
prenait  la  direction  de  cette  armée  qui  allait  effectuer  la  presti- 
gieuse campagne  de  1796-1797,  et  un  officier  piémontais  pouvait 
écrire  alore  :  «  On  annonce  l'arrivée  d'un  nouveau  général  en  chef. 
On  le  nomme  Buonaparté.  Corse  d'origine  comme  Saliceti,  il  était 
otlicier  d'artillerie  60us  l'ancien  régime,  par  conséquent  gentil- 
homme, mais  peu  connu  dans  l'armée  où  il  n'a  été  employé  que 
comme  artilleur  à  la  prise  de  Toulon...  Il  passe  pour  être  plein 
de  génie  et  de  grandes  vues  ;  son  entourage  se  compose  d'anciens 
officiers  d'artillerie.  Que  fera-t-il?  Je  n'eu  sais  rien  encore.  » 

Moins  d'un  moi6  plu6  tard,  le  marquis  Costa  pouvait,  en  toute 
connaissance  de  cause,  répondre  à  la  question  qu'il  se  posait 
ainsi,  car  il  était  appelé  à  apposer  sa  signature  au  bas  de  l'armis- 
tice de  Cherasco  (28  avril),  qui  sauvait  le  Piémont  d'une  ruine  to- 
tale, mais  allait  donner  à  la  France  la  Savoie  avec  les  comtés  de 
Nice  et  de  Tende,  et  ouvrir  à  l'armée  d'Italie  les  places  de  Coni, 
Tortone  et  Alexandrie,  bases  d'opérations  nouvelles  assurant  la 
rapide  conquête  de  toute  la  Lombardie. 

Dans  cette  gloire  naissante,  le  nom  de  «  Buonaparté  »  6'est 
éclipsé  ;  remplacé  par  €  Bonaparte*  »  qui  bientôt  6'effacera  devant 
€  Napoléon  »,  on  ne  le  retrouvera  plus  désormais  que  sous  la  plume 
des  détracteurs  du  régime  impérial  ou  des  adversaires  du  César 
déchu. 


1.  Lo  4  novembre  1795,  le  Directoire  avait  autorisé  le  général  Buonaparté  a  pren- 
dre pour  aidos  de  camp  le  chef  de  bataillon  Sougis,  membre  du  Comité  central  d'ar- 
tillerie, et  le  lieutenant  d'artillerie  Louis  Buonaparté.  Songis  fut  remplacé  au  Comité 
par  lo  capitaine  Marmoiit  (j  février  1796). 

2.  La  première  piéco  figurant  dans  la  Correspondance  de  Napoléon  /«r  avec  la  si- 
gnature -  Bonaparte  *  est  datée  du  quartier  gc-ucral  à  Toulon,  le  «4  mars  17»8. 
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Résumons  cette  étude.  Au  moment  où  Napoléon,  âgé  de  26  ans, 
reçoit  6a  première  nomination  de  général  en  chef,  il  n'a  pas  encore 
cinq  années  de  services  effectifs  dans  l'armée  régulière  et,  en  fait 
de  troupes,  il  n'a  commandé  qu'un  bataillon  de  garde  nationale 
volontaire.  Par  contre,  il  a  rempli  toutes  les  fonctions  qui  peuvent 
être  assignées  à  un  officier  d'artillerie  et  une  rude  expérience  lui 
a  montré  que,  s'il  est  possible  d'improviser  des  soldats  et  môme 
des  généraux,  il  faut  beaucoup  de  temps  et  énormément  de  travail 
pour  préparer  et  rassembler  du  matériel  ou  organiser  une  défense. 

Il  est  né  avec  toutes  les  qualités  «  sublimes  »  du  commande- 
ment, celles  que  l'on  peut  perfectionner  mais  non  acquérir1.  Ce- 
pendant son  passage  dans  l'artillerie  a  grandement  contribué  à  dé- 
velopper chez  lui  cet  admirable  esprit  de  prévoyance  qui  a  marqué 
toutes  ses  entreprises  guerrières  d'un  caractère  absalument  per- 
sonnel et  inimité  jusqu'à  ce  jour. 

F.  du  REViBns  de  Mauny. 


l.  •  Les  généraux  on  chof  sont  guidés  par  leur  propre  expérience  ou  par  leur  gé- 
nie. La  tactique,  les  évolution!,  la  science  do  l'ingénieur  et  do  l'artilleur  peuvent 
s'apprendre  dans  des  trnilés  à  peu  près  comme  la  géométrie;  mais  la  connaissance 
des  hautes  parties  de  la  gtierro  ne  s'acquiert  que  par  l'expérience  et  par  l'étude  du 
l'histoire  dos  guerres  et  des  batailles  dos  grands  capitaines.  Apprend-on  dans  lu 
grammaire  à  composer  un  chant  do  YHiade,  une  tragédie  do  Corneille?  »  (Napoléon, 
Commentaire:) 
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(Pl.  VIII.  —  Trompette  des  Lanciers  Rouges  de  la  Garde.) 


Le  13  septembre  1810,  un  décret  incorpora  la  Garde  hollandaise 
dans  la  Garde  impériale  et  ordonna  la  création  d'un  second  régi- 
ment de  chevau-léger6-lanciers  de  la  Garde.  La  planche  en  cou- 
leurs d'E.  Delaille,  adressée  aux  membres  de  la  Sabreiache  avec  le 
présent  numéro  du  Carnet,  représente  la  grande  tenue  de6  trom- 
pettes de  ce  régiment,  connu  60us  le  nom  de  Lanciers  Rouges  de  la 
Garde. 

Le  régiment  de  la  Garde  à  cheval  hollandaise,  qui  servit  de 
noyau  aux  Lanciers  Rouges,  portait  un  brillant  uniforme  de  hussards, 
composé  d'un  dolman  et  d'une  hongroise  de  couleur  écarlate,  avec 
la  pelisse  en  drap  blanc 1  ;  toutes  les  passementeries  étaient  jaune 


1.  Voici  ce  qu'on  trouve  sur  ce  régiment  dans  un  rapport  du  corale  Daru  à  l'Em- 
pereur sur  la  situation  de  la  Garde  royale  hollandaise,  daté  d'Amsterdam,  9  août 

1810. 

Régiment  de  hussards.  —  Les  hommes  sont  beaui  ;  le  régiment  n'a  pas  encoro 
l'uniforme  à  la  hussarde,  c'est-à-dire  lu  pelisse  ot  le  dolman.  Lo  vêtement  actuel  est 
un  habit  ëcarlate,  avec  collet,  revers  et  parements  de  même  couleur;  culotte  à  la 
hussarde,  écarlalo.  Cet  habillement  est  en  bon  état,  mais  il  y  a  53  hommes  d'un 
autre  régiment  qui  n'ont  pas  encore  l'uniforme  de  celui-ci.  Les  schakos  ne  sont  pas 
uniformes...,  quelques  hommes  n'ont  que  le  pantalon  d'écurlo.  Les  chevaux  sont 
bieu  et  pansés  à  merveille  ;  quelquos-uns  trop  grands,  parce  que  ce  corps  était  auté- 
rieurcmeut  un  régiment  de  cuirassiers.  Les  schabruques  sont  neuves,  en  drap  bleu, 
mais  lu  harnachement  laisse  beaucoup  à  désirer  pour  les  brides,  qui  ne  sont  pas 
toutes  semblables,  et  surtout  pour  les  selles,  qui  proviennent  eu  partie  d'un  régi- 
ment de  dragons  cl  qu'on  a  arrangé  à  la  hussarde...  Ce  régiment  a  été  primitivement 
dragons,  grenadiers  à  chovu)  et  cuirassiers. 

Complet  :  982.  Effectif  :  97».  Présents  :  Ï34. 

A.  M. 
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d'or.  Le  fond  de  l'uniforme  du  nouveau  régiment  fut  également 
é  caria  te  ;  son  gilet  d'écurie  et  sa  capote-manteau  en  drap  bleu  cé- 
leste étaient  aussi  une  tradition  du  régiment  hollandais. 

Les  Archives  de  la  guerre  conservent  un  état  arrêté  à  Versailles 
le  1"  mai  1813  par  le  conseil  d'administration  du  2e  régiment  de 
ehevau-légers-lanciers,  indiquant  la  quantité  et  le  prix  des  ma- 
tières premières  entrant  dans  la  confection  de  chacun  de  ses  e£fet6 
d'uniforme.  Cet  état  fait  connaître  également  le  prix  de  toutes  les 
autres  parties  de  l'habillement  et  de  l'équipement  du  corps,  ainsi 
que  la  durée  réglementaire  de  chaque  effet. 

Nous  n'avons  trouvé  jusqu'ici  d'autre  trace  officielle  de  la  tenue 
particulière  des  trompettes  que  la  mention  d'une  ceinture  de  trom- 
pette en  système  or,  valant  42  fr.,  envoyée  au  ministère  de  la 
guerre  pour  compléter  la  série  des  modèles  fournie  par  le  régiment 
le  1"  mai  1813.  Le  dessin  de  M.  E.  Détaille  a  pour  base  les  estam- 
pes ou  dessins  originaux  d'arti6tes  contemporains. 

En  somme,  la  tenue  des  trompettes  des  Lanciers  Rouges  était 
analogue  à  celle  des  trompettes  des  Lanciers  polonais,  sauf  que 
l'écarlate  y  remplaçait  le  cramoisi,  l'on  remplaçait  aussi  l'argent 
dans  la  passementerie.  La  petite  tenue  devait  être  en  bleu  clair, 
comme  dans  toute  la  cavalerie  de  la  Garde. 

La  partie  la  plus  curieuse  du  document  ministériel  que  nous 
allons  analyser  concerne  la  tenue  différente  des  escadrons  de 
Jeune  Garde  attachés  aux  Lanciers  Rouges,  dont  U  s  premiers  es- 
cadrons étaient  de  Vieille  Garde. 

1°  Escadrons  de  Vieille  Garde. 

Kourki1.  En  drap  écarlate,  collet,  parements,  revers  et  retrou ssi 6 
à  la  polonaise  bleu  foncé,  passeports  du  dos  et  des  manches,  idem. 
Brides  d'épauleltes  en  galon  de  laine  jaune  de  5  lignes. 

31  boutons  en  cuivre  de  quatre  modèles  différents,  dont  14,  gros 
et  ronds,  pour  les  revers  et  les  pattes  de  poche  et  la  taille,  4  petits 
pour  les  manches,  2  boutons  massifs  aux  épaulette6,  un  autre  à  la 
patte  de  ceinturon. 


l.  Noos  conservons  l'orlliogmphe  île  la  pièce  originale. 
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Coûte  62  fr.  99  c.  et  dure  18  mois. 

Pantalon  d'uniforme.  En  drap  écarlate.  Doubles  bandes  avec  cor- 
donnet au  milieu,  le  tout  bleu  de  roi.  Doublé  en  toile  blondine 
avec  boucle  de  ceinture.  2  bouton 6  massifs  et  2  sous-pieds  en  cuir. 

Coûte  47  fr.  85  c.  et  dure  18  mois. 

Pantalon  de  route.  —  En  drap  bleu  de  roi  avec  bande  simple  en 
drap  écarlate,  36  boutons  massifs  et  10  boutons  moyens.  Garni  en 
peau  de  veau  et  doublé  en  toile  écrue.  Le  nombre  des  boutons  indique 
que  ce  pantalon  6e  boutonnait  sur  les  côtés  et  portait  de  chaque 
côté,  au-dessous  de  la  ceinture,  une  patte  de  poche. 

Il  coûtait  51  fr.  36  c.  et  durait  18  mois. 

Gilet  d'écurie.  —  En  drap  bleu  céleste  avec  distinction  écarlate 
au  collet.  Doublé  en  toile  bise  écrue.  22  boutons  moyens. 
Coûte  26  fr.  17  c.  et  dure  18  mois. 

Pantalon  d'écurie.  —  En  treillis  d'Alençon,  36  boutons  à  moule 
en  os. 

Coûte  6  fr.  83  c.  et  dure  un  an. 

Bonnet  de  police.  —  Turban  bleu  foncé  et  flamme  écarlate.  Galon 
de  15  lignes,  ganse  ronde  et  gland  en  laine  jaune. 
Coûte  9  fr.  53  c,  dure  2  ans. 

Capote-manteau.  —  En  drap  bleu  céleste,  distinction  écarlate  au 
collet. 

Coûte  95  fr.  58  c.  et  dure  6  ans. 

Porte-manteau.  —  En  drap  écarlate  doublé  en  treillis  d'Alençon; 
galon  de  16  ligues  et  ganse  ronde,  en  laine  jaune,  pour  garnir  les 
extrémités. 

Schabraque.  —  Sa  confection  exige  :  lm,980  de  drap  bleu,  Om,198 
de  drap  jaune,  3m,300  de  treillis  d'Alençon,  6m,237  de  galons  de 
24  lignes,  6  mètres  de  galons  de  10  lignes  et  2  aigles  couronnées. 
Toute  la  passementerie  en  jaune. 

2°  Escadrons  de  Jeune  Garde. 

Leur  uniforme  diffère  de  celui  de  la  Vieille  Garde  par  le  kourlu, 
la  capote- manteau  et  la  garniture  de  la  schabraque. 

Les  couleurs  du  kourki  sont  inversées,  c'est-à-dire  que  le  fonl 
est  eu  drap  bleu  foncé  et  les  distinctions  en  écarlate.  Les  draps 
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employés  à  la  confection  6ont  un  peu  moins  chers  que  dans  la 
Vieille  Garde  ;  le  prix  du  vêtement  est  de  59  fr. 

La  capote-manteau  est  confectionnée  en  drap  écru  avec  distinc- 
tion écarlate  au  collet. 

La  schabraque  ne  porte  pns  le  second  galon  de  10  lignes. 

La  veste  comme  dans  la  Vieille  Garde. 

Autres  effets  de  tenue. 

Le  czapka  écarlate,  avec  coiffe,  plumet  blanc  et  étui,  coûte  39  fr. 
55  c.  pour  la  Vieille  Garde  et  22  fr.  25  c.  pour  la  Jeune  Garde. 

Les  aiguillettes  et  êpauletles  coûtent  9  fr.  35  c.  pour  la  Vieille 
Garde;  le  tarif  n'en  comporte  pas  pour  les  escadrons  de  la  .Jeune 
Garde. 

Outre  la  flamme  de  lance  en  blieourt,  coûtant,  avec  son  étui, 
3  fr.  pour  les  deux  Gardes,  les  escadrons  de  Vieille  Garde  ont  une 
seconde  flamme  de  lance  en  soie  coûtant  5  fr.  25  c. 

La  peau  de  mouton  qui  fait  partie  du  harnachement  coûte  res- 
pectivement 22  fr.  et  10  fr.  50  c. 

Les  gants  à  crispins  en  daim  sont  les  mêmes  pour  les  deux 
Gardes. 

La  giberne  et  le  porte-giberne,. le  porte-carabine  avec  crochot, 
le  ceinturon  de  sabre  et  la  dragonne  coûtent  un  peu  moiii6  cher 
pour  la  Jeune  Garde,  n'ayant  pas  sans  doute  les  mêmes  ornements. 

Les  prix  sont  les  mêmes  quant  au  porte-baïonnette,  au  couvre- 
platine,  à  la  bretelle  de  sabre  et  à  la  lanière  de  lance,  etc. 

Effets  particuliers  aux  sous-ofliciers . 

Une  redingote  en  drap  bleu  avec  insignes  dégrade,  18  gros  bou- 
tons et  6  petits. 

Coûte  90  fr.  16  c.  et  dure  deux  ans. 

Le  czapka  de  sous  officier  coûte  40  fr.,  sa  coiffe  3  fr.  30  c,  son 
plumet  4  fr.  26  c,  et  son  cordon  15  fr.  au  lieu  de  2  fr.,  prix  du 
cordon  de  laine  de  la  troupe. 

Les  aiguillettes  et  épauleltes  de  6ous-ofliciers  étaient  mélangées 
or  et  laine  et  coûtaient  34  fr. 

CAUaiCT  DU  LA  SABBBT.  —  N°  51.  II 
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Rien  n'est  indiqué  pour  les  sous-officiers  des  escadrons  de  Jeune 
Garde,  sans  doute  parce  qu'ils  étaient  Vieille  Garde  et  en  portaient 
les  distinctions. 

11  existe  d'assez  nombreux  portraits  d'officiers  des  Lanciers  Rou- 
tes en  grande  et  en  petite  tenue,  entre  autres  le  beau  portrait  du 
général  Édouard  Colbert  appartenant  à  son  petit-fils,  le  général  de 
division  actuel.  Mais  nous  ne  possédons  pas  de  texte  officiel  ré- 
glant leur  tenue.  Quelques-uns  de  ces  portraits  montrent  que  le  re- 
vers du  kurtka  pouvait  se  croiser  en  petite  tenue,  L'angle  supérieur 
se  rabattant  suivant  une  ligne  oblique,  mode  usitée  à  cette  époque 
dans  certains  régiments  de  cavalerie  6axon6,  polonais,  bavarois,  etc. 
La  redingote  bleu  foncé  des  sou6-officiers  permet  de  croire  que 
les  olficiers  avaient  eux-mêmes  des  effets  de  petite  tenue,  fracs  et 
redingotes,  en  drap  bleu  foncé.  11  serait  désirable  d'en  retrouver 
la  trace  peinte  ou  écrite. 

Les  officiers  portaient,  comme  dans  toutes  les  armes,  l'épaulette 
à  gauche  et  l'aiguillette  à  droite.  C'était  l'inverse  pour  la  troupe 
comme  dans  les  chevau-légers  polonais.  L'épaulette  on  laine  jaune 
des  simples  lanciers  avait  une  tournante  bleu  foncé. 

Versailles  fut,  dès  l'origine  du  régiment,  la  garnison  des  Lan- 
ciers Rouges. 

Les  extraits  suivants  des  registres  matricules  font  connaître  ce 
•que  devinrent  les  Lanciers  Rouges  en  1814  et  1815. 

1814. 

Le  ci-devant  2e  de  Chevau-légers  Lanciers  de  la  Garde  reçut,  par 
ordonnance  du  Roi  du  21  juin  1814,  la  dénomination  de  Corps  royal 
de  Chevau-légers  Lanciers  de  France.  Sa  composition  fut  de  4  esca- 
drons et  sa  force  de  : 

42  officiers;  66  chevaux  d'officiers. 

001  sous-officiers  et  lanciers;  597  chevaux  de  troupe. 

Indépendamment  des  4  escadrons  dont  se  composait  le  régiment, 
il  fut  créé  un  escadron  à  la  stiite,  dans  lequel  on  incorpora  tous  les 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  excédant  le  complet  du  cadre  du 
nouveau  corps. 
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Le  régiment  fui  remis  sous  les  ordres  de  M.  le  lieutenant-géné- 
ral comte  E.  Colbert,  colonel. 

Par  décret  du  8  avril  1815,  ce  corps  fut  dissous  et  réorganisé 
sous  le  nom  de  Régiment  des  Checau-légers  Lanciers  de  la  Garde  Impé- 
riale. 

1815. 

Le  régiment  fut  porté  à  4  escadrons,  comprenant  : 
58  officiers  ;  143  chevaux  d'ofliciers. 

930  sous-officiers  et  soldats  ;  894  chevaux  de  troupe. 

Il  reçut,  en  outre,  l'escadron  des  lanciers  du  l,r  régiment  de  la 
Garde,  rentré  de  l'Ile  d'Elbe  avec  l'Empereur  ;  cet  escadron  con- 
serva sa  dénomination  de  Lanciers  Polonais  et  prit  rang  dan6  le 
corps  avant  ceux  français  ;  les  4  escadrons  français  furent  complé- 
tés par  d'anciens  militaires  rappelés  et  par  des  sous-officiers  et 
vieux  soldats  venus  des  différents  corps  du  la  ligne  (cavalerie). 

Le  1"  octobre,  même  année,  l'escadron  polonais  quitta  la  France 
pour  entrer  au  service  de  la  Russie,  l'état-major  et  les  4  escadrons 
français  furent  licenciés. 

Savoir  : 

L'état-major  et  le  V'  escadron,  le  22  décembre  1815,  à  Mont- 
pellier. 

Le  2'  escadron,  le  21  décembre  1815,  à  Agen. 
Le  3e  escadron,  le  9  novembre  1815,  à  Gastelsarraziu. 
Le  4e  escadron,  le  1(5  novembre  1815,  à  Grenade. 
Ce  régiment  avait  fait  la  campagne  de  France  et  assisté  aux  com- 
bats de  Ligny  les  1G  et  17  juin,  et  de  Mont- Saint-Jean  le  18. 

Tout  le  monde  connaît  le  beau  dessin  de  Raffet  représentant  la 
dernière  charge  des  Lanciers  Rouges.  A  Mont-Saint-Jean,  le  gé- 
néral E.  Colbert  fut  blessé  et  le  régiment  subit  de  grandes  pertes. 

G"  V. 
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(INSURRECTION  DU  TYROL  —  1809) 


L'armistice  de  Znaïm  (11  juillet  1809)  avait  laissé  le  Tyrol  in- 
soumis. La  paix  signée  à  Schœnbrunn  le  14  octobre  de  la  même 
aimée,  après  la  campagne  de  Wagram,  n'avait  pas  modifié  cette 
situation. 

Les  montagnards  des  hautes  vallées  de  lTim,  de  la  Salzaetde  la 
Drave,  fanatisés  par  des  chefs  tels  que  Hofcr,  faisaient  aux  troupes 
françaises  une  guerre  de  surprise  acharnée. 

A  la  fin  du  mois  d'octobre,  la  pacification  du  Tyrol  fut  confiée 
au  corps  du  général  Baraguey-d'H  illier?,  qui  parvint  à  soumettre, 
non  sans  de  grands  sacrifices  et  après  trois  mois  de  lutte,  un  pays 
qui  n'entendait  pas  supporter  la  domination  étrangère. 

C'est  <le  quelques  incidents  de  cette  longue  lutte  dont  il  est 
parlé  dans  la  lettre  du  général  Broussicr  au  général  Seras. 

Le  général  Broussier  commandait,  avec  le6  généraux  Barbou1, 
Severoli  et  Vial,  une  des  divisions  du  corps  chargé  de  la  soumis- 
sion du  Tyrol.  Ce  général  était  absent  lors  des  événements  dont  il 
est  question  dans  sa  lettre  :  le  général  Almeyras  faisait  alors  l'in- 
térim  du  commandement  de  sa  division. 

Si  cette  lettre  nous  montre  des  soldats,  dont  l'héroïsme  s'était 
affirmé  dans  les  champs  de  Wagram,  faiblir  et  perdre  contenance 
en  face  des  soulèvements  des  montagnards  tyroliens,  elle  nous  fait 
voir  également  avec  quelle  facilité  ces  mêmes  hommes  ont  6U  se 
ressaisir  sous  le  commandement  d'un  chef  calme  et  intrépide. 

l.  Le  général  Barbou  remplaçait  lo  (rendrai  Sôras  à  sa  division. 
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L'on  peut  répéter,  à  cette  occasion,  ce  qu'écrivait  le  lieutenant- 
général  Pelet  à  propos  de  la  panique  qui  se  produisit  le  5  juillet, 
veille  de  la  grande  journée  de  Wagram  :  c  L'histoire  doit  tout 
dire,  parce  qu'elle  a  pour  principal  but  l'expérience  et  la  leron  des 
peuples.  Assez  d'éclat  couvre  ces  faibles  taches.  On  ne  saurait  en 
attribuer  la  faute  à  ces  soldats  si  vaillants  partout  ailleurs.  Mais 
tel  est  le  cœur  de  l'homme.  » 

La  lettre  du  général  Broussier  cache  derrière  son  originalité 
l'âme  d'un  véritable  chef. 

Commandant  S. 


Lin*,  lo  19  décembre  1809. 

Quelle  honte,  mon  cher  SéraBÎ  il  y  a  de  quoi  en  mourir!  des 
mâtins  de  paysans  ont  battu  et  pris  de  tes  soldats  et  des  miens. 
Encore  un  peu,  nos  divisions  passaient  aux  fourches  caudines  en 

entier.  Il  n'y  a  ici  que  des  c  et  des  bêtes.  Tâche  d'avoir  de 

l'Empereur  une  audience  particulière,  et  puis  reviens  tout  de  suite 
à  ta  division  ;  on  nou6  les  arrange  d'une  jolie  manière,  nos  divi- 
sions !  je  te  prie  de  le  dire  à  l'Empereur  et  de  lui  montrer  ma 
lettre.  Nous  deux,  nous  sommes  des  siens,  j'espère.  Nous  l  avons 
toujours  été,  nous,  toujours. 

On  avait  fait  des  petits  paquets,  une  compagnie,  deux  compa- 
gnies, un  demi-bataillon  dans  des  villages  à  4  et  5  lieues  de  dis- 
tance ;  voilà  les  dispositions  !  il  était  rare  de  trouver  un  bataillon 
ou  deux  entiers  ;  qu'est-ce  qui  est  arrivé  ?  les  Tyroliens  qui  l'ont 
remarqué,  et  qui  ne  nous  voient  pas  avec  plaisir,  ont  conspiré. 
Une  division  a  été  attaquée  au  même  jour  et  à  la  même  heure, 
dans  tous  ses  postes,  par  des  vallées  voisines  qui  s'étaient  insur- 
gées. Tout  a  été  coupé,  bloqué.  Une  compagnie  de  voltigeurs  pla- 
cée à  Niedendorf,  à  5  lieues  de  Sillian,  a  été  saisie  et  arrêtée 
homme  par  homme,  comme  si  c'était  la  gendarmerie.  Le  bataillon 
de  Sillian  a  pu  se  réunir  et  s'est  retiré  sur  Linz  en  se  faisant  jour 
à  la  baïonnette.  Cinq  officiers  et  une  trentaine  d'hommes  ont  été 
faits  prisonniers.  A  Brùneken  il  y  avait  un  bataillon,  il  a  été  atta- 
qué et  bloqué  en  môme  temps  ;  il  est  resté  à  Brùneken  et  s'y  est 
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défendu.  A  Brixen,  ton  général  M...'  était  avec  deux  de  mes  ba- 
taillons et  le  3ô%  il  a  été  bloqué  en  môme  temps.  On  a  fait  aussi 
des  mouvements  sur  Linz,  où  le  9'  régiment  arrivait.  C'était  le 
premier  du  courant  ;  voilà  pour  moi,  et  voici  pour  toi. 

Il  y  a  un  certain  D...  qui  a  capitulé  avec  treize  cents  hommes 
au  moins,  les  armes  à  la  main,  qu'il  a  indignement  déposées  aux 
pieds  des  brigands,  qui  ont  renvoyé  et  donné  de6  coups  de  pied 
au  cul  de  tes  soldats,  et  craché  à  la  figure  de  quelques-uns  de  te3 
officiers.  Ces  treize  cents  hommes  étaient  réunis,  et  n'avaient  plus 
de  cartouches,  mais  n'avaient-ils  plus  leurs  baïonnettes?  Ces  treize 
cents  hommes  étaient  des  53e  et  13\  Quelle  honte  !  quelle  honte  ! 
Oh,  mon  Dieu  !  on  n'ose  pas  penser  à  des  choses  comme  celles-là  ! 
Qu'est-ce  qu'elles  ont  produit?  une  terreur  générale  parmi  nos 
divisions,  mais  une  terreur  qui  m'a  surpris  et  indigné.  Imagine-toi 
qu'un  coup  de  cloche  épouvantait  plus  ces  coquins-là  que  tous  les 
canons  de  Wagram;  l'aspect  d'un  vilain  paysan  en  veste,  avec  sa 
carabine,  que  les  carrés  de  Wagram  ! 

Imagine-toi  qu'il  est  difficile  de  leur  faire  passer  cette  peur  pa- 
nique, et  qu'il  n'y  a  ici  que  toi  et  moi,  qu'ils  connaissent,  capables 
de  les  rendre  à  eux-mêmes.  C'est  inimaginable  ;  je  ne  l'aurais  pas 
cru,  si  je  ne  le  voyais  pas,  mai6  c'est  la  vérité  telle  qu'elle  est.  Re- 
viens, je  le  le  conseille. 

Et  ton  animal  de  M...  qui,  avec  trois  mille  hommes  et  six  pièces 
de  canons  à  Brixen,  se  laissait  bloquer  par  quinze  ou  seize  cents 
brigands.  Est-ce  qu'il  ne  tâtait  pas  le  terrain  pour  faire  comme 
D. . .?  Il  disait  à  Nagle,  colonel  du  92',  qui  fait  exception  à  la 
règle,  celui-là  :  Eh  bien  !  colonel,  nous  n'avons  plus  que  six  car- 
touches par  homme  ;  si  elles  étaient  usées,  qu'est-ce  qu'il  faudrait 
faire?  Nous  serions  peut-être  obligés  de  nous  rendre!  —  Com- 
ment, dit  Nagle,  nous  rendre  !  vous  pouvez  vous  rendre  si  vous 
voulez,  mais  moi  je  ne  me  rends  pas.  J'ai  deux  bataillons  et  des 
baïonnettes,  et  avec  cela  je  passerai  où  je  voudrai.  Brissaut,  qui 
s'est  bien  conduit  aussi,  et  Nagle  lui  proposaient  d'attaquer  et  de 


i.  Lo  généra]  M...  dont  parle  le  géiu'ral  Broussler  est  celui  qui  capitula,  lo  3  mars 
1811,  à  Soissons.  Alors  il  ne  s'agissait  plus  des  horreurs  d'uue  lulte  contre  dos  pay- 
sans patriotes,  c'ost  le  sol  mémo  de  la  pairie  qu'il  avait  à  défendre. 

V. 
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balayer  toute  cette  canaille  qui  les  environnait,  et  qui  faisait  venir 
des  violons  au  son  desquels  ils  dansaient;  jamais  cet  animal-là  n'a 
voulu  les  attaquer.  Il  est  resté  dans  600  trou  comme  un  timide  lapin; 
et  qui  Ta  débloqué?  des  Dalmates  et  des  Italiens  descendant  des 
montagnes  avec  ce  mot  d'ordre:  Amazzare  id  abbrocciare!  choses 
qu'ils  ont  très  bien  exécutées.  Quand  on  sait  des  choses  sembla- 
bles, on  voudrait  ne  pas  y  croire  !  elles  font  6i  mal  ! 

Je  viens  de  renvoyer  sur  les  derrières  deux  de  mes  chefs  de  ba- 
taillon, D...  du  84*  et  B...  du  9%  pour  s'être  laissés  battre  par  de» 
paysans.  Cela  est  plus  fort  que  moi,  je  ne  peux  pas  voir  la  figure 
d'un  homme  battu  par  des  paysans  ;  ils  s'y  habitueraient  si  on  ne^ 
faisait  pas  des  exemples  ;  il  y  en  a  beaucoup  à  fain*  ici,  surtout 
parmi  les  chefs  qui  avaient  la  peur  aussi  ;  combien  de  réputations 
usurpées;  combien  de  jean-f...  qui  passaient  pour  des  Bavards. 
Enfin,  ils  ont  été  bloqués  dix  jours  entiers,  les  miens  ! 

Voilà  que  j'apprends  cela  à  Gratz,  où  j'étais  pour  mon  maudit 
(lux  de  sang  que  j'ai  depuis  le  mois  de  juin,  et  que  je  ne  peux  pas 
parvenir  à  guérir.  Je  prends  la  poste  et  j'accours  en  toute  hâte.  Il 
fallait  voir  sur  nos  derrières  comme  cela  allait;  la  terreur  partout; 
pas  un  homme  de  garnison  à  Klagenfurt,  pas  uu  seul  à  Villach! 
des  partis  de  brigands  paraissent  au  nombre  de  vingt  cinq,  qu'on- 
disait  des  mille,  jusqu'à  deux  lieues  de  Villach;  personne  ne  com- 
mandant et  ne  voulant  commander  !  Quand  tout  est  couleur  de 
rose  il  y  a  trop  de  gens  qui  veulent  commander  ;  quand  la  fortune^ 
fait  grise  mine,  ce  u'est  plus  cela  !  il  faut  voir  comme  je  les  ai  re- 
mués. J'ai  jugé  que  cette  guerre  était  une  guerre  d'obus,  j'ai  pris 
avec  moi  les  obusiers  que  j'ai  trouvés.  J'ai  emmené  tout  ce  que 
j'ai  pu  de  pain,  d'eau-de-vie,  de  cartouches.  J'ai  fait  réunir  et  cou- 
cher dans  les  mômes  maisons,  avec  de  fortes  gardes,  tous  ces  pe- 
tits dépôts,  et  les  malingres  que  j'ai  trouvés  sur  les  derrières.  J'ai 
envoyé  des  officiers  à  Gratz  et  à  Udine  pour  faire  faire  des  cram- 
pons et  des  espadrilles  comme  les  paysans.  Arrivé  à  Linz,  j'ai  fait 
travailler  nuit  et  jour  à  faire  des  affûts  et  des  traîneaux  de  monta- 
gne pour  des  obusiers.  J'ai  envoyé  demander  une  division  à  Gralz 
pour  couvrir  nos  derrières,  Klagenfurt  et  Villach.  Elle  arrive  le  20 
à  Villach,  au  moins  Durutte  avec  deux  régiments. 

Mais  je  n'ai  pas  reconnu  mes  soldats  ;  ils  baissaient  les  yeux 
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comme  des  capucins  ;  oui,  mon  cher,  malheureusement  c'est  vrai; 
oncore  un  peu,  me6  Césars  étaient  de6  capucins.  Les  cloches,  les 
paysans,  leurs  cris,  leurs  carabines,  leur  adresse,  le  mauvais 
exemple,  la  neige,  la  disette,  les  attaques  infructueuses,  le  défaut 
de  conQauce,  le  peu  d'assurance  et  de  résolution  des  chefs,  avaient 
démoralisé  ces  hommes  intrépides.  C'étaient  des  Lazares,  je  les  ai 
déjà  ressuscités  de  leurs  tombeaux,  mais  il  était  temps  que  j'arri- 
vasse. 

.l'ai  fait  essayer  hier  mes  obusiers  placés  sur  ces  traîneaux  ;  les 
traîneaux  /ont  bien,  trois  hommes  suffisent  pour  les  traîner  sur  la 
neige  ;  mais  en  voilà  bien  d'une  autre,  les  obus,  sur  dix  que  j'ai 
fait  tirer,  un  seul  a  éclaté.  Ces  obus  ont  été  tirés  de  Vienne.  Voilà 
encore  une  chose  essentielle  à  connaître  et  à  ...  (mot  illisible). 

J'ai  placé  au  moins  deux  bataillons  avec  du  canon  dans  chaque 
poste,  j'ai  fait  réunir  les  soldats,  au  moins  6ix  par  maison.  J'ai 
fait  retrancher  toutes  les  issues  des  villages,  j'y  ai  mis  de  fortes 
gardes,  avec  des  piquets  sur  les  places.  J'ai  fait  apporter  au  dépôt 
pour  quinze  jours  de  biscuit  et  trente  mille  cartouches.  Dans  cha- 
que endroit  j'ai  donné  l'ordre  de  mettre  à  côté  de  chaque  baillif  et 
de  chaque  curé  un  sous-officier  intrépide,  avec  l'ordre  de  tuer  ces 
gens-là  au  premier  signe  d'une  attaque  des  paysans  ou  du  village 
dont  ils  n'auraient  pas  prévenu  le  commandant;  je  leur  ai  fait 
communiquer  cet  ordre.  Voilà  un  joli  métier  que  je  fais  !  C'est 
terrible  d'être  obligé  d'en  venir  à  ces  extrémités  ;  mais  cela  est  né- 
cessaire. Les  routes  sont  libres  maintenant.  Je  suis  à  présent 
comme  le  lion  dans  son  antre,  et  de  même  que  lui,  quand  j'en  sor- 
tirai, je  détruirai  les  ennemis  de  S.  M. 

Je  le  prie  de  ne  montrer  cette  lettre  à  personne,  et  de  n'en  par- 
ler à  personne,  parce  que  tu  sais  que  j'ai  déjà  assez  d'ennemis  dans 
tous  le6  rangs  et  que  je  n'ai  pa6  besoin  de  les  multiplier. 


Broussibr. 
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LE  MÉMOIRE  DU  CHEVALIER  DE  BEAUSODRE  (1769). 

(Suite  et  fin1.) 

11  y  auroit  un  moyen  de  tenir  les  hussards  en  haleine  sur  leur 
métier  en  teras  de  paix,  de  même  que  les  légions  et  les  régimens 
le  dragons.  Ce  seroit  de  leur  faire  faire  le  service  de  gardes  pour 
la  conlrebande  sur  les  frontières. 

Et  pour  que  la  cavalerie  ne  s'enorgueillisse  pas  de  son  oisiveté, 
il  faudroit  qu'elle  remplit  à  son  tour  les  fonctions  de  la  maré- 
chaussée dans  les  provinces  où  elle  se  trouve  en  quartier  ou  en 
garnison. 

C'est  une  fausse  idée  de  croire  qu'on  pâre  à  la  désertion  en  res- 
serrant les  troupes  et  en  les  gardant  à  vue.  Je  prétends  au  con- 
traire qu'on  y  mettra  bien  plus  d'obstacles  en  faisant  croiser  les 
frontières  par  des  fréquents  détachemens.  Si  le  cavalier  aura  plus 
de  facilité  dans  ces  courses  pour  s'évader,  aussi  courra-t-il  bien 
plus  de  risques  d'être  arrettô  par  les  patrouilles  continuelles  qui  se 
feroient  de  poste  en  poste  sur  la  frontière  pour  cet  objet.  D'ailleurs, 
qu'on  prenne  la  soldatesque  par  son  faible,  je  veux  dire  par  l'inté- 
rêt. Si  l'on  n'anéantis  pas  totalement  la  désertion,  du  moins  on  la 
diminuera  des  trois  quarts.  —  Voici  cornent  :  Que  l'on  donne  à 
chaque  détachement  de  cavalerie,  qui  aura  rendu  le  môme  service 
que  faisoit  primitivement  une  escouade  de  maréchaussée,  seulement 
une  partie  de  la  paye  ou  des  émolumens  de  cette  troupe,  à  titre  de 
gratification,  répartie  avec  équité  sur  chaque  cavalier,  et  l'on  verra 


l.  Voir  la  livraison  précédente;  p.  121  du  présent  volume. 
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ensuitte  avec  quel  empressement  ils  attendront  leur  tour  à  mar- 
cher de  nouveau,  et  avec  quelle  exactitude  ils  rempliront  leur  de- 
voir, dans  la  crainte  d'être  frustrés  au  retour  de  leur  part  à  la  ditte 
gratification. 

Que  l'ou  traitte  de  même  les  dragons,  les  légionaires  et  les  hus- 
sards qui  bàrent  sur  la  frontière  les  déserteurs  et  la  contrebande 
Avec  le  bénéfice  que  les  fermiers  généraux  feraient  de  la  supres- 
sion  de  leurs  compagnies  de  gardes  à  pied  et  à  cheval,  les  troupes, 
assurées,  en  se  comporlant  bien,  d'un  gain  honnête,  en  sus  de  leur 
piye  ordinaire,  n'iront  point  chercher  de  service  chea  d'autre* 
puissances,  où  ils  n'auroient  pas  les  mêmes  avantages. 

Les  grands  chemins  deviendraient  p.irfaittement  surs  ;  l'on  tire- 
rait parti  de  la  cavalerie,  on  la  tiendrait  en  mouvement  sans  la  fa- 
tiguer, et  l'on  entretiendrait  le  cavalier,  le  dragon  et  surtout  l'hus 
sard  dans  la  pratique  de  son  métier  en  tems  de  paix. 

L'on  doit  aussy  faire  usage  des  Légions  pour  cet  espèce  de  ser- 
vice de  paix  ;  leur  composition  y  est  très  propre  ;  d'ailleurs  ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'elles  y  auraient  été  employées. 

Comme  les  régimens  d'hu6sards  ont  plus  de  facilité  à  recrutter 
que  les  autres,  je  voudrais  qu'on  donnât  plus  d'attention  à  l'espèce 
d'homme  que  l'on  prend. 

Il  ne  faut  pa6  qu'un  hussard  aye  plus  de  cinq  pieds  quatre  pouces, 
ny  moins  de  cinq  pieds  trois.  Il  doit  êlre  robuste,  bien  constitué  et 
d'une  bonne  phisionomie  de  guerre.  L'on  voit  à  son  air  s'il  est  suc- 
ceptible  des  qualités  requises  pour  devenir  un  bon  hussard.  Rare- 
ment on  devrait  prendre  des  déserteurs  eu  tems  de  guerre,  à  moins 
qu'ils  ne  viennent  moulés. 

La  cour  devrait  non  seulement  permettre,  mais  ordonner  que  le 
fond  des  régimens  d'hussards  fut  composé  d'alsaciens  et  de  lorrains 
allemands.  U  est  nécessaire  de  pouvoir  compter  sur  cette  espèce 
de  troupe.  11  ne  faut  pourtant  pas  refuser  les  étrangers,  et  surtout 
le9  hongrois,  qui  viennent  demander  du  service  chez  nous,  mais  il 
faut  choisir  et  ne  pas  avoir  en  eux  une  aussi  aveugle  confiance  que 
du  tems  passé. 

Un  exemple,  qu'a  raconté  M.  De  Roberdeau,  mestre  de  camps 
de  cavalerie  retiré  à  Haguenau,  à  touts  le6  officiers  du  Régiment, 
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el  que  je  prends  la  liberté  de  raporter  icy  en  abroge,  prouve  com- 
bien peu  l'on  doit  se  confier  à  l'inconstance  de  la  nation  hongroise, 
et  déscèle  en  même  tems  l'excès  de  prétention  des  chefs  de  cette 
nation  au  service  de  France. 

Le  môme  M.  de  Roberdeau  étant  officier  subalterne  dans  le  Ré- 
giment de  Berchény  est  chargé  d'une  commission  qui  exige  que 
son  détachement  soit  composé  d'hussards  sur  lesquels  il  puisse 
compter,  il  est  chargé  en  môme  t-iins  de  choisir  son  monde.  —  En 
conséquence  cet  officier  assemble  vingt-cinq  hussards,  tous  alsa- 
ciens et  lorrains  allemands.  M.  de  Totl  (hongrois  de  nation)  alors 
Lieutenant  Colonel  du  Régiment  va  chez  M.  de  Berchény,  blâme 
et  se  plaiut  de  l'ineptie  de  M.  Roberdeau,  qu'il  accuse  de  ne  pas 
se  connoitre  eu  gens  de  confiance,  il  revient  incontinent  avec  l'a- 
probation  de  M.  de  Berchény,  renvoie  les  vingt-cinq  hussards  que 
cet  officier  avoit  choisis  et  les  remplace  par  25  autres,  touts  hon- 
grois et  dit  à  M.  de  Roberdeau  :  Partez  à  présent  avec  ces  braves 
gens  dont  je  vous  répond,  que  j'ay  trié  avec  discernement;  vous 
pouvez  en  toute  sûreté  vous  fier  à  eux;  cet  officier  part  de  Neuftatt 
dans  le  Palatinat,  et  s'en  va  remplir  sa  mission  dans  le  pays  de 
Mayence. 

En  arrivant  à  la  hauteur  de  cette  ville  que  les  ennemis  occu- 
paient, toulte  cette  petite  troupe  s'arrette,  met  le  pistolet  à  la  main 
el  propose  à  l'officier  d'aller  avec  eux  dan6  celte  ville,  ou  sinon 
qu'il  aye  à  s'en  retourner  sans  murmurer  d'où  il  est  venu. 

M.  De  Roberdeau  souhaitta  prudement  un  bon  voyage  à  ces  dé- 
serteurs, et  s'en  revint  seul  avec  son  maréchal  des  logis  à  Neuf- 
tatt, chargé  de  leur  part  d'assurances  de  respect  et  de  reconnois- 
sance  pour  M.  le  Commandant  de  Berchény  et  pour  M.  de  Toit. 

La  nation  hongroise  est  excellente  chez  elle,  quant  elle  sert  son 
souverain  ;  mais  les  Déserteurs  qui  en  viennent,  j'ose  le  dire,  sont 
nuisibles  dans  les  Régimens.  Nos  jeunes  hussards  croyent  bien 
faire  en  copiant  les  usages  qu'ils  aporlent;  mais,  en  voulant  les 
imiter,  ils  ne  prennent  que  les  vices  de  cette  nation.  Ils  devien- 
nent pillards,  indisciplinables,  et  absolument  indociles  au  Com- 
mendement  de  l'officier,  qui,  dans  un  affaire,  doit  contenir  sa 
troupe  et  la  leuir  en  rassemblée. 
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L'habillement  et  l'équipement  des  régiments  d'hussards  coûte 
beaucoup  au  Roy,  il  y  aurait  moyen  de  le  simplifier,  mais  alors 
cette  troupe  n'aurait  plus  le  môme  coup  d'œil. 

On  ne  peut  guère6  se  dispenser  de  donner  en  temps  de  guerre 
tous  les  six  ans  un  manteau  et  portemanteau;  tous  les  quatre  ans 
une  pelisse  neuve,  une  éc  harpe,  un  bonnet  et  une  sabretache  ;  tous 
les  deux  ans  un  dolman  (ou  veste)  ;  tous  les  ans  une  paire  de  cu- 
lottes et  une  paire  de  bottes. 

La  façon  des  manteaux  qu'on  donne  au  hussard  n'est  pas  com- 
mode ;  je  voudrais  qu'il  y  eut  une  ouverture  de  chaque  côté  pour 
passer  les  bras  en  dehors.  Ces  deux  ouvertures  doivent  être  recou- 
vertes par  deux  morceaux  de  drap  qu'on  boutonne  6ur  la  poitrine. 
11  peut  y  avoir,  de  môme  qu'aux  autres,  un  capuchon  derrière. 
Voicy  l'avaniage  des  manteaux  que  je  propose,  c'est  qu'une  troupe 
qui  est  attaquée  à  l'improviste  ayant  les  manteaux  sur  le  corps, 
peut  facilement,  au  moyen  de  ces  ouvertures,  mettre  promptemont 
le  sabre  à  la  main  et  combattre  avec  cette  arme,  6ans  ôtre  gênée. 
Le  dessous  de  ces  deux  morceaux  d'étoffe  est  le  corps  du  manteau, 
qui  re6te  boutonné  et  garantit  parfaitement  de  la  pluye  les  armes 
à  feu. 

La  position  de  la  carabine  est  sujette  à  bien  des  inconvénients. 
L'hussard  la  porte  pendante  à  son  côté  droit  au  moyen  d'une  ban- 
douillère  qui  tient  un  crochet  à  ressort  auquel  la  carabine  est  atta- 
chée. Elle  incommode  beaucoup  le  cheval,  car  elle  lui  bat  conti- 
nuellement les  flancs,  même  à  le  blesser  quand  il  court.  La  balle, 
par  cette  position  du  bout  de  la  carabine,  entraîne  naturellement 
par  son  poids  la  charge;  aidée  par  les  secousses  continuelles,  la 
baguette  court  le  môme  risque  par  la  même  raison,  et  enfin  la  ca- 
rabiiif  eutière  peut  se  perdre,  n'étant  arrêtée  que  par  un  faible 
tenon. 

Les  hussards  prussiens  portent  leur  carabine  de  la  môme  ma- 
nière que  notre  cavalerie.  Nous  avons  adopté  la  méthode  hon- 
groise. 

Je  crois  qu'il  est  possible,  en  corrigeant  ces  deux  méthodes,  de 
trouver  une  façon  de  la  porter  qui  réunisse  tous*  les  avantages  et 
qui  pare  à  tous  les  accidents.  Voici  mon  idée  que  j'ai  combinée 
d'après  l'épreuve  que  j'ai  faite. 
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Il  est  facile  de  placer  cette  carabine  au  côté  droit  du  cheval,  au 
moyen  d'un  porte-mousqueton  pendu  à  une  courroie  attachée  au 
pomeau  du  devant  de  la  selle.  La  crosse  de  la  carabine  sera  en- 
châssée dans  le  porte-mousqueton  au-dessous  de  la  fonte  du  pistolet. 

Il  y  aura  une  autre  courroie,  qui  part  aussy  du  pomeau  du  de- 
vant de  la  selle;  à  un  pied  environ  de  l'arrêt  de  cette  courroie  doit 
être  attachée  une  boucle.  Le  bout  de  cette  courroie  étant  passé 
dans  un  anneau  adapté  au  canon  de  la  carabine,  viendra  s'arrêter 
à  cetie  boucle,  au  moyeu  de  laquelle  on  peut  allonger  et  raccourcir 
cette  courroie  d'un  ou  de  plusieurs  points,  ce  qui  fera  hausser  ou 
baisser  le  bout  de  la  carabine  qui  dépasse  en  arrière  l'hussard.  Le 
porte-mousqueton  doit  être  arrêté  par  un  morceau  de  cuir  fort  au 
poitrail  du  cheval.  Par  cette  métode  l'hussard  atteindra  sa  carabine 
aussy  promptement  et  aussy  facilement  que  sy  elle  était  pendue  à 
son  côté,  et  il  peut  mettre  en  joue  sans  déboucler  la  courroie  qui 
passe  dans  l'anneau  attaché  au  canon  de  la  carabine. 

Cette  arme  ainsy  placée,  la  crosse  à  l'épaule  droite  du  cheval,  la 
platine  en  dehors  et  le  bout  du  côté  de  la  croupe,  ne  gênera  point 
l'hussard  pour  monter  à  cheval,  puisque  par  le  moyen  de  celle 
courroie  que  je  viens  de  décrire,  la  carabin»'  sera  vacillante. 

Quand  il  sera  à  cheval  elle  se  prolongera  en  arrière,  entre  la 
fonte  du  pistolet  et  sa  cuisse.  Le  bout  du  canon  dépassera  l'hussard 
d'un  demy-pied  au  moins  ;  ainsy  il  n'y  aura  aucun  danger  à  crain- 
dre; quand  le  cheval  6e  coucheroit,  la  carabine  ne  court  pas  risque 
d'être  cassée,  parce  qu'elle  est  trop  élevée. 

L'hussard  ayant  son  manteau  sur  le  corps,  tel  que  je  l'ay  décrit 
cy-dessus,  le  bout  de  la  carabine  passera  par  l'ouverture  droite  du- 
dit  manteau,  et  on  bouchera  le  canon  de  la  carabine  avec  un  tampon 
de  drap  pour  que  la  pluye  n'y  entre  pas. 

L'on  a  toujours  regardé  les  hussards  comme  devant  être  montés 
sur  de  petits  chevaux.  C'est  une  erreur  dont  on  est  revenu  dans  la 
dernière  guerre.  Ou  6'est  modelé  jusques  à  présent  pour  cela  sur 
les  Hongrois,  mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  imiter  le  Roy  de 
Prusse,  qui  donne  à  ses  hussar  ts  d'aussi  grands  chevaux,  pour  ne 
pas  dire  plus  grands  que  ceux  de  nos  dragons. 

Un  cheval  d'hussard  doit  avoir  la  hauteur  de  4  pieds  7  pouces. 
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S'il  est  nu-dessous  il  ne  peut  se  tirer  avec  avantage  des  boues,  s'il 
est  trop  au-dessus  il  n'aura  peut-être  pas  la  légèreté  requise.  Outre 
que  cela  est  difforme,  6on  entrelien  sera  plus  difficile. 

Si  le  Roy  voulait  donner  cent  écus  pour  un  cheval  de  remonte 
et  charger  chaque  régiment  de  se  les  fournir,  il  pourrait  exiger 
que  ses  hussards  fussent  admirablement  bien  montés. 

11  faut  évidemment  que  cette  espèce  de  troupe  ait  d'excellents 
chevaux  pour  exécuter  lestement  les  courses  éloignées,  les  coups 
de  main  à  quoi  elle  est  propre;  mieux  elle  6era  montée  et  plus  de 
services  ou  en  retirera.  Le  cheval  fait  le  bon  hussard.  Cette  maxime 
commune  à  toute  la  cavalerie  est  plu6  particulièrement  juste  vis-à- 
vis  des  hussards,  dont  l'activité  et  le  service  résultent  en  totalité 
de  la  bonté  de  leurs  chevaux. 

Si  les  régiments  de  hussards  sont  mal  montés,  ils  deviennent 
timides,  ils  n'osent  rien  entreprendre  et  ne  s'acquittent  jamais  en 
entier  des  commissions  dont  ils  sont  chargés,  pour  peu  qu'elles  les 
exposent  et  les  éloignent  du  corps  de  l'armée  ;  auquel  cas  il  ne  se- 
rait pas  nécessaire  que  Sa  Majesté  entretienne  des  troupes  qui  lui 
seraient  si  complètement  inutiles. 

Si  la  Cour  donne  cent  écus  par  cheval  de  remonte  à  chaque  ré- 
giment d'hussards,  les  chefs  de  ces  corps  n'ont  aucune  excuse  à 
donner  si  leur  régiment  ne  sert  pas  avec  la  plus  grande  distinction. 

Le  rapport  des  généraux  et  du  commandant  de  l'armée  au  minis- 
tre de  la  guerre  décidera  de  l'approbation  ou  de*  réprimandes  qu'ils 
mériteront... 

Office  des  inspecteurs  généraux. 

Les  inspecteurs  généraux  statueront,  à  la  revue  qu'ils  feront  de 6 
régimens  d'hu6sards  dans  l'arrière-saison,  la  quantité  des  chevaux 
qu'il  y  aura  à  remplacer  dans  chaque  régiment,  de  môme  que  les 
réparations  nécessaires,  des  armes,  de  l'équipage  du  cheval,  et  de 
l'habillement  du  hussard.  L'état  envoyé  à  la  Cour  sera  incessam- 
ment suivi  d'un  ordre  pour  toucher  chez  le  trésorier  la  somme 
que  l'inspecteur  aura  arrêtée  pour  la  remonte,  afin  que  chaque 
îégiment  aye  le  tems  de  la  faire  pendant  le  courant  de  l'hyver. 

Pour  que  la  Cour  ne  soit  pas  trompée  sur  les  fourages,  elle  or- 
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donnera  au  commissaire  de  guerre  de  vérifier  exactement  la  quan- 
tité de  rations  que  l'on  prendra,  d'après  l'augmentation  progressive 
des  chevaux.  Les  menues  réparations  peuvent  être  faites  par  les  ou- 
vriers du  régiment,  ou  dans  les  villes  à  portée,  mais  les  fournitures 
neuves,  constatées  par  l'état  que  l'inspecteur  a  envoyé  à  la  Cour, 
doivent  être  expédiées  des  magazins  que  la  régie  aura  eu  soin  d'é- 
tablir dans  les  places  du  royaume  voisines  du  théAlre  de  la  guerre. 

Au  moyen  de  cette  régie  si  ingénieusement  établie  par  M.  le  duc 
de  Ghoiseul,  il  n'est  nullement  nécessaire  de  laisser  en  arrière  en 
tems  de  guerre,  un  quart  ou  le  tiers  d'un  régiment  pour  fournir  à 
l'entretien  du  reste. 

Selon  ce  projet,  qui  a  dû  être  donné  à  la  Cour,  le  Roy  croirait 
avoir  un  régiment  de  quatre  bataillons  ou  de  quatre  escadrons  ; 
parce  qu'effectivement  il  le  solderait  sur  ce  taux  là;  mais  il  ne  se 
trouverait  jamais  devant  l'ennemy  que  le  tiers,  et  le  plus  souvent 
que  la  moitié  du  régiment  si  l'on  diminue  les  malades,  les  blessés, 
les  prisonniers  de  guerre,  etc. 

Cette  méthode  autoriserait  la  nonchalence,  la  poltronerie  même 
dans  l'otlicier  et  dans  le  soldat  qui,  6ous  divers  prétextes,  trouve- 
raient moyen  de  séjourner  dans  ces  quartiers  d'assemblée  plus  long- 
tems  qu'il  ne  serait  nécessaire. 

Les  partifans  des  quartiers  d'assemblée  objecteront  qu'il  faut  un 
entrepôt  pour  les  recrues;  je  suis  d'accord  avec  eux  là-dessus  : 
tant  que  l'on  n'en  fera  pas  un  azile  pour  la  paresse  et  la  mauvaise  vo- 
lonté et  que  l'on  n'y  retiendra  pas  la  moitié  d'un  régiment  sou9  le 
spécieux  piéîexte  d'y  dresser  les  hommes  de  recrue  et  les  chevaux 
de  remonte. 

Qu'on  envoyé,  comme  fait  le  Roy  de  Prusse,  des  officiers  et  des 
bas-officiers  entendus  pour  cet  objet  là,  dans  les  villes  ou  dans  les 
lieux  où  il  est  le  plus  facile  de  se  procurer  des  recrues.  Il  est  inu- 
tile d'attendre  qu'on  en  aye  rassemblé  une  grande  quantité  pour 
les  envoyer  en  troupe  au  régiment.  Sy  c'est  pour  l'infanterie,  je 
réponds  qu'ils  seront  soldats,  pour  le  tems  que  le  régiment  mar- 
chera en  campagne.  Sy  c'est  pour  la  cavalerie,  on  aura  de  même 
tout  le  tems  nécessaire  pendant* le  quartier  d'hyver  de  les  placer  à 
cheval,  de  leur  aprendre  à  les  manier  et  à  se  servir  de  leur  aime. 

Les  chevaux  de  remonte  seront  bien  plutôt  formés  avec  la  troupe, 
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que  dans  un  manège  ;  une  éducation  parfaite  est  iuutile,  même 
nuisible  à  un  cheval  de  guerre.  D'ailleurs,  on  aura  attention  de 
donner  toujours  les  chevaux  de  remonte  de  préférence  aux  vieux 
cavaliers. 

Quand  chaque  régiment  auroit  un  quartier  de  réserve  pour  su- 
pléer  fait  à  fait  à  la  cousomation  des  soldats,  ils  n'en  arriveront 
pas  moins  comme  recrues  au  régiment,  au  lieu  qu'ils  en  prennent 
l'esprit,  en  môme  tems  qu'on  le6  dresse  au  corps  comme  je  le  pro- 
pose. 

Il  seroit  utile  pour  le  bien  du  service  du  Roy  que  le  même  ins- 
pecteur qui  a  passé  la  revue  dans  l'arrière-saison,  passât  aussy  le 
même  régiment  en  revue  le  printems  suivant  avant  d'entrer  en  cam- 
pagne. Cet  usage  entretiendroil  l'émulation  dans  les  régimens  et 
l'inspecteur  verroit  par  luy-même,  à  la  revue  du  printems,  le  degré 
de  soins  et  de  peines  que  les  ofliciers  se  sont  donnés  pour  dresser 
les  hommes  et  les  chevaux  pendant  le  quartier  d'hyver.  11  vérifie- 
toit  en  même  temps  les  envois  que  la  régie  auroit  fait  6iir  les  états 
qu'il  a  donné  à  la  Cour;  ainsy  que  l'employ  de  la  somme  délivrée 
pour  les  chevaux  de  remonte,  qu'il  feroil  marquer  en  6a  présence  ; 
c'est-à-dire  ceux  qu'il  acceptcroit. 

Chevaux  de  prise. 

Les  chevaux  que  les  régimens  d'hussards  prennent  sur  l'ennemy 
doivent  servir  à  remplacer  ceux  qui  manquent  dans  le  courant  de 
la  campagne. 

Ceux  qui  ne  conviennent  pas  à  cause  de  leur  taille  seront  cédéa 
à  la  cavalerie  à  raison  de  cinquante  écus  pièce.  On  tirera  un  reçu 
du  maréchal  général  des  logis  de  la  cavalerie  de  la  quantité  des 
chevaux  qu'on  lui  aura  livrés.  Le  major  ou  le  quartier-maître  du 
régiment  prendra  chez  le  trésorier  (au  vu  du  reçu)  la  somme  de 
150  livres  par  cheval,  qui  sera  répartie,  selon  l'usage  ordinaire, 
dans  le  détachement  qui  a  fait  la  prise.  Le  trésorier  remettra  en- 
suitle  ce  reçu  à  l'intendant  de  l'armée,  lequel  en  rendra  compte  à 
la  Cour. 

Les  chevaux  de  prise  qui  seront  jugés  au-dessous  du  prix  que  le 
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Roy  accorde,  et  incapables  de  servir  dans  aucune  espèce  de  troupe, 
seront  vendus  au  profit  de  ceux  qui  en  ont  fait  la  capture. 

Ceux  qui  seront  gardés  dans  les  régiments  d  'hussards,  pour  y  rem- 
plir les  vuides,  le  Roy  les  payera  100  livres  la  pièce,  mais  je  vou- 
drois  que  cet  argent  ne  fut  délivré  au  hussard  que  par  des  petits 
acompte  dans  le  courant  de  la  campagne,  luy  promettant  et  lui  te- 
nant parole,  de  luy  remettre  le  reste  dans  le  quartier  d'hyver,  ce 
seroit  du  moins  une  caution  qu'on  tiendroit  de  sa  constance. 

Les  colonels,  conjointement  avec  les  officiers  supérieurs  du  ré- 
giment veilleront  scrupuleusement  à  ce  qu'il  ne  se  commette  au- 
cune prévarication  à  ce  6ujet  vis-à-vis  du  Roy  et  à  l'égard  du  hus- 
sard. 

Douceur  accordée  par  Sa  Majesté  à  un  o/Jicier  malheureux. 

Je  désirerois  cependant  que  la  Cour  accordât,  à  un  officier  qui  a 
ecsuyé  de6  malheurs  à  la  guerre,  la  permission  de  choisir  dans  les 
chevaux  de  prise,  pour  se  monter  seulement;  et  ensuite  d'eu 
prendre  sans  choix  la  quantité  qui  luy  est  absolument  nécessaire, 
selon  son  grade,  pour  son  équipage,  en  payant  la  taxe  du  Roy? 
c'est-à-dire  100  livres  par  cheval. 

Au  moyen  de  la  marque  que  l'inspecteur  aura  fait  apliquer  aux^ 
chevaux  de  remonte,  il  les  distinguera  facilement  d'avec  ceux  qui 
viennent  de  prise.  Le  colonel  ou  les  chefs  du  régiment  auront  soin, 
de  faire  ajouter  une  seconde  marque  aux  chevaux  de  remonte  qui 
auraient  été  repris  sur  l'ennemy.  On  les  représentera  à  l'inspec- 
teur, qui  en  ordonnera  le  payement  après  avoir  pris  les  éclaircis- 
sements nécessaires  sur  le  fait. 

Il  est  impossible  d'inventer  de9  règles  qui  pârent  à  tous  les  abus 
qui  peuvent  se  commettre.  Les  meilleures  sont  celles  qui  y  sont  le 
moins  sujetes  et  auxquels  l'attention  des  chefs  peut  facilement 
remédier. 

Celles  que  je  donne  icy  sont  je  crois  de  cette  nature;  c'est  le 
fruit  des  réflexions  que  j'ay  faites  sur  le  métier.  Mon  application, 
mon  zèle  sera  dignement  récompensé  si  elles  obtiennent  l'approba- 
tion de  Mr  le  Duc  de  Choiseul.  Je  souhaitte  d'avoir  satisfait  au 
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gré  de  ce  grand  ministre  à  l'énoncé  de  ce  mémoire,  que  j'ay  abrégé 
autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  réunir  beaucoup  d'idées  dans 
peu  de  phrazes.  Sy  j'ay  péché  contre  l'ordre,  la  diction  ;  sy  je  me 
suis  souvent  écarté  de  mon  sujet,  le  motif  de  celte  faute  est  par- 
donnable, j'ambitionne  moins  l'avantage  de  bien  écrire  que  celuy 
d'être  utile  au  service  du  Roy. 

Il  est  à  souhaitler  que  le  Roy  garde  à  son  compte,  en  tems  de 
guerre,  les  compagnies  d'hussards,  elen  général  loute  la  cavalerie. 
Sa  Majesté  en  tirera  beaucoup  plu6  de  services,  et  la  dépense  de 
l'entretien  ne  fera  pas  énorme.  D'ailleurs,  la  Cour  sera  toujours 
obligée  de  faire  un  traitement  aux  capitaines,  sy  elle  leur  rend  la 
manutention  de  leurs  compagnies;  ainsy  cela  revient  au  même.  En 
les  gardant  à  sou  compte,  elle  est  assurée  que  ce  qu'elle  employé 
n'est  pas  détourné  ;  au  lieu  qu'au  paravant,  l'argent  que  touchoit 
un  capitaine  le  tenloit,  et  s'il  ne  luy  étoit  pas  possible  de  se  l'ap- 
proprier en  totalité,  toujours  cherchoil-il,  dans  une  économie  pré- 
judiciable au  service,  les  moyens  d'en  profiter  d'une  partie. 

Sy  l'on  analyse  sans  partialité  le  projet  que  je  donne  pour  la  for- 
mation des  quatre  régimens  d'hussards  en  tems  de  guerre,  on 
trouvera  que  la  quantité  d'officiers  et  de  bas-oûïcier6  que  j'y  place 
est  juste,  eu  égard  à  la  force  de  chaque  régiment,  que  je  porte  à 
1,024  hommes  en  8  escadrons  et  à  38  officiers,  sans  comprendre 
l'ôtat-major  qui,  à  peu  de  chose  près,  est  aussy  fort  dans  un  régi- 
ment foible  que  dans  un  corps  plus  considérable. 

Dans  la  guerre  dernière,  le  régiment  de  Berchény  et  le  notre 
(Ghamborant)  étoient  de  900  hommes  chacun,  en  douze  compa- 
gnies, à  quatre  officiers  par  compagnie.  Cela  fait  48  officiers  non 
compris  l'état-major  et  sans  compter  un  nombre  de  capitaines  et 
de  subalternes  qui  étoient  à  la  suitte. 

Sy  la  Cour  augmente  à  la  première  guerre  le6  régimens  d'hus- 
sards sur  le  pied  qu'ils  étoient  précédemment,  il  luy  en  couteroit 
beaucoup,  selon  le  taux  qu'elle  a  fixé  pour  les  apointemens  de  ca- 
pitaine en  tems  de  guerre.  —  J'obvie  à  cette  dépense  en  ne  créant 
que  hix  chefs  d'escadron  par  régiment,  auxquels  j'assigne  les  mô- 
mes apointemens. 
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J'augmente  ceux  de  guerre  des  lieutenants  en  pied  et  des  lieute- 
nants en  6econd  de  cent  écus  par  année.  Je  leur  donne  une  petite 
portion  de  pain  de  munition  en  hyver;  mais  aussy  je  suprime 
tencile  que  le  Roy  donnoit  à  tous  les  officiers.  Les  quatre  régimens 
d'hussards  que  j'établis  pour  le  lems  de  guerre  feroient  ensemble 
4,096  hommes,  en  32  escadrons,  qui,  par  l'avantage  de  leur  com- 
position sur  le  nombre  quaré,  seront  susceptibles  de  division  et  de 
subdivision  jusques  à  l'unité  ;  ainsy  que  je  l'ay  démontré  cy-dessus. 

Les  4  régimens  d'hussards  tels  qu'ils  sont  actuellement;  il  seroit 
à  souhaiter  qu'ils  fussent  portés  à  512  hommes. 

11  me  re3te  à  dire  quelque  chose  de  la  situation  actuelle  des  ré- 
gimens d'hussards. 

Je  voudrois  que  la  Cour  se  décidât  à  les  porter  chacun  à  512 
hommes;  en  mettant  les  huit  compagnies  à  64,  il  e6l  inutile  d'aug- 
menter le  nombre  d'officiers-,  il  ne  faut,  comme  je  l'ay  déjà  dit, 
qu'un  sous  ayde  major  de  plu?  par  régiment,  et  faire  deux  briga- 
diers de  plus  par  compagnie. 

Mais  il  y  a  une  observation  à  faire  sur  la  modicité  du  traitement 
de  l'officier  subalterne,  dont  tous  les  inspecteurs  et  tous  les  chefs 
reconnoissent  la  justice  et  la  nécessité  d'y  remédier.  Je  ne  doute 
pas  que  la  Cour  n'aye  déjà  reçu  des  représentations  là-dessus  de 
leur  part. 

L'ordonnance  du  mois  de  décembre  1762  traite  honnêtement 
les  capitaines  d'hussards1;  mais  il  y  a  un  arlicle  par  lequel  elle 
les  assujettit  à  payer  les  quatre  deniers  pour  livre  de  leur  compa- 
gnie ;  cela  ne  paroit  pas  juste,  puisqu'elle  ne  leur  apartient  pas. 
Plu6  la  compagnie  augmentera,  et  plus  la  retenue  deviendra  forte; 
celte  perspective  n'est  point  avantageuse,  car  la  Cour  ne  dit  pas 
qu'elle  les  en  dédomagera;  cependant  sy  les  compagnies  d'hus- 
sards étoient  portées  au  nombre  que  je  propose,  celte  charge  ab- 
sorberoit  une  bonne  part  des  appointemens  du  capitaine.  Alors  la 
Cour  ne  sçauroit  le  dispenser  d'y  avoir  égard.  Tous  les  capitaines 


1.  La  Cour  doono  d'apoiutcmenl  par  nnuûc  ?,ioo  fr.  au  capitaine  d'hussard,  inuis 
elle  le  charge  de  faire  les  recrues. 
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de  cavalerie  sont  dans  le  même  cas,  mais  ils  ne  6ont  pas  à  beau- 
coup près  autant  chargés  de  frais  que  les  capitaines  d'hussards.  — 
L'uniforme  de  ceux  cy  coutte  800  fr.  ;  l'achat  du  cheval  d'e6cadron 
n'est  point  compris  dans  cette  somme.  Celuy  des  premiers  lieute- 
nants qui  ont  900  livres  par  an,  monte  à  720  livres,  sans  compter 
le  prix  de  leurs  chevaux.  Celuy  des  lieutenants  en  second  revient 
autsy  cher1.  Il  est  impossible  que  ces  officiers  subalternes,  pres- 
que tous  de  fortune,  puissent  suffît*  seulement  à  l'entretien  de 
leurs  équipages,  avec  des  apointemens  aus6y  modiques.  Malgré 
leur  économie,  leur  frugalité,  il  n'en  est  point  à  qui  l'on  ne  soit 
obligé  de  fournir  des  avances  de  mois  en  mois  pour  vivre  et  s'en- 
tretenir daii6  la  propreté  qu'on  exige  et  qui  convient  à  un  officier. 
Aussy,  quoique  leur  uniforme  s'use  lentement,  je  ne  6çais  en  vé- 
rité comment  ils  feront  pour  le  renouveller  ;  car  il  faudra  enfin  en 
venir  là. 

Qn'il  plaise  à  M*'  le  Duc  de  Choiseul  d'avoir  pitié  de  leur  état, 
et  d'agréer  la  proposition  que  je  prends  la  liberté  de  luy  faire  pour 
l'améliorer,  les  officiers  sont  dignes  de  s:i  bienveillance,  par  leur 
exactitude,  leur  émulation,  leur  attachement  au  service  du  Roy, 
leurs  connoissances  dans  le  métier,  et  enfin  par  leurs  anciens  ser- 
vices. Il  y  a  encore  plusieurs  premiers  lieutenants  dans  les  quatre 
régimens  d'hussard  qui  ont  fait  la  guerre  de  Prague;  presque  touts 
les  officiers  qui  existent  actuellement  ont  commencé  et  fini  la 
dernière  guerre  à  peu  près  dans  le  même  grade,  il  n'y  a  qu'un  seul 
lieutenant  en  second  dans  le  régiment  de  Chamborant  qui  ait  été 
fait  officier  depuis  la  paix. 

De  tout  tems  un  lieutenant  d'hussard  avoit  1,080  livres  d'apoin- 
temens  par  année,  et  600  livres  de  pension  quant  il  se  retirait. 

Par  la  nouvelle  formation  il  n'y  a  plus  que  900  livres  par  année, 
et  seulement  500  livres  de  retraitte. 

Le  lieutenant  en  second  qui  avoit  auparavant  900  livres  d'apoin- 
temens  par  année,  n'a  plus  aujourd'huy  que  600  livres  ;  cependant 
les  villes  de  garnison  où  les  régimens  sont  presque  toujours  ac- 


l.  Los  première  lieutenants  ont  d'apointement  par  annéo  »oo  fr 
Les  deuxièmes  lieulenants  par  année  600  fr. 
I.our  uniforme  coûte  720  fr. 
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tuellernent,  rendent  la  vie,  l'entretien,  beaucoup  plus  cher  que  du 
tems  passé. 

Si  la  discipline  y  a  gagné,  l'état  de  l'officier  n'eut  pas  dû  dimi- 
nuer. 

Ce  n'est  pas  un  grand  objet  de  dépense  pour  le  Roy  s'il  daigne 
accorder  cent  écus  d'augmentation  par  année,  aux  apointemens 
des  premiers  lieutenants  et  à  ceux  des  lieutenants  en  second. 

Il  serait  à  propos  que  cette  somme  de  300  livres  fut  mise  en 
masse  pour  subvenir  aux  besoins  pressants,  aux  malheurs  qu'un 
officier  subalterne  peut  essuyer. 

En  effet  un  accident  ne  peut-il  pas  le  priver  de  son  cheval?  Le 
feu,  un  voleur,  ne  peut-il  pas  luy  enlever  sou  uniforme?  Comment 
réparer  ces  pertes,  si  Sa  Majesté  n'y  pourvoit  par  ce  charitable 
secours? 

On  leur  fera  chaque  année  un  décompte  de  cette  6omme  de 
300  livres.  Elle  servira  à  la  réparation,  à  l'entretien  de  leur  équi- 
page, à  l'acquittement  des  petites  dettes  qu'ils  sont  forcés  de  con- 
tracter; enfin  cette  grâce  répandra  une  douceur,  une  petite  aisance 
dans  leur  état,  qu'ils  ne  connoissent  plus  depuis  la  nouvelle  for- 
mation. 

• 

Les  fouriers  et  les  maréchaux  des  logis  sont  aussy  traittés  bien 
médiocrement  par  la  nouvelle  formation. 

Leur  solde  ne  les  distingue  point  assez  du  simple  hussard.  L'é- 
tat de  bas  officier  a  un  peu  trop  dégénéré  de  ce  qu'il  étoit  ancien- 
nement. Je  désirerais,  pour  le  relever  et  an  mer  l'émulation  du 
brigadier,  que  la  Cour  augmentât  de  3  sols  par  jour  la  paye  du 
fourier,  ainsy  que  celle  du  maréchal  des  logis. 

Sy  le  Boy  accorde  la  grâce,  que  les  régimens  d'hussard  60uhiit- 
tent  si  ardemment,  celle  d'obtenir  deux  étendarts  seulement  par 
régiment,  il  ne  sera  pas  nécessaire  pour  cela  de  créer  de  nouveaux 
emplois.  Les  fouriers  de  la  compagnie  mestre  de  camp  et  de  la  lieu- 
tenant colonelle  seront  chargés  de  les  porter.  On  les  désignerait 
par  les  noms  de  fouriers-majors,  ou  bien  fouriers-porte-étendars. 

I^a  Cour  leur  donnera  deux  sols  de  plus  par  jour  qu'aux  autres 
fouriers,  et  ils  auront  une  petite  distiuction  sur  l'uniforme.  Du 
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reste  ils  rempliroient  dans  leurs  compagnies  les  mômes  fonctions 
que  les  autres  fouriers. 

...  Il  seroit  à  souhaiter  que  Sa  Majesté  voulut  augmenter  d'un 
eol  par  jour  la  solde  actuelle  du  brigadier.  Ce  sol  seroit  mis  aussi 
dans  la  masse  et  serviroit  à  l'entretenir  plus  proprement. 

Cette  douceur  feroit  un  très  bon  effet  parmi  les  hussards,  chez 
qui  la  considération  ne  s'entretient  qu'en  proportion  du  bien-cHre 
dont  il  voit  jouir;  ils  rechercheroient  avec  plus  d'empressement 
les  moyens  de  mériter  cette  place. 

Quoique  la  solde  du  hussard  soit  forte,  cependant  nous  nous 
sommes  trouvés  depuis  la  paix  dans  plusieurs  endroits  où  ils 
avaient  de  la  peine  à  vivre,  attendu  la  cherté  des  deurées  depuis 
longtemps  dan6  presque  toutes  les  provinces  du  royaume.  Le  sol- 
dat qui  fatigue  par  un  service  continuel,  surtout  le  cavalier  par 
rapport  à  son  cheval,  doit  faire  deux  repas  en  vingt-quatre  heures. 
Cependant  nos  hussards,  généralement  parlant,  n'en  font  qu'un; 
il  n'y  a  que  ceux  qui  tirent  quelque  secours  de  chez  eux,  ou  qui 
se  procurent  de  petites  douceurs,  soit  en  travaillant  ou  en  pansant 
des  chevaux  d'officiers  qui  peuvent  fournir  à  la  dépense  d'un  se- 
cond repas.  Quand  le  Roy  n'augmenterait  la  paye  du  hussard  que 
d'un  demy-sol  par  jour,  cela  ferait  un  objet  dans  la  chambrée  de 
sept  hommes  qui  mangent  ensemble. 

Il  y  a  encore  une  chose  à  laquelle  la  Cour  doit  avoir  égard, 
c'est  au  6ujet  des  culottes  et  des  hottes  que  les  hussards  usent  le 
plus. 

Il  est  impossible  qu'une  paire  de  culottes  dure  au  delà  d'une 
année  6i  l'hussard  n'a  rien  d'autre  à  mettre  dans  son  service  jour- 
nalier, tandis  qu'il  panse  son  cheval  et  dans  les  exercices  ordi- 
naires soit  de  manœuvre  ou  d'équitation. 

Pour  remédier  à  cela  il  faudrait  que  la  Cour  donnât  des  panta- 
lons; et  au  bout  d'un  certain  temps  on  ferait  recouvrir  le  fond  de 
la  culotte  d'une  peau  noire.  Alors  je  crois  qu'avec  ces  difféiens 
secours  une  paire  de  culottes  durera  troi6  années. 

Pour  les  bottes  il  est  de  toute  impossibilité  qu'elles  fassent  plus 
d'une  année.  Il  ne  faut  point  juger  des  bottes  d'un  hussard  d'après 


Digitized  by  Google 


ARCHIVES  DES  HUSSARDS.  183 

celles  du  cavalier  ny  même  celles  du  dragon.  Le  pied  est  un  sou- 
lier semblable  à  celuy  du  soldat  ;  et  c'est  beaucoup  quand  elles 
n'exigent  pas  avant  trois  mois  une  forte  réparation.  D'autant  que  le 
cuir  dont  on  les  fait  n'est  jamais  excellent.  Ainsy  on  ne  peut  se 
dispenser  de  donner  une  paire  de  bottes  toutes  les  années  au  hus- 
sard. 

Selon  la  nouvelle  création,  la  Cour  donne  des  sarrots  d'une 
étoffe  croisée  (autremeut  dit  tiretaine)  aux  fouriers,  maréchaux  des 
logis,  brigadiers  et  hussards.  Rien  n'a  été  mieux  imaginé  pour 
l'usage  journailler,  cela  recule  de  plus  de  deux  années  un  habille- 
ment en  neuf.  La  pelisse  peut  au  moyen  de  cela  durer  huit  ans,  le 
dolman  quatre  ans,  sy  la  Cour  ajoute  au  sarrot  un  gilet  de  môme 
étoffe.  Les  culottes  dureront  deux  années  sy  elle  donue  une  paire 
de  pantalons,  et  trois  années  sy  l'on  fait  recouvrir  le  fond  de  la 
culotte  avec  une  peau  noire;  mai6  je  trouve  cette  espèce  de  répara- 
tion trop  chère;  outre  cela,  elle  défigurera  l'uniformité  d'un  régi- 
ment, à  cause  des  recrues  que  l'on  fait  annuellement,  et  qui  obli- 
gent à  ne  délivrer  l'habillement  que  par  parties. 

Le  sarrot,  les  devants  pour  le  gilet,  et  les  pantalons  doivent  être 
donnés  tous  les  deux  ans  au  hussard;  l'étoffe  dont  on  les  fait 
n'ayant  pas  assez  de  consistance  pour  exiger  un  plus  long  usage. 

La  Cour  fera  un  grand  avantage  aux  officiers  d'hussards  6i  elle 
leur  permet  de  porter  dans  le  service  journ  aller  un  sarrot  vert, 
un  gilet  ou  ve6te  de  même  étoffe,  et  la  culotte  rouge  6ans  galon. 
Les  officiers  de  chaque  régiment  seroient  distingués  par  la  couleur 
du  petit  parement  à  la  polonaise,  et  du  colk't  de  l'habit,  ou  même 
simplement  par  le  collet;  cette  aisance  feroit grand  bien  à  l'officier 
subalterne,  dont  la  cherté  de  l'uniforme  absorbe  la  plus  grande 
portion  de  ses  apoinlemens. 

J'ay  embrassé  trop  d'objets  pour  pouvoir  m'éteuJre  sur  chaque 
article  et  analiser  à  fond  toutes  les  parties  dont  je  fais  mention 
dans  ce  petit  mémoire.  Sy  je  ne  m'étois  retenu,  j'en  aurois  fait  un 
volume,  tant  l'aflluenee  des  idées,  sur  tout  ce  qui  a  raport  au  mi- 
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•litaire,  m'excitoit  à  écrire.  Je  les  réserve  pour  une  autre  circons- 
tance, le  succès  de  cet  essai  m'encouragera  à  l'avenir;  heureux  sy 
M»'  le  Duc  de  Choiseul,  en  jettaut  un  coup  d'œil  sur  ce  mémoire, 
aprouve  du  moins  mon  zèle,  s'il  n'agrée  pas  le  sistème  que  j'ay 
J'honneur  de  luy  proposer. 

Fait  à  Haguenau  ce  3*  janvier  1769. 

Le  Chevalier  de  Beausobre, 
Capitaine  au  régiment  de  Chamborant  hussards. 
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Le  vendredi  24  juin  1711  l'armée  décampa  de  Gerri  et,  faisant  étape  à 
La  Puebla,  à  Troceyn,  à  Saint-Estevans,  elle  eutra  le  28  à  Ager,  où  M.  le 
comte  de  Muret  reçoit  Tordre  de  disposer  ses  troupes  en  quartier  de  raf- 
raîchissement. Le  \*  bataillon  de  Royal-Artillerie,  les  cauonniers  de  Fer- 
roni  et  la  compagnie  des  mineurs  restent  à  Caslillon  de  Pcrfagnc  aux  or- 
drrs  de  M.  Pigeaud  jusqu'au  14  juillet. 

14  juillet.  —  Le  60ir  je  reçus  l'ordre  de  me  rendre  à  Ramante 
où  je  devais  trouver  M.  d'Arpajon  qui  m'ordonnerait  ce  que  j'aurais 
à  faire  pour  le  siège  du  château  d'Arens. 

15  juillet.  —  M.  d'Arpajon  me  montra  les  instruclions  que  lui 
avait  données  M.  le  duc  de  Noailles  et  me  pria  de  faire  de  mon 
mieux  pour  faire  la  conquête  du  château  d'Arens.  Il  me  retint  à 
dtner  où  je  trouvai  de  nombreux  convives  et  où  j'eus  l'honneur  de 
voir  M.  le  marquis  de  Guerchy,  toujours  gracieux  à  son  ordinaire, 
qui,  comme  le  plus  ancien  lieutenant  général,  était  commandant 
de  loute6  les  troupes  françaises  sous  M.  le  duc  de  Noaille6. 

16  juillet.  —  M.  d'Arpajon  se  rendit  à  Tolva  avec  un  détache- 
ment de  2,500  hommes,  comprenant  6ix  compagnies  de  grenadiers 
espagnols,  savoir:  une  du  régiment  de  Gastille,  deux  de  Palencia, 
une  de  Midrid,  une  de  Namur,  une  des  fusiliers  wallons;  neuf 


l.  Voir  la  pngo  l?o  du  présent  votume. 
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aulres  compagnies  de  grenadiei'6  français,  savoir:  les  trois  du  ré- 
giment de  Normandie,  deux  d'Auvergne,  deux  de  la  Couronne  et 
deux  d'Artois  ;  plusieurs  piquets  de  l'armée,  des  détachements  de 
Bouville  et  de  Chazelle-Dragong  ;  deux  détachements  de  cavalerie, 
l'un  du  régiment  d'Anjou  et  l'autre  de  Berry;  le  régiment  de  dra- 
gons à  pied  de  Paul  de  Joffre  avec  son  bataillon  de  mignons  ;  la 
compagnie  de  canonniers  de  Pigeard,  celle  de  Naraix  ;  l'artillerie, 
mon  détachement  de  mineurs;  Duhamel,  lieutenant  des  canonniers 
de  Ferraud;  la  brigade  des  ingénieurs,  composée  de  Duinain, 
Berni,  Changi,  Desvalons,  Legoutail  et  de  Penner  ;  plus  un  hô- 
pital, commandé  par  le  sieur  Lieutaud,  chirurgieu-major  et  les  vi- 
vres qui  avaient  pour  chef  le  nommé  Duvcrger. 

Après  être  restés  environ  quatre  heures  à  Tolva,  nous  partîmes  à 
huit  heures  du  soir.  Nous  ne  trouvâmes  que  collines  à  monter  et  à 
descendre,  chemins  creux,  ravins  et  de  longs  défilés  que  l'ob6Curité 
de  la  nuit  nous  fit  croire  plus  mauvais  qu'ils  n'étaient  probablement. 
On  fit  plusieurs  haltes  à  la  tête  pour  attendre  la  cavalerie  qui  ne 
pouvait  nous  suivre,  quoique  nous  marchassions  très  doucement. 
Le  fusil  d'un  mignon  lâcha  et  le  bruit  du  coup  manqua  de  causer 
une  alerte  et  de  nous  annoncer  aux  ennemis  qui  étaient  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  et  qui  ne  cessèrent  de  crier  «  qui  vive  »  qu'après 
l'avoir  crié  trois  ou  quatre  fois,  probablement  parce  qu'ils  pensèrent 
que  quelqu'un  de6  leurs  venait  de  passer  et  non  une  troupe  aussi 
nombreuse  que  la  nôtre. 

Après  neuf  heures  de  marche,  nous  arrivâmes  le  17  juillet  qu'il 
était  grand  jour  eu  vue  du  château  d'Arens,  à  environ  une  demi- 
lieue.  J'étais  à  l'avant-garde  avoc  Fons,  lieutenant  du  régiment  de 
Noailles  infanterie,  capitaine  de  sapeurs,  et  Lavalde,  aide  de  camp 
de  M.  d'Arpajon.  Nous  allâmes  à  la  découverte  à  environ  cent  pas 
de  la  tête  des  grenadiers.  Nous  vîmes  des  femmes  et  des  paysans 
qui  coupaient  du  blé  ;  une  vieille  femme  vint  nous  dire  que  nous 
étions  leurs  amis,  que  nous  n'avions  pas  un  moment  à  perdre  et 
que,  si  nous  faisions  diligence,  nous  prendrions  les  ennemis  au 
lit,  et  môme  le  gouverneur,  le  général  Chauber 1  avec  sa  maîtresse  ; 


l.  Des  relations  du  tomps  l'appellent  Chuvor. 
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qu'il  n'y  avait  qu'à  courir  en  passant  par  les  chemins  creux;  que 
nous  prendrions  le  village  sans  peine  parce  qu'il  n'avait  qu'une 
faible  garde.  Les  paysans  affirmèrent  la  même  chose,  ajoutant 
qu'on  prendrait  peut-être  le  château  dans  le  moment  parce  que 
toute  la  garnison  était  au  village,  à  l'exception  de  quinze  ou  vingt 
hommes  de  garde  au  château. 

Je  ne  perdis  pas  un  moment  à  en  donner  avis  à  M.  d'Arpajon, 
afin  qu'il  profitât  de  l'heureux  quart  d'heure  qui  s'offrait  pour  sa 
gloire.  Il  vint  parler  aux  paysans;  nos  guides  qui  étaient  d'Arens 
assurèrent  qu'on  pouvait  les  croire.  Alors  M.  d'Arpajon  envoya  les 
mignons  et  les  dragons  de  Paul  de  Joffre  soutenus  d'une  troupe  de 
cavalerie  qui  passèrent  par  la  droite  du  village  avec  Lavalde  et 
Fous  ;  M.  de  Chazelle  avec  les  dragons  de  Bouville  et  les  siens 
passèrent  par  la  gauche,  et  tous  ensemble  ils  entrèrent  dans  le 
village  et  y  trouvèrent  l'ennemi  endormi  comme  on  nous  l'avait 
flit. 

Le  premier  coup  de  fusil  fut  tiré  à  6  heures  du  matin,  suivi  de 
plusieurs  autres  presque  tous  tirés  sur  les  ennemis  qui,  sans  faire 
de  résistance,  tirèrent  quelques  coups  pour  assurer  leur  retraite. 
Les  mignons  et  les  dragons  entrèrent  dans  les  maisons  et  les  pil- 
lèrent d'importance,  tandis  que  s'ils  avaient  gagné  la  tête  du  vil- 
lage au  pied  du  château,  pas  un  homme  n'eût  été  sauvé.  Les 
dragons  de  Bouville  et  de  Chazelle  songèrent  également  plus  à 
piller  qu'à  antre  chose,  néanmoins  ils  firent  une  cinquantaine  de 
prisonniers  et  amenèrent  aussi  quelques  femmes  catalanes  ou  al- 
lemandes passablement  jolies  et  parmi  elles  la  maîtresse  de  Chau- 
her.  Il  y  eut  douze  ou  quinze  soldats  ennemis  tués. 

Calvirac,  capitaine  de  dragons,  fut  conduit  à  la  maison  de 
M.  Chauber,  arrêta  un  homme  qui  sortait  en  chemise,  croyant 
que  c'était  ce  qu'il  cherchait,  mais  au  lieu  du  maître  il  ne  prit  que 
le  valet  de  chambre.  Cette  méprise  donna  le  temps  à  M.  Chauber 
de  passer  par  une  autre  porte  et  de  6e  sauver  au  château,  en  che- 
mise, comme  ses  officiers  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'ha- 
biller. M.  Chauber  y  perdit  tout  ce  qu'il  avait  d'équipage  dans 
le  village  qu'on  estima  monter  à  quinze  ou  vingt  mille  livres. 

Si  cette  affaire  avait  été  entre  les  mains  «les  grenadiers  français, 
elle  eût  été,  sans  contredit,  plus  à  notre  avantage  parce  que  leurs 
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chefs  les  mènent  au  feu  et  ne  les  laissent  piller  que  lorsqu'il  n'y 
a  plus  d'ennemis  à  combattre.  Ce  n'est  pas  la  seule  action  où  on 
ait  vu  l'avidité  du  soldat  faire  manquer  les  projets  les  mieux  con- 
certés, sans  que  les  généraux  qui  les  avaient  conçus  eussent  part  à 
leur  mauvaise  réussite.  Si  Fous,  capitaine  de  sapeurs,  eût  été 
suivi  par  des  soldats  plus  attachés  à  leurs  devoirs  qu'à  leurs  inté- 
rêts, il  serait  entré  dans  le  château  puisqu'il  fit  quatre  prisonniers 
près  do  la  porte,  bien  qu'il  eût  reçu  une  blessure  à  la  main  gauche 
d'une  balle  qui  rompit  le  bois  et  le  canon  de  son  fusil.  Ne  voyant 
personne  le  suivre,  il  rentra  dans  le  village,  heureux  de  ne  pa6  être 
tué  en  descendant. 

Au  moment  où  on  attaqua  le  village,  un  capitaine  de  mignons 
de  Paul  de  Joffre  marcha  avec  cinquante  hommes  au  pont,  le  gagna 
et  enleva  la  garde  de  huit  hommes  et  un  sergent  qui  se  laissèrent 
surprendre.  Après  s'être  rendus  matlres  du  pont,  les  mignons 
virent  sur  le  chemin  d'Arens  au  château  de  Sapeira  plusieurs  vo- 
lontaires qui  allaient  au  petit  pas  et  tellement  sans  méfiance  que 
leur  officier  avait  sa  femme  en  croupe  derrière  lui.  Cet  officier, 
regardant  derrière  lui,  aperçut  les  mignons,  doubla  le  pas  et  pressa 
son  cheval  de  telle  manière  que  6a  femme  ne  put  6e  tenir  en 
croupe,  en  sorte  que  pour  se  sauver  il  abandonna  sa  chère  moitié, 
comptant  bien  que,  si  elle  était  prise,  elle  serait  mieux  traitée 
qu'il  ne  l'eût  été  si  on  l'eût  attrapé.  Les  mignons,  ne  pouvant  le 
joindre,  prirent  la  femme  désolée,  la  fouillèrent,  lui  ôtèrent  ses 
bagues,  collier,  pendants  d'oreilles,  etc.,  et  la  mirent  presque  nue. 
Elle  menaça  de  se  plaindre,  mais  ce  fut  en  vain. 

Dès  que  M.  Chauber  fut  rentré  au  château  et  que  le  gros  de 
l'action  fut  fini,  on  barricada  quelques  rue6  dane  le  village  qui 
étaient  enfilées  et  dans  lesquelles  plusieurs  hommes  qui  allaient 
de  maison  en  maison  pour  piller  furent  blessés.  Les  paysans  qui 
se  voyaient  prendre  le  peu  qui  leur  restait  vinrent  se  plaiudre  à 
M.  d'Arpajon,  représentant  ce  qu'ils  avaient  déjà  souffert  des 
troupes  de  l'archiduc  pour  avoir  élé  fidèles  à  Philippe  V.  M.  d'Ar- 
pajon fit  publier  un  ban  à  la  tôle  des  troupes  pour  contenir  les 
soldats  et  les  empêcher  de  piller  sous  peine  de  la  vie,  et  promit 
même  aux  paysans  de  leur  faire  rendre  ce  qui  se  trouverait  à  eux 
dans  le  camp. 
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M.  d'Arpajon,  ayant  entendu  des  officiers  dire  que  l'affaire  eut 
mieux  tourné  si  on  l'avait  confiée  aux  grenadiers,  leur  répondit 
qu'il  avait  jugé  à  propos  de  faire  faire  cette  expédition  par  les 
mignons  et  les  dragons,  attendu  que  s'il  eût  fait  marcher  des  gre- 
nadiers, il  eût  fallu  nécessairement  que  ce  fussent  les  Espagnols, 
qu'il  aurait  craint  qu'ils  n'eussent  hésité  pour  entrer  au  village, 
et  que,  de  plus,  les  grenadiers  espagnols  ne  le  cèdent  à  personne 
en  fait  de  pillage.  Mot  pour  mot,  il  était  content  de  trouver  les 
choses  au  point  où  elles  étaient.  Quand  on  n'a  pas  ce  que  Ton 
aime,  dit-il,  on  doit  aimer  ce  que  l'on  a. 

Il  fut  ensuite  question  d'arrêter  les  forces  qui  pouvaient  venir 
du  dehors  et  les  sorties  du  château.  Notre  général  envoya  recon- 
naître les  postes  qu'on  devait  garder  et  les  fit  occuper.  Pendant 
qu'on  exécutait  ces  ordres  on  vint  l'avertir  que  la  garnison  de 
Venasque  avait  été  relevée  et  renforcée  et  qu'un  détachement  de 
cinquante  hommes  devait  arriver  aujourd'hui  avant  midi  au  châ- 
teau d'Arens  ignorant  notre  arrivée. 

Sur  cet  avis  il  détacha  La  Cahnelte,  capitaine  de  dragons,  ci- 
devant  aide  de  camp  de  M.  le  comte  d'Estaing,  qui  connaissait 
parfaitement  le  pays,  lui  dit  de  prendre  cinquante  dragons  ou  ca- 
valiers et  d'aller  les  attendre  où  il  jugerait  à  propos.  La  Calmelte 
partit  à  10  heures  du  matin  et  alla  s'embusquer  sur  le  chemin  où 
ils  devaient  passer,  mai6  ils  n'y  vinrent  point,  apparemment  parce 
qu'ils  furent  avertis  par  quelques  paysans  de  ceux  qui  ne  nous  ont 
jamais  aimés.  Néanmoins  l'avertissement  n'empêcha  pas  La  Cal- 
mette  de  prendre  l'équipage  du  major  du  château  d'Arens,  qui 
consistait  en  trois  valets,  deux  chevaux  de  maître,  trois  mulets 
chargés  et  plusieurs  bourriques  avec  huit  paysans  qui  portaient  des 
vivres  au  château.  La  Calmette  revint  au  camp  avec  sa  prise  ;  on 
envoya  les  paysans  et  leurs  bourriques  an  prévôt,  l'équipage  fut 
donné  aux  dragons  et  aux  cavaliers,  à  l'exception  d'un  cheval  qui 
resta  à  La  Calmette  pour  sa  part. 

On  plaça  deux  postes  de  mignons  au  sommet  de  la  montagne 
du  côté  de  Benavari  d'où  ils  pouvaient  voir  de  revers  tout  ce  qui 
se  passait  dans  le  château.  Le  lieu  qu'ils  occupaient  était  si  bien 
fortifié  par  la  nature  qu'il  eût  été  impossible  d'aller  à  eux  tant  les 
rochers  étaient  inaccessibles;  néanmoins  ils  envoyèrent  demander 
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un  renfort  d'infanterie  et  pour  leur  donner  toute  tranquillité  d'es- 
prit, on  fil  marcher  un  capitaine  et  quarante  hommes  qui  ne  furent 
pas  inutiles  car  ils  firent,  avec  les  mignons,  un  feu  de  fusils  et 
d'escopettes  qui  ne  permettait  plus  à  qui  que  ce  soit  d'aller  et  de 
venir  dans  le  château,  antre  part  qu'à  des  endroits  couverts. 

On  envoya  une  compagnie  du  régiment  de  Normandie  occuper 
le  couvent  des  Carmes  et  des  piquets  dans  d'autres  cassines,  de 
sorte  que,  du  côté  de  Benavari,  nous  n'avions  aucune  insulte  à 
craindre.  Pour  achever  débloquer  les  ennemis  dans  le  château, 
les  dragons  de  Paul  de  Joffre  allèrent  occuper  la  crête  de  la  mon- 
tagne du  côté  du  pont  ;  on  porta  la  cavalerie  dans  la  plaine  pour 
garder  le  camp  du  côté  de  Toi  va,  et  pour  empêcher  le  prétendu 
secours  de  Venasque,  on  envoya  garder  deux  collines  à  environ 
sept  ou  huit  cents  pas  du  château.  Le  blocus  élant  ainsi  entière- 
ment formé,  on  traça  le  camp  dans  des  vignes  parallèlement  à  la 
rivière  à  portée  de  biscayen  du  château  ;  il  fut  ordonné  qu'il  n'y 
aurait  de  logé  au  village  d'Arens  que  l'hôpital  et  les  vivres  avec 
le  grand  prévôt.  Comme  il  faisait  un  temps  charmant,  M.d'Ar- 
pajon,  pour  prêcher  d'exemple,  viut  camper  comme  les  troupes. 

Une  des  premières  choses  que  fit  ensuite  M.  d'Arpajon  fut  d'en- 
voyer ordre  à  tous  les  baillis  et  consuls  de  la  dépendance  d'Arens, 
d'apporter  incessamment  du  pain,  de  la  viande  vive  ou  morte,  de 
l'avoine  et  du  grain.  Il  promit  de  faire  donner  tout  gratis  à  l'ex- 
ception du  vin  qu'il  avait  demandé  en  payant  ;  ce  qui  lit  dire  qu'il 
s'attirerait  ainsi  le  cœur  et  l'amitié  des  troupes,  qu'il  fallait  à  un 
général  la  libéralité  indépendamment  de  toutes  ses  connaissances, 
parce  que  c'est  le  nerf  qui  mène  le  soldat  partout.  D'autres  dirent 
qu'il  fallait  attendre  la  fin  avant  de  le  louer  comme  un  grand 
homme,  attendu  que  les  généraux  pensent  à  faire  leur  bourse  et  se 
soucient  peu  des  troupes  dès  qu'ils  n'en  ont  plus  besoin. 

M.  d'Arpajon  ordonna  ensuite  à  M.  Dumain  et  aux  ingénieurs 
de  sa  brigade  d'aller  reconnaître  le  château.  11  me  donna  le  môme 
ordre  et  nous  pria  de  remarquer  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  pour 
le  prendre  promptement.  A  notre  retour,  M.  Dumain  dit  qu'on 
pouvait  faire  une  batterie  de  canon  de  quatre  sur  la  montagne,  à 
environ  quarante  toises  de  la  face  où  se  trouvent  l'église  et  le 
clocher  et  qu'il  ne  demandait  pas  de  plus  gros  calibre  parce  qu'il 
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serait  difficile  de  le  monter  en  cet  endroit.  Je  dis  qu'on  ne  ferait 
certainement  pas  brèche  avec  du  canon  de  quatre,  parce  que  les 
murailles,  outre  ce  qu'elles  ont  de  dur  et  d'ancien,  m'ont  paru  avoir 
quatre  ou  cinq  pieds  d'épaisseur  et  que  pour  faire  une  batterie  en 
cet  endroit  il  en  coûterait  cher,  comme  aussi  pour  la  servir,  parce 
qu'on  serait  sans  recul  et  vu  de  la  tête  au  pied,  à  moins  que  sur 
cette  montagne  on  voulût  en  porter  une  autre,  ce  qui  serait  une 
dépense  et  une  perte  d'hommes  considérables  pour  une  bicoque 
qui  n'en  valait  pas  la  peine. 

Sans  doute,  répondit  M.  d'Arpajon,  voii6  voudriez  qu'on  fît  at- 
tacher le  mineur,  puisque  la  batterie  que  M.  Dumain  propose  ne 
vous  paraît  pas  convenable.  —  Non,  dis-je,  il  est  absolument  inu- 
tile d'y  penser,  parce  que  le  rocher  est  pelé  à  plus  de  trente  ou 
quarante  toise6  des  murailles  et  on  perdrait  bien  du  temps  et  du 
monde  avant  que  le  mineur  fût  en  état  de  s'attacher.  —  Si  cette 
partie  du  château  vous  paraît  si  diificile  à  attaquer,  allez  donc,  je 
vous  prie,  tous  revoir  les  autres  endroits  et  m'en  rendre  compte. 


(A  suivre.) 


BULLETIN  DE  LA  «  SABRETACHE  » 


Dans  leurs  réunions  des  11  et  29  de  ce  mois,  les  membres  titu- 
laires de  la  Sabrelache  ont  nommé  membres  associés  : 

MM.  Barry,  colonel  du  1 19*  régiment  d'infanterie;  Bertau,  ca- 
pitaine de  réserve  ;  Cagniant,  chef  d'escadron  au  21*  régiment 
d'artillerie;  docteur  Callamand  ;  Carteret,  capitaine  de  réserve; 
Clément  (Pierre),  secrétaire  des  Antiquaires  de  l'Ouest;  Cler- 
mont-Tounerre  (de),  capitaine  au  3*  régiment  de  zouaves;  Com- 
minges  (de),  capitaine  au  15*  régiment  de  chasseurs  ;  Dampierre 
(de),  lieutenant  au  7#  régiment  de  dragons;  Darblay  (Aymé);  Du- 
chesne  (Georges),  commissaire-priseur ;  Étienne,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées;  Hébert  (Lucien);  vicomte  A.  de  la 
Panouse;  capitaine  de  la  Panouse,  à  l'état-major  de  l'armée;  comte 
de  Lyonne  ;  baron  de  Mandat-Grancey  ;  Manger,  capitaine  au  8*  ré- 
giment de  dragons;  Metz  (de),  capitaine  au  26e  régiment  de  dra- 
gons ;  chef  d'escadron  d'artillerie  Michaut;  commandant  Montau- 
don,  à  l'état-major  du  9*  corps;  Noirmont  (Jacques  de);  comte 
Ogier  d'Ivry  ;  Roget,  colonel  du  126'  régiment  d'infanterie  ;  lieu- 
tenant-colonel Thévenet,  officier  d'ordonnance  du  miuistre  de  la 
guerre  ;  Thuret,  capitaine  de  réserve. 

•  * 

La  distribution  des  nouveaux  statuts  s'élant  trouvée  retardée, 
les  convocations  à  l'assemblée  générale  statutaire  n'ont  pu  être 
expédiées  dans  le  délai  voulu  pour  que  celte  assemblée  eut  lieu  en 
mars  ;  elle  a  donc  été  reportée  au  28  avril  et  sera  précédée  d'un  dîner. 

Les  membres  recevront  dans  quelques  jours  leurs  lettres  de  cou- 
vocation. 

31  mars  1897.  Le  secrétaire  trésorier, 

A .  M . 


Le  Gérant  :  A.  Millot. 
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t  7  mai  1897. 


Non  contente  de  l'épouvantable  hécatombe  qui  vient  de  cons- 
terner Paris,  la  mort,  comme  par  un  ricochet  lointain,  est  allée 
frapper  au  cœur  Monseigneur  le  Duc  d'Aumale  dans  ses  domaines 
de  Sicile. 

En  la  personne  du  plus  ancien  des  commandants  du  7*  corps 
d'armée,  notre  Société  perd  le  premier  de  ses  membres  d'honneur 
actuels.  Qu'il  nous  soit  permis  à  tous  de  déposer  au  pied  de  sa 
tombe  l'hommage  de  nos  respectueux  et  profonds  regrets. 

Le  Prince  laisse  à  la  France,  dans  les  trésors  de  tout  genre  lon- 
guement rassemblés  par  lui  à  Chantilly,  un  magnifique  témoi- 
gnage des  hautes  qualités  de  son  esprit  et  de  la  générosité  de  son 
cœur.  Mais,  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  l'approcher  le  savent 
bien,  c'était  avant  tout  l'armée  qui,  pour  ce  membre  de  l'Institut, 
incarnait  l'âme  vivante  de  la  patrie. 

Nous  n'aurons  pas  eu  la  joie  d'arriver  à  temps  pour  lui  montrer 
le  modeste  début  du  musée  consacré  à  l'histoire  du  drapeau  dont 
il  avait  le  culte.  Son  souvenir  du  moins  y  restera  gravé.  Immor- 
talisé par  le  crayon  de  Raffet,  il  aura  là  sa  place  —  à  la  salle 
d'honneur  de  l'infanterie  —  le  jeune  colonel  du  17'  léger  dont 
l'écu  était  en  droit  de  porter  en  regard  de  ce  numéro  les  trois  fleurs 
de  lis  de  France. 

Dans  la  lettre  inoubliable  qui  conserve  si  bien  son  empreinte,  ce 
fds  de  Roi,  resté  soldat  de  tout  son  cœur,  écrivait  jadis  à  la  Sa- 
bniachc  :  «  Ma  tendresse  était  pour  mon  hausse-col'  ».  Des  dé- 
pouilles des  Tuileries,  ce  souvenir  de  son  régiment  semblait  être 
celui  qu'il  regrettait  le  plus.  C'eût  été  là  aussi  la  relique  toute  mi- 
litaire qu'eût  ambitionnée  de  lui  le  Musée  de  l'Armée  ! 

G"1  Vanson. 


i.  t*  volume  du  Carnet  de  la  Sabrelache,  pnge  fi. 
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NOUVELLES  DU  MUSÉE 

LES    RELIQUES    DE    LA  BEBESINA 


Il  ne  nous  e6t  point  encore  possible  d'indiquer  la  date  précise  de 
l'inauguration  du  Musé»;.  Grâce  au  legs  6i  important  de  Meissonier 
et  à  de  nombreuses  pièces  provenant  en  majeure  partie  de  l'atelier 
du  président  actuel  de  la  Sabretache ,  les  vitrines  contenant  des 
spécimens  de  nos  anciennes  tenues  militaires  se  garnissent  peu  à 
peu;  elles  sont  disposées  au  milieu  de  la  salle,  de  part  et  d'antre 
d'un  meuble  central  encadrant  un  chapeau  de  l'Empereur  Napo- 
léon (légué  par  Meissonier)  ainsi  que  d'autres  souvenirs  du  grand 
capitaine  et  du  roi  de  Rome,  venant  de  l'ex-Musée  des  souverains. 

Des  armoires  vitrées,  adossées  à  la  muraille  sous  les  fresques 
datant  de  Louis  XIV,  renfermeront  des  armes,  objets  et  pièces 
personnelles  d'uniforme  confiés  au  musée  par  de  grandes  familles 
militaires,  en  mémoire  de  ceux  qui  les  portèrent.  Les  dons  inscrits 
au  Carnet  arrivent  ainsi  successivement,  il  s'y  trouve  heureuse- 
ment un  premier  contingent  d'anciens  portraits  d'officiers,  docu- 
ments des  plus  instructifs.  Enfin,  M.  le  Ministre  de  la  guerre  se 
propose,  croyons-nous,  de  trancher,  sous  peu  de  jours,  la  question 
absolument  capitale  du  prélèvement  à  opérer,  pour  constituer  aux 
Invalides  le  Musée  historique,  dans  la  très  nombreuse  suite  de 
tableaux  et  dessins  militaires  authentiques  décorant  les  bureaux  de 
la  guerre,  ou  conservés  en  portefeuille  à  l'étal-major  de  l'armée. 
Alors  seulement  la  salle  provisoire  en  préparation  pourra  faire 
pressentir  le  principal  caractère  de  la  nouvelle  création,  caractère 
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foncièrement  historique  que  l'organisation  des  salles  définitives 
précisera  et  développera,  mais  qui  n'apparaît  point  encore  suffi- 
samment. 

Les  salles  spéciales  aux  différentes  armes  et  popularisant  l'his- 
toire des  régimeuts  ne  viendront  en  effet  qu'ensuite.  Elles  vont 
être  sans  retard  mises  à  l'étude,  mai6  ne  pourront  s'organiser  que 
peu  à  peu,  avec  le  temps.  Un  semblable  musée  ne  s'improvise  pas. 
L'essentiel  était  do  commencer. 

En  compensation  de  ce  retard  bien  involontaire  de  l'inaugura- 
tiou,  un  don  précieux  que  rien  n'autorisait  à  espérer,  vient  d'arri- 
river  de  Russie,  comme  si  les  officiers  qui  l'ont  préparé  et  décoré, 
là-bas  avec  une  ingénieuse  courtoisie,  avaient  tenu,  par  coquetterie 
militaire,  à  le  faire  parvenir  à  la  Direction  pour  la  date  précise 
fixée  primitivement  à  l'inauguration  du  Musée. 

Une  longue  cassette,  véritable  meuble  de  luxe  confectionné  et 
disposé  avec  un  goût  parfait,  adressée  directement  au  Musée  par 
l'état-major  de  la  Circonscription  militaire  de  Yilna,  contient,  habile- 
ment encastrés  comme  dans  un  écrin,  d'émouvants  vestiges  du 
passage  de  la  Bérésina  par  la  Grande-Armée  en  1812.  Au-dessous 
de  deux  boulets  russes  et  de  fragments  de  mitraille  trouvés  dans 
les  fouilles  spéciales  de  cet  hiver,  s'alignent,  comme  autrefois,  sous 
le  feu,  les  résinants  qui  les  portaient,  des  boutons  d'uniforme 
français  déterrés  en  même  temps  que  les  projectiles  ennemis;  on 
distingue  nettement  les  numéros  de  la  ligne  ou  l'aigle  de  la  garde. 
Djux  sabres  et  une  épô«;  complètent  celte  tragique  panoplie,  dont 
l'aspect  remue  le  cœur  comme  la  vue  d'une  grande  foise  de  soldats 
inconnus,  sur  un  champ  de  bataille. 

La  cassette  porte  l'inscription  suivante  gravée  sur  une  large  pla- 
que d'argent  : 

VESTIGES  DU  PASSAGE  DE  LA   BSRKSINA  PAR  LA  GRANDE- ARMÉE 

LES  25-29  NOVEMBRE  1812. 

Don  ojert  au  Musée  du  Cercle  militaire  à  Paris  par  le  général  d'in- 
fanterie Trotih'j,  comrnm'iant  en  chef  des  troupes  de  la  circonscription 
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militaire  de  Vilna;  major-général  Povololsky,  chef  d'état-major  ;  colonel 
tiobir,  chef  du  49*  régiment  de  drajons  d' Archangutlogorodski,  et  quel- 
ques officiers  de  l' état-major.  Vilna,  1897. 

Presque  en  môme  temps,  M.  le  général  de  Boisdeffre,  chef  d'é- 
lat-major  général  de  l'armée,  recevait  de  M.  le  général-major  Po- 
volol6ki  une  lettre  l'informant  que  cet  envoi  était  fait  au  Musée 
par  M.  le  général  Trotsky,  pour  réaliser  un  désir  du  Directeur  dont 
il  avait  eu  connaissance  et  se  terminant  par  l'expression  des  plus 
nobles  sentiments  envers  les  anciens  adversaires  de  l'armée  russe 
devenus  aujourd'hui  ses  émules1. 

De  tels  actes  n'admettent  pas  de  commentaires.  En  faire  connaî- 
tre lei  auteurs  est  le  meilleur  des  remerciements,  car  personne 
chez  nous  n'y  resta  jamais  insensible. 

Fières  toutes  deux  de  la  grandeur  épique  de  leurs  luttes  passées, 
les  deux  armées  peuvent  maintenant  se  montrer  réciproquement 
leurs  trophées.  Non  loin  de  ce6  reliques  de  nos  soldats  restés  dans 
Je  fatal  fossé  de  1812,  recueillies  avec  honneur  par  un  état-major 
russe  pour  nou6  être  rendues,  le  Mii6ée  de  l'armée  placera  donc, 
sans  crainte  d'être  mal  compris,  les  vestiges  sanglants  de  cet  as- 
saut de  la  Courtine  qui  nous  coûta,  quarante-trois  ans  plus  tard, 
<l'autre6  victimes  non  moins  vaillantes. 


l.  «ju'on  me  permette  d'obéir  ici  à  un  sentiment  tout  personnel  de  respectueuse 
gratitude.  D'après  un  renseignement  privé,  mais  authentique,  co  fui  S.  E.  lo  général 
Dragomirof,  au  renom  si  populaire,  qui,  prouvant  une  fois  de  plu9  sa  sympathie  pour 
notre  armée,  où  il  a  laissé  depuis  fort  longtemps  des  souvenirs,  écrivit  de  Kief  à 
Vilna  et  y  révéla,  lo  prominr,  la  secrète  ambition  inspirée  à  la  Direction  du  futur  Musée 
par  la  nouvelle  des  découvertes  faites  dans  la  Bérésina  ;  malheureusement,  les  nom- 
breux objets  trouvés  l'un  dernier  avaient  été  catalogués  déjà  ut  expédiés  au  Musée 
d'Artillerie  à  Sainl-Pélorshourg. 

Les  dernières  recherches  entreprises  nlor9  et  lo  beau  présent  envoyé  avec  tant 
d'à-propos  au  Musée  de  l'Année,  prouvent  quel  écho  sympathique  obtint  en  haut  liou. 
n  Viluu,  le  simple  avis  venu  de  Kicf.  Citer  le  rôle  indirect  mais  si  bionveillant  du 
général  Dragomirof  en  cette  circonstance,  olln  do  le  comprendre  dans  nos  remercie- 
ments collectifs,  devient  donc  pour  moi  un  devoir  que  j'accomplis  avec  le  plus  grand 
plaisir.  G»1  V. 
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1°  Dons  en  argent  et  sommes  souscrites. 

Troisième  liste. 


Report  de  la  2*  liste  ....  10,20ôf 

MM. 

Guérin  Catelain   20 

Abel  Leblanc 1   20 

Leré   20 

Robert   20 

Perdriel   30 

Véron   10 

Le  Dru   100 

Général  de  Cools   200 

Total   10,62ôf 


2°  Dons  et  offres  en  nature. 

Dans  plusieurs  envois  successifs,  il** la  comtesse  de  la  Motte-Rowje 
a  f;iit  parvenir  au  Musée,  non  seulement  les  glorieuses  reliques  an- 
noncées déjà  par  elle,  mais  encore  des  notices  qui  k>9  complètent, 
le  portrait  du  général  et  un  assez  grand  nombre  de  trophées,  d'ob- 
jets de  tenue  ou  autres  lui  ayant  appartenu.  Une  vitrine  entière 
leur  sera  consacrée. 

De  même,  le  Musée  a  reçu  de  J/,u  Juliette  Dodu,  pour  être  jointe  à 
sou  premier  envoi,  une  importante  statuette  en  bronze  do  Napo- 
léon Ier,  offerte  au  baron  H'f  Larrey  et  montée  sur  un  socle  rappe- 
lant ses  services  dévoués  près  de  l'empereur  Napoléon  III*. 


l.  MM.  Leblanc,  Leré  ot  Robert  ne  sont  pas  membres  do  lu  Snbretaehe. 

*.  Ce  don  nous  autorise  à  rappeler  ici,  par  exception  aux  traditions  du  Carnet. 
qu'une  souscription  est  ouverte  on  co  moment  pour  élever  un  monument  à  la  mé- 
moire de  ce  représentant  éminenl  du  corps  do  «auto  militaire,  nncien  président  du 
conseil  do  sauté  des  armées.  Co  monument  sentit  placé  à  l'École  do  médecine  du 
Val-de-Gràce. 
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.1/.  G.  Cottreou.  —  Le  sabre  d'honneur  de  Léon  Aune  «  deuxième 
grenadier  de  France  »  et  sou  brevet.  Nombreux  lots  de  tableaux 
et  dessins  militaires,  accompagnés  d'armes,  de  coiffures  et  de 
pièces  d'uniformes  accessoires. 

MM.  Éliennt  et  Noël  Charavay.  —  Deux  groupes  importants  de  cu- 
rieux autographes  militaires. 

M.  le  comte  de  Lesterps.  —  Casque  et  cuirasse  de  Cent- Gardes. 

Capitaine  de  Comminges,  du  15*  chasseurs.  —  Bonnet  de  police  de 
lieutenant  aux  Guides  de  la  Garde  Impériale  (1861). 

Général  Philippe,  gouverneur  de  Bayonne.  —  Souvenir  du  siège  de 
Oajaca.  Longue- vue  de  l'officier  mexicain  chargé  d'observer 
les  batteries  françaises. 

3°  Dons  faits  à  la  Bibliothèque. 

La  Bibliothèque  provisoire  de  la  Sabretache,  organisée  par  le6  soins 
de  M.  G.  Berlin,  et  à  laquelle  il  avait  si  courtoisement  fourni  un 
premier  emplacement  dans  son  hôtel,  vient  d'être  transportée  au 
Musée  et  installée  dans  le  vaste  local  de  l'ancienne  Bibliothèque  des 
Invalides.  C'est  là  que  seront  déposés  à  l'avenir  les  livres  ou  estam- 
pes directement  offerts  à  la  Bibliothèque  du  Musée  de  l'armée,  ou 
donnés  à  cette  bibliothèque  par  la  Sabretache.  Les  quelques  ta- 
bleaux, dessins  ou  estampes  encadrés,  déjà  recueillis  à  la  biblio- 
thèque provisoire,  ont  été  de  même  transportés  au  Musée. 

Des  mesures  sont  étudiées  pour  réserver  aux  membres  de  la  Sa- 
bretache la  possibilité  de  venir  aux  Invalides  consulter  ces  docu- 
ments à  des  heures  déterminées,  dès  que  les  travaux  actuels 
d'organisation  du  Musée  permettront  de  disposer  du  personnel  né- 
cessaire aux  communications1. 

Hachette  et  C'%  éditeurs,  à  Paris.  —  Gloires  et  Souvenirs  militaires. 
—  Gloires  et  Souvenirs  maritimes.  —  Les  cahiers  du  capitaine 
Coiynel. 


1.  I.c  Bulletin  bibliographique  rédigé  par  les  soius  de  M.  G.  Berlin  continuera, 
jusqu'à  nouvol  ordre,  do  figurer  à  le  3»  page  do  la  couverture  du  Carnet. 
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A.  Lumbroso,  à  Rome.  —  Bibliografia  del  Blocco  Continentale. 
Louis  Fournier,  à  Beaune.  —  Les  Loisirs  a*  un  soldat  du  régiment  des 

Gardes  françaises. 
P.  Canut,  à  Paris.  —  La  Routine  militaire. 

Arthur  Benoît,  à  Berthelmingen.  —  Le  Combat  de  Rumesheim 
(20  août  1709). 

G.  Cuttreau,  à  Paris.  —  Nos  zouaves.  —  Commentaires.  —  Souve- 
nirs de  Saint-Cyr.  —  Livrets  provisoires  de  commandement. 

—  Photographie  du  commandant  Vernon  de  Bonneuil,  chef  de 
I  ataillon  du  7*  bataillon  des  Mobiles  de  la  Seine  (1870). 

Paul  Jobert,  à  Paris.  —  Photographie  de  son  tableau  :  Lâcher  de 
pigeons  militaires. 

G.  Berlin,  à  Paris.  —  Souvenirs  d'un  page  de  la  Cour  de  Louis  AT/. 

—  Six  mois  à  Eupatoria.  —  Le  dernier  abbé  de  Cour.  ---  Empla- 
cement des  troupes t  1"  novembre  1887. 

Ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  —  Numéros 
de  V Album  militaire.  —  Albums  des  vues  de  Metz  et  de  Nancy. 

—  Tableaux  historiques  des  régiments  français.  —  Musique  mili- 
taire. 

Commandant  Foucart,  à  Compiègn»\  —  Bautzen  (une  bataille  de 

deux  jours),  20-21  mai  1813. 
Colonel  Allaire,  à  Paris.  —  Le  Général  Borgnis-Desbordes  et  le  colonel 

Humbert. 

Colonel  de  Chalendar,  à  Senlis.  —  Les  Hussards  de  Clvamborant 

(2'  hussards,  1735-1897). 
F.  Ca6lanié,  à  Paris.  —  Le  Promèthée,  journal  des  soldats  français 

prisonniers  à  Spandau  (1870-1871).  Collection  complète  des 

8  numéros  parus. 

G"  V. 
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La  découverte  fortuite  d'objets  enfoui6  depuis  84  ans  au  fond  de 
la  Dérésina  vient  de  rappeler  l'attention,  en  Russie  comme  en 
France,  sur  les  épisodes  fameux  auxquels  les  bords  de  cette  ri- 
vière ont  servi  de  théâtre.  L'oceas'on  n'e6t-elle  pas  bonne  de  faire 
vers  ces  lieux  historiques  une  sorte  de  pèlerinage,  de  parcourir 
pas  à  pa6  l'étape  qui,  pour  tant  d'hommes,  fut  la  dernière  et  qui 
parut  un  instant  mener  à  l'abîme  la  Grande-Armée  tout  entière? 
Pour  entraîner  le  lecteur  dans  celte  course,  donnons-lui  uu  guide 
sur,  faisons-lui  suivre  l'officier  d'état-major  russe  qui  partait  na- 
guère de  Vilna  pour  accomplir  cette  même  reconnaissance.  Sa  très 
intéressante  relation,  publiée  par  l'htoritclieskii  Veslnik  nous  four- 
nira le  cadre  où  nou6  rangerons  quelques  souvenirs  ôpars  dans  de 
vieux  livres  ou  môme  entièrement  inédits. 


La  Bérésina,  affluent  du  Dniéper,  coule  du  nord  au  sud  dans 
une  région  aux  faibles  reliefs  et  de  caractère  marécageux  ;  traver- 
sant d'abord  la  Russie  blanche,  elle  finit  sur  les  confins  de  l'aqua- 
tique et  mystérieuse  Polésie.  Nous  l'atteindrons,  en  partant  de 
France,  à  l'aide  de  la  voie  ferrée  Varsovie-Moscou  qui,  passant 
d'abord  à  Minsk,  touche  ensuite  au  point  qui  fut  en  1812  comme 
le  pivot  de  toutes  les  opérations  du  passage,  à  Borisof. 

Le  voyageur  qui  descend  sur  le  quai  eu  entendant  crier  :  «  Bo- 
risof !  »  cherche  vainement  la  ville  autour  de  la  gare  ;  trois  verstes 
l'en  séparent  encore  ;  il  les  parcourt  le  long  d'un  chemin  sablon- 
neux que  bordent  d'abord  des  casernes  neuves,  celles  de  régiments 
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nouveaux  eux-mêmes',  le  49*  dragons  Yille-d' Arkhangelsk  et  le  50' 
dragons  d'Irkoutsk  ;  puis  ce  sont  de6  rues  basses  et  rai6érable6,  un 
commencement  de  faubourg  que  l'attraction  des  casernes  a  fait 
surgir;  un  bois  de  sapins;  les  restes  d'un  retranchement  couverls 
d'arbre6  et  presque  entièrement  dérobés  aux  yeux.  Ce  retranche- 
ment, construit  en  1813,  6'ôlève  à  l'emplacement  de  la  tôle  de  pont 
qui  existait  antérieurement;  cette  tête  de  pont,  d'un  proiil  plus 
faible,  fut  presque  entièrement  ruinée  dans  le  combat  du  21  no- 
vembre 1812.  On  sait  qu'à  la  suite  de  ce  combat,  la  brigade  polo- 
naise Bronikovski  dut  repasser  sur  la  rive  gauche  de  la  Bérésina, 
que  les  troupes  de  Tchitchagof,  venues  de  Minsk,  franchirent  le 
fleuve  et  s'installèrent  temporairement  dans  Borisof;  toutes  les  dif- 
ficultés du  passage  n'ont  été  que  des  conséquences  de  ce  premier 
épisode. 

La  gorge  du  retranchement  a  vue  sur  la  ville  et  sur  les  hauteurs 
de  la  rive  gauche.  Ce  paysage  vaut  bien  un  regard  ;  nou6  sommes 
au  printemps,  les  champs  de  terre  noire  commencent  à  verdir;  à 
nos  pieds,  la  rivière  se  divise  et  serpente  autour  d'îles  herbeuses 
et  basses.  Aujourd'hui,  comme  en  1812,  de  nombreux  troupeaux 
d'oies  sauvages  paissent  au  bord  du  fleuve.  Brandi  raconte  que  les 
cavaliers  de  Grouchy  et  les  Polonais  de  la  légion  de  la  Vistule, 
passaut  à  Borisof  au  mois  d'aoïU  1812,  organisèrent  autour  de  la 
ville  une  vaste  battue;  chaque  soldat  mit  le  soir  une  oie  à  la  bro- 
che, et  cependant,  écrit  Brandt,  «  nous  n'observâmes  pas  de  dimi- 
nution dans  le  nombre  drs  bandes  que  nous  faisions  lever  de  toutes 
parts  en  avançant  ». 

Un  pont,  ou  plutôt  un  système  de  ponts  et  de  digues  dont  le  dé- 
veloppement total  atteint  750  mètres,  conduit  d'tle  en  île  jusqu à 
la  rive  gauche;  à  vingt  mètres  en  amont,  parallèlement  à  cette 
première  ligue,  une  file  de  chevalets  calcinés  et  pourris  marque 
encore  par  endroits  la  trace  du  pont  détruit  en  1812.  La  ville  n'est 
qu'une  de  ces  bourgades  russes  qui,  de  l'Oural  à  la  Vistule,  du 
Dniester  à  la  Volga,  paraissent  toutes  semblables  et  interchan- 
geables. Selon  la  règle  commune,  la  prison  est  ce  qu'on  aperçoit 


l.  Ces  régiment,  formés  l'année  dernière,  recevaient  leurs  étendards  do  la  main 
du  gonornl  Trolzki,  le  S/ 15  octobre  18SH5,  sur  la  place  de  Borisof. 
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d'abord.  Elle  occupe  un  flot  formé  par  un  petit  affluent  de  la  Bé- 
résina;  sur  cet  emplacement  môme  s'élevait  autrefois  un  fortin 
construit  au  temps  de  la  guerre  suédoise,  car,  par  une  coïncidence 
remarquable,  Napoléon  et  Charles  XII  ont,  l'un  après  l'autre,  dans 
des  circonstances  également  tragiques,  visité  Borisof;  leurs  car- 
rières s'y  croisent  et  leurs  souvenirs  s'y  mêlent. 

L'église  de  pierre  est  au  centre  de  la  petite  ville.  Rien  ne  si- 
gnale la  maison  de  bois  où  Napoléon  s'arrêta  le  soir  du  25  no- 
vembre et  où  il  s'absorba  longuement  dans  la  contemplation  de  la 
carte.  Mais  marquons  nous-même  ici  un  temps  d'arrêt;  nous  sommes 
en  un  point  de  vue  central  d'où  nous  pourrons  jeter  en  arrière  un 
regard  sur  les  événements. 

« 
•  * 

Le  22  novembre  1812,  la  Grande- Armée  n'était  plus  qu'à  trois 
marches  de  la  Bérésina.  Par  un  temps  de  dégel,  elle  déniait  sur  la 
route  de  Smolensk  à  Borisof  et  réunissait  en  une  seule  colonne  la 
Garde,  ce  qui  restait  du  4*  corps  (prince  Eugène),  du  3*  (maré- 
chal Ney),  du  5*  (prince  Poniatowski),  du  8"  (Westphaliens).  L<* 
1*  corps  (Juuoi)  n'existait  plus.  Depuis  Orclia  où  le  3*  corps  cerné, 
harcelé  pendant  trois  jours  et  sauvé  à  la  lin  par  l'énergie  de  son 
commandant,  avait  rejoint  le  gros  de  l'armée,  Davout,  avec  le 
l*r  corps,  remplaçait  Ney  à  l'arrière-garde. 

Outre  ce  noyau  principal  perdu  dans  une  masse  d'isolés  qui 
tantôt  précédaient  la  marche  et  tantôt  la  suivaient,  deux  détache- 
ments importants  flanquaient  l'armée  à  graude  distance;  c'étaient 
d'abord  les  2*  et  9*  corps  (Oudinol  et  Victor),  demeurés  l'un  à 
Polotik  et  l'autre  à  Smolensk  pendant  la  inarche  6ur  Moscou  ;  réu- 
nis un  instant  devant  Wittgenstein,  ils  se  rabattaient  en  ce  moment 
au  sud  pour  6e  joindre  à  l'armée  avant  le  passage  de  la  Bérésina; 
c'était  enfin  la  division  polonaise  de  Dombrowski,  chargée  dans  le 
principe  de  garder  Minsk  et  Borisof;  mais,  rejelée  d'abord  sur  la 
Bérésina  et  battue  au  bord  de  cette  rivière,  elle  venait  justement, 
le  22  novembre,  de  manquer  à  sa  double  tache. 

La  répartition  des  foi-ces  russes  répondait  à  celle  des  forces 
françaises.  L'armée  de  Koutousof  suivait  la  colonne  principale; 


Digitized  by  Google 


20  i  CARNET  DE  LA  SABRETACUE. 

Wittgenstein,  après  plusieurs  rencontres  où  il  avait  profité  de  la 
mésintelligence  existant  entre  Oudinot  et  Victor,  s'était  retranché 
quelque  temps  derrière  l'Oula; —  celte  rivière  se  jette  dans  la 
Dwina;  elle  communique  d'ailleurs  par  le  canal  de  Lepel  avec  la 
Bérésina  et  fait  ainsi  partie  de  cette  ligne  brisée,  mais  continue, 
que  Napoléon  avait  à  franchir.  —  Sortant  maintenant  de  cette 
ligne,  Wittgenstein  marchait  derrière  Oudinot  et  Victor. 

Enfin  Tchitchagof,  posté  pendant  longtemps  sur  le  Bug  avec 
Yarmèc  de  Valachie,  s'était  trouvé  relevé  de  sa  garde  après  la  paix 
conclue  avec  le  sultan;  remontant  au  nord  et  traversant  6ans  en- 
combre la  Volhynie  soi-disant  gardée  par  le6  Autrichiens,  alliés 
de  Napoléon,  il  avait  gagné  Minsk  et  refoulé  Dombrovv6ki  vers 
Borisof.  Ainsi  la  Grande-Armée  se  trouvait  inscrite  dans  un 
triangle  dont  trois  masses  ennemies  occupaient  les  trois  som- 
mets, proches  respectivement  du  Dniéper,  de  la  Dwina  et  de  la 
Bérésina. 

C'est  le  22  novembre,  au  milieu  de  la  journée,  que  le  problème 
du  passage  se  trouva  posé  pour  la  première  fois  :  l'Empereur  reçut 
au  village  de  Lochnitza  la  nouvelle  que  la  tête  de  pont  de  la  rive 
droite  était  perdue,  les  Polonais  rejetés  vers  lui  en  pleine  déroute, 
les  troupes  de  Tchitchagof  établies  dans  Borisof. 

Il  fallait  soit  reprendre  le  pont  de  Borisof,  soit  en  jeter  un  autre 
dans  les  environs.  L'Empereur,  après  avoir  lu  la  dépêche  qui  l'aver- 
tissait du  désastre,  entra  dans  une  chaumière  pour  examiner  la 
carte;  entouré  de  plusieurs  généraux,  il  provoqua  et  discuta  leurs 
avis. 

Le  général  Dode,  qui  connaissait  le  cours  de  la  Bérésina,  affirma 
qu'un  trouverait  la  rivière  de  moins  en  moins  franchissable  à  me- 
sure qu'on  descendrait  plus  bas  en  aval  de  Borisof,  celte  région 
étant  —  elle  l'est  encore  —  boisée  et  marécageuse  ;  son  opinion 
fut  qu'on  devait  remonter  la  rivière  jusqu'à  sajonclionavec  l'Oula, 
la  franchir  à  gué  et  rentrer  à  Vilna  par  la  roule  de  Gloubokoé. 

L'idée  de  Jomini,  de  passer larivière  droit  devant  soi  un  peu  au- 
dessus  de  Borisof,  devait  plaire  davantage  à  l'Empereur,  car  il 
répugnait  au  détour  par  Vilna  et  songeait  encore  à  passer  par  Minsk, 
ville  qui  se  trouvait  pour  lui  sur  la  ligne  droite  de  Varsovie  et 
qui  contenait  des  approvisionnements  abondants. 
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Les  événements  seuls  pouvaient  indiquer  si  Tune  de  ces  solu- 
tions était  encore  possible  et  laquelle;  dans  tous  les  cas,  la  première 
tentative  à  faire  devait  évidemment  être  dirigée  6ur  Borisof.  Nous 
avons  dit  qu'Oudinot  était  en  marche  vers  celle  ville;  l'Empereur 
lui  envoya  l'ordre  de  la  reprendre  et,  s'il  n'y  parvenait  pas,  de 
chercher  un  passage  dans  les  environs.  C'est  ainsi  que  toute  la 
préparation  de  l'opération  échut  à  Oudinot  et  aux  troupes  du 
2'  i  orps. 

«  Le  passage  de  la  Bérésina  n'était  pas  une  tentative  désespérée  », 
a  dit  Gourgaud  dans  sa  réfutation  de  l'ouvrage  de  Ségur  ;  cette 
observation  revient  à  l'esprit  quand  on  examine  les  phases  anté- 
rieures à  la  construction  des  ponts,  en  négligeant  pour  un  instant 
les  épisodes  tragiques  de  la  lin  du  passage  ;  on  a  alors  devant  soi 
une  opération  régulièrement  conçue,  étudiée,  exécutée,  précédée 
de  reconnaissances,  accompagnée  d'une  démonstration  ;  tout  dans 
celte  affaire,  et  jusqu'à  la  collaboration  du  hasard  —  la  découverte 
du  gué  de  Stoudienka1  par  Corbineau,  —  tout  est  conforme  aux 
règles.  Suivons  donc  cette  marche  enchaînée  des  idées  et  des  faits 
par  laquelle  peu  à  peu  le  problème  se  précise  et  se  résout. 

Le  23  au  matin,  le  2*  corps,  marchant  vers  Borisof  en  exécution 
des  ordres  de  l'Empereur,  est  rallié  par  la  brigade  Corbineau,  re- 
venue de  Gloubokoé  et  qui  a  traversé  la  veille  la  Bérésina  au  gué 
de  Stoudienka;  il  recueille  et  ramène  le  6e  régiment  polonais.  Le 
combat  du  23  repousse  les  Russes  de  position  en  position  jusque 
dans  Borisof;  ils  repassent  sur  la  rive  droite  en  incendiant  le  pont. 

Dans  une  lettre  adressée  au  Major  général  le  24  novembre  à 
5  heures  et  demie  du  matin,  Oudinot  annonce  qu'il  a  fait  recon- 
naître les  passages  de  Stoudienka,  de  Stadkof  (entre  Stoudienka  et 
Borisof)  et  d'Oukholoda  (à  deux  milles  au  dessous  de  Borisof)  ;  il 
ordonnera  des  démonstrations  dans  la  journée  et  jettera  le  pont 
pendant  la  nuit  au  point  choisi.  «  Il  n'ose  garantir  le  succès  de 


l.  Stoudienku  osl  la  (ranscriplion  oxacto  du  nom  russe,  qui  so  trouve  déforme  de 
cont  manitres  dans  lus  documents  do  ma. 
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celle  entreprise,  quoique  bien  résolu  à  tout  tenter  pour  la  faire 
réussir.  » 

Deux  rapports,  relatifs  à  la  reconnaissance  d'Oukholoda,  sont 
restés  à  la  correspondance  générale  de  l'armée.  C'est  d'abord  celui 
du  général  de  cavalerie  Bordesoulle  :  chargé  de  côtoyer  la  rivière 
jusqu'à  Béré6ino  d'en  bas,  il  n'a  pu  s'acquitter  de  cette  tâche;  il  a 
du  jeter  des  ponts  de  rondins  pour  permettre  à  ses  escalrons  de 
passer  sur  les  marais;  les  routes  sont  impraticables  à  l'artillerie. 
La  deuxième  note,  non  signée,  accompagne  un  croquis  que  nous 
reproduisons  ;  elle  énonce  que  :  «  de  Borisof  à  Oukholoda,  il  y 
a  trois  petites  lieues.  Le  chemin  dans  la  forêt  est  praticable;  les 
mares  ne  6ont  pas  gelées,  on  peut  les  tourner.  La  rive  gauche  est 
plus  élevée  que  la  droite;  la  largeur  de  la  rivière  est  de  30  à  40 
toises...  A  gauche  du  village,  le  terrain  est  peu  favorable  et  maré- 
cageux. Le  bord  opposé  C6t  caché  par  des  arbres...  » 

C'est  sans  doute  au  reçu  de  ces  renseignements  qu'Oudinot 
prend  définitivement  son  parti;  il  écrit  à  une  heure  de  l'après-midi 
au  Major  général  :  «  Je  me  suis  décidé  pour  le  point  de  Stuzianca 
où  je  compte  effectuer  mon  passage  dans  la  nuit  suivante  et  de- 
main matin...  »  Il  parle  ensuite  des  démonstrations  qu'il  ordonne 
et  de  celles  que  les  Russes  font  devant  lui.  Au  bas  de  la  lettre, 
Oudinot  ajoute  de  sa  propre  main  :  «  Si  L. 1  se  décidoit  à  venir  6ur 
ci'tte  roule  —  (probablement  la  route  directe  de  Lochnilza  à 
Stoudienka),  —  il  seroit  bien  à  propos  que  je  le  scusse,  car  alors 
rien  ne  pourroil  nous  mettre  en  retraitte  si  j'obtenois  le  Bticcès  de 
tenir  un  passage.  On  travaille  à  me  tenir  des  matières  pretles 
pour  jetter  mes  ponts  dans  la  nuit  et  mes  trouppes  seront  prettes  à 
executter  même  avant  la  construction  desdits  ponts.  Je  me  propose 
de  faire  passer  au  gué  la  cavalerie  ayant  en  crouppe  de  l'infanterie 
légère  et  si  elle  fait  comme  hier  j'attends  des  bons  résultats.  » 

A  5  heures  et  demie  du  soir,  «  le  passage  est  encore  loin  d'être 
assuré  »,  ainsi  qu'en  témoigne  une  lettre  du  général  Aubry,  com- 
mandant l'artillerie  du  2e  corps  ;  celui-ci  est  depuis  le  matin  de- 
vant Stoudienka,  il  envoie  un  croquis  du  gué  et  signale  de  nom- 


l.  Abréviation  pour  :  le  Major  général. 
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breax  partis  enuemis  dans  les  eu  virons.  Oudinot  suspend  son 
mouvement  et  demande  des  ordres. 

Il  semble  que  ce  soit  l'arrivée  du  général  Eblé  à  Borisof  — 
parti  de  Lochnitza  à  la  fin  de  la  journée,  il  a  dû  être  dans  Borisof 
avant  minuit  —  qui  ait  forcé  les  dernières  hésitations  d'Oudinot. 
Le  25,  dès  la  première  heure  du  jour,  c  le  sort  en  est  jeté  »  ;  les 
pontonniers  se  dirigent  vers  Stoudienka  ;  exténués  déjà  par  qua- 
rante-huit heures  de  marche  ininterrompue,  ils  se  mettent  sans 
repos  à  construire  les  chevalet6  et  à  forger  les  clameaux. 

Les  détails  de  l'établissement  des  ponts  et  les  péripéties  du  pas- 
sage font  trop  connus  pour  que  nous  ayons  à  les  reproduire  ici. 
Donnons  seulement  un  résumé  rapide  des  mouvements  exécutés 
par  les  troupes  dans  les  journées  des  26,  27  et  28  novembre. 

Le  26,  vers  1  heure  de  l'après-midi,  le  pont  de  droite  était 
terminé  ;  le  2e  corps  passa  aussitôt  dans  l'ordre  suivant  :  les  divi- 
sions Legrand  et  Maison,  puis  les  cuirassiers  de  Douraerc  ;  il  était 
suivi  par  les  restes  de  la  division  Dombrovvski.  Deux  bouches  à 
feu  qu'on  fit  rouler  avec  beaucoup  de  précautions  sur  le  pont,  ré- 
servé aux  piétons,  permirent  d'engager  tout  de  suite  le  combat  6iir 
la  rive  droite  ;  ou  avait  devant  soi  l'infanterie  de  l'avant-garde  de 
Tchitchagof. 

A  4  heures  et  demie  du  soir,  le  deuxième  pont  fut  prêt;  la 
garde,  avec  son  artillerie,  passa  dans  la  soirée.  A  deux  reprises, 
des  chevalets  se  rompirent  au  pont  de  gauche  et  l'accès  s'en  trouva 
interdit  pendant  plusieurs  heures;  quant  au  pont  de  l'infanterie, 
il  resta  libre  toute  la  nuit,  les  traînards  dont  la  rive  gauche  était 
couverte  restant  passivement  couchés  près  de  leurs  feux. 

L'Empereur,  avec  le  quartier  général,  passa  le  27  au  matin,  6uivi, 
dans  la  journée,  par  le  4*  corps,  le  3%  le  5',  le  8e  et  le  1er.  Le 
9*  corps  avait  touché  à  Borisof  le  27  au  soir;  le  28  au  matin,  il 
était  déployé  devant  Stoudienka  et  formait  autour  du  village  un 
arc  de  cercle  qui  couvrait  la  route  de  Borisof,  mais  ne  se  dévelop- 
pait pas  au  nord  jusqu'à  la  Bérésina  et  laissait  de  ce  côté  un  espace 
ouvert.  C'est  sur  cette  position  que  Victor  combattit  le  28  du  matin 
au  soir,  pour  ne  passer  lui-môme  qu'à  la  nuit  close;  et  c'est  pen- 
dant cette  journée  que  les  rives  du  fleuve  devinrent  le  théâtre  des 
scènes  de  désordre  et  de  violence  si  souvent  décrites.  Tournons 
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sans  la  relire  cette  page  siniBtre  de  notre  histoire  et  reprenons,  au 
point  où  nous  l'avons  interrompue,  la  description  des  lieux. 

* 

*  * 

Deux  chemins,  bientôt  réunis  en  un  seul,  conduisent  de  Borisof 
à  Stoudienka  ;  l'un  longe  la  vallée  à  travers  les  prairies,  l'autre 
escalade  la  hauteur.  Le  premier  fut  6uivi  en  1812  par  le  gros 
de  l'armée  *,  le  second,  où  la  division  Partouneaux  s'engagea,  la 
mena  buter  droit  contre  les  troupes  de  Wittgenstein.  Le  ravin 
au  fond  duquel  ce  détachement  français  dut  s'arrêter  est  aujour- 
d'hui couvert  d'une  futaie  ;  d'en  bas  on  distingue  le  contour  net 
de  la  crête;  c'est  l'obstacle  que  nos  soldats  exténués  ne  purent 
franchir. 

L'erreur  de  Partouneaux  a  fait  l'objet  de  nombreux  commen- 
taires ;  on  peut  s'étonner  qu'ils  n'aient  pas  adouci  la  rigueur  de  la 
condamnation  qui  pèse  sur  cette  mémoire,  ni  plaidé  les  circonstan- 
ces atténuantes  en  faveur  de  ce  malheureux  général.  «  Partou- 
neaux ne  peut  plus  faire  la  guerre  »,  écrivait  Victor  le  15  novem- 
bre. C'e6t  de  ce  vieillard  épuisé  par  ses  blessures,  soumis  le6  27  et 
28  novembre  à  raille  fatigues  physiques  et  morales,  qu'on  récla 
nierait  la  lucidité  et  l'infaillibilité.  Montrons  au  contraire  par 
quelle  série  d'épreuves  il  arriva  fatalement  jusqu'à  la  perdition. 

Pendant  qu'Oudinot  venait  se  placer  en  tête  de  la  Grande- 
Armée,  Victor  rejoignait  à  Lochnitza  la  queue  de  la  colonne.  C'est 
là  qu'il  poste,  le  26,  la  division  Partouneaux  chargée  désormais 
de  former  l'arrière-garde.  Tandis  que  Victor  avec  ses  deux  autres 
divisions  marche  vers  Borisof  et  Stoudienka,  Partouneaux  doit 
attendre  que  le  corps  de  Davout  ait  défilé  ;  il  suivra  ensuite  vers 
Borisof.  Il  y  trouvera  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Délai  ire 
mise  momentanément  à  sa  disposition. 

L'ordre  de  Victor  prescrit  en  outre  :  de  faire  évacuer  la  ville  par 
la  masse  des  traîneurs  et  des  bagages  qui  l'encombrent,  et  d'ob- 
server à  la  fois,  dans  trois  directions  différentes,  Tchitchagof  — 
Wittgenstein  —  Plalof.  Ces  trois  forces  ennemies  vont  en  effet 
converger  en  étreignant  entre  elle6  les  troupes  de  Partouneaux. 

Le  27  au  soir,  la  division  serre  vers  Borisof  et  passe  la  nuit  au 


Digitized  by  Google 


L'N  PÈLERINAGE  AL  DOHO  DE  LA  BÉRÉS1NA.  211 

bivouac.  Le  28  au  matin,  la  première  brigade  (général  Camus) 
entre  dans  Borisof  pour  6e  joindre  à  la  brigade  de  cavalerie  et  pour 
tenir  tôle  aux  troupes  russes  qui  menacent  de  franchir  la  rivière 
sur  le  pont  qu'elles  ont  réparé.  Les  deux  autres  brigades  (Billard 
et  Blamont)  restent  en  position  sur  la  route  de  Smolensk  ;  elles 
gardent  un  défilé,  le  ponceau  jeté  sur  la  petite  rivière  la  Ska,  et 
recueillent  les  traînards  qui  continuent  de  détller. 

Le  commencement  de  la  journée  fut  relativement  paisible  pour 
la  division;  mais  vers  midi,  un  reflux  de  traînards  venus  de  Stou- 
dienka  persuada  Partouneaux  qu'il  était  coupé  du  reste  de  l'armée. 
Il  s'écarta  un  instant  de  Borisof  pour  se  rapprocher  des  brigades 
demeurées  sur  la  route  de  Smolensk  ;  pendant  ce  temps,  les  Russes 
franchissaient  le  pont;  le  général  Camus,  leur  cédant  la  place, 
s'écartait,  sans  combattre,  par  la  route  de  Stoudienka  et  prenait  po- 
sition sur  le  plateau  qui  est  immédiatement  au  nord  de  Borisof.  Le 
44*  régiment  d'infanterie  (brigade  Billard),  entrant  à  son  tour  dans 
la  ville,  engageait  le  combat  et,  par  une  vigoureuse  charge  à  la 
baïonnette,  refoulait  l'ennemi  jusqu'au  pont. 

Après  quelques  heures  d'une  lutte  sanglante,  la  brigade  Billard 
avait  rejoint  la  brigade  Camus,  toujours  arrêtée  aux  portes  de  Bo- 
risof; la  brigade  Blamont  venait  combattre  à  son  tour  dans  la  ville, 
puis  elle  en  sortait  comme  avaient  fait  les  deux  autres,  et  les  rele- 
vait sur  leur  position.  Celles-ci  marchaient  alors  en  échelons  par 
la  route  de  Stoudienka;  arrivées  à  la  croisée  des  chemins,  elles  pri- 
rent celui  de  droite,  sans  doute  au  hasard;  mais  dix  années  après, 
Partouneaux  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût  le  bon.  «  A  droite  est 
la  roule  de  Weselewo,  écrit-il  dans  ses  Explications  ;  elle  avait  con- 
duit l'armée  à  hauteur  des  ponts  établis  à  Studzianca.  A  gauche  est 
un  chemin  de  traverse  6ur  lequel  s'était  précipitée  une  masse  de 
L rameurs  en  désordre,  et  que  suivait  un  grand  nombre  de  bagages.  » 

Quelques  instants  après,  la  colonne  rencontrait  l'ennemi  à  che- 
val sur  la  roule  et  le  combat  s'engageait;  mais  donnons  ici  la  pa- 
role au  général  lui-même  : 

c  ...Il  était  nuit  close;  nous  étions  pressés,  encombrés  par  d'im- 
menses bagages,  et  par  une  foule  de  traîneurs  la  plupart  sans 
armes  et  dans  un  état  de  misère  et  de  démoralisation  que  rien  ne 
peut  décrire  :  resserrés  à  notre  droite  par  la  montagne  qu'occupe 
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l'ennemi,  à  notre  gauche  la  Bérésina  et  l'ennemi,  l'ennemi  devant 
nous,  l'ennemi  sur  nos  derrières  ;  les  boulets  nous  traversant  de 
tète  en  queue  !  Dans  cette  situation  vient  par  la  tête  de  ma  colonne 
un  parlementaire  ennemi  qui  me  somme  de  me  rendre  au  nom  du 
général  Witlgenstein.  Ce  général  avait  suivi  une  marche  paral- 
lèle à  celle  de  notre  armée,  était  venu  établir  son  quartier  général 
à  moins  d'une  demi-lieue  de  Borisof;  6es  troupes  couronnaient 
toutes  les  hauteurs  à  notre  droite;  il  avait  détaché  le  comte  de 
Slinahel  avec  18,000  hommes  et  soixante  pièces  de  canon  sur  la 
route  entre  moi  et  le  reste  de  l'armée  dont  deux  lieues  encore  me 
séparaient.  Je  répondis  au  parlementaire  :  «  Je  ne  veux  point  me 
«  rendre  ;  je  ne  puis  vou9  renvoyer  dans  ce  moment  ;  vous  serez  tô- 
«  moin  des  efforts  que  nous  allons  faire  pour  nous  ouvrir  un  pas- 
«  sage.  »  Bientôt  à  travers  cette  foule  m 'arrive  l'aide  de  camp  du 
général  Camus,  qui  m'annonce  que  le  pont  de  Studzianka,  qui 
doit  nous  réunir  à  l'armée,  est  en  feu.  Ce  rapport  de  mon  général 
d'avant-garde,  qui  restait  6tationnaire  en  attendant  mes  ordres, 
mit  le  comble  à  nos  maux  ;  songeant  pourtant  encore  à  échapper, 
je  renvoyai  le  capitaine  Rocheix  à  t»on  général  pour  lui  ordonuer 
de  chercher,  à  la  faveur  de  la  nuit,  à  passer  la  Bérésina,  soit  en  la 
remontant,  soit  en  la  descendant,  à  gué  ou  à  la  nage  ;  je  le  faisais 
prévenir  en  môme  temps  que  j'allais  me  diriger  sur  la  droite,  à  la 
téte  de  la  brigade  Billard;  un  officier  que  j'envoyai  au  général 
Delaitre  pour  l'avertir  de  ce  mouvement  fut  tué  avant  qu'il  eût  at- 
teint ce  général.  A  la  tôle  de  la  brigade  Billard,  je  gravis  la  mon- 
tagne où  bientôt  je  rencontre  l'ennemi;  le  prenant  dans  l'obscurité 
pour  les  troupes  du  général  Blamont  que,  d'après  mes  ordres,  je 
devais  trouver  dans  cette  direction  et  avec  qui  j'aurais  exécuté  mon 
projet  de  remonter  la  Bérésina,  j'ordonnai  de  ne  pas  tirer  :  à  cette 
hauteur,  je  rencontrai  le  colonel  Sainte-Suzanne,  séparé  par  une 
charge  de  l'ennemi,  avec  trois  compagnies,  du  re:-te  de  ses  deux 
bataillons  que  le  général  Camus  avait  détachés  sur  la  droite  pen- 
dant l'attaque.  Il  6e  rallie  à  la  brigade  Billard  ;  nous  trouvant 
face  à  face  avec  les  Russes,  nous  les  traversons  sans  tirer  et  nous 
continuons  à  marcher  en  silence.  Après  avoir  erré  plusieurs  heures 
sur  des  marais,  des  lacs,  à  travers  les  bois,  suivis,  harcelés  par 
des  Cotaques  qui  avaient  découvert  notre  marche;  entourés  de 
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toutes  parts  des  feux  de  l'ennemi  ;  exténués  de  faim,  de  fatigue  et 
de  froid;  près  d'être  engloutis  par  un  lac  à  peine  gelé  que  la  neige 
et  la  nuit  avaient  caché  à  nos  yeux,  nous  déposâmes  les  armes.  » 

On  voit,  de  l'aveu  môme  du  général,  dans  quel  désordre  s'acheva 
cette  affaire.  Cependant  Blamont,  resté  seul  en  arrière,  avait  reçu 
de  Partouneaux  l'ordre  d'envoyer  un  bataillon  «  longer  la  route  de 
droite».  Il  envoya  en  effet,  vers  l'avant,  le  bataillon  du  comman- 
dant Joyeux  ;  arrivé  à  la  bifurcation,  celui-ci  prit  la  route  de  gau- 
che, et  se  sauva  par  ce  moyeu.  Comme  moins  par  moins,  en  algè- 
bre, donne  plus,  l'erreor  de  Joyeux  corrigeait  ici  celle  de  Partou- 
neaux. 

Blamont  marchant  à  son  tour  vers  le  gros  de  la  division,  la  re- 
joignait au  moment  où  Partouneaux,  avec  les  débris  de  la  brigade 
Billard,  gravissait  la  pente  de  droite  et  disparaissait  sur  la  hauteur. 
Le  sol  était  jonché  de  traînards  à  demi  morts;  quelques  officiers 
—  îe  général  de  cavalerie  Delaitre,  le  commandant  d'artillerie  Si- 
bille,  le  capitaine  Hochex  ou  Castex1  —  conversaient  entro  eux  sur 
le  sujet  de  l'incendie  des  ponts.  La  nuit  se  passa  pour  eux  dans 
l'attente  de  nouvelles  et  de  secours;  ils  capitulèrent  au  petit  jour. 

Les  circonstances  seules  ont  pu  faire  do  l'erreur  de  Partou- 
neaux une  si  grave  affaire  et  mettre  le  salut  à  gauche,  la  perte  à 
droite,  car  le  chemin  du  haut  et  celui  du  bas  se  réunissent  de  nou- 
veau à  la  métairie  de  Vieux -Borisof.  Nous  retrouvons  en  ce  point 
la  trace  de  l'Empereur;  il  passa  la  nuit  du  25  au  26  à  Vieux-Bo- 
risof;  le  domaine  appartenait  alors  au  prince  Radziwill*.  L'Empe- 
reur occupa  la  maison  de  l'intendant,  baron  Korsach  ;  cette  maison 
d<?  bois  à  un  seul  étage  n'était  ni  décorée  ni  crépie  intérieure- 
ment1; aussi  montra-t-on  dans  la  suite  aux  visiteurs  les  noms  de 


i.  Les  mémoires  relatif»  à  colto  affaire  dénaturent  h  dessein  le  nom  de  col  ofltder 
envoyé"  à  la  découverte  par  le  général  Camus  —  voir  plu*  haut  l'ordre  du  général 
Partouneaux;  —  il  répandit  au  retour  la  fausse  nouvelle  que  les  ponts  fiaient  brûlés 
et  se  trouve  ainsi  responsable  de  la  passivité  avec  laquelle  on  attendit  le  dénouement 
ou  des  vaines  tentatives  qu'on  Ot  ven  la  droite. 

%.  Il  appartieut  aujourd'hui  a  8.  A.  I.  le  grand-duc  Nicolas  Nicolalévitch. 

3.  Sans  doute  parce  qu'elle  était  neuve  ;  les  maisons  de  bois  so  tassent  lentement 
et  l'amplitude  de  cette  variation  est  considérable  ;  il  faut  les  attendre  avant  do  les 
aehover. 
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plusieurs  personnes  de  la  6uite  impériale  gravés  au  couteau  sur 
une  poutre. 

Au  delà  de  la  métairie,  on  rencontre  les  ruines  d'un  petit  mou- 
lin ;  ce  moulin  brûla  le  28  novembre  1812;  c'est  peut-être  cet 
incendie  que  le  capitaine  Rochex  —  par  quelque  phénomène  d'auto- 
suggestion —  prit  de  loin  pour  l'inceudie  des  ponts. 

Une  pente  raide  conduit  sur  un  plateau  alterné  de  champs  et  de 
bois.  Le  village  de  Bytchi  une  fois  traversé,  on  marche  une  verste 
«t  demie  sous  bois,  on  dépasse  une  briqueterie  ;  un  petit  pont,  jeté 
sur  un  ruisseau  marécageux,  mène  à  la  position  que  Victor  occu- 
pait le  28  novembre.  Elle  est  en  grande  partie  couverte  d'arbre6 
plantés  depuis  1812;  par  contre,  le  bois  de  bouleaux  qui  en  mar- 
quait la  droite  a  disparu. 

Entrons  enfin  dans  Sloudienka  et  là  recueillons  directement, 
4e  la  bouche  des  paysans,  quelques  renseignements  sur  les  fouilles 
exécutées  l'été  dernier  au  fond  de  la  rivière.  La  drague,  qui  tra- 
vaillait depuis  le  commencement  de  l'été  dans  la  partie  supérieure 
du  cours,  vint  au  mois  d'août  approfondir  le  chenal  devant  Slou- 
dienka môme.  Le  limon  superficiel  une  fois  enlevé,  les  augets  de 
la  machine  ramenèrent  au  jour  une  boue  noire  qu'on  reconnut  être 
-de  la  poudre  décomposée;  cetle  couche  charbonneuse  atteignait, 
dans  le  lit  de  la  rivière,  une  épaisseur  de  0a,35.  Ou  découvrit 
-ensuite  des  ossements  d'hommes  et  de  chevaux;  des  fusils,  sabres, 
lances,  casques,  éperons;  des  pièces  de  monnaie;  deux  icoues  et 
une  cuiller  rituelle  pour  la  communion  orthodoxe.  Ces  objets,  mis 
*ous  scellés,  furent  envoyés  à  Pétersbourg,  au  musée  d'artillerie. 

Si  l'on  en  croit  les  gens  de  Sloudienka,  une  bonne  part  des 
-objets  trouvés  a  été  tout  d'abord  détournée  de  cette  destination 
officielle.  Une  lunette  d'or —  la  description  faite  de  cette  lunette 
donne  à  croire  que  c'est  un  sceau  —  fut  achetée  sept  roubles  par  un 
juif  employé  à  la  briquotcrie,  lequel  ne  lit  probablement  pas  une 
mauvaise  affaire  ;  un  propriétaire  des  environs  acquit  de  même 
une  paire  de  pistolets,  etc.. 

Les  paysans,  experts  en  la  question,  car  ils  trouvent  incessam- 
ment dans  les  champs  des  débris  qu'ils  recueillent  ou  qu'ils  re- 
vendent, considèrent  qu'au  total  les  dernières  découvertes  sont 
sans  importance.  Ils  racontent  qu'autrefois  on  ramassait  au  fond 
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delà  rivière  mille  et  mille  objets  ;  tout  d'un  coup  celte  initie  pré- 
cieuse se  trouva  fermée  :  voici  comment.  Par  une  saison  de  sé- 
cheresse plusieurs  radeaux  descendus  des  sources  de  la  Bérésina 
«/arrêtèrent,  faute  d'eau,  juste  sur  l'emplacement  du  passage  ;  ils 
vinrent  reposer  sur  le  fond,  s'y  enlisèrent  dans  le  sable  et  la  vase, 
et  formèrent  depuis  lors  une  sorte  de  couve rcle  que  la  drague  n'a 
pas  pénétré. 

Grâce  à  cette  circonstance  singulière,  l'exploration  scientifique 
de  la  Bérésina  n'a  pu  encore  être  accomplie.  Une  seule  fois,  en 
1813,  une  fouille  systématique  y  fut  exécutée  sous  la  direction 
d'un  officier  des  voies  de  communication.  Cette  fouille,  extraordi- 
nairement  fructueuse,  ramena  au  jour  un  grand  nombre  de  coffres, 
de  malles,  de  sacs;  plusieurs  étaient  demeurés  jusqu'alors  imper- 
méables à  l'eau  et  contenaient  des  vêtements  en  parlait  état  de  con- 
servation. Des  voitures,  des  pièces  de  canon  furent  tirés  jusqu'au 
bord  ;  des  armes,  des  objets  d'équipement  formaient  au  fond  des 
amoncellements. 

Le  médecin  wurlembergeois  Roos,  prisonnier  depuis  le  passage 
de  la  Bérésina,  a  raconté  les  détails  d'une  course  qu'il  fit,  à  ce 
moment-là  mémj,  le  long  de  la  rivière;  il  vit  les  quantités  d'or, 
d'argent,  de  pierres  précieuses,  les  bijoux,  les  montres  que  les 
soldats  du  détachement  s'étaient  partagés.  Les  propriétaires  des 
environs  acquéraient  à  bas  prix  ces  trésors,  et  les  juifs  de  Borisof 
en  faisaient  négoce. 

Le6  aimes  et  le  harnachement  étaient  en  quantités  immenses; 
tous  les  hangars  de  Vieux- Borisof  regorgeaient  de  voitures  et  de 
fourgons.  Le  baron  Korsach  avait  collectionné  les  armes  de  luxe  ; 
il  montra  à  Roos  un  tiroir  entier  plein  de  croix  d'honneur  fran- 
çaises et  de  décorations  appartenant  à  l'une  ou  l'autre  des  vingt 
notions. 

On  rechercherait  vainement  ces  objets  éparpillés  aujourd'hui 
•lans  toute  la  Russie;  mais  —  en  dépit  d'un  paradoxe  apparent  — 
l'étendue  même  de  la  perle  que  la  fouille  de  1813  fit  subir  à 
l'archéologie  militaire  laisse  espérer  que  la  Bérésina  n'a  pas  livré 
tous  ses  trésors.  Eu  effet,  il  dut  y  avoir  sur  les  lieux  un  excès  de 
ces  matières  semblables  entre  elles  pour  un  œil  non  exercé,  el  qui 
n'offraient  pas  d'intérêt  en  dehors  de  leur  valeur  marchande;  la 
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demande  s'interrompit  bientôt,  et  avec  elle  les  recherches.  Si 
donc  les  objets  précieux  ont  pu  disparaître,  les  reliques  militaires 
doivent  abonder  encore  au  fond  du  fleuve. 

Les  en  voir  extraites  serait,  pour  les  deux  nations,  Russie  et 
France,  du  plus  haut  intérêt.  Les  environs  immédiats  du  pont  de 
gauche  (celui  où  passaient  les  voitures  et  qu*  donna  lieu  à  de6 
accidents  sans  nombre),  doivent  être  particulièrement  riches  ;  ou 
aurait  profit  aussi  à  explorer  la  région  intermédiaire  entre  les  deux 
ponts  (des  hommes  et  des  voitures  y  furent  précipités  au  moment 
de  la  panique  causée  le  28  novembre  par  les  boulets  russes).  On 
ne  négligerait  pas  non  plus  de  fouiller  l'emplacement  du  ponl 
supérieur,  car  ce  pont  servit  pour  les  voitures  après  que  les  pié- 
tons eurent  achevé  de  passer;  on  irait  enfin  au-dessous  du  gué 
recueillir  les  menus  objets  que  le  courant  a  fait  dériver. 

Dans  quel  avenir,  par  quelle  initiative  ou  par  quelle  autorité 
ce  vœu  pourra-t-il  être  réalisé  ?  Personne  n'a  qualité  pour  répon- 
dre à  la  question,  et  nous  moins  que  personne-,  exprimons  simple- 
ment l'espoir  qu'une  affaire  si  bien  commencée  recevra  un  digne 
couronnement  et  que  d'autres  heureuses  nouvelles  rappelleront 
bientôt  l'opinion  française  vers  la  Bérésina.  Aussi  bien  cette  ri- 
vière n'est  plus  pour  nous  un  obstacle  et,  loin  qu'elle  sépare  comme 
en  1812  l'armée  russe  et  l'armée  française,  il  nous  a  paru  récem- 
ment qu'elle  les  rapprochait. 


Patrice  Mahon, 
Capitaine  d'artillerie. 
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LE  DRAPEAU  DE  L'INCOMPARABLE  9e  LÉGÈRE 


L'aquarelle  de  l'ingénieur  Challiot  de  Prusse,  attaché  comme 
dessinateur  au  Ministère  de  la  guerre,  dont  la  reproduction  photo- 
graphique est  jointe  au  présent  numéro  du  Carnet,  constitue  la 
minute  officielle  de  l'un  des  trois  drapeaux  donnés  par  le  premier 
Consul  à  la  9e  demi-brigade  d'infanterie  légère,  au  cours  de  la 
parade  du  15  prairial  an  X,  aux  Tuileries.  Ce  corps  sur  le  front 
duquel  le  général  Desaix  fut  tué  en  attaquant  à  Marengo  la  colonne 
autrichienne  jusque-là  victorieuse,  avait,  ce  jour-là,  gagné  sur  le 
champ  de  bataille  le  glorieux  surnom  :  l'Incomparable,  rayonnant 
au  centre  de  son  drapeau.  Des  anciennes  épithètes  des  légions  ro- 
maines, Napoléon  avait  fait  une  pratique  toute  française;  personne 
De  sut  jamais,  comme  lui,  enflammer  par  des  distinctions  le  cœur 
de  nos  soldats. 

La  pièce  inédite  offerte  aux  lecteurs  du  Carnet  est  curieuse  à 
plus  d'un  titre.  Outre  son  importance  historique  pour  le  84'  actuel, 
héritier  des  belles  traditions  de  la  9e  légère,  elle  présente  l'exem- 
ple d'une  disposition  remarquable  adoptée  pour  différencier  les 
drapeaux  de  l'infanterie  légère,  en  y  faisant  figurer  la  couleur 
verte  à  côté  de  nos  trois  couleurs  nationales  ;  un  semis  de  cors  de 
chasse  complétait  cette  distinction.  Jusqu'à  ce  moment  les  dra- 
peaux des  trois  bataillons  de  chaque  demi-brigade  différaient  entre 
eux  par  la  disposition  de  leurs  couleurs,  aussi  Challiot  avait-il  pré- 
paré plusieurs  modèles;  j'en  possède  deux  :  l'un,  reproduit  ci-con- 
tre, pour  le  2*  bataillon,  l'autre  destiné  au  3*  bataillon  et  qui  est 
un  peu  différent.  Ce  dernier  ne  porte  aucune  annotation,  tandis 


"•fi  M  LA  SABHETACUE  IMj'. 


Digitized  by  Google 


218  CARNET  DE  LA  SABRETACHE. 

qu'on  lit  sur  l'autre  la  décision  suivante  signée  en  original  du  gé- 
néral Duroc,  au  nom  du  premier  Consul  : 

Vu  bon  pour  trois  drapeaux  pareils  pour  la  9*  demi-brigade  légère 
pour  le  16  prairial  an  10. 

Puris,  le  il  floréal 

Le  général  Doroc. 

Il  semble  donc  qu'il  n'y  eut  cette  fois  aucune  différence  entre 
les  trois  drapeaux  que  la  9e  légère  reçut  le  4  juin  1802. 

Un  arrêté  consulaire  du  10  juin  1802  donna  des  drapeaux  à 
toutes  les  demi-brigades  légères,  do6  dépulations  spéciales  les  re- 
çurent à  la  parade  du  14  juillet.  Toutefois  l'un  de  ces  drapeaux, 
celui  de  la  19*  légère,  exposé  en  1889  comme  provenant  de  l'ex- 
Musée  des  Souverains,  prouve  qu'ils  n'étaient  pas  semblables  au 
modèle  officiel  que  nous  publions.  En  tout  cas  les  drapeaux  de  l'in- 
fanterie furent  changés  peu  après,  quand  la  République  ût  place  à 
l'Empire. 

Les  deux  aquarelles  en  question  font  partie  d'une  série  de  pein- 
tures officielles  dont  la  plupart  sont  des  gouaches,  le6  principales 
ne  constituent  rien  moins  que  les  projets  présentés  au  ministre 
par  Challiot;  elles  portent  en  original  la  décision  ministérielle,  si- 
gnée Berthier,  ordonnant  de  confectionner  les  drapeaux  des  troupes 
conformément  à  ces  modèles.  Une  moitié  de  la  série  est  encore, 
au  moment  où  j'écris,  en  portefeuille  dans  les  cartons  de  la  biblio- 
thèque de  la  guerre,  j'ai  réussi  à  acquérir  l'autre  en  1869  après  le 
refus  incroyable  fait  par  le  dépôt  de  la  guerre  de  l'acheter,  refus 
opposé  pendant  plusieurs  mois  à  mes  instances  réitérées.  Je  m'em- 
presserai de  donner  celle-ci  au  Musée  de  l'armée  dès  que  le  mi- 
nistre prescrira,  comme  on  l'annonce,  d'y  placer  la  partie  complé- 
mentaire conservée  à  la  bibliothèque.  Ce  sont  là  les  originaux;  il 
n'en  a  été  exposé  jusqu'ici  que  de6  copies  partielles,  sauf  le  type 
•le  l'étendard  des  hussards  possédé  par  le  musée  Carnavalet. 

L'histoire  graphique  de  nos  drapeaux  est  l'une  de  celles  que  le 
nouveau  Musée  s'imposera  la  lâche  de  compléter  de  son  mieux, 
si  toutefois  la  chose  est  possible,  car  il  subsiste  encore,  comme 
le  Carnet  l'a  montré  déjà,  d'étranges  lacunes  à  ce  sujet.     G"  V. 
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NON  INSÉRÉS  OANS  LA  •  CORRESPONDANCE  • 

{Suite1.) 


Sans  date  ' . 


Au  Ministre  de  la  guerre. 

Je  reçois  votre  rapport  du  24  juin.  Je  vois  que  nous  commen- 
çons à  nous  entendre  sur  l'organisation  de  l'artillerie.  Vous  de- 
mandez des  explications  sur  les  huit  batteries  à  cheval  que  vous 
avez  fait  partir  de  Mayeuce.  Sur  ces  huit  batteries,  quatre  ont  été 
envoyées  au  troisième  corps  de  cavalerie,  deux  au  quatrième  et 
deux  au  premier.  Les  batteries  qui  restent  à  fournir  par  la  France 
sont  celles-ci  [troi6  de  réserve]  :  une  au  quatrième  corps,  une  au 
douzième  et  une  au  deuxième  ;  deux  batteries  de  division,  une  au 
douzième  corps  et  une  à  la  division  Teste;  cinq  batteries  à  cheval, 
une  au  premier  corps  et  une  à  la  cinquantième  division  à  Ham- 
bourg, une  au  deuxième  corps,  une  au  corps  de  Vaudamme  et  une 
au  douzième  corps.  Vous  avez  annoncé  à  l'époque  du  20  juin  qua- 
tre compagnies  du  train  6e  dirigeant  sur  Mayenco,  quatre  autres 
étaient  en  remonte  à  Francfort,  et  six  autres  recevaient  des  che- 


i.  Voir  la  page  71  du  présent  volume.  Dans  lo  prdaent  article,  comme  dans  le  pré- 
cédent, les  note»  complémentaires  sont  duos  aux  recherches  do  M.  le  capitaine  do 
Iteviert  do  Mauny.  Les  aulrcs  observations  eu  nolo  sout  du  possesseur  des  documents. 

G"  V. 

ï.  Minute  d'une  lettre  expédiée  do  Dresde  le  29  juin  et  remise  lo  5  juillet  au  Hu- 
reau  de  lartillerio  (««  division  du  ministère)  Elle  diffère  très  peu  do  la  lettre  insé- 
rée précédemment  sous  la  date  du  29  juin. 
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vaux  dans  l'intérieur.  Ce  qui  fait  un  total  de  quatorze  compagnies 
du  train,  dont  vous  pouvez  disposer  pour  atteler  les  [  ]  (sic) 
batteries  du  corps  de  Bavière  et  celles  qui  restent  à  fournir  par  la 
France  à  la  Grande-Armée.  D'après  la  récapitulation  que  je  vous  ai 
faite  des  compagnies  à  cheval,  vous  en  avez  assez  pour  le  service  des 
[  ]  (sic)  batteries,  et  quant  à  l'artillerie  à  pied,  voici  quelles  sont 
les  compagnies  dont  vous  pouvez  disposer  :  1°  Cinq  compagnies  du 
septième,  réorganisées  à  Mayence;  2"  cinq  cadres  revenus  d'Espa- 
gne et  complétés  à  leur  dépôt  ;  3°  quatre  compagnies  du  8%  qui  ont 
été  dirigées  sur  Vesel,  où  la  dernière  arrivera  le  23  juillet.  Total 
quatorze  compagnies  dont  voii6  pouvez  disposer,  tant  pour  le  corps 
de  Bavière  que  pour  en  envoyer  deux  dans  la  32*  division.  Les 
deux  batteries  de  division  du  1"  corps,  celles  de  la  réserve  et  de  la 
50*  division  ayant  à  Hambourg  cinq  compagnies  à  pied  n'ont  plus 
besoin  de  recevoir  de  personnel  à  pied.  Les  batteries  qui  doivent 
rtre  fournies  à  la  France  par  la  Grande-Armée  devront  être  en- 
voyées, savoir,  celles  à  cheval,  entièrement  organisées,  personnel, 
matériel  et  train,  et  celles  à  pied,  matériel  et  train,  seulement.  (Le 
reste  de  la  page  en  blanc.) 


Dretde,  U  1"  juillet  1813. 

Monsieur  le  Duc  de  Feltre', 

Vous  verrez  que  j'ai  créé  un  nouveau  corps  d'armée  sous  la  dé- 
nomination de  treizième  corps,  il  est  composé  des  troisième,  qua- 
rantième et  cinquantième  divisions  et  doit  avoir  cinq  batteries  de 
division,  deux  de  réserve,  et  deux  batteries  à  cheval,  dont  une 
pour  la  cinquantième  division.  Ce  corps,  commandé  par  le  prince 
d'Eckmuhl  a  deux  batteries  à  pied,  avec  la  troisième  division  et 
une  avec  la  cinquantième,  en  outre,  j'ai  donné  l'ordre  que  l'on 


1  Comparer  cette  lettre  à  celle  que  l'Empereur  écrivait  de  Dresde  à  Duvoul  le 
l*r  juillet  et  qui  porte  lo  n°  îo,i06  de  la  Correipondance.  Ce  rapprochement  ctl  in- 
téressant. 


Digitized  by  Google 


LETTRES,   ORDRES  ET  DÉCRETS  DE  NAPOLEON  l".  ?2 1 

envoyât  de  Groningue  ou  de  Vesel  uue  batterie  de  réserve  que  le 
général  Jouffroy  fera  atteler*,  aimi,  il  reste  à  envoyer  à  ce  corps 
deux  batteries  de  division,  une  batterie  de  réserve  et  deux  à  cheval. 
Vous  me  mandez  que  vous  dirigez  de  Veael  sur  Hambourg,  pour  le 
premier  corp6,  deux  batteries  à  cheval,  elles  doivent  continuer 
leur  route,  mais  au  lieu  d'être  pour  le  premier  corps,  elles  seront 
pour  le  treizième.  Le  premier  corp6  est  à  Magdebourg  sous  les 
ordres  du  général  Vandarame,  il  est  composé  des  première, 
deuxième  et  vingt-troisième  divisions,  les  deux  premières  ont 
amené  leurs  quatre  batteries  avec  elles;  la  vingt-troisième  division, 
ou  division  Teste,  a  déjà  reçu  une  batterie  et  elle  en  attend  une 
autre  do  France.  Il  a  deux  batteries  de  réserve,  et  je  lui  ai  fait 
donner  une  des  batteries  à  cheval  organisées  à  Magdebourg.  Don- 
nez ordre  à  la  batterie  à  cheval  que  vous  vouliez  faire  partir  de 
Mayence  pour  la  cinquantième  division,  à  Hambourg,  de  t>e  rendre 
au  premier  corps,  à  Yittemberg,  ce  qui  complettera  les  deux  batte- 
ries à  cheval  de  ce  corp6  ;  la  deuxième  batterie  que  devait  fournir 
le  premier  corps  remplacera  celle  que  Magdebourg  a  déjà  fournie. 
Vous  voyez  que  la  formation  du  treizième  corps  augmentera  l'ar- 
tillerie de  l'année  de  deux  batteries  de  division,  deux  batteries  de 
réserve  et  d'une  à  cheval.  Total,  trente-huit  bouches  à  feu.  J'ap- 
prouve que  les  deuxième  et  septième  compagnies  du  troisième  régi- 
ment d'artillerie  à  cheval  restent  à  Strasbourg,  où  elles  s'exerce- 
ront aux  manœuvres,  et  au  tir  du  canon  au  polygone,  ce  sera  deux 
compagnies  dont  ou  pourra  disposer  selon  les  circonstances. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


Le  4  juillet  lHtX, 

Au  général  Sorbier. 

Le  corps  du  Bavière,  composé  de  six  divisions  à  dix-huit  mille 
hommes  réunis  à  WurUbourg  n'a  pas  une  seule  batterie,  donnez 
les  ordres  nécessaires  à  Mayence  pour  qu'il  ^oit  fourni  d'abord 
deux  batteries  à  pied  à  ce  corps,  l'une  à  la  quarante-deuxième  et 
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l'autre  à  la  quarante-troisième  division,  ensuite  une  des  deux  bat- 
teries à  cheval  de  réserve.  Après  avoir  fourni  ces  trois  batteries, 
vous  en  ferez  fournir  une  à  pied,  pour  chacune  des  quarante-qua- 
trième, quarante-cinquième,  cinquante  et  unième,  et  cinquante- 
deuxième  divisions,  ce  qui  fera  six  batteries  à  pied  et  une  à  che- 
val. Le  complet  des  batteries  du  corps  devra  être  formé.  ...  la 
deuxième  à  cheval  de  réserve,  et  la  première  à  pied  de  réserve, 

.  .  .  .  aussitôt  qu'elles  seront  disponibles  ce  qui  portera 

la  composition  de  l'artillerie  de  ce  corps  à  douze  batteries  de  divi- 
sion, dont  deux  à  cheval,  deux  à  pied,  de  réserve,  deux  à  cheval, 
de  réserve,  au  total,  seize  batteries,  dont  quatre  à  cheval. 


Dresde,  ce  4  juillet  Î8ÎH. 

Monsieur  le  Comte  Sorbier, 

Le  général  Lemarrois,  ayant  appris  que  le  prince  d'Eckmùhl 
avait  arrêté  à  Osnabriïck  la  batterie  de  réserve  de  douze  qui  se 
rendait  à  Magdebourg  pour  le  corps  du  général  Vandamme,  a  fait 
revenir  dans  celte  dernière  place,  pour  remettre  au  premier  corps, 
une  des  deux  batteries  de  réserve  destinées  au  onzième  corps  et 
qui  était  en  route  pour  ce  corps.  J'approuve  cette  disposition,  il  en 
résultera  que  le  général  Vandamme,  qui  a  déjà  une  batterie  de  ré- 
serve, en  aura  deux,  et  le  prince  d'Eckmùhl  une.  Je  pense  qu'il  y 
a  encore  assez  de  pièces  de  douze  dans  Magdebourg  pour  pouvoir 
organiser  une  nouvelle  batterie  de  réserve,  qui  serait  donnée  au 
onzième  corps,  mai6,  au  pis  aller,  le  onzième  corps  n'aurait  qu'une 
batterie  de  réserve  et  cela  serait  d'autant  plus  tolérable  qu'il  vient 
de  recevoir  douze  bouches  à  feu  avec  les  bataillons  Westphaliens 
qui  étaient  au  sixième  corps. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Napoléon. 
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Dresde,  le  4  juillet  1813. 

Au  général  Pernety. 

Sa  Majesté  nie  charge  de  vous  mander,  général,  que  vous,  devez 
fournir  deux  batteries  de  division  à  pied,  et  une  à  cheval,  pour  les 
quarante-deuxième  et  quarante-troisième  divisions,  qui  sont  à 
Wurtzbourg  et  dont  le  général  Bonnet  va  prendre  le  comman- 
dement. 

L'Empereur  a  été  étonné  d'apprendre  que  le  corps  de  Bavière 
avait  18,000  hommes  réunis  à  Wurtzbourg,  sans  qu'il  y  eût  une 
seule  batterie. 

Les  autres  batteries  devront  être  fournies  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  seront  disponibles  dans  l'ordre  suivant  : 

Quatre  batteries  de  division  pour  les  44r,  45%  51%  52'  divisions. 

Les  deux  batteries  de  réserve  à  cheval  et  la  première  de  réserve 
à  pied. 

Les  six  autres  batteries  de  division,  dont  deux  à  cheval  et  une  à 
pied  et  la  deuxième  à  pied  de  réserve. 


Dresde,  ce  5  juillet  1813. 

Monsieur  Lamezan, 

Vous  devez  vous  rendre  sur-le-champ  à  Werben  (place  que  l'on 
construit  pour  commander  le  débouché  delà  Havel  dans  l'Elbe),  où 
vous  resterez  pour  activer  par  tous  les  moyens  possibles  les  tra- 
vaux qui  se  font  sur  ce  point,  et  lever  toutes  les  difficultés  qui 
pourraient  les  ralentir.  Vous  verrez  si  cette  place  peut  déjà  rece- 
voir du  canon  ou  à  quelle  époque  elle  6era  susceptible  d'en  rece- 
voir. Vous  rendrez  compte  du  nombre  de  travailleurs,  enverrez 
des  croquis  de  l'état  des  ouvrages,  vous  informerez  le  général 
Leinarrois  à  Magdebourg  de  tout  ce  qui  se  fait  à  Werben,  <le  ce  qui 
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pourrait  s'y  faire,  des  difficultés  qui  se  présentent;  enfin,  vous  le 
préviendrez  de  toutes  les  mesures  que  l'on  pourrait  prendre  pour 
accélérer  et  satisfaire  l'Empereur. 

Vous  écrirez  toii6  les  jours  et  rendrez  compte  de  tout,  du  nombre 
des  travailleurs,  de  l'état  des  ouvrages,  de  ce  qui  se  fait  bien, 
de  ce  qui  se  fait  mal,  etc.  L'Empereur  veut  savoir  chaque  jour 
ce  qui  se  fait  sur  ce  point  important  et  si  les  travaux  sont  bien 
dirigés. 

Werben  est  situé  entre  Magdebourg  et  Hambourg  un  peu  plus 
ba6  que  Havelberg  et  vis-à-vis  la  Havel.  Si  la  place  que  l'on  cons- 
truit était  plus  bas,  vous  iriez  à  l'endroit  où  elle  doit  exister. 


D'après  les  derniers  états  de  situation,  il  restait  à  fournir  par 
Magdebourg  cinq  batteries,  dont  deux  de  réserve  et  trois  à  cheval, 
ce  qui  fait  trente-quatre  bouches  à  feu,  avec  les  affûts  et  caissons 
nécessaires.  Tout  ce  matériel  est  prêt,  mais,  en  outre,  il  existe  à 
Magdebourg,  huit  pièces  de  12,  dix  pièces  de  6,  et  huit  obnsiers 
de  6  pouces  4  lignes.  A  Wittemberg,  dix  pièces  de  12,  et  six  piè- 
ces de  6.  A  Erfurt  deux  pièces  de  6.  EnOn,  en  route  de  Mayence, 
deux  pièces  de  G  et  quatre  obusiers  de  24  [dont  deux  sont  de  la 
batterie  de  réserve  du  général  Vandamme  et  y  seront  remplacées 
par  deux  obusiers  à  grande  portée 

Avec  ces  batteries,  vous  pouvez  fournir,  1°  au  premier  corps  la 
batterie  de  la  division  Teste,  qui  devait  être  fournie  de  Vesel  et  la 
deuxième  batterie  à  cheval,  qui  devait  également  venir  de  Vesel; 
2°  au  deuxième  corps,  la  deuxième  batlerie  de  réserve  qui  devait 
venir  de  Vesel  ;  3°  au  huitième  corps,  le  matériel  d'une  batlerie  de 
réserve  et  de  deux  batteries  à  cheval,  et,  enfin,  au  11'  corps,  la 
batterie  de  réserve,  qui  lui  est  due  en  remplacement  de  celle  qu'il 


1.  Bitte  dans  la  minute. 


6  juillet  1813. 


Au  général  Sorbier. 


Digitized  by  Google 


LETTRES,  ORDRES  ET  DÉCRETS  DE  NAPOLÉON  l*r.  225 

a  donnée  au  premier.  Ainsi  Vesel  n'aura  plus  à  fournir,  indépen- 
damment du  treizième  corps,  que  quatre  batteries,  savoir,  une  de 
division  au  onzième  corps;  une  de  réserve  au  douzième,  une  à 
cheval  au  deuxième  corps,  et  une  autre  également  au  douzième. 

Vous  avez,  à  Magdebourg,  assez  de  caissons  disponibles  pour  les 
nouvelles  batteries,  et  quant  aux  attelages,  vous  y  emploierez  d'a- 
bord les  deux  cents  chevaux  qui  restent  à  recevoir  à  Magdebourg, 
pour  compléter  la  remonte  et  vous  pourriez  faire  venir  de  Vesel, 
les  compagnies  du  train  nécessaires.  Je  désire  que  toutes  les  bat- 
teries qui  sont  organisées,  partent  pour  leurs  corps  respectifs,  y 
soient  toutes  rendues  avant  la  rupture  de  l'armistice.  Faites  com- 
pléter d'abord  les  batteries  du  premier  corps,  ensuite,  donnez  au 
huitième  corps  le  matériel  dont  il  a  besoin.  11  faut  que  le  ma- 
tériel d'une  batterie  à  pied  et  d'une  à  cheval,  destinée  pour  ce 
dernier  corps,  soit  rendue  sur  les  remparls  de  Dresde  avant  le 
15  juillet,  où  le  Prinee  Ponialowski  l'enverra  prendre. 

Faites-moi  connaître  les  revirements  de  compagnies  que  vous 
faites,  tant  dans  les  corps  d'armée  que  dans  les  places  non  inves- 
ties, pour  que  toutes  les  batteries  qui  restent  à  fournir,  soit  de 
Mayence,  Magdebourg,  Vesel,  aient  leur  personnel  assuré.  Je 
désire  savoir  quelles  sont  les  compagnies  dont  vous  pouvez  dispo- 
ser pour  compléter  le  corps  de.  .  .  (Le  reste  de  la  page  es,  blanc.) 


Sans  date. 
(7  juillet  1S13.) 

Napoléon,  etc.,  avons  décrété  et  décriions  ce  qui  suit  : 

■ 

Article  l*r. 

Indépendamment  des  117  batteries  d'artillerie  française  dont 
63  de  division,  20  de  réserve  et  34  à  cheval  et  des  26  batteries  de 
la  garde,  dont  6  à  cheval,  6  à  pied  vieille  garde,  et  14  à  pied, 
jeune  garde,  formant  ensemble  un  total  de  1,064  bouches  à  feu, 
qui  sont  employées  dan6  les  divers  corps  d'armée,  il  sera  expédié 
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de  France,  sur  les  places  d'Erfurlh,  Magdebourg,  Wiltemberg  et 
Hambourg,  les  bouches  à  feu  de  campagne  ci-après  désignées  : 

1°  Sur  Erfurth,  6  pièces  de  12  et  2  obusiers  à  grande  portée, 
12  pièces  de  6  et  4  obusiers  de  24. 

2°  Sur  Magdebourg,  12  pièces  de  12,  4  obusiers  à  grande  portée, 
24  pièces  de  6  et  8  obusiere  de  24. 

3°  Pour  Viltemberg,  3  pièces  de  12  et  1  obu6ier  à  grande  portée, 
6  pièces  de  6  et  2  obusiers  de  24. 

4°  Pour  Hambourg,  6  pièces  de  12  et  2  obusiers  à  grande  portée, 
12  pièces  de  6  et  4  obusiers  de  24. 

Article  2. 

Toutes  ces  pièces  seront  envoyées  avec  les  affûts,  avant-trains 
et  armements  nécessaires. 

Article  3. 

Le  nombre  des  caissons  à  expédier  sera  établi  à  raison  d'un  cais- 
son par  bouche  à  feu. 

Article  4. 

Il  sera  fait  à  Magdebourg  et  à  Erfurth,  ainsi  qu'à  Hambourg, 
des  commandes  de  caissons  pour  compléter  l'approvisionnement 
du-  ces  batteries. 

Article  5. 

Tout  ce  matériel  d'artillerie  est  desliné  à  être  employé  dans  les 
places,  soit  pour  remplacer  les  pertes  qui  pourraient  être  faites 
dans  les  équipages  d'artillerie  des  divers  corps  d'armée. 

Notre  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  l'exécution  du  pré- 
sent décret  qui  sera  communiqué  au  prince  Major  général  et  au 
général  commandant  l'artillerie  de  l'armée1. 


I.  l'arit,  Un  avril  1818. 

Lo  Ministre  de  la  guerre  au  général  Sorbier,  commandant  en  chef  l'artillerie  de 

la  Grande-Armee. 

OcnurrJ, 

Vous  devez  avoir  eu  connaiasanco  du  dderot  impérial  du  7  de  co  mois,  qui  pres- 
crit Tcnvoi  do  108  bouches  à  feu  montées  sur  leurs  allais  et  d'un  caisson  par  pièce 
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A  Dresde,  le  9  juillet  Î8Î3. 

M.  de  Bérenger,  officier  d'ordonnance,  partira  de  Dresde,  et  se 
rendra  à  Nossen,  Waldheim,  Rochlitz,  Altenbourg,  Géra,  Iena 
et  Erfurth,  ce  qui  est  la  route  de  l'armée. 

M.  de  Bérenger  voyagera  à  cheval,  et  écrira  de  chaque  étape  à 
l'Empereur.  Il  fera  connaître  tou6  les  convois  et  troupes  en  mar- 
che qu'il  rencontrera  sur  sa  route.  La  siluation  des  hôpitaux,  ma- 
gasins, garnison  de  chaque  étape,  ou  poste  intermédiaire,  celle  de 
la  gendarmerie,  les  commandants  de  place,  etc. 

Il  reconnaîtra  si  les  ponts  détruits  par  l'ennemi  ont  été  réta- 
blis, et  s'il6  ne  l'avaient  pas  été,  il  demandera  qu'ils  le  soient,  sur 
la  grande  route,  en  sorte  qu'on  n'ait  plus  besoin  des  ponts  provi- 
soires qui  avaient  été  construits  lors  du  passage  de  l'armée. 

M.  de  Bérenger  restera  trois  ou  quatre  jours  à  Erfurth,  il  verra 
la  situation  de  la  place,  l'artillerie,  les  hôpitaux,  magasins,  la  gar- 
nison, les  fortifications  et  écrira  chaque  jour. 


Drctde,  le  15  juillet  Î813. 

Monsieur  le  Baron  de  Lauriston, 
Vous  devez  continuer  votre  tournée  en  voyant  le  corps  du  Duc 


dans  les  places  de  Magdebourg,  Erfurth,  Wittemborg  ot  Hambourg.  Ces  bouches  à 
feu  sont  destinées  à  être  employées,  soit  dans  ces  places,  soit  en  remplacement  des 
pertes  qui  pourraient  être  faites  pendant  la  campagne.  L'état  n«  t  indique  la  répar- 
tition do  ce  matériel  doua  les  quatre  places  indiquées,  ot  l'utat  n°  *  fait  connaître  ce 
qui  sera  fourni  par  les  places  de  Wcscl  et  de  Mayenco  pour  compléter  ces  expédi- 
tions. J'ai  donué  l'ordre  d'expédier  co  matériol  par  les  chevaux  de  réquisition  orga- 
nisée en  relais  et  j'ai  chargé  le  général  Perncty  de  survoilier  les  expéditions  qui  par- 
tiront do  Mayenco,  et  le  major  Pano  celles  qui  partiront  de  Wescl.  J'ai  prévenu  lo 
maréchal  prince  d'Kekmùhl  do  ce  qui  est  relatif  à  Hambourg  et  de  la  construction  de 
st  caissons  pour  compléter  le  simple  approvisionnement  dos  pièces  désignées  pour 
cette  place.  J'invite  V.  E.  à  fairo  construire  à  Magdebourg  ot  à  Krrurth  les  91  cais- 
sons qui  doivent  compléter  lo  simple  approvisionnement  des  pièces  qui  sont  en. 
voyées  dans  ces  deux  placos  et  dans  celle  de  Wittomberg.. ..  J'invite  V.  E.  à  me 
rendre  compte  do  l'exécution  de  ces  dispositions. 
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de  Bellune,  et  reveuant  ensuite  à  Dresde  par  Luckau,  où  est  le 
duc  de  Reggio,  dont  vous  verrez  également  le  corps  d'armée. 


16  jvilut  18 13. 

Ordre  du  16  juillet. 
L'Empereur  ordonne  ce  qui  suit: 

Article  1er. 

11  sera  organi6é  à  Magdebourg  un  équipage  d'artillerie  de  siège 
de  cent  bouches  à  feu,  qui  seront  choisies  parmi  celles  employées 
à  la  défense  de  la  place,  ces  bouches  à  feu  seront  seulement  numé- 
rotées et  ne  6eront  dérangées  en  aucune  manière  de  leur  situation 
actuelle. 

Article  2. 

Les  affûts,  charriots,  porte-corps,  charriots  à  munitions,  cais- 
sons d'outils,  forges,  triqueballes,  chèvres,  plates-formes,  etc.,  se- 
ront construits  sans  délai  dans  la  place  de  Magdebourg;  toutes  les 
mesures  doivent  être  prises  pour  que  cet  équipage  puisse  se  mettre 
en  marche  du  20  août  au  6  septembre.  En  conséquence,  les  affûts, 
charriots,  porte-corps,  etc.,  seront  construits  de  préférence  à  toute 
autre  voiture,  même  aux  caissons. 

Article  3. 

Tous  les  affûts,  caissons  et  autres  voitures  d'artillerie  hors  de 
service  seront  démolis  sans  délai  et  leurs  ferrures  seront  em- 
ployées auxdites  constructions  ;  les  ferrures  qui  ne  pourront  point 
servir  seront  envoyées  dans  les  forges  du  Hart  et  autres,  pour  y 
être  mises  aux  échantillons  de  fers  en  usage  dans  l'artillerie. 

Article  4. 

Cent  affûts  de  place  seront  également  mis  en  construction  à 
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Magdebourg,  savoir  :  quinze  de  24,  quatre-vingts  de  12  et  cinq  de  6. 
Les  ateliers  de  construction  seront  montés  de  manière  que  la  moi- 
tié de  ces  affût  soit  terminée  avant  le  15  septembre  et  l'autre 
moitié  avant  le  15  octobre1. 

Napoléon. 


il  juillet  1813. 

Monsieur  le  Comte  Sorbier, 

Donnez  ordre  que  1,500  fusils  et  1,500  bayonnettes  de  rechange, 
choisis  à  Magdebourg  parmi  les  armes  hollandaises  et  autrichien- 
nes qui  6e  trouvent  dans  celte  ville,  soient  dirigées  sur  Wittem- 
berg,  où  elles  seront  destinées  pour  les  hommes  sortant  des  hôpi- 
taux de  Leipsick  et  de  Wittembirg. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Napoléon. 


18  juillet  1813. 

Monsieur  le  Comte  Sorbier, 

Vous  trouverez  ci  joint  l'état  de  l'armement  que  j'ai  arrêté  pour 
la  place  de  Torgau.  Vous  y  verrez  qu'il  y  a  153  bouches  à  feu  eu 
sus  de  celles  employées  à  l'armement,  mais  qu'il  manque  vingt- 
deux  affûts.  La  plupart  des  affûts  existants  dans  cette  place  étant 
d'une  mauvaise  et  faible  construction,  mon  intention  est  que  vous 
y  fassiez  construire  vingt-quatre  affûts  de  place,  savoir  :  six  de  24, 
6ix  de  18,  six  de  12,  six  de  8,  indépendamment  des  vingt-deux 
manquauls,  que  vous  ferez  également  construire,  si  vous  ne  pouvez 
les  tirer  de  Dresde  ou  de  Kœnigstein.  Vous  ferez  couler  dans  les 
forges  voisines  les  25,780  projectiles  manquants,  mais  faites  cette 


X.  Celle  minute  de  décret  n'oat  pas  datée. 
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commande  de  manière  qu'ils  puissent  être  rendus  à  Torgau  avant 
le  10  août.  Quant  aux  125,000  kilogr.  [de  poudre]  manquants,  vou6 
les  comprendrez  dans  les  demandes  à  faire  en  France.  Je  désire 
qu'un  garde  d'artillerie  français  soit  établi  à  Torgau,  pour  y  faire 
le  service,  il  faut  également  qu'il  y  ait  un  officier  d'artillerie  fran- 
çais, d'un  grade  supérieur  à  l'officier  d'artillerie  6axon,  et  alors 
vou6  donnerez  le  commandement  de  toute  l'artillerie  de  la  place  à 
l'officier  français.  Enfin,  vous  prendrez  toutes  les  mesures  conve- 
nables pour  que  toute  l'artillerie  de  cette  place  soit  mise  prorapte- 
ment  en  très  bon  état,  mon  intention  est  que  toutes  les  construc- 
tions d'affûts,  plates-formes,  coulage  des  projectiles,  soient  à  mes 
frais. 


18  juillet  1813. 

Monsieur  le  Comte  Sorbier, 

Je  vous  envoie  un  nouvel  état  d'armement  pour  la  place  de  Vit- 
temberg.  Vous  verrez  que  j'ai  augmenté  l'armement  de  quelques 
pièces  de  gros  calibre,  nécessaires,  tant  pour  placer  sur  les  cava- 
liers que  pour  flanquer  la  tête  de  pout  et  obliger  l'ennemi  à  tenir 
6es  camps  à  une  bonne  distance  de  la  place.  Les  autres  pièces  en 
sus  de  celles  portées  au  premier  armement,  ne  sont  nécessaires 
que  pour  éviter  des  déplacements  de  pièces  qui  seraient  mises  hors 
de  service.  Donnez  sur-le-champ  tous  les  ordres  convenables,  pour 
que  l'armement  de  la  place  de  Vittemberg  ait  lieu  conformément 
à  l'état  ci-joint  et  faites  en  sorte  que  toutes  les  bouches  à  feu  soient 
approvisionnées  et  mises  en  batterie  pour  le  1"  août. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Napoléon. 

9  .  ~~ 
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Sans  date. 
(21  juillet  1*13  «.) 

L'Empereur  part  pour  Mayence  le  25,  à  deux  heures  du  matin, 
dans  sa  voiture,  avec  le  prince  de  Neufchàtel,  et  RousUn  sur  le 
devant. 

Un  charriot  pour  le  comte  de  Lobau,  un  ouvrier,  un  valet  de' pied. 

—  M.  Drouot,  —  — 

—  M.  Alhalin,  —  — 

—  M.  Y  van,  —  '  — 
Un  charriot,  un  garçon  de  garde  robe,  un  ouvrier  : 

M.  Colin. 

Un  charriot  pour  M.  Fain,  un  garçon  de  bure  \\\. 

—  M.  Jouan,  un  valet  de  pied. 
M.  Lenny  courra  jusqu'à  Erfurth. 

M.  Gourgaud,  d'Erfurth  à  Fulde. 

M.  de  Mesgrigny,  de  Fulde  à  Mayence. 

M.  de  Mesgrigny  et  M.  Gourgaud  partiront  sur-le-champ  faire 
préparer  les  escortes,  ils  prendront  chez  le  Prince  Major  Général 
tous  les  renseignemens  nécessaires  pour  connaître  les  corps  qui 
peuvent  se  trouver  sur  la  route. 

Le  général  Guyot  placera  des  piquets,  qu'il  poussera  le  plus 
près  possible  de  Leipsig  ;  M.  Gourgaul  est  chargé  des  escortes 
d'ici  à  Erfurth,  et  M.  de  Mesgrigny  d'Erfurth  à  Fulde,  et  même  au 
delà. 

L'Empereur  voyage  incognito  et  ne  veut  aucun  honneur,  excepté 
les  escortes  qu'on  commandera,  ainsi  que  les  chevaux,  sous  le  nom 
du  duc  de  Bassano. 

Quelques  hommes  d'escorte  seront  laissés  à  chaque  station  pour 

4 

accompagner  la  voiture  du  cabinet. 


l.  Celle  pièce  so  rapporte  évidemment  au  a:,  juillet  1813,  date  à  laquelle  l'Empe- 
reur partit  de  Dresde  pour  Mayence,  pondant  le  Congrès  de  Prague.  Nupoldon  repar- 
tit de  Mayence  le  i*r  août,  à  G  heures  du  soir,  ot  rentra  ù  Dresde  le  4  août.  Do 
M  yenco,  il  avait  adressé  au  prince  Eugène  une  lettre  datée  du  S7  juillet  et  débutant 
ainsi  : 

«  Mon  flls,  je  suis  venu  passer  huit  jours  ici,  où  j'ai  trouvé  l'Impératrice  en  bonne 
santé.  Je  serai  vers  le  f  août  de  retour  à  Dresde.  » 
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M.  le  duc  de  l'adoue  sera  prévenu  du  passage  de  l'Empereur, 
afin  qu'il  puisse  venir  prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté  sur  la 
route,  mais  sans  sou  état-major,  Sa  Majesté  voulant  être  tout  à  fait 
incognito. 

Sa  Maje6lé  ne  veut  pas  passer  dans  la  ville,  à  Leipsig. 

Deux  inspecteurs  des  postes  en  avant,  pour  commander  les  che- 
vaux, deux  piqueurs,  deux  ou  trois  courriers. 

M.  Gourgaud  commandera  et  préparera  un  logement  à  la  poste 
aux  chevaux,  à  Erfurth,  où  il  attendra  Sa  Majesté  et  prendra,  en 
attendant!  des  renseiguemens  sur  la  situation  de  la  place  et  6on 
armement. 

M.  de  Mesgrigny  fera  préparer  un  logement  et  un  bon  dîner  à 
Fulde. 


San*  date. 

(84  juillet  1813.) 

L'Empereur  part  à  trois  heures  du  matin,  dans  sa  voiture,  avec 
S.  A.  le  prince  de  Neufchatel. 

S.  M.  voyage  incognito,  les  troupes  ne  doivent  donc  point  bor- 
der la  haie  et  on  ne  doit  point  tirer  le  canon. 

Les  troupes  doivent  être  prêtes  à  prendre  les  armes  au  premier 
ordre,  et  se  réunir  en  grande  tenue  au  champ  d'exercice. 

S.  M.  veut  toutes  les  voir,  môme  les  conscrits  saxons. 

S.  M.  recevra,  à  son  arrivée,  le  commandant  de  la  place,  les 
chefs  d'armes  et  de  corps,  les  commissaires  des  guerres,  les  ins- 
pecteurs des  revues,  etc. 

Après  son  déjeuner  l'Empereur  verra  les  troupes  et  fera  ensuite 
le  tour  de  la  place,  ce  tour  terminé,  il  remontera  eu  voiture  sur  les 
glacis  pour  6e  rendre  à  Wittemberg,  où  il  entrera  aussi  incognito. 

S'il  n'y  a  pa6  assez  de  jour,  S.  M.  verra  la  place  à  son  arrivée  ; 
les  troupes  seront  prêtes  à  prendre  les  armes  au  premier  ordre. 
L'Empereur  les  verra  probablement  le  lendemain,  11. 

Il  est  possible  que  l'Empereur  se  rende  à  Magdebourg  et  à  Leip- 
sig, et  c'est  aussi  possible  que  S.  M.  revienne  de  Wittemberg  à 
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Dresde  en  passant  par  la  rive  gauche  de  l'Elbe  ;  on  organisera  sur- 
le-champ  des  relais  sur  cette  route  et  on  y  placera  des  escortes. 
S.  M.  reviendrait  à  Dresde  le  11. 


Dretde,  le  24  juillet  18 £3. 

Monsieur  le  Duc  de  Padoue, 

M.  Gourgaud,  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur,  vous  dési- 
gnera toutes  les  escortes  qu'il  faut  placer  pour  accompagner  Sa  Ma- 
jesté, qui  part  à  une  heure  du  matin  pour  Mayence.  Il  faut  donc 
placer  des  piquets  de  25  hommes  de  deux  en  deux  lieues.  L'Empe- 
reur veut  être  tout  à  fait  incognito,  et  voyage  sous  le  nom  du  duc 
de  Bassano.  C'est  ce  que  vous  direz  sans  affectation.  Faites  toutes 
les  dispositions  dont  vous  parlera  M.  Gourgaud. 

Le  Prince,  Vice-connétable,  Major  général, 
Alexandre. 


Dresde,  le  24  juillet  1313. 

Ordre. 

Il  est  ordonné  à  tout  commandant  militaire  quelconque,  soilde* 
troupes  de  la  garde,  ou  autres  troupes  d'infanterie,  cavalerie,  ar- 
tillerie, d'exécuter  toutes  les  dispositions  qui  pourraient  lui  être 
prescrites  par  M.  le  baron  Gourgaud,  officier  d'ordonnance  de 
l'Empereur.  La  lecture  du  présent  leur  servira  d'ordre  et  les  rend 
responsables  de  l'exécution. 

Le  Prince,  Yice-connèluLle,  Major  général, 


Alexandre. 
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Mayence,  le  i"  août  Î8t3. 

On  ne  doit  plus  faire  usage  de  cet  ordre. 

Le  Premier  officier  d'ordonnance, 
Baron  GounoAtD. 


Mayence,  le  29  juillet  1813. 

M.  le  chevalier  Pailhou  partira  dans  la  6oirée  et  se  rendra  en 
droite  ligne  à  Bayreuth,  et  de  là,  par  Egra,  à  Prague,  pour  porter 
la  lettre  ci-jointe  au  duc  de  Vicence  '.  Il  aura  soin  de  bien  obser- 
ver toute  la  route  et  les  positions  depuis  Bayreuth  et  Egra,  jusqu'à 
Prague.  Il  verra  avec  attention  et  cependant  sans  affectalion  la 
place  d'Egra  et  tous  les  travaux  qu'on  a  faits  à  Prague.  Il  reviendra 
quand  le  duc  de  Vicence  le  renverra,  il  ne  dira  rien  du  lieu  où  est 
l'Empereur,  mais,  pour  sa  gouverne,  il  saura  que  Sa  Majesté  par- 
tira le  1"  et  qu'elle  sera  probablement  le  2  à  Bayreuth.  Il  est  né- 
cessaire qu'il  fasse  viser  son  passeport  chez  un  agent  autrichien; 
s'il  y  en  a  un  à  Francfort,  il  6'adressera  an  comte  Hédouville  qui 
le  lui  fera  viser.  Sans  quoi,  il  ira  jusqu'à  Wurtzbourg  et  s'il  n'y 
en  a  point  à  Wurtzbourg,  ou  qu'on  ne  voulût  pas  viser  son  passe- 
port, il  fera  voir  son  ordre  du  Major  général  qui  l'expédie  au  duc 
de  Vicence,  comme  porteur  d  ;  dépêches. 


Mayence,  29  juillet  18 13. 

Décret. 
Article  1". 

Le  marché  pour  fourniture,  à  Francfort,  de  mille  chevaux  d'ar- 

l.  Jo  »»•  ln  trouve  imvs  à  la  Correspondance.  G. 
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tillerie,  passé  le  14  mai,  entre  le  général  Pellegrin  et  le  sieur  La- 
ville,  qui  devait  être  entièrement  rempli  pour  le  30  juin,  est  ré- 
silié. 

Article  2. 

Le  dit  fournisseur  Laville  fournira  250  chevaux  d'artillerie 
avant  le  ô  août  et  250  avant  le  10  du  môme  mois;  moyennant 
l'exécution  de  la  fourniture  de  ces  500  chevaux  à  ces  époques, 
la  peine  d'une  retenue  de  40  fr.  par  cheval,  encourue  par  le  dit 
fournisseur  pour  n'avoir  pas  livré  les  mille  chevaux  du  premier 
marché  à  l'époque  convenue,  ne  lui  sera  pas  appliquée  ;  mais  ei  les 
500  susdits  chevaux  ne  sont  pas  livrés  aux  époques  ci-des6us  indi- 
quées,  cette  retenue  de  40  fr.  par  cheval  lui  sera  faite. 

Article  3. 

Mille  chevaux  de  trait,  propres  à  i 'artillerie,  seront  requis  dans 
les  six  départements  du  Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin,  du  Monl-Ton- 
nerre,  de  la  Roër,  de  la  Sarre  et  du  Rhiu-et-Moselle. 

Ces  mille  chevaux  devront  être  rendus  à  Mayence  le  plus  promp- 
tement  possible;  ils  seront  p^yés  400  francs  chaque,  en  bons  de  la 
raisse  d'amortissement,  remboursables  sur  le  produit  de  la  vente 
des  biens  communaux. 

Article  4. 

Ces  mille  chevaux  serviront:  1°  500  à  remplacer  les  500  che- 
vaux eu  déficit  sur  le  marché  cassé  des  mille;  500  pour  monter  la 
6*  compagnie  du  3"  bataillon  (bis)  du  Irain  et  la  5*  compagnie  du 
9'  bataillon  (&«),  dont  je  viens  d'ordonner  la  formation  à  Mayence. 

Nos  ministres  de  la  guerre,  de  l'intérieur  et  du  Trésor  60nt 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent 
décret,  qui  sera  communiqué  sur-le-champ  au  Major  général,  qui 
enverra  par  estafette  le6  ordres  nécessaires  pour  sa  prompte  exé- 
cution et  les  fera  connaître  au  général  Pernetty. 
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Toujours  sur  la  même  feuille  : 

Mayence,  29  juillet  1813. 

Décret. 

11  sera  formé  18  nouvelles  compagnies  d'artillerie  à  pied,  à 
raison  de  deux  pour  chacun  des  neuf  régiments  de  cette  arme. 
Elles  porteront  les  n"  27  et  28. 

Article  2. 

Il  sera  formé  quatre  nouvelles  compagnies  d'artillerie  [à  cheval], 
à  raison  d'une  pour  chacun  des  régiments  de  cette  arme  ci-après 
indiqués:  1er,  2*,  3*,  5'  régiments;  ces  compagnies  porteront  le 
n°  8  et  compléteront  les  six  régiments  d'artillerie  à  cheval  [à  8 
compagnies]  chaque. 

Le  ministre  de  la  guerre,  etc. 


29  juillet  1813*. 

Monsieur  le  Duc  de  Feltre, 

Par  uu  décret  de  ce  jour,  je  viens  d'ordonner  la  création  de  dix-huit 
nouvelles  compagnies  d'artillerie  à  pied,  à  raison  de  deux  pour  cha- 
cun des  neuf  régiments  de  cette  arme  et  quatre  nouvelles  compagnies 
d'artillerie  à  cheval,  qui  completteront  à  huit  compagnies  chaque, 
les  six  régiments  à  cheval.  Il  est  bien  nécessaire  d'avoir  un  certain 
nombre  de  compagnies  d'artillerie  à  pied  en  France,  afin  de  pou- 
voir, en  cas  de  nécessité,  les  jeter  sur  les  poiuts  menacés,  soit  sur 
les  côtes,  dans  les  places,  en  Italie,  etc.  Je  pense  que  sur  les  vingt- 
six  compagnies  qui  sont  aux  armées  du  midi,  du  centre  du  Portu- 


i.  L'expédition  de  celle  lettre  vsl  datée  de  Mayenco  le  si  juillet.  —  Remise  le 
4  août  au  général  Évatii,  chef  de  la  6*  division  au  ministère  de  la  guerre. 
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gai  et  du  nord,  vous  pourrez  en  retirer  six  et  que  sur  les  seize  qui 
eont  en  Catalogne  et  Arragon,  vous  pourrez  en  retirer  quatre,  ce 
qui,  avec  les  dix-huit  que  je  viens  de  créer,  fera  un  total  de  vingt- 
huit  compagnies  d'artillerie  disponibles  en  France.  Veillez  sur- 
tout, 6i  la  guerre  avec  l'Autriche  venait  à  avoir  lieu,  à  ce  qu'il  y 
ait  à  Alexandrie  et  en  Italie  un  bon  nombre  de  compagnies  d'ar- 
tillerie pour  pouvoir  jeter  dans  nos  places  et  bien  assurer  leur  dé- 
fense. Quant  aux  quatre  nouvelles  compagnies  d'artillerie  à  cheval, 
dont  j'ordonne  aussi  la  formation,  je  désire  qu'elles  soient  rendues 
à  Mayence  avaut  la  fin  d'août,  elles  seront  employées  au  cinquième 
corps  de  cavalerie,  composé  de  la  cavalerie  qui  revient  d'E6pagne. 
D'après  votre  rapport  du  16  juillet  et  l'état  qui  y  était  joint,  il  y  a 
suffisamment  de  canonnière  à  pied  et  à  cheval  dans  les  dépôts  pour 
ces  formations. 


Mayenc,  le  31  juillet  18Î3. 

Au  Prince  Major  général. 

Mon  cousin,  écrivez  par  l'estafette  de  ce  jour  au  gouverneur 
d'Erfurth  et  au  commandant  de  l'artillerie  de  cette  place,  pour 
leur  donner  l'ordre  de  faire  partir  dans  les  quarante-huit  heures 
qui  suivront  la  réception  de  vos  ordres  100,000  kilogrammes  de 
poudre  pour  Magdebourg,  ainsi  que  40,000  kilogrammes  pour 
Torgau.  Ces  40,000  kilogrammes  resteront  à  Torgau  si  Wittem- 
berga  reçu  les  poudres  nécessaires  à  son  approvisionnement;  dans 
le  cas  contraire,  ils  seront  envoyés  dans  cette  dernière  place.  D'a- 
près les  situations  d'Erfurlh,  il  y  a  dans  cette  place  155,000  kilo- 
grammes de  poudre;  ainsi,  les  expéditions  que  je  prescris  pourront 
se  faire,  mais  mon  intention  est  qu'il  y  reste  au  moins  10,000  ki- 
logrammes. J'ai  fixé  l'approvisionnement  d'Erfurlh  à  100,000  ki- 
logrammes, 60,000  vont  partir  d'ici  pour  cette  destination;  donnez 
ordre  au  gouverneur  d'Erfurlh  d'instruire  le  général  Lemarrois  de 
la  marche  de6  convois  et  les  lieux  où  ils  se  trouveront  chaque  jour, 
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afin  qu'il  puisse  les  protéger  el  les  garantir  des  attaques  des  parti- 
sans. Il  faut  prendre  à  ce  6ujet  toutes  le6  précautions  nécessaires. 


A  la  fin  de  juillet,  l'Empereur  avait  réorganisé  ou  complété  les  équi- 
pages d'artillerie  de  la  Grande- Armée.  La  lettre  et  le  tableau  ci-dessous 
permettent  d'apprécier  la  situation  à  la  veille  de  la  reprise  des  hostilités. 


Paris,  le  6  août  1818. 

Le  Ministre  de  la  guerre  à  S.  E.  le  général  comte  Sorbier. 

Général, 

J'ai  reçu  la  lettre  de  V.  E.  en  date  du  25  du  mois  dernier  et  à  laquelle 
était  annexé  un  état  indiquant  les  voilures  qui  manqueraient  encore  à  l'é- 
poque du  15  juillet  pour  compléter  le  double  approvisionnement  en  cais- 
sons et  le  nombre  fixé  des  affûts  de  rechange  et  des  forges  de  campagne. 
S.  M.  ayant  ordonné  pendant  son  séjour  à  Mayence  divers  envois  de  ma- 
tériel d'artillerie  en  Allemagne,  le  manquant  qui  se  composait  au  15  juillet 
de  1,1  GO  voilures  doit  être  considérablement  réduit.  Mais  j'ai  remarqué 
que  les  bases  prises  pour  calculer  le  nécessaire  ne  se  rapportent  pas  à 
celles  qui  ont  été  lixées  par  l'Empereur.  J'adresse,  en  conséquence,  à 
V.  E.  un  état  qui  servira  à  déterminer  exactement  ce  nécessaire,  à  moins 

de  nouveaux  changements  dont  je  n'aurais  pas  eu  connaissance  

M.  le  général  Pernely  doit  encore  faire  expédier  3  batteries  à  la  Grande- 
Armée  cl  je  lui  prescris  d'y  faire  diriger  toutes  les  forges  de  campagne 
qui  excéderont  le  nécessaire  à  Mayence  el  qui  pourront  être  au  nombre 
de  30  environ  ;  c'est  la  totalité  de  celles  dont  je  puis  disposer. 
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ÉTAT  faisant  connaître  la  répartition  des  batteries  de  division,  des  batteries 
à  cheval  et  des  batteries  de  réserve  telle  qu'elle  a  été  ordonnée  par  l'Em- 
pereur à  la  date  du  1"  août  1813.  —  (Extrait.) 
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/>  5  aofl/,  de  Dresde. 

Instructions  pour  l' officier  d'ordonnance  Laplace. 

Vous  partirez  aujourd'hui  pour  vous  rendre  à  Hambourg,  vous 
y  arriverez  le  8  au  plus  tard.  Vous  y  resterez  le  9  et  le  10,  vous 
repartirez  de  manière  à  être  de  retour  ici  le  13  au  soir;  vous  visi- 
terez les  remparts,  l'emplacement  du  camp  choisi  par  le  prince 
d'Eckmûhl,  le  pont  et  la  place  de  Hambourg;  vous  m'apporterez  : 
1°  la  situation  de  l'artillerie  des  remparts  et  me  ferez  connaître  60n 
approvisionnement,  quelle  espèce  de  pièces;  2° le  personnel  en  gé- 
néraux, officiers,  soldais,  pontonniers,  etc.  ;  3°  la  situation  de  la 
place,  de  6es  portes,  demi-lunes,  parapets,  enfin  ce  qui  constitue 
sa  défense.  Vous  me  ferez  aussi  connaître  le  nombre  des  troupe3 
du  génie;  4°  la  situation  du  personnel  et  du  matériel  de  la  ma- 
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rine  ;  5°  la  situation  de  la  gendarmerie,  des  douaniers,  etc.  ;  6"  le 
nom  des  officiers  supérieure,  généraux,  d'état-major  de  la  place; 
7°  la  quantité  et  la  nature  de  l'approvisionnement  de  siège.  Enûn, 
la  situation  des  troupes  de  la  50*  division,  celle  de  la  3'  division, 
celle  de  la  40e  division  ;  la  situation  du  dépôt  de  cavalerie.  Vou6 
joindrez  à  cet  état  tout  ce  qui  est  en  route  et  sera  arrivé  à  Ham- 
bourg pour  le  17  août.  Vous  me  ferez  connaître  la  situation  que 
prendra  le  prince  d'Eckmiihl,  avec  son  armée.  Vous  ne  négligerez 
rien  et  n'oublierez  rien  qui  puisse  m'instruire  de  la  situation  des 
affaires.  Quand  vous  aurez  obtenu  ces  renseignemens,  vous  re- 
viendrez en  toute  diligence  et  de  manière  à  être  de  retour  à  Dresde 
le  12  d'aoust,  si  cela  est  possible. 

Napoléon. 

Note  yur  le  manuscrit. 

A  ces  instructions  sont  jointes  deux  lettres  : 
Une  pour  le  général  Lemarrois  à  Magdebourg1  ; 
L'autre  pour  le  prince  d'Eckmiihl  à  Hambourg'. 


Dresde,  le  7  août  1813. 

L'officier  d'ordonnance  Athalin  se  rendra  aujourd'hui  à  Kœnig- 
6tein,  d'où  il  fera  un  rapport  sur  l'armement,  etc.  De  là,  il  se  ren- 
dra à  Neustadt  et  à  Slolpen;  il  remarquera  bien  la  nature  des  che- 
mins et  rendra  compte  en  môme  tems  de  l'armement  et  de  l'état 
du  fort  de  Stolpen.  Il  parcourra  les  frontières  de  la  Bohême  pour 
bien  observer  tous  les  débouchés  de  Bautzen  sur  Schluckenau,  il  ira 
à  Lœbau  et  observera  bien  les  débouchés  de  Schluckenau  et  Rom- 
bourg;  il  ira  à  Zittau,  observant  de  même  les  communications  de 
cette  ville  avec  la  Bohême.  De  Zittau,  il  ira  à  Seidenberg,  en  ob- 
servera les  débouchés  sur  la  Bohême;  de  Seidenberg,  il  ira  à 


1  Je  uc  la  vols  \\as  à  la  Correspondance.  G. 
2.  N°  «o,8JS  de  \a  Correspondance.  G. 
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Marcklissa,  de  là  à  Friedberg,  observant  de  môme  tous  les  débou- 
chés de  la  Bohême,  et  prenant  des  notes  à  ce  sujet.  Il  verra,  sur 
les  différentes  directions  de  la  Bohême,  de  Bautzen  à  Lœbau, 
quelles  seraient  les  dispositions  favorables  à  l'ennemi  et  celles 
que  nous  pourrions  prendre  contre  lui.  Il  écrira  tous  les  jours, 
parcourra  tout  le  cours  de  la  Kalzbach,  en  reconnaîtra  les  posi- 
tions, défilés,  etc. 


Dresde,  le  7  août  ÎXÏ3. 

Car  aman  se  rendra  à  Luckau,  d'où  il  rendra  compte  des  pro- 
grès des  fortifications,  armement,  manutention,  magasin  des  vi- 
vre»; de  là  il  ira  à  Baruth  et  verra  si  ou  peut  mettre  cette  ville  à 
l'abri  d'un  coup  de  main.  Il  parcourra  et  observera  bien  la  route 
de  Luckau  à  Baruth  et  de  Baruth  à  Jûlerbock  et  de  Jûterbock  à 
Luckau,  sans  passer  par  Baruth,  et  celle  de  Luckau  à  Buchholtz. 

Il  me  tiendra  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe,  si  l'on  se  pré- 
pare pour  reprendre  les  hostilités,  s'il  n'y  a  point  de  voitures  d'ar- 
tillerie et  d'équipages  qui  soient  dételés,  etc. 


Dre$de,  le  7  août  i8l8. 

M.  de  Saint-Marsan  partira  sur-le-champ  pour  Freyberg  et 
Kemnitz,  il  rendra  compte  de  ces  deux  endroits,  si  le  maréchal 
Saint-Cyr,  commandant  le  14*  corps,  le  générai  d'artillerie  Per- 
netty,  les  ordonnateurs,  admiuistrateurs,  les  employés  audit  corps 
y  sont  arrivés.  Si  l'on  prépare  des  vivres  pour  les  corps;  enfin,  si 
la  42*  division  y  ost  arrivée  le  9.  Pendant  sa  mission,  il  m'écrira 
tous  les  jours  pour  me  faire  connaître  ce  qui  peut  m' intéresser,  et 
principalement  tout  ce  qui  a  rapport  au  4e  corps  :  l'état  de  l'artil- 
lerie arrivée,  de  celle  attendue,  où  cette  dernière  se  trouve,  l'état 
des  troupes,  des  équipages  militaires,  etc. 


CAKXKT  U«  L*  BABRSr.—  X»  02.  1G 
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Ce  8  août  1813. 

Monsieur  le  Baron  Rogniat, 

Faites  placer,  avant  le  12,  une  porte  épaisse  et  solide  à  la  porte 
de  Pirna.  Le  pont-levis  est  placé  trop  en  avant  et  sous  le  feu  de6 
maisons;  il  faut  faire  faire  un  nouveau  fossé  près  de  la  porte  et  y 
établir  ce  pont-levis.  11  faudrait  qu'il  y  eût,  depuis  cette  porte  jus- 
qu'à la  rivière,  un  fossé  plein  d'eau,  lelong  des  palissades,  car  celui 
qui  existe  actuellement,  étant  très  près  des  maisons,  est  tellement 
protégé  par  leur  feu  que  l'ennemi  pourrait  facilement  le  combler.  Je 
le  considère  comme  s'il  n'existait  pas.  De  l'autre  côté,  le  fossé  défend 
mieux  la  grande  brèche  et,  s'il  peut  contenir  six  à  sept  pieds  d'eau, 
il  sera  d'une  assez  bonne  défense  ;  mais,  à  l'une  et  à  l'autre  brèche, 
la  palanque1  doit  être  considérée  comme  étant  extrêmement  faible; 
je  ne  la  considère  que  comme  une  palissade.  La  véritable  enceinte 
est  la  ligne  des  maisons,  il  faut  donc  qu'elles  soient  crénelées  et  que 
les  cinq  à  six  rues  qui  aboutissent  sur  ce  point  soient  barricadées. 
Il  est  bon  de  le  faire  d'abord  avec  des  barrières  derrière  lesquelles, 
plus  lard,  on  ferait  un  épaulement.  Faites  bien  étudier  cela  et  en* 
suite  remettez-moi  un  mémoire  là-dessus.  C'est  la  seule  manière 
d'a68urer  une  garantie  suffisante  aux  6ept  ou  huit  mille  hommes 
que  je  laisserai  à  Dresde,  puisque  les  trois  quarts  de  l'enceinte 
sont  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  et  qu'à  la  partie  où  l'ennemi  au- 
rait détruit  les  palanques,  le  gouverneur  pourrait  placer  beaucoup 
de  tirailleurs  dans  les  maisons  voisines  et  des  pièces  derrière  les 
barricades  et  au  débouché  des  rues,  et  par  ce  moyen,  empêcherait 
l'ennemi  de  pénétrer.  La  barrière  du  pont  du  faubourg  où  j'habite 
est  peu  de  chose  ;  il  faudrait  établir  un  tambour  en  avant  du  pont 
pour  défendre  les  approches  dans  cette  direction  et  défaire  en  sorte 
d'empêcher  l'ennemi  d'entrer,  soit  par  la  barrière,  soit  par  la  pa- 
lanque, puisqu'il  y  aurait  un  grand  feu  dans  cette  direction. 

11  est  indispensable  qu'au  18  ou  au  20  je  sois  parfaitement  tran- 
quille 6ur  la  vraie  défense  de  la  ville,  c'est-à-dire  sur  le  barrica- 


i.  Palauquo,  retranchement  fait  avec  des  pieux  ou  pals.  G. 
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dément  des  maisons  et  des  rues,  sur  la  clôture  et  la  solidité  des 
portes,  etc.  Je  désire  avoir  la  certitude  qu'à  cette  époque  les  bar- 
rières seront  placées  partout  et  qu'il  y  aura  en  réserve  assez  de 
gabions  tout  prêts  et  des  6acs  à  terre  pour  barricader,  faire  des 
épaulements  et  établir  des  batteries  au  débouché  des  rues.  Cela 
seul  peut  me  donner  quelque  confiance.  Le  fossé  actuel  et  la  pa- 
lanque  ne  m'en  donnent  pas  suffisamment. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


(A  suivre.) 


UNE  ROUTE 

i 

DU 

RÉGIMENT  DE  BOULONNOIS-INFANTERIE 

1776 


Notions  préliminaires. 

Parcourant  en  1887,  lorsque  la  limite  d'Age  nie  força  de  quitter 
le  service,  un  certain  nombre  de  bibliothèques  et  d'archives  de 
province,  j'eus  graud  plaisir  à  trouver  à  la  bibliothèque  de  Tours 
un  livre  d'ordre6  du  régiment  de  Doulonnois  visé  à  Montpellier  en 
1776  parle  marquis  de  Senevoy,  qui  commandait  ce  régiment  de- 
puis dix  ans.  Ce  manuscrit  n'embrasse  qu'une  période  de  quelques 
mois,  du  7  juin  au  21  octobre  1776,  mais  il  contient  en  revanche 
des  prescriptions  fort  détaillées,  comme  le  lecteur  va  pouvoir  en 
juger. 

J'avais  noté  tout  particulièrement  une  série  d'ordres  relatifs  à  la 
route  faite  par  Boulonnois  pour  se  rendre  de  Montpellier  à  Belfort. 
Prises  en  passant,  mes  notes,  forcément  incomplètes,  visaient  sur- 
tout de  minutieuses  règlesde  tenue,  curieuses  pour  mes  recherches 
personnelle;;.  L'an  dernier,  et  sur  ma  demande,  un  des  membres 
de  la  Sabrelache  en  garnison  à  Tours,  M.  le  chef  de  bataillon  d'El- 
bée,  du  66*,  a  fait  prendre  et  m'a  fort  obligeamment  transmis  pour 
notre  Revue  une  copie  intégrale  du  document  dont  le  Carnet  com- 
mence aujourd'hui  la  publication.  C'est  un  tableau  fort  instructif, 
au  point  de  vue  rétrospectif,  des  pratiques  de  l'infanterie  en  1776. 
De  même  que  les  gens  du  métier,  les  amateurs  de  pittoresque  sau- 
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ront  bien  extraire  des  prescriptions  du  colonel  de  Boulonnois  la 
partie  qui  les  intéresse  spécialement.  Il  est  peut-être  utile  cepen- 
dant, pour  faciliter  la  tâche  des  derniers,  de  rappeler  les  prescrip- 
tions réglementaires  alors  en  vigueur  quant  à  l'uniforme  de  Bou- 
lonnois. 

Un  règlement  très  détaillé  sur  «  l'habillement  et  l'équipement 
de  l'infanterie,  des  invalides  et  des  troupes  légères  »  avait  été  signé 
par  le  jeune  roi  Louis  XVI  et  contresigné  du  maréchal  du  Muy,  le 
2  septembre  1775.  Il  supprimait  les  casques  en  cuir  à  crinière 
flottante  donnés  à  l'infanterie  postérieurement  au  règlement  d'en- 
semble du  25  avril  1767  et  rendait  aux  grenadiers  le  bonnet  de 
peau  d'ours  qui  était  encore,  avec  le  sabre  et  la  grande  giberne, 
leur  seule  distinction  réglementaire,  car  toutes  les  compagnies 
portaient  alors  la  moustache1. 

Peu  après,  le  31  mars  1776,  un  nouveau  règlement  préparé  par 
le  ministre  réformateur,  le  comte  de  Saint-Germain,  était  inter- 
venu; il  aurait  moditié  complètement  la  tenue  des  troupes  françai- 
ses si  toutes  ses  prescriptions  avaient  été  maintenues,  mais  le  fa- 
meux chapeau  à  quatre  cornes  n'eut  aucun  succès  et  l'habit-veste 
à  l'autrichienne  ne  fut  pas  davantage  conservé.  Cependant  une  mo- 
dification importante  dans  l'équipement,  la  suppression  du  cein- 
turon pour  l'infanterie,  date  de  ce  règlement,  à  partir  duquel  le 
sabre  et  la  baïonnette  furent  portés  en  baudrier  jusqu'à  l'adoption 
de  la  tunique  en  1845.  C'e6t  également  à  l'œuvre  du  comte  de 
Saint-Germain  qu'est  due  la  première  adoption  d'une  capote  d'in- 
fanterie, alors  nommée  redingote;  elle  était  chaussée  sur  l'habit- 
veste,  ou  pliée  et  serrée  dans  un  petit  sac  de  toile  *  placé  sur 
champ  dans  la  partie  postérieure  du  havre-sac'  ». 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  le  régiment  de  Boulonnois, 


l.  Les  épauletlea  écarlalca  datent,  pour  les  grenadiers,  du  règlement  île  178C; 
l'instruction  provisoire  du  i,r  avril  1791  y  ajouta  des  frangea  do  mémo  couleur.  C'est 
pour  mériter  ces  ôpaulettes  rouges  et  la  greuado,  aujourd'hui  délivrées  a  tous  les 
hommes  d'infanterie  dès  leur  arrivée  au  corps,  que  tant  de  soldats  de  l'ancienne  ar- 
mée ont  prodigué  leur  sang. 

t.  Abandonnée  en  1779  par  le  successeur  de  son  créateur,  la  Capote  fut  reprise 
comme  effet  de  campement  au  début  des  guerres  de  la  Révolution,  elle  devint  effet 
d'habillement  individuel  en  1806  et,  comino  ou  sait.no  cessa  plus,  dès  lors,  d'être  eu 
usage. 
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le  règlement  de  1775  avait  remplacé,  par  le  cramoisi,  le  vert  de 
mer  donné  au  corps  comme  couleur  distinctive  lorsqu'il  avait  été 
affecté,  en  1762,  au  service  de  mer,  avec  plusieurs  autres  régi- 
ments; le  règlement  précité  décrivait  ainsi  son  uniforme. 

Boulonois. 

Habit,  parement  et  collet  droit  de  drap  blanc;  doublures  et  culotte  de 
tricot  de  môme  couleur  ;  revers  de  drap  cramoisi  :  la  patte  de  la  poche  eu 
travers,  lisérée  de  cramoisi,  garnie  de  trois  gros  boutons  sur  une  même 
li^ne,  dont  un  au  milieu  précédé  de  boutonnières  en  hauteur  et  un  de 
chaque  côté  précédé  de  boutonnières  en  travers  ;  le  dessous  du  parement 
et  de  Pavant-bras  fermé  par  quatre  petits  boulons,  sept  au  revers,  dont 
un  détaché  et  les  autres  de  deux  en  deux;  trois  gros  au-dessous. 

Boutons  blancs  n°  71. 

Eu  1776,  le  rang  de  Boulonnois avait  changé;  il  était  devenu  le 
82',  et  son  uniforme  devait  être  : 

Boubnois. 

Habit- veste  de  drap  blanc,  paremens  et  revers  de  drap  cramoisi,  collet 
droit  de  drap  rose;  la  patte  de  la  poche  coupée  en  travers,  lisérée  de  drap 
cramoisi,  marquée  de  trois  boutonnières  sans  boutons;  le  revers  garni  de 
sept  petits  boutons  placés  à  distante  égale,  quatre  au-dessous  de  même, 
deux  petits  aux  épaulettes  :  l'ouverture  de  l  avant-bras  et  du  parement 
fermée  par  deux  petits  boutons  chacune. 

La  redingote  de  drap  blanc,  garnie  de  douze  gros  boutons  sur  deux 
rangs;  deux  petits  aux  épaulettes;  le  bout  des  manches  parementé  de 
drap  cramoisi.  Collet  de  drap  rose.  Culotte  de  tricot  blanc. 

Boutons  blancs  n«  82. 

Résumer  l'histoire  de  Boulonnois  serait  ici  un  hors-d'œuvre  ; 
rappelons  seulement  que  ce  corps  fut  un  des  30  régiments  créés 
par  Louis  XIV  en  septembre  1684,  sous  des  titres  de  province  et 
pour  lesquels,  d'après  Susane,  le  Roi  signa  chaque  jour  une  or- 
donnance de  levée  du  1"  au  30  septembre,  aûn  d'éviter  que,  créés 
en  bloc,  ils  n'eussent  plus  tard  des  contestations  pour  le  rang. 
L'ordonnance  de  Boulonnois  est  du  5  septembre. 

Le  1er  janvier  1791 ,  Boulonnois  perdit  son  nom  pour  devenir  le 
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79*  régiment  d'infanterie.  C'est  le  numéro  que  porte  aujourd'hui 
l'ex-4"  léger  et  ce  régiment  se  trouve  ainsi  avoir  recueilli  un  double 
héritage. 

Les  ordres  que  nous  allons  reproduire  ont  l'intérêt  de  6'appli- 
quer,  sous  le  rapport  de  l'uniforme,  à  une  époque  de  transition 
entre  les  deux  règlements  de  1775  et  de  1776. 

*  * 


Livre  d'ordre  visé  à  Montpellier  le  16  juin  1776  pour  le  régiment 
de  Boulonnois  par  le  colonel  commandant  Senevoy. 

Les  dispositions  préparatoires  concernant  le  départ  commencent 
à  l'ordre  du  14  juillet  1776. 

€  Les  sergents-majors  avertiront  de  suite  les  commandants  d<> 
compagnie  de  retirer  le  plus  tôt  possible  tous  les  travailleurs  de  la 
compagnie,  les  soldats  détachés  pour  garder  la  récolte,  comme 
aussi  de  faire  rejoindre  de  suite  les  petits  congés  qui  peuvent  être 
aux  environs  de  Montpellier  et  quant  aux  travailleurs  de  la  ville  et 
du  magasin,  on  pourra  les  laisser  jusqu'à  nouvel  ordre. 

«  Reboul.  » 

Ordre  du  15  juillet  1776. 

L'on  n'a  pas  encore  reliré  tous  les  travailleurs  du  dehors  ;  MM.  let? 
commandants  des  compagnies  veilleront  à  ce  qu'ils  soient  tous  ren- 
trés dans  la  journée  de  demain  ainsi  que  les  soldats  employés  à 
garder  les  récoltes  et  ceux  en  contrainte. 

MM.  les  officiers  feront  porter  dans  la  matinée  du  jeudi  au  quar- 
tier tous  leurs  équipages,  à  l'exception  de  ceux  qu'ils  voudraient 
faire  suivre  avec  le  régiment,  et  ces  derniers  doivent  être  le  moins 
considérables  qu'ils  le  pourront  et  seulement  pour  cet  usage  journa- 
lier. 

Durant  la  route  MM.  les  officiers  ont  été  déjà  prévenus  que  le 
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total  de  lenr  équipage  ne  devra  pas  excéder  le  poids  de  douze  cent 
livres  par  compagnie,  ces  messieurs  s'y  conformeront  exactement. 

Ordre  du  16  juillet  1776. 

Art.  l,r.  —  Demain  dans  toute  la  journée,  M.  Evrard 1  paiera  les 
appointements  de  MM.  les  officiers  jusqu'au  20,  jour  du  départ; 
ces  messieurs  sont  priés  d'y  aller  tous,  cet  objet  ne  devant  souffrir 
nu  plus  long  retard. 

Art.  2.  —  MM.  les  commandants  des  compagnies  sont  prévenus 
qu'on  n'accordera  des  congés  pour  la  route  qu'à  raison  de  cinq  par 
compagnie;  ces  messieurs  ne  pourront  en  proposer  d'autres  pour 
les  lieux  de  passage  qu'autant  que  ceux  à  qui  il  en  aurait  été  ac- 
cordé auront  rejoint  leur  compagnie,  il  faut  encore  que  les  lieux 
où  les  bas-officiers  et  soldats  demanderont  d'aller  ne  soient  écartés 
de  la  route  qu'à  5  lieues  au  plus. 

Art.  3.  —  MM.  les  commandants  des  compagnies  feront  remet- 
tre demain  avec  le  mouvement,  l'état  des  caisses  de  tambour  qui 
restent  sans  emploi. 

Art.  4.  —  Tout  l'armement,  équipement  et  habillemeut  ainsi 
que  le  sac  et  tout  le  butin  des  hommes  restant  aux  hôpitaux  de 
Montpellier  seront  remis,  étiquetés  du  nom  de  chaque  soldat,  à 
l'officier  qui  restera  chargé  des  convalescents,  auquel  il  sera  donné 
un  état  détaillé,  signé  du  commandant  de  chaque  compagnie,  por- 
tant la  qualité  et  quantité  de  tous  les  effets  appartenant  à  chaque 
soldat,  soit  en  armement,  équipement,  habillement,  linge  et  chaus- 
sure et  afin  que  cet  officier  veille  à  ce  que  aucun  des  dits  effets  ne 
soit  égaré,  on  comprendra  comme  existant,  dans  l'état  en  question, 
ce  que  chaque  homme  peut  avoir  avec  lui  à  l'hôpital;  ce  môme  étal 
sera  encore  inscrit  au  dos  du  certificat  de  convalescence  qui  sera 
laissé  pour  lui  entre  les  mains  du  commissaire. 

Art.  5.  —  L'armement  et  équipement  des  hommes  qui  devront 
se  trouver  absents  le  20,  par  ancien  congé,  suivra  le  régiment  et 
sera  remis  jeudi  dans  l'après-midi  à  M.  Bouet,  qui  les  fera  em- 
baller et  aura  soin  d'étiqueter  le  tout. 


1.  M.  Kvrard,  lieutenant  de  clmsseurs,  était  chargé  do  la  caisse. 
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Art.  6.  —  MM.  Ie6  officiers  sont  prévenus  que,  comme  les  effets 
seront  fouillés  et  visités  par  les  commis  des  fermes  en  plusieurs 
endroits  de  la  route,  il  est  nécessaire  que  ces  messieurs  déposent  les 
clefs  de  leurs  malles,  caisses,  porte-manteaux  entre  les  mains  du  bas 
officier  qui  marchera  à  la  suite  des  gros  équipages,  ayant  attention 
d'étiqueter  lesdites  clef6  de  leur  nom,  bien  distinctement,  sur  un 
morceau  de  carton  solidement  attaché. 

Art.  7.  —  Tous  MM.  les  officiers  auront  attention  de  faire  met- 
tre sur  leur  malle  une  étiquette  solide  et  bien  clouée  où  sera  écrit 
le  nom  de  la  compagnie  et  celui  do  l'officier,  afin  que  l'on  puisse 
distinguer  le  poids  de  chaque  compagnie.  Les  commandants  de 
chaque  compagnie  feront  placer  jeudi  matin  au  lieu  où  les  équi- 
pages seront  déposés  au  quartier  pour  être  pesés,  un  bas-officier 
qui  veillera  à  ce  que  les  dits  effets  ne  soient  point  mêlés  d'une 
compagnie  à  l'autre. 

Art.  8.  —  On  aura  grande  attention  de  ne  laisser  partir  aucun 
congé  limité  6ans  avoir  inscrit  au  dos  do  la  cartouche  l'état  bien 
détaillé  des  effets  d'armement,  équipement,  habillement  et  linge 
et  chaussures  qui  seront  emportés  par  les  soldats  qui  partent,  et  ils 
seront  obligés  de  les  représenter  à  leur  arrivée  au  régiment;  on 
aura  attention  aussi  de  mettre  sur  les  ditos  cartouches  qu'il  ne  doit 
être  donné  aucun  argent  ni  effet  à  ces  hommes  marchant  sur  leur 
congé. 

Ordre  du  17  juillet  1776. 

Art.  1er.  —  MM. les  commandants  decompagniese  conformeront 
à  Tordre  qui  a  été  donné  le  16  juin  dernier  concernant  les  sacs  des 
soldats.  En  conséquence  ces  messieurs  en  feront  une  visite  exacte 
d'ici  à  demain  au  soir  et  feront  vendre  ou  jeter  les  effets  qui  se 
trouveraient  en  surplus  du  nombre  fixé  par  l'ordre  du  Roy. 

Art.  2.  —  Le  régiment  passera  la  revue  du  commissaire  demain 
matin,  à  6  heures,  au  quartier;  les  compagnies  de  la  citadelle  s'y 
rendront,  les  inspections  commenceront  à  5  heures.  On  se  confor- 
mera à  ce  qui  fut  pratiqué  la  dernière  fois  pour  relever  le6  gardes  ; 
tout  le  monde  se  trouvera  sous  les  armes  excepté  les  travailleurs 
des  magasins  dont  les  maîtres  ont  absolument  besoin.  Les  autres 
ouvriers  ne  retourneront  pa6  à  leur  ouvrage.  Ce  sera  demain  après 
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la  parade  que  MM.  les  officiers  feront  porter  leurs  effets  aux  équi- 
pages au  quartier  pour  être  pesés  et  chargés  de  suite;  on  se  confor- 
mera pareillement  à  ce  qui  a  été  dit  dans  l'ordre  du  15  au  sujet 
des  fusils  à  remettre  à  M.  Bornet  pour  être  emballés;  on  prévient 
qu'il  ne  sera  point  fait  de  ballots  pour  les  compagnies,  chacun  de- 
vant porter  tous  ses  effets  personnels,  qui  ne  doivent  exister  que 
suivant  les  ordonnances. 

Art.  3.  —  Les  fourriers  écrivains  6e  rendront  aujourd'hui  de  2  à 
3  heures  après-midi  chez  M.  Êvrard  pour  arrêter  l'état  de  revue  de 
départ.  Le  régiment  passera  la  revue  demain  ;  on  sera  en  guêtres 
noires,  col  blanc,  casque  sans  plumet  et  on  sera  poudré.  MM.  les 
officiers  en  veste  et  culotte  de  bazin,  sans  casque  et  en  chapeau. 

Copie  de  la  route  que  tiendra  le  régiment  le  20  juillet  1776. 

Le  20,  à  Lunel  ; 

le  21,  à  Nîmes  ; 

le  22,  à  Uzès  ;  séjour  le  23  ; 

le  24,  à  Saint-Esprit; 

le  25,  à  Pierrelatte  et  à  Saint-Paul-Trois-Châteaux  ; 

le  26,  à  Montélimar  ;  séjour  le  27  ; 

le  28,  à  Lauréol  et  Livron  ; 

le  29,  à  Valence  ;  séjour  le  30; 

le  31,  à  Saint- Valier  et  la  baronie  de  Serve  ; 

le  l'raoût,  au  Bourget-Péage-du-Roussillon,  Chaves,  Dalbon 

et  Solaire  ; 
le  2,  à  Vienne; 
le  3,  à  Lyon  ;  séjour  le  4  ; 
le  5,  à  Loges  et  Meximieux  ; 
le  6,  à  Bourg  -on- Bresse; 
le  7,  à  Saint-Amour; 
le  8,  à  Lons-le-Saulnier;  séjour  le  9; 
le  10,  à  Poligny  ; 
le  11,  à  Quingey  ; 
le  12,  à  Besançon  ;  6éjour  le  13  ; 
le  14,  à  Beaune; 
le  15,  à  Li6le. 

le  16,  à  Belfort,  où  il  restera  jusqu'à  nouvel  ordre. 
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Ordre  du  18  juillet  1776. 

Art.  1".  —  Demain  à  7  heures  du  matiu,  MM.  les  commandants 
des  compagnies  feront  porter  au  magasin  de  M.  Bornet  :  l'arme- 
ment, l'équipement  et  le  sac  des  bas-officiers  et  soldats  qui  reste- 
ront aux  hôpitaux,  ces  messieurs  se  conformeront  à  cet  égard  à  ce 
qui  est  prescrit  par  l'article  4  de  l'ordre  du  16.  M.  Trebons1,  chargé 
des  convalescents,  s'y  trouvera  pour  recevoir  le  tout  et  faire  la  vé- 
rification des  sacs  avec  les  fourriers  écrivains.  S'il  y  avait  quelques 
différences  des  effets  contenus  dans  le  dit  sac  avec  l'état  détaillé 
qui  doit  eu  être  remis,  M.  Trebons  les  renverra  et  ne  les  recevra 
que  lorsque  le  tout  sera  en  règle. 

Ordre  du  19  juillet  1776  concernant  les  routes. 

Art.  l*r.  —  L'article  12  de  l'ordre  du  29  juin  dernier  sera  relu 
aujourd'hui  à  la  soupe  de  9  heures  aux  compagnies,  par  les  four- 
riers écrivains,  en  présence  de  l'officier  de  semaine;  on  se  confor- 
mera strictement  à  tout  ce  qu'il  prescrit  daus  la  route  que  le  régi- 
ment va  faire.  MM.  les  officiers  et  particulièrement  les  commandants 
des  compagnies  qui  répondront  de  son  exécution  en  prendront  une 
connaissance  exacte. 

Art.  2.  —  MM.  les  officiers,  à  moins  d'ordres  contraires,  serout 
en  bottes  et  en  queue  (sic)  pendant  la  route  ;  leurs  cheveux  serout 
frisés  d'une  boucle  et  poudrés;  enfin,  comme  ils  se  doivent  à 
l'exemple,  ils  auront  d'ailleurs  la  meilleure  tenue  qu'il  leur  sera 
possible. 

La  troupe  ne  se  poudrera  pas  pendant  la  route,  mais  elle  aura 
ses  cheveux  bien  peignés,  la  boucle  et  le  catogan  seront  bien  faits 
et  uniformes  autant  qu'il  se  pourra. 

Art.  3.  —  Chevaux  des  officiers.  —  Le  quartier-maître  trésorier 
ira  au  logement  et  l'adjudant  restera  au  corps  pour  assembler,  for- 
mer le  régiment  tous  les  matins,  commander  le  service,  etc. 

Le  premier  se  conformera  à  ce  qui  est  prescrit  dans  l'ordre  de 


1.  SI.  le  lieutenant  do  Trebona  était  ious-aido-nfajor. 
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route  cité  ci-dessus  pour  les  logements  et  établissements  de  corps 
de  garde,  prisons  et  lieux  à  mettre  les  équipages;  le  second  aidé 
d'un  bas-officier  qui  n'aura  d'autre  service  pendant  la  route,  fera 
la  distribution  des  chevaux  tous  les  matins  et  veillera  à  l'exécution 
de  ce  qui  est  prescrit  à  cet  égard,  taut  pour  le  départ  que  l'arrivée 
du  régiment  au  logement. 

Art.  4.  —  Il  sera  commandé  une  garde  de  police,  composée 
d'un  sergent,  un  caporal  et  deux  hommes  par  compagnie,  pris  dans 
celles  des  fusiliers.  Cette  garde  fournira  la  sentinelle  des  dra- 
peaux, celles  des  prisons  et  équipages.  Il  en  sera  commandé  une 
autre  d'un  homme  par  compagnie,  y  compris  le  caporal;  celte 
garde  qui  sera  commandée  pendant  toute  la  route  parle  sieur  Beau, 
fourrier  écrivain,  servira  d'escorte  à  la  caisse  du  régiment,  à  la 
sûreté  des  équipages  et  veillera  à  la  police  des  convalescents  qui 
seront  sur  les  charrettes  à  la  suite  du  régiment.  Sitôt  l'arrivée  aa 
nouveau  logement,  le  sergent  fera  déposer  la  dite  caisse  chez  le 
commandant  et  les  équipages  que  MM.  les  officiers  ne  prendront 
point,  au  lieu  que  le  quartier-maître  désignera  et  qui  devra  être  à 
portée  autant  qu'il  se  pourra  de  la  garde  de  police,  pour  que  celle- 
ci,  à  qui  ils  seront  remis  et  consignés  par  le  sieur  Beau,  puisse  y 
placer  des  sentinelles  pour  leur  sûreté.  Quand  ce  qui  a  été  prescrit 
ci-dessus  aura  été  exécuté,  cette  garde  rentrera  aux  compagnies. 

Art.  5.  —  Les  prisonniers  marcheront  à  la  garde  de  police,  les 
habits  retournés  et  les  cheveux  noués  par  le  bas.  Eu  arrivant  au 
nouveau  logement  ils  seront  conduits  en  prison  s'il  y  en  a,  et  le 
caporal  posera  de  suite  une  sentinelle  pour  les  garder.  S'il  n'y  en  a 
point,  ils  resteront  consignés  à  la  garde  de  police,  où  on  leur  por- 
tera les  vivres,  de  même  qu'à  la  prison  lorsqu'ils  y  seront  "détenus. 

Art.  (>.  —  Ordre  de  marche.  —  Les  tambours,  à  la  réserve  de 
deux  qui  se  tiendront,  l'un  au  centre,  l'autre  à  la  queue  du  icgi- 
ment,  marcheront  en  avant  ainsi  que  les  musiciens,  à  20  pas  des 
grenadiers.  Les  grenadiers,  sur  2  files,  marcheront  à  la  tête  du  ré- 
giment, un  serre-file  à  la  tête  de  chaque  file. 

La  garde  de  police  marchera  également  sur  2  Ules,  à  6  pas  des 
grenadiers,  le  sergent  à  la  tête  et  le  caporal  à  la  queue  ;  on  accolera 
un  ou  deux  fusiliers  à  chaque  prisonnier,  ils  en  répondront. 

Le  régiment  marchera  de  la  même  manière  à  6  pas  de  la  garde 
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de  police.  Les  officiers,  ainsi  que  ceux  des  grenadiers  qui  ne  sont 
pas  à  la  tête,  au  milieu  et  à  hauteur  des  places  qu'ils  doivent  oc- 
cuper en  marchant  par  le  flanc. 

MM.  les  commandants  des  compagnies  auront  attention,  lorsque 
quelques-uns  de  ces  messieurs  seront  absents,  de  distribuer  les  pré- 
sents de  manière  qu'ils  puissent  veiller  au  bon  ordre  de  la  marche 
de  leur  compagnie. 

.  La  compagnie  auxiliaire  marchera  à  la  suite  du  régiment  sans 
intervalle,  et  fournira  journellement  2  bas  officiers  de  serre-file, 
qui  marcheront  à  50  pa6  derrière  elle. 

Les  voitures  marcheront  à  150  pas  des  serre-files,  à  la  suite 
l'une  de  l'autre. 

Les  charrettes  des  convalescents,  le  chariot  de  M.  Senevoy  en 
tête  avec  la  caisse  militaire  et  la  garde  de  leur  escorte,  à  200  pas 
des  dernières  voitures.  Le  sergent  de  cette  garde  leur  feraobserver 
cet  ordre  de  marche. 

La  compagnie  des  chasseurs,  sur  deux  files,  les  officiers  à  la  tête 
et  à  la  queue,  fera  l'arrière-garde  et  marchera  à  200  pas  en  ar- 
rière de  la  dernière  charrette.  Elle  ramassera  et  fera  rejoindre  tout, 
ce  qui  pourrait  rester  en  arrière.  Lorsqu'on  partira  du  logement, 
de  la  halte  ou  qu'on  passera  par  quelque  village,  elle  détachera  des 
patrouilles  pour  fouiller  les  cabarets  et  fera  rejoindre  les  bas  offi- 
ciers et  soldats  qu'elle  y  trouvera. 

Art.  7.  —  Signaux  pour  la  marche.  —  Le  tambour  qui  marchera 
à  la  queue  du  régiment  fera  les  signaux  qui  lui  seront  ordonnés, 
celui  du  centre  les  répétera,  de  môme  que  ceux  de  la  tête  :  un  rou- 
lement et  un  coup  de  baguette  pour  observer  le  silence,  un  roule- 
ment et  deux  coups  de  baguette  pour  le  rompre.  Au  rappel,  la  tête 
marchera  le  petit  pas  ;  aux  champs,  elle  prendra  le  pas  de  roule  or- 
dinaire. A  l'assemblée,  tout  le  monde  s'arrêtera,  conservant  les  dis- 
tances prescrites  ci-dessus  d'une  troupe  à  l'autre,  de  même  que  les 
voitures  et  charrettes.  A  la  marche  du  ralliement,  on  se  reformera 
par  le  flanc,  la  tête  marchant  le  petit  pas. 

Pour  se  mettre  eu  route  après  avoir  fait  un  à-droite,  on  com- 
mandera :  «  Sur  deux  files  en  route...  Marche  !  »  Le  1er  et  le  3"  rang 
de  la  compagnie  de  grenadiers  fileront  et  prendront  les  deux  côtés 
du  chemin,  laissant  le  plus  d'intervalle  qu'il  se  pourra  entre  eux. 
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Quand  ces  deux  rangs  auront  dépassé  le  second,  la  première 
moitié  de  celui-ci  suivra  la  Ûle  de  droite  et  la  seconde  moitié  la 
Ûle  de  gauche,  et  ainsi  de  même  de  toutes  les  compagnies. 

La  garde  de  police  distribuera  les  prisonniers  de  droite  et  de 
gauche,  de  manière  qu'il  y  ait  pour  les  garder  autant  de  fusiliers 
d'un  côté  que  de  l'autre. 

Les  officiers  qui  seront  aux  arrêta  marcheront  à  la  téte  de  la 
garde  de  police  au  milieu  des  files,  pour  ne  point  les  embarrasser. 
Ils  auront  chacun  un  bas  officier  qui  marchera  avec  eux  et  les  con- 
duira jusqu'à  leur  logement;  ils  prendront  le  nom  de  leurs  hôtes 
et  le  porteront  au  commandant  du  régiment,  après  quoi  ils  rentre- 
ront à  leur  compagnie.  Pour  cet  effet,  l'adjudant  preudra  les 
ordres  du  commandant  du  régiment  et  nommera  tous  le6  jours  le6 
bas-officiers  qui  devront  faire  ce  service. 

Art.  8.  —  Lorsqu'il  tombera  un  malade  en  route  qui  serait  dans 
le  cas  d'aller  aux  charrettes,  le  commandant  de  la  compagnie  en 
fera  prévenir  le  commandant  (?)  qui  marchera  toujours  à  la  queue  du 
régiment,  il  l'y  fera  conduire  tout  de  suite  par  un  bas-officier  qui 
le  remettra  au  sieur  Beau  qui  l'y  fera  placer. 

Art.  9.  —  S'il  y  a  d'anciens  bas-officiers  et  soldats  qui  parleurs 
inûrmités  soient  hors  d'état  de  marcher  avec  le  régiment,  MM.  les 
commandants  de  compagnie  en  feront  remettre  l'état  à  M.  le  major 
qui  donnera  des  ordres  pour  les  faire  rassembler  et  partir  à  la  gé- 
nérale. 

Quand  il  y  aura  des  convalescents  hors  d'état  de  marcher,  ces 
messieurs  en  feront  pareillement  remettre  l'état  à  M.  le  major  qui 
pourvoira  à  les  faire  mettre  sur  les  charrettes. 

(À  suivre.) 
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Dao6  leur  réunion  du  26  de  ce  mois,  les  membres  titulaires  de  la 
Sabretache  ont  entendu  la  lecture  de  vingt  lettres  de  présentation. 


* 


A  l'issue  du  banquet  du  28  avril,  s'est  réunie,  sous  la  présidence 
de  M.  Édouard  Détaille,  l'assemblée  générale  statutaire  à  laquelle 
les  membres  avaient  été  convoqués  par  circulaire  spéciale. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  président  a  rappelé  les  modifications 
qui  viennent  d'être  apportées  aux  anciens  statuts  dans  le  but  prin- 
cipalement, d'associer  plus  intimement  tous  les  membres  à  la 
direction  de  la  société,  puis  il  a  donné  d'intéressants  détails  sur 
l'installation  du  Musée  de  l'année  dont  une  salle  va  être  prochai- 
nement ouverte. 

Cette  dernière  communication  a  été  accueillie  par  de  chaleureux 
applaudissements. 

Le  secrétaire-trésorier  a  fait  ensuite  connaître  le  résultat  du 
scrutin  pour  l'élection  de  quinze  membres  du  Comité.  Sur  688 
membres  que  compte  actuellement  la  Sabretache,  330,  dont  118 
étaient  présents,  avaient  pris  part  au  vote. 
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Ont  été  proclamés  élus,  MM. 


Général  La  Veuve  .  .  .  .  par  325  voix.' 

Germain  Bapst   324 

Colonel  Bizot   323 

F.  Flameng   322 

Prince  de  la  MosUowa  .   .  321 

Paul  Le  Roux   320 

Général  Baillod   318 

Vice-amiral  Ilumann.  .  .  318 
Commandant  de  Villeneuve 

Bargemon   318 

Larroumet  (de  l'institut)  .  317 

Maurice  Le  vert   317 

Commandant  Saski   .  .   .  317 

LouBtaunau   316 

Comte  H .  de  La  Bassetiète .  314 

Capitaine  Carnot   308 


79  voix  6e  sont  en  outre  réparties  sur  51  membres. 
30  avril  1897. 

Le  Secrétaire-Trésorier, 

A.  MlLLOT. 


Le  Gérant  :  A.  Millot. 

< 
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NOUVELLES  DU  MUSÉE 


Kn  exécution  d'uue  décisiou  du  ministre  de  la  guerre  eu  date  du 
13  mai,  le  Musée  historique  de  l'armée  dispose  dès  maintenant, 
pour  décorer  la  salle  provisoire  servant  à  son  inauguration,  de  di- 
vers dessins  ou  peintures  empruntés  aux  collections  de  l'état-ma- 
jor  de  l'armée. 

Grâce  à  ces  documents  présentant  un  véritable  intérêt  histori- 
que et  provenant  presque  tous  de  l'ancien  Dépôt  de  la  guerre,  le 
double  caractère  du  Musée  s'affirmera  dès  l'origine;  l'installation 
progressive  des  salles  spécialement  consacrées  aux  souvenirs  régi- 
mentaires  des  troupes  de  toutes  armes,  achèvera  de  montrer  le  but 
de  la  nouvelle  création. 

L'ouverture  du  Musée  aura  lieu  vers  la  fin  de  juin,  à  la  date  qui 
sera  fixée  par  le  ministre.  Le  principal  envoi  de  l'état-major  de 
l'armée  a  été  reçu  le  31  mai  ;  restait  alors  à  placer  sous  verre  un 
assez  grand  nombre  de  gouaches  officielles  d'une  extrême  impor- 
tance pour  l'histoire  de  nos  drapeaux,  puis  à  régler  la  disposition 
générale  des  éléments  divers  arrivés  successivement  au  Musée. 
Malgré  les  proportions  restreintes  de  ce  début,  les  derniers  détails 
d'installation  d'un  établissement  nouveau  sont  toujours  nombreux. 

Il  convient  de  le  dire  à  celle  occasion  une  fois  de  plus  :  en  ou- 
vrant au  public,  sans  plus  tarder,  la  salle  provisoire  du  Musée  his- 
torique, l'intention  du  ministre  est  de  montrer  que,  pour  faire  du 
nouveau  Mu6ée  de  l'État  un  monument  commémoratif  digne  de 
no6  armées,  il  compte  sur  le  concoure  de  tous.  Le  bon  exemple  est 
d'ailleurs  déjà  donné,  car,  sans  parler  des  magnifiques  soldats  do 
Meissonier,  les  vitrines  meublant  la  salle  en  question  ne  sont  gar- 
nies que  de  dons  tout  volontaires. 

«  ARSr.T   IIK  LA  SABRKT.           K°  53.  17 
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Parmi  les  derniers  livres  offerts  à  la  bibliothèque  du  Musée  figu- 
rent deux  historiques,  l'un  du  1"  cuirassiers,  l'autre  du  132e1.  La 
petite  bibliothèque  provieoire  de  la  Sabretache  ne  contenait  qu'un 
petit  nombre  d'histoires  rôgimentaires,  le  Musée  aspire  au  contraire 
à  posséder  toutes  celles  qui  ont  paru  déjà,  car  elles  seront  fort  uti- 
les pour  constituer  les  salles  des  différentes  armes.  Qu'il  me  soit 
donc  permis,  comme  directeur  du  Musée,  de  faire  ici  appel  aux 
corps  de  troupe  pouvant  disposer,  en  faveur  de  la  bibliothèque  en 
formation,  d'un  exemplaire  de  leur  historique.  Le  don  en  sera  reçu 
avec  reconnaissance. 

A  un  autre  point  de  vue,  plusieurs  des  corps  de  la  garnison  de 
Paris  viennent  de  prêter  très  gracieusement,  pour  équiper  et  har- 
nacher certaines  figures,  le  concours  pratique  de  gens  du  métier. 
On  a  dit  plusieurs  fois  déjà  que  le  Musée  de  l'armée  devait  deve- 
nir la  salle  d'honneur  de  l'armée,  présentée  dans  ses  grandes  sub- 
divisions d'armes.  Le  plus  puissant,  ou  plutôt  le  seul  moyen  d'at- 
teindre ce  résultat,  serait  d'associer  chaque  arme  à  la  préparatiou 
de  sa  salle  spéciale,  une  fois,  bien  entendu,  le  plan  d'ensemble 
approuvé  par  le  ministre.  Nous  demandons  d'avance  la  permission 
de  revenir  ici  sur  ce  6ujet,  après  la  première  étape  franchie. 

■G'1  V. 


> .  La  publication  de  la  liste  des  dons  faits  au  Musée  sera  reprise  dans  le  prochain 
numéro  du  Carnet. 
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*  « 

NON  INSÉRÉS  DANS  LA  «  CORRESPONDANCE  ■ 

(Fin1). 


Dresde,  h  12  août  1813. 

Monsieur  l'officier  d'ordonnance  Prétet  partira  sur-le-champ 
pour  se  rendre  à  Luckau,  et  remettra  la  lettre  ci-jointe  au  duc  de 
Reggio.  Il  verra  la  situation  de  la  place,  de  6on  armement,  garni- 
son, manutention,  magasins  de  vivres  et  troupes,  et  il  prendra  la 
réponse  du  duc  de  Reggio,  et  viendra  rejoindre  l'Empereur  près 
de  Bautzen.  Il  tiendra  des  notes  de  la  situation  des  lieux  où  se 
trouvent  les  troupes  qu'il  pourra  rencontrer.  L'officier  d'ordon- 
nance Prétet  remettra  la  lettre  ci-jointe  à  l'officier  d'ordonnance 
Caraman,  qui  est  à  Luckau  ou  en  route  pour  revenir;  il  fera,  pen- 
dant la  route,  bien  attention  de  ne  pas  se  croiser  avec  cet  officier, 
car  s'il  ne  le  trouvait  pas,  M.  Préiel  remplirait  la  mission  donnée 
à  M.  de  Caraman,  et  d'après  laquelle  il  doit  rester  auprès  du  duc 
de  Reggio  jusqu'après  la  prise  de  Berlin  ou  la  première  grande 
affaire  ou  bataille. 


i.  Voir  les  pages  i,  71  el  il»  du  présent  volume. 
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Dresde,  le  12  août  J8I3. 

L'oflïcier  d'ordonnance  Pailhou  portera  la  lettre  ci-jointe  au 
général  Lapoype,  à  Vittemberg'.  Il  ira  ensuite  porter  la  lettre  ci- 
jointe  au  général  Lemarroi6,  à  Magdebourg*. 

Il  verra  la  ville  de  Magdebourg,  l'arsenal  et  les  magasins,  et  en 
rapportera  la  situation  et  la  réponse  du  général  Lemarrois  -,  il  re- 
viendra par  Vittemberg,  où  il  prendra  la  réponse  du  général  La- 
poype; enfin  à  son  passage,  en  retour  par  Torgau,  il  prendra  la 
situation  de  la  garnison,  des  magasins,  des  vivres  et  de  l'artille- 
rie. Il  sera  demain  13  à  Magdebourg,  et  devra  être  de  retour  le  15, 
au  plus  tard  le  16.  11  recueillera  aussi  des  renseignemens  sur  la 
situation  du  corps  du  général  Dombrowski;  il  notera  la  situation 
et  les  lieux  où  se  trouvent  les  troupes  qu'il  pourra  rencontrer  en 
route,  principalement  en  ce  qui  concerne  le  14'  corps. 


Dresde,  le  13  août  au  soir. 

Monsieur  l'ollicier  d'ordonnance  Saint-Marsan  partira  sur-le- 
champ  en  poste  pour  porter  la  lettre  ci-jointe  à8  M.  le  duc  de  Ra- 
guse,  à  Bunlzlau;  de  Buntzlau  il  se  rendra  de  suite  à  Lignitz 
pour  porter  la  lettre  ci-jointe,  adressée  au  prince  de  la  Moskowa. 
De  Lignitz  il  ira  à  Lovenberg  et  remettra  la  lettre  ci-jointe  an  duc 
de  Tarente.  M.  de  Saint-Marsan  fera  grande  diligence  et  rejoindra, 
sa  mission  terminée,  le  quartier  général  de  S.  M.,  qui  se  trouver,! 
probablement  à  Gorlitz.  Il  aura  soin  de  prendre  les  réponses  qui 
pourraient  être  faites  aux  trois  lettres  dont  il  est  porteur.  Il  obser- 
vera tout  et  se  mettra  à  môme  de  rendre  compte  à  S.  M.  de  ce  qui 
pourrait  l'intéresser. 


l.  N°  20,365  do  la  Correspondance. 

t.  Je  ue  la  voi»  pas  dans  la  Correspondance. 

3.  N»  20,373  de  la  Correspondance.  (Lettre  collective  a<lre*.*i-c  tuix  trois  murdcltaux 
cites.) 
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A  Dresde,  U  13  août  18 13. 

L'otiicier  d'ordonnance  de  Bérenger  portera  la  lettre  ci-jointe 
au  général  Reynier1,  qui  se  rend  de  Gœrlitz  à  Luckau,  et  doit  être 
en  marche  depuis  ce  matin.  11  portera  ensuite  la  lettre  ci-jointe  au 
général  Bertrand*  et  me  rapportera  les  états  de  situation  de  ceB 
deux  corps  :  infanterie,  cavalerie  et  artillerie ,  ainsi  que  les  dé- 
pêches des  deux  généraux.  Il  me  rejoindra  à  Bautzen,  où  sera  pro- 
bablement mon  quartier  général. 

N. 


Dretdc,  le  14  août  1813. 

L'officier  d'ordonnance  de  Lamezan  partira  avant  deux  heures 
du  matin  pour  se  rendre  à  Pi  ma,  où  il  trouvera  le  maréchal  Saint- 
Cyr.  Il  prendra  auprès  de  ce  maréchal  tous  les  renseignements  sur 
les  troupes  sous  ses  ordres,  la  position  que  chaque  corps  doit  oc- 
cuper, le  système  d'attaque  et  de  défense  adopté.  De  là  il  ira  à  la 
position  reconnue  pour  les  troupes  et  indiquera  avec  détail  à  chaque 
général  ce  que  sa  position  a  d'avantageux,  et  ce  que  chacun  d'eux 
doit  faire  pour  en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  et  remplir  mes 
intentions.  Il  prendra  une  connaissance  exacte  du  camp,  des  posi- 
tions, etc.  11  verra  la  division,  prendra  le6  états  de  situation  :  ca- 
valerie, infanterie,  artillerie,  etc.,  et  6'empressera  de  me  rejoindre 
à  Bautzen.  Il  prendra  note  de  tout  ce  qui  pourrait  m'intéresser. 


Bautten,  U  24  août  1813. 

Gourgaud  partira  pour  Dresde,  où  il  arrivera  avant  huit  heures 
du  soir;  si,  en  route,  on  a  entendu  le  canon  on  qu'il  apprenne 

i.  Je  ne  la  trouve  jm». 
t.  hlem. 
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quelque  chose  de  nouveau,  il  m'expédiera  une  estafette  de  la  mai- 
son de  la  poste.  Arrivé  à  Dresde,  il  ira  chez  Durosnel,  Bassano, 
Saint-Cyr,  le  roi  de  Naples;  il  verra  le  commandant  du  génie,  le 
général  Pernely  ;  il  visitera  les  redoutes,  l'enceinte  de  la  ville;  il 
m'expédiera  à  deux  heures  après  minuit  un  courrier  pour  me  faire 
connaître  tout  ce  qui  6'est  passé,  le  rapport  des  prisonniers,  ce 
qu'on  dit  de  l'ennemi.  Il  tâchera  de  voir  les  généraux  Bonnet  et 
L'Héritier  et  comment  sont  placés  leurs  postes.  De  Stolpen,  il  m'é- 
crira si  le  général  Vandamme  et  6es  troupes  y  sont  arrivés.  Il  re- 
partira au  plu6  tard  de  Dresde  demain  à  six  heures  du  matin  pour 
me  rejoindre. 

Demain,  à  deux  heures  aprè6  midi,  je  puis  faire  entrer  quarante 
mille  hommes  à  Dresde,  et  après-demain  cent  autres  mille.  Mais, 
de  Stolpen,  j'ai  deux  directions,  l'une  par  Kœnigstein  où  je  ferais 
entrer  quarante  mille  hommes  et  déboucherais  sur  les  derrières  de 
l'ennemi;  mais,  pour  cela,  il  faut  que  Dresde  ne  soit  pas  enlevé 
demain  ;  ce  sera  l'objet  du  courrier  de  minuit,  car  6i  Dresde  pou- 
vait être  enlevé,  si  les  redoutes  n'étaient  pas  en  bon  état,  je  préfé- 
rerais déboucher  par  Dresde  ;  mais  si  Ton  a  placé  du  canon  dans 
les  différentes  positions  que  j'ai  indiquées'pour  flanquer  l'enceinte, 
que  la  garnison  soit  de  plus  de  30,000  hommes  et  en  bonne  dis- 
position, et  qu'enfin  Dresde  soit  assurée  pour  les  journées  du  25 
et  du  26,  je  continuerais  mon  mouvement  par  Kœnig6tein. 

Gourgau  I  aura  soin  de  s'assurer  si  on  a  envoyé  de  la  cavalerie 
dans  la  direction  de  Konigsbrùck  et  de  Meissen,  sur  la  rive  droite. 
Il  me  fera  connaître,  indépendamment  de  son  opinion,  celle  du 
roi  de  Naples,  du  duc  de  Bassano,  de  Saint-Cyr  et  de  Durosnel. 
Il  verra  le  général  Gers  lorfT,  pour  lui  dire  qu'il  ne  peut  voir  le 
roi,  parce  qu'il  repart  de  suite,  que  demain  je  puis  faire  entrer 
quarante  mille  hommes  dans  Dresde  et  en  avoir  après-demain  deux 
cent  mille.  Je  suppose  qu'on  a  évacué  tout  Marcolini  et  que  Duros- 
nel aura  envoyé  à  Neusladt  le  trésor  qu'il  a  chez  lui. 

Napoléon. 
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Stolpen,  k  95  août  1*13  à  onze  heure»  dn  noir. 

Gourgaud  retournera  sur-le-champ  à  Dresde,  il  verra  en  pas- 
sant le  lieu  où  est  la  division  Teste,  et  informera  le  général  que 
le  prince  de  Neufchâtel  lui  envoie  Tordre  de  retourner  à  Dresde. 
11  verra  Lefebvre-Desnouëttes  et  lui  dira  qu'il  doit,  avec  les  huit 
bataillons  de  la  jeune  garde,  se  porter  sur  Dresde,  où  l'Empereur 
doit  se  rendre  aussj;  qu'il  faut  préparer  des  escortes.  Deux  batail- 
lons et  mille  chevaux  de  la  garde  surveilleront  la  rive  de  Kœnig- 
stein  à  Dresde.  Gourgaud  fera  connaître  à  Saint-Cyr  que  j'ai  chargé 
Vandamme  de  s'emparer  de  Pirna,  de  déboucher  sur  l'ennemi  avec 
soixante  bataillons  et  quatre  mille  chevaux.  Saint-Cyr  aura  sur  la 
rive  droite  les  huit  bataillons  de  Teste,  les  huit  de  jeune  garde, 
total  seize.  Ils  y  seront  en  position  demain  avant  huit  heures  du 
matin.  La  vieille  garde  partira  de  Stolpen  à  la  petite  pointe  du 
jour,  elle  arrivera  à  Dresde  à  onze  heures.  Latour-Maubourg  a 
l'ordre  de  s'y  diriger  également.  Il  est  probable  que  j'y  serai  moi- 
môme  de  bonne  heure.  Gourgaud  dira  que  le  sixième  et  le  deuxième 
corps  arrivent  de  Bauizen  et  pourront  être  demain,  soit  à  Dresde, 
soit  à  Pirna,  selon  les  mouvements  tfe  l'ennemi  ;  qu'il  est  probable 
que  le  mouvement  de  Vandamme  obligera  l'ennemi  à  se  retirer 
et  que,  la  route  de  Pirna  devenant  libre,  l'Empereur  pourra  s'en 
servir  en  passant  par  Dresde,  quoique  cela  fasse  un  détour;  que 
toutes  les  réserves  de  l'artillerie  de  la  garde  se  rendent  à  Dresde, 
etc.  Gourgaud  remontera  les  têtes»  Il  dira  qu'il  faut  tenir  et  que 
j'arriverai  de  bonne  heure.  Il  fera  en  sorte  que  je  le  trouve  vers 
5  à  6  heures  du  matin  à  l'entrée  de  la  Neustadt. 

Napoléon. 


Drctde,  k  2  $eptembre  Ï8J3. 

Gourgaud  ee  rendra  à  Gorlitz,  auprès  du  duc  de  Tarente.  Il 
s'informera  à  Bauizen,  au  général  Piré,  s'il  faut  prendre  une  es- 
corte. Il  est  important  qu'il  revienne  le  plus  tôt  possible  et  me 
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rapporte  la  situation  du  corps  du  duc  de  Tarente  :  le  nombre  d'hom- 
mes pris  ou  tués,  l'artillerie,  etc.,  me  fasse  connaître  le  moral  des 
troupes,  la  position  qu'on  occupe,  ce  que  veut  ou  croit  pouvoir 
faire  le  duc  de  Tarente.  Il  s'informera  de  l'état  de  l'armée  opposée. 
Tous  ces  renseignements  sont  nécessaires  pour  me  décider  dans  le 
parti  que  je  dois  prendre.  Gourgaud  dira  au  maréchal  que  son  chef 
d'état-major  n'écrit  que  de  petites  lettres,  qui  ne  contiennent  aucun 
détail,  et  qu'on  me  laisse  ignorer  les  choses.  Cependant,  rien  n'est 
plus  important  que  de  me  tenir  bien  informé.  Gourgaud  verra 
Lanriston,  Souham,  Séba6tiani,  me  fera  savoir  ce  qu'ils  pensent 
et  me  rapportera  surtout  son  opinion.  S'il  croit  devoir  rester  vingt- 
quatre  ou  trente-six  heures,  il  m'expédiera  une  estafette. 

Napoléon. 


Dresde,  h  2  septembre,  à  4  heures  du  mntin. 

M.  l'officier  d'ordonnance  Prétet  partira  ce  matin  pour  Meissen, 
il  y  verra  le  château,  le  pont,  la  tête  de  pont,  l'artillerie  et  les 
magasins. 

Il  6'assurera  de  ce  qui  suit  : 

1°  Que  l'adjudant-commandant  qui  commande  à  Meissen  est  un 
homme  de  téle,  capable  de  remplir  son  poste  ; 

2°  Si  les  travaux  du  château  sont  bien  entendus,  et  quand  ils 
seront  terminés  ; 

3°  Si  le  château  défend  bien  le  pont,  et  s'il  ne  le  défeudait  pas, 
ce  qu'il  faudrait  faire  pour  que  le  pont  dépendît  entièrement  du 
château  ; 

4°  De  l'état  de  la  tôle  de  pont. 


Plrna,  21  septembre  1M3. 

M.  Pailhou  6e  rendra  à  Kœnigstein,  il  verra  le  camp  de  Lilien- 
stein,  la  manutention  et  les  magasins,  il  prendra  connaissance  de 
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l'approvisionnement  de  Kœnigstein  et  de  ce  que  l'on  pourrait  en 
lirer  pour  Lilienstein.  Il  veiTa  l'ennemi  de  ce  côté  et  viendra  me 
rendre  compte  de  sa  mission. 


l'irua,  21  êeptembre  ÏÙiS. 

M.  de  Car  aman  se  rendra  à  Gieshubel,  il  y  verra  la  position 
des  deux  divisions  du  duc  de  Trévise,  si  elles  sont  baraquées,  si 
elles  ont  des  vivres,  il  continuera  à  voir  ensuite  le  corps  du  comte 
de  Lobau  et  reviendra  par  la  42e  division,  c'est-à-dire  par  Lang- 
hennersdorf  et  Kritzcharnitz. 


Dresde,  h.  5  octobre  SS13. 

Gourgaud  se  rendra  chez  le  duc  de  Tarenle  :  il  verra  s'il  a  rer  u 
la  lettre  du  major  général  pour  faire  des  reconnaissances  sur  Gros- 
sen-Hayn  et  sur  le  bas  Elbe.  Il  faudrait  aujourd'hui  faire  une 
forte  reconnaissance  sur  Kamentz  et  Kœnigsbruck,  pour  savoir 
positivement  ce  qu'est  devenu  Langeron  et  percer  le  rideau  qui  est 
devant  nous.  Gourgaud  verra  comment  le  duc  de  Tareute  pourrait 
faire  celte  reconnaissance  en  très  grande  force.  Il  faudrait  diriger 
les  deux  divisions  du  général  Gérard  d'un  côté  et  les  deux  autres 
de  l'autre,  et  laisser  une  réserve  au  camp;  si  l'on  trouve  de  petites 
colonnes  ennemies,  il  faudra  les  culbuter.  Je  voudrais  que  ces 
deux  fortes  reconnaissances  partissent  de  bonne  heure,  et  que 
j'eusse  un  résultat  dans  la  journée,  puisqu'il  paraît  que  l'ennemi 
est  en  grande  manœuvre.  Gourgaud  verra,  en  passant,  si  l'on  est 
avancé  pour  les  redoutes  sur  les  hauteurs. 


Napoléon. 
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Dretde,  le  6  octobre  Î818. 

L'officier  d'ordonnance  Athalin  se  rendra  à  Meissen  en  longeant 
les  bords  de  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  il  verra  chaque  blockhaus  et 
s'assurera  des  troupes  qui  font  le  service.  Arrivé  à  Meissen,  il 
verra  la  situation  du  château,  les  troupes  qui  s'y  trouvent  et  la 
situation  de  la  téte  de  pont.  Il  s'informera  de  ce  qu'on  6ait  de  l'en* 
nemi.  Eu  allant  il  aura  soin  de  s'informer  si,  de  l'autre  côté,  il  y 
a  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  ennemie,  et  si,  hier,  il  a  été  tiré 
des  coups  de  fusil.  Il  s'informera  des  nouvelles  qu'on  a  du  général 
Souham  à  Mei6sen,  à  quelle  heure  il  en  est  parti  et  6'il  a  emmené 
toute  sa  cavalerie.  Il  6'iuformera  s'il  y  a  du  blé  et  de  la  farine  à 
Meissen,  il  m'écrira  aussitôt  qu'il  y  sera  arrivé,  sur  tous  ces  objets. 
11  s'informera  de  la  direction  qu'a  prise  le  général  Souham  et  se 
rendra  à  son  quartier  général.  Il  m'instruira  de  tout  ce  qu'il  pourra 
apprendre  en  chemin.  Du  quartier  général  du  général  Souham,  il 
se  rendra  à  celui  du  duc  de  Raguse.  Il  y  restera  jusqu'à  nouvel 
ordre,  et  m'écrira  deux  fois  par  jour  tout  ce  qui  viendra  à  sa  con- 
naissance. 

Napoléon. 


Le  7  octobre,  Napoléon  quitta  Dresde  et  arriva,  le  15,  devant  Leipzig. 
Apres  les  sanglantes  journées  du  16  et  du  17,  l'armée  française  se  mit  en 
retraite  le  18,  combattit  à  Hanau  le  30  et  repassa  le  Rhin,  le  2  novembre, 
a  Mayence.  L'Empereur  fit  un  court  séjour  dans  celte  ville,  où  il  ébaucha 
la  réorganisation  de  l'armée,  puis  il  rentra  a  Paris  le  9  novembre.  Déjà  il 
avait  expédié  plusieurs  ordres  pour  hâter  le  rassemblement  et  la  réparti- 
lion  des  fu?ils  existant  encore  dans  l'Empire,  ainsi  que  pour  activer  la 
fabrication  de  nouvelles  armes.  Mais,  en  dépit  de  tous  les  efforts,  le  nom- 
bre des  fusils  disponibles  resta  toujours  très  inférieur  à  celui  des  recrues 
fournies  par  les  nouvelles  levées,  et  cette  pénurie  fut  l'une  des  plus  an- 
goissantes préoccupations  de  celte  douloureuse  époque. 
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Part»,  le  21  novembre  I8Ï8. 

Le  baron  Gourgaud  se  rendra  an  bureau  de  l'artillerie,  il  rap- 
portera aujourd'hui  l'état,  des  24,000  fu9Ïls  qui  existent  en  Italie. 
11  doit  y  en  avoir  à  Rome,  à  Alexandrie,  à  Gènes,  à  Florence,  etc. 
Il  verra  où  6ont  les  18,000  fusils  restants.  Il  faut  que  j'en  nie 
l'état  assez  exact,  pour  l'envoyer  au  prince  Borghèse  afin  de  le 
vérifier. 

Le  baron  Gourgaud  se  rendra  également  chez  le  ministre  de  la 
marine,  et  lui  dira  de  ma  part  que  5,000  fusils  doivent  partir  de 
Toulon  pour  Gênes,  qu'eu  conséquence,  ce  ministre  doit  désigner 
deux  ou  trois  bâtiments  légers  pour  les  transporterie  plus  promple- 
ment  possible  à  Gènes.  Il  lui  demandera  aussi  si  la  marine  pour- 
rait fournir  à  Toulon,  ou  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  8,000  ou 
10,000  fusils,  pour  les  envoyer  également  à  Gènes,  on  les  rempla- 
cera par  la  suite.  Une  estafette  extraordinaire  portera  les  ordres  des 
ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine,  afin  que  ces  5,000  fusils 
partent  de  Toulon  sans  le  moindre  retard. 

Le  baron  Gourgaud  s'assurera  du  jour  où  les  5,000  fusils  de 
Saint-Étienne  seront  prêts  et  encaissés,  il  fera  connaître  au  bureau 
de  l'artillerie  qu'ils  doivent  être  accompagnés  d'un  gendarme  ou 
d'un  sous  omcier  d'artillerie,  et  que,  le  30  novembre,  ils  doivent 
partir  pour  Fenestrelle  où  ils  seront  à  la  disposition  du  prince 
Borghèse. 

Le  baron  Gourgaud  m'apportera  aussi  le  projet  du  bureau  poul- 
ies 10,000  fusils  à  envoyer  de  plus  en  Italie,  afin  que  les  ordres 
puissent  partir  dès  ce  soir. 

Pourquoi  ne  fait-on  que  2,000  fusils  à  Turin,  a-t  on  établi  un 
atelier  à  Turin  et  un  à  Alexandrie  pour  les  réparations  ?  Y  en 
a-t-il  un  à  Grenoble?  Combien  y  a-t-il  de  fusils  étraugers  et  de 
fusils  à  réparer  en  Italie  ? 

Napoléon. 
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Le  général  Horlel  devra  s'occuper  de  l'objet  de  la  noie  ci-après  : 


Sauê  date. 
(Fin  novembre  1613.) 

Toutes  les  places  depuis  Cologne  jusqu'à  Huningue  sont  fer- 
mées, il  faut  donc  en  tirer  tous  les  dépôts  qui  y  sont,  prendre  con- 
naissance des  ronscrits  des  120,000  hommes1  qui  avaient  été  di- 
rigés sur  ces  places  et  distinguer  ceux  qui  y  sont  arrivés  de  ceux 
qui  sont  encore  en  marche  pour  s'y  rendre.  Il  y  avait  notamment 
11,500  conscrits,  destinés  pour  le  4*  corps  à  Mayence*.  Il  faut  sa- 
voir combien  s'y  sont  rendus  et  combien  doivent  encore  s'y  rendre, 
afin  de  pouvoir  donner  des  ordres  pour  changer  leur  destination. 

Quant  aux  conscrits  des  300,000  hommes5,  il  y  en  a  sans  doute 
fort  peu  en  marche,  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  toujours  chan- 
ger les  ordres,  tant  pour  ceux  qui  ont  déjà  été  mis  en  mouvement 
que  pour  ceux  qu'on  doit  y  mettre. 


Paris,         janvier  1814 

Le  baron  Gourgaud  partira  sur-le-champ  pour  Anvers,  où  il 
paraît  qu'on  a  perdu  la  tète  ;  il  témoignera  mon  extrême  mécon- 


l.  Sénatus-consulte  du  9  octobre  ma. 

S.  Ordre  daté  du  17  novembre  1813. 

s.  Sénntus-consulte  du  1S  novembre  1813. 

l.  Lors  de  l'insurrection  qui  avait  éclaté,  le  16  novembre,  eu  Hollande,  l'Empe- 
reur avait  envoyé  a  Anvers  le  général  Lebrun,  duc  de  Plaisance,  avec  mission  d'y 
organiser  le  i"  corps  bi»  de  la  Grando-Armée  en  attendant  l'arrivée  du  général  De- 
raou  rappelé  d'Espagne  pour  prendre  le  commandement  un  chef  de  l'armée  en  Hol- 
lande. Celui-ci  parvint  le  4  décembre  i  son  poste;  mais,  d -jA,  l  avant-garde  du  corps 
prussien  de  Hulow  occupait  la  ligne  dos  bouches  du  Rhin  et  de  la  Meuso.  Voulant 
conrenlrer  à  Anvers  tous  ses  moyens  de  défense,  Docaon  autorisa  lo  général  Aubert 
à  évacuer  Breda,  et  lo  colonel  Legrand  à  abandonner  l'important  port  do  Willem- 
stadt,  ou  l'Eniporour  a\all  précédemment  réuni  de  très  adrieux  moyens  de  défense. 
Le  «i  dérombre  l'ennemi  occupa  Bréda  ol,  le  10,  les  Cosaques  du  général  Stalil  en- 
trèrent dans  Willernstadt. 

l'our  exécuter  l'ordre  do  reprendre  Bréda,  lo  général  Roguol  partit  d'Anvers  lo 
i*  décembre  et  se  présenta  le  »o  devant  la  plnrc,  mais  il  échoua  dans  son  entreprise 
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lentement  au  général  Decaen  et  au  duc  de  Plaisance,  ils  ont  fait 
l'insigne  sottise  d'abandonner  Wilhelmstadt,  sottise  qui  sera,  de 
ma  part,  l'objet  d'une  enquête,  la  place  étant  armée  et  en  état  de 
se  défendre.  En  outre,  on  y  a  brûlé  une  flottille  de  trente  chaloupes 
canonnières  dont  la  garnison  seule  était  susceptible  de  défendre  la 
ville  :  c'est  un  très  grand  malheur. 

On  a  évacué  Breda,  c'est  d'une  moins  grande  conséquence,  puis- 
que la  place  n'était  point  armée,  mais  il  y  a  une  grande  folie 
d'avoir  pri6  l'alarme  parce  que  quelques  cosaques  ont  surpris 
quelques  postes.  J'espère  qu'on  a  gardé  Berg-op-Zoom,  il  faut  leur 
remettre  la  tête. 

En  passant  à  Mons,  le  baron  Gourgaud  verra  si  les  1er  et  2'  régi- 
ments provisoires,  partis  de  Paris,  sont  arrivés,  s'ils  ont  été  incor- 
porés dans  les  9e  et  10*  de  tirailleurs,  et  s'ils  sont  partis  pour 
Bruxelles. 

Le  cadre  du  11e  doit  se  rendre  on  poste  à  Saint-Quentin  ; 
demain,  le  3*  provisoire  partira  de  Paris,  il  se  dirigera  sur 
Bruxelles.  Une  batterie  d'artillerie  doit  le  joindre  à  Bruxelles,  elle 
vient  de  Douai.  Gourgaud  m'écrira  de  Mons,  etc.,  et  me  fera  con- 
naître ce  que  ces  corps  ont  perdu  par  la  maladie  et  les  désertions. 

Le  15,  arrivera  à  Bruxelles  la  division  Lefebvre-Desnouettes, 
forte  de  mille  chevaux,  elle  Ûlera  sur  Anvers,  où  je  suppose  qu'est 
le  général  Roguet,  avec  les  12'  et  13*  régiments  de  tirailleurs,  et 
huit  bouches  à  feu,  la  seconde  brigade,  composée  d'un  bataillon 
du  12*  et  du  13*  voltigeurs,  et  de  huit  bouches  à  feu,  la  troisième 
brigade,  composée  des  9'  et  10e  régiments,  avec  une  batterie  de 
Douai  qui  partira  de  cette  place  le  20. 

Le  général  Roguet  aura  donc  à  Anvers  : 

1"  brigade,  4  bataillons  ; 

2*  brigade,  3  bataillons  ; 

3e  brigade,  4  bataillons. 

Je  ne  parle  pas  du  IV  tirailleurs,  qui  arrive  le  20  ou  le  22,  à 


et  la  ligne  de  défense  de  la  Meuse  fui  définitivement  perdue,  l.o  général  Decaen  fui 
remplacé  par  le  générai  Maison. 

Jl  semble  donc  que  l'ordre  ci-dessus  doit  être  dalo  du  u  ou  12  décembre  or 
le  service  télégraphique  entre  Pari*  et  la  Relgique  n'avait  pas  encore  été  interrompu 
par  les  coureurs  ennemis. 
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Bruxelles,  et  y  restera  en  réserve,  non  plus  que  de  la  3*  batterie, 
qui  part  de  Douai  le  20. 

Gourgaud  écrira  de  Bruxelles  au  directeur  d'artillerie  de  Douai 
pour  hâter  l'organisation  de  l'artillerie  de  la  garde  et  du  premier 
corps  bis. 

Je  ne  mets  qu'un  bataillon  du  12"  parce  que  le  2'  bataillon  n'ar- 
rivera que  le  23  à  Bruxelles,  où  il  se  joindra  aux  deux  du  11e  et 
formera  une  réserve.  Roguet  a  donc  11  bataillons  et  6  pièces  de 
canon  à  Anvers.  Le  général  Castex  doit  avoir  250  lanciers  rouges, 
150  chasseurs  de  la  garde  et  200  gardes  d'honneur,  total  :  600 
chevaux,  et  le  16  les  mille  chevaux  de  Lefebvre-Desnouettes  qui 
viendront  avec  une  batterie  à  cheval  y  arriveront  aussi,  cela  fera 
1,600  chevaux. 

Aussitôt  Berg-op-Zoom  assuré,  ce  qui  est  une  affaire  de  la  plus 
haute  importance,  il  faut  que  le  général  Roguet  rétablisse  la  com- 
munication avec  Gorcum  et  reprenne  Breda. 

Si  on  reprend  Breda,  il  faut  se  porter  sur  Wilhelmstadt,  pour 
tâcher  de  le  reprendre  aussi.  Le  général  Molitor  doit  être  à  Bois- 
le-Duc,  d'où  il  communique  nécessairement  avec  Gorcum  et  avec 
le  duc  de  Tarente,  à  Nimègue. 

Il  ne  peut  y  avoir  en  Hollande  que  4,000  à  5,000  hommes  de 
troupes  anglaises.  Il  n'est  pas  raisonnable  de  penser  qu'elles  s'ex- 
posent en  si  petit  nombre  et  avec  des  insurgés  à  s'avancer  trop 
dans  le  pays.  11  y  a,  de  plus,  1,500  cosaques  et  la  division  prus- 
sienne Bulow,  à  Utrecht,  forte  de  8,000  hommes.  Tout  cela  n'avan- 
cerait pas  dans  le  pay6,  si  on  n'avait  pas  abandonné  Wilhelmstadt, 
attendu  qu'à  Gorcum  il  y  a  4,000  hommes  avec  le  général 
Rampon,  et  que  le  duc  de  Tarente,  à  Nimègue,  menacerait  leurs 
flancs. 

Le  baron  Gourgaud  témoignera  bien  vivement  au  duc  de  Plai- 
sance et  surtout  au  général  Decaen  que  je  suis  très  mécoutent  de 
ce  que  l'on  a  abandonné  une  place  telle  que  Wilhelmstadt,  sans 
mes  ordres.  Quatre  à  cinq  cents  hommes  étaient  plus  que  suffisants 
pour  la  défendre. 

Indépendamment  des  troupes  de  la  garde,  il  y  a  à  Anvers  deux 
bataillons  d'ouvriers  de  la  marine,  un  bataillon  du  108%  un  du  48*, 
un  du  13e  léger,  qui  était  à  Breskens,  et  a  l'ordre  de  se  rendre  à 
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Anvers,  4,000  à  5,000  hommes  formés  des  bataillons  du  1er  corps 
bis  et  du  13*  bis,  nombre  qui  s'augmente  tous  les  jours.  Le  1er  bis 
se  compose  de  trois  petites  divisions,  20  bataillons,  savoir  :  deux 
bataillons  du  13e  léger  (dont  un  à  Breskens  doit  se  rendre  à 
Anvers,  l'autre,  à  Ostende,  le  joindra  bientôt)  ;  deux  bataillons 
du  12',  deux  bataillons  du  22',  un  bataillon  du  57*. 

Gourgaud  en  prendra  l'état,  ce  sont  les  3*  et  4e  bataillons  de 
l'ancien  corps  de  Vaudamme  ;  l'artillerie  de  ce  corp6  s'organise  à 
Douai,  le  13e  corps  bis  se  compose  de  six  bataillons  du  13'  corps, 
Gourgaud  en  prendra  aussi  les  états. 

Ainsi  donc,  on  a  les  moyens  nécessaires  pour  occuper  Berg-op- 
Zoom,  Anvers,  réoccuper  Wilhelmstadt  et  Breda.  Breda  n'étant 
pas  armé,  l'ennemi  ne  peut  s'y  maintenir.  Je  n'ai  pas  encore  reru 
la  nouvelle  que  les  ordres  insensés  d'évacuer  Wilhelmstadt  aient 
été  exécutés.  D'un  autre  côté,  Rampon  est  avec  4,000  hommes  à 
Gorcum.  Le  duc  de  Tarenle  occupe  Nimègue  avec  son  corps  et 
s'approche  de  Bois-le-Duc,  pour  être  à  môme  de  prendre  l'ennemi 
en  flanc.  J'ai  ordonné  qu'une  colonne  mobile,  avec  cent  gendarmes 
d'élite  et  1,500  gardes  nationaux,  nettoyé  les  Lys,  uu  bataillon 
reste  à  Ostende,  un  à  Cadzan,  un  à  Bruges,  pour  appuyer  les  cent 
gendarmes.  Cent  autres  gendarmes  avec  le  général  Saulnier  font 
des  colonnes  mobiles  dans  le  département  des  Deux-Nèthes  ; 
euftu,  il  est  nécessaire  que  le  11e  de  tirailleurs,  qui  arrive  le  20  à 
Bruxelles  et  le  bataillon  du  12'  avec  une  batterie,  restent  à 
Bruxelles  pour  contenir  celte  ville.  J'ai  fait  partir,  il  y  a  trois 
jours,  de  Paris,  un  bataillon  du  58',  un  du  4*  léger,  un  du 
15*  léger,  j'ai  ordonné  qu'ils  60ient  en  garnison  à  Anvers,  et 
places  environnantes.  Ces  bataillons  doivent,  en  huit  jours,  être  à 
Bruxelles.  Quant  au  bataillon  du  15',  il  fait  partie  du  1er  corps  bis, 
destiné  aussi  pour  Anvers. 

Je  suppose  que  le  général  Decaen  est  en  correspondance  avec  le 
général  Molitor  et  le  duc  de  Tarente.  S'il  n'y  est  pas,  il  faut  qu'il 
s'y  mette  sur-le-champ  et  surtout,  ne  pas  perdre  la  tête  ;  qu'un 
parti  de  cosaques  et  quelques  mille  insurgés  ne  lui  fassent  pas 
abandonner  les  places  fortes. 

Napoléon. 
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Sans  date,  mais  évidemment  de  Ï8i4  (janvier). 

Gourgaud  ira  voir  les  ateliers  de  confection  de  l'administration 
de  la  guerre  ;  ateliers  d'habillement.  Combien  d'habils  de  faits? 
Combien  en  fait-on  par  jour?  Combien  d'étoiles  rerues  ou  à  rece- 
voir ?  Savoir  combien  on  peut  habiller  d'hommes  avec  habits  et 
combien  sans  habits,  mais  avec  capotes.  Il  verra  la  fabrique  des 
schakos,  celle  des  bottes,  celle  des  6elles,  celle  des  voitures,  l'équi- 
page, caissons  d'artillerie,  il  verra  les  bureaux  d'artillerie,  pour 
me  faire  connaître  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'envoyer  mille  fusils 
dans  les  Vosges,  mille  du  côté  de  Langres,  enfin,  si  nous  avons 
des  piques  pour  armer  les  vétérans,  et  combien  de  fusils  cette 
mesure  donnerait.  Gourgaud  verra  le  ministre  de  la  guerre  pour 
savoir  si  on  ne  pourrait  pas  faire  venir  à  Paris  tous  les  vétérans  ou 
invalides  qui  ont  moins  de  quarante  ans  et  qui  seraient  capables 
d'être  caporaux.  Il  faut  ordonner  une  visite  à  ce  6ujet  dans  les 
places  de  Louvain,  etc.,  et  diriger  tous  les  hommes  qui  seront 
jugés  disponibles  sur  Lyon,  Fontainebleau  et  Lille,  ce  qui  donne- 
rait les  moyens  de  réorganiser  les  cadres. 

J'ai  ordonné  un  appel  dans  les  départements,  à  tous  les  hommes 
qui  sortent  de  la  garde  ;  Gourgaud  me  rapportera  l'étal  détaillé  de 
tous  les  canons  qui  sont  à  Yiucennes,  et  aux  Invalides,  et  ceux 
qu'on  pourrait  faire  venir  du  Havre  et  de  Cherbourg  sans  nuire  à 
l'armement  de  ce6  places;  mon  but  serait  d'en  envoyer  quelques- 
uns  à  Langres  et  à  Auxonne,  afin  d'avoir  sous  la  main  quelques 
pièces  pour  garnir  quelques  redoutes.  Les  pièces  des  invalides  sont 
sur  affûts  marins,  ainsi  que  celles  de  Vincennes,  je  crois.  Il  faut 
avoir  dos  affûts  de  siège  afin  d'employer  ces  pièces  selon  les  cir- 
constances ;  Gourgaud  demandera  au  conseil  de  défense  si  la  Fèro 
peut  être  mis  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Gourgaud  verra  quelle 
est  l'artillerie  de  la  garde  qui  se  trouve  à  la  Fère,  et  celle  destinée 
pour  le  premier  corps.  11  faudra  rapprocher  de  Vincennes  les  bat- 
teries qui  60lit  prêtes,  connaître  les  batteries  qui  sont  prêtes  à 
Douai,  pour  le  premier  corps.  Comme  j'espère  qu'il  aura  sous  peu 
dix  à  douze  mille  hommes,  il  lui  faudrait  trois  batteries,  afin  que 
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si  je  retirais  la  division  Roguet,  il  y  eut  de  l'artillerie  près  d'An- 
vers. 

Gourgaud  verra  le  comte  Daru,  pour  savoir  où  sont  tous  les 
dépôts  des  équipages  militaires.  La  guerre  se  rapprochant  des 
Vosges,  il  faut  en  éloigner  toiiB  les  dépôts,  ainsi  que  tous  ceux  du 
train  d'artillerie,  afin  d'éviter  ce  qui  est  arrivé  près  de  Trêves. 

Napoléon. 


Paris,  le  17  janvier  1814. 

La  garde  doit  avoir  166  bouches  à  feu  à  Chàlons,  et  un  approvi- 
sionnement attelé  suffisant,  mais  il  faut  à  Vincennes  un  double 
approvisionnement,  soit  dans  les  caissons,  6oit  dans  des  caisses, 
aiin  qu'on  puisse  le  faire  venir  en  poste,  s'il  est  nécessaire,  et 
qu'on  ne  manque  ainsi  jamais  de  munitions. 

Me  faire  remettre  l'état  de  ce  qui  existe. 

Il  me  faudrait,  indépendamment  des  166  bouches  à  feu  de  la 
garde,  340  bouches  à  feu  de  la  ligne,  afin  d'avoir  500  pièces  de 
canon  en  batterie,  au  camp  de  Châlone. 

Je  vois,  par  l'état  du  25  décembre,  que  le  2'  corps  a  22  bouches 
à  feu  ;  le  5%  14  ;  le  6*,  24  ;  le  11e,  15  ;  le  1"  de  cavalerie,  6  ; 
le  2%  4  ;  le  3e,  6  ;  le  5%  6  :  il  y  aurait  donc  attelées  97  bouches  à 
feu. 

46  bouches  à  feu  sont  avec  la  réserve  de  Paris,  c'est-à-dire  six 
batteries.  11  y  aurait  donc  déjà  à  l'armée  143  bouches  à  feu  atte- 
lées. 

Je  vois  qu'il  y  a  au  parc  général,  251  bouches  à  feu,  dont  40 
sans  affûts,  reste  210  bouches  à  feu,  ce  qui  ferait  en  tout  353. 
Gela  est  mon  compte.  Il  ne  s'agira  plus  que  d'atteler  les  200  pièces 
et  leurs  caissons  ;  où  sont  les  chevaux  d'artillerie,  les  soldats  du 
train  et  les  harnais  ?  Et  où  est  le  personnel  pour  ce  service  ?  cela 
demande  une  sérieuse  attention,  car  le  24,  il  me  faut  600  bouches 
à  feu  en  état  de  servir. 

Un  simple  approvisionnement,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  suffi- 
sant,  maisil  faut  un  double  approvisionnement  à  Vincennes;  or  un 
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double  approvisionnement  de  600  pièces  de  canon  ferait  cent  raille 
coups  de  canon,  qu'il  faut  avoir  à  Vincenues  ou  aux  Invalides. 

Le  général  Neigre  s'occupera  soigneusement  de  cela. 

Suivant  l'état  du  25,  il  n'y  aurait  que  31,000  coups  à  tirer.  Il 
faut  user  de  tous  les  moyens  pour  faire  confectionner  des  cartou- 
ches, et  faire  venir  en  poste  des  cartouches  confectionnées  du 
Havre,  de  Boulogne,  Cherbourg  et  autres  points. 

Il  faudrait  établir  entre  Paris  et  Châlons  des  relais  de  paysans 
pour  le  compte  de  l'artillerie,  de  manière  que  le  remplacement  des 
munitions  se  fasse  rapidement.  Le  général  Neigre  fera  un  projet 
là-dessus. 

Il  faudrait  aussi  établir  des  relais  qui  pussent  être  employés  à 
faire  venir  des  troupes  en  trois  jours  et  faireégalement  les  évacua- 
lions  de  blessés  et  de  malades  et  même  le  transport  des  vivres  si 
cela  était  nécessaire. 

Napoléon. 


Instructions  dictées  par  l'Empereur  pour  son  oWcier  d'ordonnance 

baron  Pailhou. 

l'an*.  U  H  janvier  18Î4. 

Le  baron  Pailhou  partira  sur-le-champ  pour  Châlons.  Il  verra 
le  préfet,  pour  que  l'on  construise  sur-le-champ  deux  manutentions 
de  six  à  huit  fours  chaque,  avec  un  approvisionnement  de  bois. 
L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  le  préfet  requière  de  la  farine  et 
»le6  fourrages  et  que  le  quartier  de  l'Empereur  soit  marqué  à  ChA- 
lons. 

Le  baron  Pailhou  écrira  tous  les  jours  à  l'Empereur  pour  lui 
faire  connaître  tout  ce  qui  arrive,  troupes  ou  dépôts,  verra  les  ma- 
nutentions, l'emplacement  à  donner  aux  nouvelles,  choisira  égale- 
ment l'emplacement  pour  1rs  magasins,  enfin,  il  donnera  la  plus 
grande  activité  et  me  rendra  compte  des  obstacles  qui  pourraient 
se  rencontrer.  Il  si-ra  putteur  de  l'ordre  ci-joint  pour  l'intendant 
général. 
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Le  baron  Pailhou  dira  à  Montrou  (général)  de  faire  visiter  tous 
les  dépôts  qui  passent  à  Reims,  Châlons  etVitry  et  de  faire  revenir 
sur  Châlons  les  fantassins  et  cavaliers,  équipages  militaires,  etc., 
qui  seraient  disponibles,  il  en  prendra  l'état  qu'il  m'enverra. 

Le  baron  Pailhou  passera  à  la  pointe  du  jour  à  Meaux,  il  verra 
le  général  Delort,  qui  y  est  avec  600  chevaux,  m'enverra  l'état* 
situation  détaillé  de  cette  troupe,  corps  par  corps  et  il  faut  con- 
naître s'ils  ont  des  cartouches,  et  si  les  colonels,  chefs  d'escadron, 
etc.,  sont  arrivés  :  leurs  noms. 

Enfin  le  baron  Pailhou  rendra  compte  à  Sa  Majesté  de  tout  ce 
qui  pourrait  l'intéresser  et  fera  en  sorte  que  l'on  mette  la  plus 
grande  activité  partout. 


Comparer  la  lettre  suivante  avec  le  ii°  21457  de  la  Conesponciancc . 
Napoléon  au  Major  général.  Chavignon,  8  mars  1814. 

Chavignon,  le  H  mars  1814. 

Le  baron  Gourgaud  demandera  au  général  Priant  deux  batail- 
lons, chacun  de  400  hommes,  des  chasseurs  les  moins  fatigués  et 
les  meilleurs  marcheurs;  ils  laisseront  leurs  sacs  ici.  Il  demandera 
qu'il  y  ait  parmi  ces  hommes,  vingt  ou  trente  soldats  qui  soient  de 
Laon  ou  des  environs,  s'il  y  en  a;  et  surtout,  il  demandera  s'il 
y  en  a  du  côté  d'Anisy.  S'il  y  en  a,  on  les  prendra,  soit  parmi  les 
grenadiers,  les  chasseurs,  les  gendarmes,  on  les  mettra  en  tête,  ils 
serviront  de  guides.  Le  baron  Gourgaud  demandera  à  Excelmans 
cent  Polonais,  cent  chasseurs,  cent  dragons,  parmi  lesquels  on  eu 
mettrait  une  quinzaine  du  même  canton  ou  des  environs  de  Laon. 
S'il  y  a  des  officiers  de  Laon,  soit  de  l'infanterie,  soit  de  la  cava- 
lerie, mais  surtout  de  la  cavalerie,  il  les  demandera.  Si  dans  les 
canon  niera  à  cheval,  il  y  en  a  du  même  canton,  il  les  prendra  pour 
mener  la  cavalerie,  il  choisira  un  bon  officier  polonais  qui  parle 
rutse,  avec  un  piquet  de  vingt-cinq  hommes  chargés  d'enlever 
les  Cosaques.  Il  prendra  deux  pièces  de  six  et  un  caisson.  Il  aura 
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avec  lui  quelques  sapeurs,  pour  raccommoder  le  pont,  en  cas  de 
besoin;  au  pis  aller,  il  laisserait  son  artillerie,  s'il  y  avait  des  em- 
barras. 

La  première  opération  est  d'enlever  le  poste  de  cosaques  qui 
serait  à  Chaillevé.  S'il  y  en  avait  d'autres,  aux  coins  des  bois,  il 
faut  s'en  informer  et  les  enlever  également;  pour  cela,  les  Polonais 
s'y  présenteront  comme  Russes,  causeront  avec  eux,  et,  pendant  ce 
temps,  les  habitants  conduiront  la  colonne  sur  les  derrières.  Vers 
une  heure  du  malin,  on  fera  halte  dans  le  plus  grand  silence,  on 
prendra  les  mesures  d'usage  el  on  se  portera  sur  le  village  de  Chi- 
vry,  entre  une  heure  et  deux.  S'il  y  a  peu  d'ennemi6,  on  tâchera 
de  les  enlever,  s'il  y  en  a  beaucoup,  on  marchera  à  la  bayonnette 
avec  des  cris  épouvantables.  Au  même  moment,  le  maréchal  pas- 
sera sur  la  chaussée  et  toute  la  cavalerie  sera  derrière,  avec  deux 
batteries  d'artillerie  légère,  pour  se  porter  sur  Laon.  Le  duc  de 
Trévise  suivra  le  prince  de  la  Moskowa.  Ils  se  rangeront  en  ba- 
taille en  avant  de  Chivi,  pour  soutenir  la  cavalerie,  si  elle  était 
rameuée. 

Napoléon. 


Celle  dépêche  esl  évidemment  de  Hn  décembre  1813  ou  des  premiers 
jours  de  1811.  Elle  ne  se  Irouve  pas  à  la  Correspon  lance. 

*  » 

Le  baron  Gourgaud  verra  le  ministre  de  la  guerre,  il  lui  dira 
que,  d'après  des  nouvelles  de  Bayonne,  la  rentrée  des  régiments 
espagnols  en  Espagne  fait  effet.  11  est  donc  important  de  bien  faire 
connaître  la  situation  des  divisions  de  Bordeaux  et  de  Toulouse, 
qui  marchent  sur  Orléans,  el  de  celles  de  Nîmes  et  de  Montpellier, 
qui  marchent  sur  Lyon.  Il  faut  expédier  une  estafette  extraordi- 
naire au  duc  de  Dalmalie,  pour  lui  faire  connaître  l'état  des  choses 
et  pour  qu'il  mette  sur-le  champ  en  marche  la  moitié  de  sa  cava- 
lerie et  la  moitié  de  son  artillerie  légère  sur  Orléans,  il  faut  don- 
ner ordre  au  duc  de  Dalmatie  qu'il  tienne  une  division  de  dix  mille 
hommes  prête  à  se  rendre  en  poste  à  Paris.  11  doit  placer  son  ar- 
tillerie de  manière  à  pouvoir  se  meltre  en  marche  promptemenl. 
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Cette  division  se  mettra  en  marche  dès  que  les  Espagnols  seront 
rentrés  eu  Espagne.  Aussitôt  que  l'on  aura  reçu  cette  nouvelle, 
l'autre  moitié  de  la  cavalerie  se  dirigera  sur  Orléans  avec  une  autre 
partie  de  l'armée,  mon  intention  étant  de  faire  venir  ici  l'infanterie 
en  poste  par  trois  directions.  Il  faut  tout  préparer  d'avance  pour  cela 
et  que  l'artillerie,  sous  le  prétexte  des  fourrages,  se  rapproche  de 
la  Loi î-e.  Gourgaud  me  rapportera  les  états  faisant  connaître  où  se 
trouvent  les  équipages  d'artillerie,  les  équipages  militaires,  la  ca- 
valerie, etc.,  et  où  sont  les  différentes  divisions. 

On  doit  faire  connaître  au  duc  de  Dalmatie  que,  depuis  le  18  dé- 
cembre, San  Carlos  est  passé  à  Girone,  porteur  du  traité  conclu 
avec  Ferdinand,  et  que  j'ai  le  plus  grand  intérêt  à  avoir  la  plus 
grande  partie  des  forces  pour  couvrir  Lyon  et  Paris. 

Faire  connaître  que  l'ennemi  est  devant  Besançon,  Belfort,  Ge- 
nève, sur  les  Vosges. 

Que  la  première  moitié  de  la  cavalerie  la  plus  près  de  Paris  et 
composée  de  régiments  anciens  doit  partir  sur-le-champ,  quand 
même  on  n'aurait  pas  la  nouvelle  positive  de  la  rentrée  des  troupes 
espagnoles  en  Espagne;  il  faudrait  seulement  avoir  le  soin  de 
déguiser  la  marche  le  plus  possible.  Il  faut  écrire  par  estafette 
extraordinaire  à  Suchet  pour  lui  faire  connaître  l'état  des  choses 
et  qu'il  rappelle  toute  sa  cavalerie  sur  la  frontière  des  Pyrénées, 
afin  qu'aussitôt  qu'il  sera  instruit  de  l'effet  produit  par  San  Carlos, 
il  dirige  sa  cavalerie,  son  artillerie,  la  moitié  de  son  infanterie  en 
grande  marche  sur  Lyon.  Faire  de  suite  tous  les  mouvements  pré- 
paratoires et  môme,  quand  l'affaire  d'Espagne  ne  réussirait  pas,  il 
faut  ordonner  que  le  treizième  de  cuirassiers  et  la  moitié  de  l'ar- 
tillerie commencent  à  se  mettre  en  marche  sur  Lyon.  Faire  con- 
naître également  l'importance  d'avoir  des  forces  pour  couvrir  Lyon, 
Paris,  etc.  Suchet  doit  se  préparer  pour  faire  venir  en  poste  son 
infanterie  par  deux  chemins,  ces  ordres  doivent  être  envoyés  à  la 
fois  par  estafette  et  par  un  officier. 

On  demaude  quelques  fusils  pour  le  Mont-Blanc.  Ne  pourrait-on 
donner  de  ceux  destinés  à  l'Italie. 

On  en  demande  à  Lyon. 

J'ai  levé  cent  cohortes  de  gardes  nationales,  comment  les  armer? 
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Gourgaud  verra  le  général  Évain  pour  savo:r  : 

V  II  faut  40,000  fusils  pour  les  divisions  de  Toulouse,  Mont- 
pellier, où  sont  ces  fusils  ? 

2*  Où  est  l'artillerie  de  ces  quatre  divisions  ? 

Mon  intention  serait  de  faire  venir  les  divisions  de  Ntraes  et  de 
Montpellier  sur  Lyon  ;  a-t-on  tiré  tous  les  fusils  de  Saint-Étienne  ? 
Où  sont  actuellement  tous  noj  fusils  ?  Gourgaud  me  rapportera 
tous  les  états. 


»  •  i 

Sur  la  môme  feuille  que  la  précédente  : 

D'Hastrel 1  fera  la  répartition  des  18,000  hommes,  en  remplace- 
ment des  23,000,  des  300,000  que  je  garde. 

L'Arno,  l'Ombrone,  la  Méditerranée  seront  pour  les  régiments 
en  Toscane. 

Le  Trasimène,  Rome,  seront  pour  les  régiments  à  Rome,  il  me 
restera  donc  :  Gênes,  Apennins  et  Montenotte,  qui  seront  par  régi- 
ments dans  la  rivière  de  Gènes. 

D'Hastrel  fera  un  tableau  qui  fasse  connaître  aux  ministres  de  la 
guerre  et  de  l'administration  de  la  guerre  que  l'armement  et  l'ha- 
billement doivent  être  assurés,  puisqu'ils  l'étaient  précédemment. 


Note. 

En  marge  :  Angers.  Le  2  juin.  Lariboisbikrk. 

1815  (tans  doutn). 

Le  deuxième  régiment  de  voltigeurs  de  la  garde  est  composé  de 
25  officiers  et  1,054  sous-officiers  et  soldats,  total  :  1,079  hommes 
présents. 

Le  2'  régiment  des  tirailleurs  de  la  garde  a,  à  Angers,  20  ofli- 

i.  Dirvclcnr  «T'iionil  de  la  conscription  militaire  tlcpui?  \v  M  mars  Iêi2, 
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ciers  et  850  sous-officiers,  total  :  890  hommes.  Il  a,  à  la  Flèche, 
un  détachement  pour  protéger  les  convois. 

Il  manque  dans  ces  deux  régiments  des  officiers  et  des  sous-offi- 
ciers. 

La  force  du  27'  régiment  de  ligne  est  de  680  officiers  et  630  sous- 
officiers  et  soldats,  en  tout  698  hommes. 

Sur  les  trois  compagnies  d'artillerie  qui  sont  arrivées  à  Angers, 
deux  servent  les  batteries  attelées  des  première  et  deuxième  divi- 
sions, et  la  troisième  est  employée  conjointement  avec  la  compa- 
gnie de  canonniers  de  la  garde  nationale  au  service  de  l'artillerie 
du  château  d'Angers  et  du  Pont-deCé.  Il  va,  en  tout,  25  bouches 
à  feu. 

La  gendarmerie  est  remontée. 

Il  y  a,  présentement,  dans  le  département,  huit  compagnies  de 
gendarmerie,  de  91  chaque,  et  huit  lieutenancesde  trente  hommes. 

Le  27*  régiment  de  ligne  n'a  rien  reçu  sur  des  ordonnances  qui 
lui  ont  été  envoyées  pour  41,505  fr.  Le  payeur  n'a  pas  de  fonds, 
il  est  encore  dn  à  ce  corps  plus  de  30,000  fr.  sur  lesquels  il  n'a 
rien  reçu,  ce  régiment  n'a  pas  touché  la  solde  de  la  seconde  quin- 
zaine de  mai.  Le  prêt  a  été  payé  à  la  troupe,  en  sorte  qu'il  ne  reste 
en  caisse  que  celui  nécessaire  pour  payer  celui  du  1er  au  5  juin. 

Le  corps  demande  un  fort  acompte  sur  ce  qui  lui  est  dû. 


Les  instructions  suivantes  paraissent  être  de  1815. 

(Fi»  mniott  commencement  de  juin.) 

Gourgaud  verra  le  ministre  de  la  guerre  pour  faire  partir  do- 
main la  batterie  de  12  et  les  deux  à  pied,  qui  font  un  total  de 
18  pièces,  avec  le  parc,  qui  doit  être  attaché  au  sixième  corps. 
Elle6  se  rendront  à  Laon  avec  la  division  de  cavalerie  et  infanterie 
qui  part  aujourd'hui. 

Il  faut  faire  partir  pour  Laon  la  compagnie  de  sapeurs  qui  est 
avec  la  division, 
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Le6  deux  autres,  attachées  aux  deux  autres  divisions  et  celles 
attachées  au  parc. 

Elles  pourront  travailler  à  Guise  et  à  la  Fère,  mais  il  faut  que 
cela  soit  désigné  par  le  commandement. 

Demander  quand  la  division  qui  vient  d'Orléans  6era  arrivée  à 
Paris,  pour  être  jointe  au  camp  de  Laon. 

Voir  la  situation  de  tout  ce  qui  est  à  Vincennes,  pour  savoir  au 
juste  les  ressources  que  nous  y  avons  :  personnel,  matériel,  muni- 
lions,  etc. 

18  compagnies  : 
6  du  8'  régiment,  à  Renne?, 
8  du  7*  régiment,  à  Auxonne, 
4  du  5'  régiment,  à  Metz, 
arriveront  les  7,  8  et  9  pour  être  employées  au  grand  parc  général 
de  300  bouches  à  feu  que  Ton  doit  organiser  à  Vincennes. 

Après  le  départ  des  trois  batteries,  il  ne  restera  à  Vincennes  que 
les  six  compagnies  du  4"  à  pied,  fortes  de  40  à  45  hommes  chaque, 
et  la  1"  du  2e  à  pied. 

Le  départ  des  trois  batteries  enlèvera  lous  les  soldats  du  train. 
Le  général  Évain  écrit  aux  préfets  de  Paris,  Versailles  et  Melun, 
d'envoyer  à  Vincennes  tous  les  hommes  de  20  à  40  ans  qu'ils  pour- 
ront recruter  pour  le  service  du  train. 

Le6  quatre  compagnies  des  équipages  militaires  emporteront 
demain  un  million  de  cartouches  d'infanterie  pour  la  Fère  et  être 
en  dépôt  pour  l'armée. 
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Notre  régiment  s'avançait  en  tenue  de  parade,  divisé  en  deux 
colonnes  de  quatre  escadrons  de  bataille  chacune,  la  première  sous 
les  ordres  du  mnjor  Delaitre,  l'autre  sous  ceux  de  Dautancourt, 
formant  ensemble  la  brigade  commandée  par  le  colonel  Krasinski. 
Nous  marchions  enivrés  par  la  victoire,  rêvant  des  récompenses 
qui  nous  attendaient  ;  aucun  de  nos  chefs  pourtant  n'eût  6ongé  à 
envoyer  préalablement  un  adjudant  pour  s'enquérir  du  point  où 
nous  devions  nous  porter  pour  la  revue.  Vieux  soldats,  no6  majors 
attendaient  sans  doute  l'arrivée  d'uu  envoyé  de  l'état-major  impé- 
rial, porteur  d'instructions  —  peut-être  aussi  se  sentaient-ils  trou- 
blés à  l'idée  de  paraître  pour  la  première  fois,  avec  le  régiment,  de- 
vant l'Empereur  en  personne  ;  ce  fait  devrait  bien  convaincre  de 
jeunes  officiers  que  le  commandement  de  troupes  n'est  point  chose 
aisée,  puisque  des  hommes  tels  que  Delaitre  et  Dautancourt  ne 
surent  point  se  tirer  d'affaires,  chacun  avec  ses  quatre  petits  esca- 
drons. 

Nous  atteignîmes  donc  l'aile  droite  du  palais  et  sur  un  comman- 
dement retentissant  des  majors,  nous  nous  apprêtâmes  à  prendre 
l'alignement  en  arrière  cette  aile.  —  A  ce  moment  le  général  Du- 


l.  Extrait  du  livre  du  général  comte  Zaluski  :  Souvenirs  du  régiment  des  chevau- 
légers  polonais  de  tt  gar Je  de  Napoléon  I".  1807-1814,  el  communiqué  par  M.  B.  Oein- 
harzewski,  n  qui  sont  duos  les  nouvelles  planches  d'uniformes  polonais,  dont  le 
Carnet  commence  aujourd'hui  la  publication.  Celles  d'aujourd'hui  représentent,  la 
première  un  officier  portant  l'uniforme  blanc  de  grande  tenue  dont  il  a  été  parlé 
dan»  nu  article  précédent;  la  seconde  montre  la  grande  tenue  des  trompettes  et  du 
limhalier.  Voir  le  4«  volun:o  du  Carnrt,  p    10  el  17. 
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rosnel,  adjudant  de  l'Empereur,  ayant  entendu  la  voix  puissante 
de  Daulancourt,  accourt  et  s'écrie  : 

—  Ah  çà,  nom  de  Dieu  !  que  faites-vous  là  ?  Où  vous  fourrez- 
vous  ?  Votre  place  n'est  pas  ici,  mais  en  tête  devant  le  palais. 

Intimidés  par  cet  ordre,  nos  chefs  nous  conduisent  devant  la 
grille  et  passant  devant  les  lions  qui  ornent  l'entrée,  nous  trouvons 
la  cour  entièrement  occupée  par  diverses  troupes.  Le  front  de  notre 
colonne  s'empêtre  dans  un  amas  de  briques,  de  chaux  et  de  pou- 
tres disposées  à  terre  et  destinées  Fans  doute  à  quelques  travaux 
de  réparation  —  les  majors  et  le  chef  d'e6cadron  Lubienski,  vou- 
lant nous  dégager,  donnent  des  ordres  contradictoires.  De  fait,  le 
déploiement  au  milieu  d'une  telle  confusion  était  chose  malaisée 
et  pouvait  donner  à  l'Empereur  une  idée  fâcheuse  de  notre  expé- 
rience des  mouvements  militaires.  Sur  ces  entrefaites  le  général 
Durosnel  accourt  et  demande  : 

—  Qui  commande  la  première  compagnie  ? 

—  Moi,  répond is-je. 

—  L'Empereur  vous  demande,  allez! 

Je  pique  des  deux  et  croise  dans  ma  course  le  colonel  Krasiuski 
et  Délai tre  qui  m'arrêtent  au  passage. 

—  Que  faites-vous?  où  allez-vous?  demandent-ils. 

—  L'Empereur  m'appelle. 

Leurs  figures  expriment  l'étonnement.  —  Je  me  trouve  devant 
l'Empereur  que  je  salue  de  la  pointe  de  mon  sabre.  Il  me  toise  des 
pieds  à  la  tête  et  m'interpelle  de  6a  voix  sévère  : 

—  Qui  étes-vous  ? 

—  Commandant  de  la  première  compagnie  du  régiment  des  che- 
vau-léger6. 

—  Ah  !  bien,  dit  l'Empereur  et,  touchant  la  terre  des  doigts  de 
la  main  droite  : 

—  C'est  ici  que  vous  devez  porter  voire  compagnie  —  ici  — 
vous  m'entendez  bien  ? 

Je  rejoins  mon  régiment  et  je  commande  à  ma  compagnie  : 

—  Doublez  les  rangs,  en  avant,  marche  1 

Je  la  dirige  vers  l'emplacement  désigné  et  l'aligne  en  bon  ordre. 
A  peine  ai-je  déployé  la  première  compagnie  que  l'Empereur  fait 
demander  le  commandant  Szephycki,  de  la  cinquième  compagnie, 
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et  lui  ordonne  de  disposer  celle  ci  en  ligne  et  à  côté  de  la  première. 
Ceci  fait,  l'Empereur  chargea  sou  adjudant  de  faire  porter  le  régi- 
ment entier  de  la  même  façon  que  le  premier  escadron. 

En  selle  et  le  sabre  au  clair  nous  entendons  Napoléon  donner 
au  colonel  Krasinski  Tordre  de  faire  mettre  pied  à  terre.  11  s'em- 
presse de  l'exécuter  et  le  commandement  de  €  pied  à  terre  »  retentit 
aussitôt.  Dans  sa  hâte,  il  omet  de  faire  remettre  d'abord  les  sabres 
au  fourreau,  ce  qui  jure  contre  les  règlements  militaires,  et  alors 
nous  inférieurs,  nou6  réparons  cet  oubli,  chacun  pour  sa  com- 
pagnie. 

Mais  ce  n'était  pas  tout.  A  peine  descendus  de  cheval,  nous  nous 
apercevons  que  notre  formation  n'est  point  celle  réglementée  pour 
les  revues  mais  celle  de  bataille.  Nouvelle  irritation  de  l'Empereur 
et  nouvel  arrêt.  —  Je  dispose  aussitôt  ma  compagnie  suivant  l'ordre 
de  revue  et  me  place  à  pied  sur  6on  aile  droite,  maintenant  ma 
monture  de  la  main  gauche  par  les  rênes  passées  en  bretelle  sur 
mon  épaule,  ainsi  que  l'exige  le  règlement,  la  main  droite  fixée  à 
la  visière  de  mon  czapka.  —  Napoléon  s'approche,  suivi  de  ses 
généraux,  du  colonel  Krasinski,  du  major  Delaitre  et  du  chef  d'es- 
cadron Lubienski,  sous  les  yeux  de  tout  l'état-major  rangé  sur  les 
marches  de  perron  et  émaillé  d'uniformes  étrangers,  car  on  était 
en  temps  d'armistice.  —  Il  dirige  ses  pas  droit  sur  moi  et  m'in- 
terpelle d'une  voix  brève  et  dure  : 

—  Est-ce  vous  qui  communiez  cette  compagnie? 

—  Oui,  Sire. 

—  Combien  d'homme6  présents  ? 

—  Quatre-vingt-quatre. 

—  Combien  de  tués  ? 

Je  mentionnai  le  chiffre. 

—  Combien  de  blessés  ? 

—  Tant. 

—  Combien  d'hommes  restés  en  roule  ? 

—  Tant. 

—  Combien  y  en  a-t-il  dans  les  dépôts  de  France  ? 

—  Tant. 

—  Total  d'hommes  et  de  chevaux  ? 

—  Tant, 
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Ces  questions  se  succédaient. rapidement  Tune  à  l'autre. 

L'Empereur  parut  satisfait  de  la  façon  tout  aussi  prompte  dont 
je  lui  répondais,  car  il  me  regarda  attentivement  et  avec  une  cer- 
taine bienveillance. 

—  C'est  bien,  dit-il,  voyons  les  livret6... 

—  Mais',  Sire...  fls-je,  il  n'y  en  a  point. 

—  Comment  il  n'y  en  a  point  ? 

—  Il  n'y  en  jamais  eu,  Sire. 

Napoléon,  d'une  voix  qui  trahit  le  mécontentement,  appelle  le 
major  Delaitre. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  colonel  ?  Je  vous  ai  chargé  de 
former  ce  régiment  et  vous  me  le  laissez  sans  livrels  !  Supposez- 
vous  par  hasard  que  j'aurais  voulu  avoir  un  poulk  (régiment) 
d'Arabes? 

Dans  sa  colère,  Napoléon  confondit  les  notions  des  troupes  co- 
saques avec  celles  d'Êgypte,  car  ayant  connu  Delaitre  du  temps  où 
celui-ci  était  adjudant  de  Kléber,  il  lui  avait  conlié  le  commande- 
ment des  mamelouks  avant  de  le  nommer  major  de  notre  régiment. 

Delaitre  marmotta  quelques  paroh'6  d'excuse;  il  allégua  les  dé- 
penses si  fortes  qu'entretenait  la  formation  d'un  régiment.  L'Em- 
pereur tourna  alors  sa  colère  contre  l'intendant  Daru  qui  exerçait 
les  fonctions  d'inspecteur  général  de  la  garde.  11  le  lit  appeler  et 
frappant  du  pied  la  terre  : 

—  Est-ce  ainsi  que  l'on  administre  les  armées?  s'écria-t-il.  Un 
régiment  de  la  garde  sans  livrets  !... 

Daru  fit  mine  de  répondre,  mais  la  mauvaise  humeur  de  l'Em- 
pereur allait  croissant  et  il  exclama  : 

—  Qu'on  emmène  ce  misérable,  qu'il  disparaisse,  que  je  ne  le 
voie  plus  ! 

Puis  se  tournant  vers  notre  régiment  : 

—  Allez-vous-en  aussi  !  je  vous  ai  bien  assez  vus. 

Nous  remettre  en  selle  et  gagner  au  galop  en  doubles  rangs  la 
grille  de  droite,  fut  pour  nous  l'affaire  d'un  instant.  —  Alors  seu- 
lement le  sévère  Empereur,  rédevenu  maître  de  lui-même,  se  sou- 
vint que  plusieurs  généraux  étrangers  étaient  témoins  de  celle 
scène  —  il  lit  brusquement  quelques  pas  vers  le  perron  et  s'adres- 
sant  à  ce6  derniers  en  souriant  : 
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—  Ces  geus-là  ne  savent  que  se  battre  ! 

C'était  là  un  hommage  que  feront  bien  de  se  rappeler  tous  lus 
descendants  des  volontaires  polonais  de  la  Grande-Armée,  hommage 
que  je  recommande  au  souvenir  de  tous  ceux  qui  liront  mes  mé- 
moires militaires. 


- 


COMBAT  1JK  VILLODRIGO 

(23  OCTOBUK  1812) 


L'armée  de  Portugal,  qui  battait  en  retraite  devant  Wellington, 
évacua  Burgos  le  18  septembre  1812  et  se  retira  sur  Miranda,  où 
elle  s'installa  pour  se  reposer  et  se  refaire. 

Cette  armée,  complètement  réorganisée,  quitta  ses  cantonne- 
ments le  17  octobre;  le  général  Souham  qui  la  commandait  voulait 
d'abord  obliger  les  Anglais  à  lever  le  siège  du  château  de  Burgos, 
puis  reprendre  une  vive  offensive  et  aller  s'établir  sur  le  Duero. 

Le  général  Caffarelli,  qui  avait  forme"  une  brigade  de  cavalerie  et 
deux  divisions  d'infanterie  avec  les  troupes  disponibles  de  l'armée 
du  nord  de  l'Espagne,  se  joignit  le  21  à  celle  de  Portugal  pour 
l'aider  dans  6on  retour  offensif. 

Quatre  escadrons  de  la  Légion  à  cheval,  portés  au  grand  complet 
et  commandés  par  le  colonel  Béteille,  formaient,  avec  le  15e  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval  (colonel  Faverot)  et  l'escadron  des  lan- 
ciers de  Berg,  la  brigade  de  cavalerie  de  l'armée  du  Nord. 

La  gendarmerie  à  pied  des  4  escadrons  stationnés  dans  la  Vieille- 
Caslille  avait  été  organisée  en  un  bataillon  et  attachée  à  la  divi- 
sion de  la  Garde  commandée  par  le  général  Dumoustier. 

Tous  les  efforts  des  Anglo-Portugais  pour  enlever  le  château  de 
Burg06,  défendu  par  le  général  Dubreton,  venaient  d'échouer  de- 
vant l'intrépidité  de  la  garnison  ;  aussi  Wellington  n'attendit  pas 
sous  les  murs  de  cette  ville  l'arrivée  du  général  Souham  ;  il  dé- 
campa le  22  octobre  après  35  jours  de  siège,  en  se  dirigeant  sur  le 
Duero.  Le  môme  jour  l'avant-garde  française  entra  dans  Burgos. 

Le  lendemain,  le  général  Souham  continua  sa  vive  offensive  en 
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serrant  de  prè6  Tannée  anglo-portugaise,  doul  la  retraite  était  pro- 
tégée par  sa  cavalerie. 

La  brigade  de  cavalerie  de  l'armée  du  Nord,  forte  de  10  esca- 
drons et  commandée  par  le  colonel  Béteille  en  l'abeence  du  géné- 
ral Laferrière,  grièvement  blessé  d'une  chute  de  cheval,  partit  à 
4  heures  du  matin  de  Villatoro,  où  elle  prit  la  grande  route.  Après 
une  halte  d'une  heure,  la  brigade  se  remit  en  marche  sur  Villo- 
drigo  en  suivant  la  rive  droite  de  l'Arlanzon  ;  elle  était  encore  à 
plus  d'une  lieue  et  demie  de  cette  ville  lorsque  le  colonel  Bé- 
teille reçut  Tordre  de  se  porter  en  avant  au  trot,  pour  prendre  la 
W?te  de  Tavant-garde  de  Tannée. 

Le  général  Maucune,  qui  commandait  Tavant-garde,  lit  former 
dès  6on  arrivée  la  brigade  en  bataille  à  gauche  de  la  route,  tandis 
que  la  brigade  de  dragons  de  Tarmée  de  Portugal  était  dans  le 
même  ordre  sur  la  droite.  Cet  officier  général  ordonna  alors  de 
marcber  à  l'ennemi  et  de  le  charger  dès  qu'on  serait  à  portée. 

Après  quelque  temps  d'allure  vive,  la  cavalerie  française  ren- 
contra les  tirailleurs  ennemis  postés  à  gauche  de  la  route,  sur  le 
bord  d'un  ruisseau  qui  se  jette  dans  l'Arlanzon,  à  une  lieue  à  peu 
près  de  Villodrigo;  la  grosse  cavalerie  anglaise  du  général  Ansou, 
masse  imposante,  était  en  position  en  arrière  des  tirailleurs  ;  le 
ruisseau  qui  formait  obstacle  la  protégeait  eu  avant  et  5  pièces 
d'artillerie,  soutenues  par  quelques  bataillons  d'infanterie  établis 
sur  la  route  même,  couvraient  son  liane  gauche. 

Les  chevaux  ne  pouvant  franchir  le  ruisseau,  la  ligne  formée 
par  la  brigade  de  cavalerie  française  fut  rompue  par  un  mouvement 
de  pelotons  à  droite,  et  la  tête  de  la  colonne,  constituée  parles 
lanciers  de  Berg  suivis  du  15*  chasseurs,  s'engagea  sur  la  roule, 
franchit  le  pont  et  tourna  de  suite  à  gauche  pour  se  reformer  en 
bataille  eu  avant  du  ruisseau. 

Les  lanciers  de  Berg,  le  15'  chasseurs  et  les  premiers  pelotons 
de  la  Légion  étaient  à  peine  revenus  en  ligne,  quand  la  cavalerie 
anglaise,  formée  des  dragons  rouges,  dont  3  escadrons  étaient  en 
première  ligne  et  6  en  seconde  arriva  au  grand  trot  pour  entamer 
la  charge,  tandis  que  les  cinq  pièces  d'artillerie,  placées  sur  la 
route,  foudroyaient  nos  cavaliers  (voir  le  croquis). 

La  situation  était  d'autant  plus  critique  que  les  Français  avaient 
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un  ruisseau  infranchissable  derrière  eux  et  qu'ils  étaient  en  pleine 
manœuvre. 

Il  n'y  avait  pas  à  hésiter:  le  colonel  Béteille  fit  sonner  la  charge; 
il  était  alors  cinq  heures  du  soir.  Les  Anglais  furent  abordés  de 
front,  les  sabres  croisés  et,  pendant  quelques  minutes,  les  deux 
lignes  échangèrent  des  coups  avec  acharnement  sans  pouvoir  se 
rompre;  enfin,  la  première  ligne  anglaise,  cédant  à  notre  vive  atta- 
que, commençait  à  plier  et  la  seconde,  qui  présentait  un  front  dou- 
ble, arrivait  sur  nous,  lorsque  toute  la  gendarmerie,  finissant  son 
mouvement,  entra  en  ligne.  Tandis  que  les  deux  premiers  esca- 
drons de  la  Légion,  commandés  par  le  chef  d'escadron  Bourgeois, 
prolongeaient  à  gauche  le  15*  chasseurs,  les  deux  derniers,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Caudel',  continuant  leur  mouvement  de 
colonne,  vinrent  se  former  en  bataille  sur  la  droite  des  deux  lignes 
ennemies  et  chargèrent  de  flanc  avec  la  plus  grande  vigueur  les 
fameux  dragons  rouges,  l'élite  de  la  cavalerie  anglaise. 

Le  choc  entre  ces  deux  corps  d'élite  fut  terrible,  mais  les  An- 
glais ne  purent  résister  à  l'impétuosité  de  celui  de  la  gendarmerie, 
qui  l'abordait  de  front  et  de  liane.  Dan6  la  mêlée,  le  lieutenant  Man- 
gin  tua  ou  blessa  de  sa  main  plusieurs  dragons  anglais  ;  le  maré- 
chal des  logis  Leclerc  dispersa  des  cavaliers  qui  entouraient  le 
chef  d'escadron  Bourgeois,  dont  le  cheval  avait  été  tué  sous  lui; 
le  fonctionnaire  adjudant  Cécilon  dégagea  le  capitaine  Dufour  qui 
allait  être  pris,  et  le  maréchal  des  logis  chef  Villemain  arracha 
des  mains  de  l'ennemi  un  olficier  du  15*  chasseurs  qui  venait 
d'être  fait  prisonnier.  Ce  combat  furieux  dura  de  8  à  10  minutes 
et  «  les  gendarmes  s'y  montrèrent  si  obstinés  et  si  habiles,  que  les 
dragons,  malgré  leur  taille  et  leur  courage'  »,  sabrés  et  culbutés, 
tournèrent  bride  et  gagnèrent  au  large  dans  le  plus  grand  désordre  ; 
poursuivis  par  nos  cavaliers,  ils  cherchèrent  à  se  rallier  sous  la 
protection  de  leur  artillerie  et  de  leur  infanleiïe  qui  s'était  formée 
en  carrés. 

Le  colonel  Béteille  avait  chargé  avec  intrépidité  à  sa  place  de 


1.  Le  capitaine  Cuudel  remplaçait  le  chef  d'o^cadroo  Uéry,  qui  commandait  l'es- 
corte du  général  Cnflarelli. 

s.  Le  passage  entre  guillemets  est  tiré  do  YHisioire  det  guerres  de  la  Péninsule, 
par  le  lieutenant-colonel  anglais  Nappier. 
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bataille.  Dès  le  début  de  l'action,  les  dragons  rouges  l'entourèrent 
et  s'acharnèrent  sur  lui;  secouru  par  le  maréchal  des  logis  Dazol?, 
il  6e  défendit  avec  sa  bravoure  habituelle,  mais,  atteint  de  neuf 
coups  de  sabre  dont  deux  à  la  téte,  il  s'affaissa  et  tomha  sur  le 
champ  de  bataille.  L'action  terminée,  le  lieutenant  Lefaivre,  ad- 
judant-major provisoire  de  la  Légion,  rechercha  le  corps  de  son 
colonel  sur  le  terrain  du  combat  ;  il  le  retrouva  avec  difficulté,  car, 
laissé  pour  mort,  le  colonel,  défiguré  par  ses  blessures  et  couvert 
de  sang,  avait  été  entièrement  dépouillé.  Après  lui  avoir  prodigué 
des  soins,  le  lieutenant  s'aperçut  avec  joie  qu'il  donnait  encore 
quelques  signes  de  vie  ;  il  le  fit  aussitôt  emporter  avec  précaution 
à  Burgos,  où  on  parvint  à  le  sauver. 

Le  chef  d'escadron  Bourgeois,  qui  avait  vivement  changé  de 
moulure,  rallia  la  Légion  après  celte  brillante  charge  el  en  prit  le 
commandement. 

Les  pertes  do  l'ennemi  étaient  de  250  tués  ou  blessés  et  de  85 
prisonniers  dont  5  officiers. 

La  brigade  française  eut  7  tués,  16  officiers  et  116  cavaliers 
blessés. 

La  charge  de  la  gendarmerie  avait  été  tellement  décisive  qu'elle 
n'eut  qu'un  tué,  le  brigadier  Regnot,  emporté  par  un  boulet,  5  offi- 
ciers et  24  aous  officiers  et  gendarmes  blessés.  Les  officiers  blessés 
sont  :  le  colonel  Bèteille,  le  capitaine  Pujol,  les  lieutenants  Leymarîe 
et  Plistad,  le  sous-lieutenant  Lelarge,  six  officiers  eurent  leurs  che- 
vaux tués  sous  eux. 

La  charge  de  Villodrigo  eut  lieu  en  présence  des  armées  fran- 
çaise et  anglaise  placées  sur  les  hauteurs  environnantes.  Amis  et 
ennemis  convinrent  n'avoir  jamais  assisté  à  une  charge  plus  fran- 
che et  plus  à  fond  ;  nos  prisonniers  assurèrent  que  c'était  la  pre- 
mière fois  dans  cette  guerre  que  les  dragons  rouges  avaient  montré 
le  dos  à  l'ennemi.  «  Les  Anglais,  les  officiers  surtout,  trouvèrent 
nos  gendarmes  aussi  généreux  après  l'action,  que  terribles  le  sabre 
à  la  main  '.  » 

Le  gendarme  Royer  ayant  f.iit  prisonnier  un  officier  anglais,  re- 


!.  Rapport  du  gênerai  Buquet. 


Digitized  by  Google 


COMBAT  DE  VILLODRIGO.  291 

fusa  la  montre  et  i'argeut  que  ce  dernier  lui  offrait  en  lui  disant  : 
Les  gendarmes  ne  font  la  guerre  que  pour  l'honneur  \ 

Dans  son  rapport  fait  à  la  suite  de  ce  combat,  le  général  Buquet 
s'exprime  ainsi  :  «  Pour  nommer  ceux  qui  se  sont  distingués  dans 
cette  charge,  il  faudrait  nommer  tous  le6  militaires  de  la  Légion. 
11  y  aurait  pourtant  injustice  à  ne  pas  désigner  le  colonel  Bèteilte, 
grièvement  blessé  de  neuf  coups  de  sabre  ;  le  chef  d'escadron 
Bourgeois;  les  capitaines  Caudel,  Pujol,  Gombervaux,  Dumoulin;  les 
lieutenants  Lefaivre,  Leymarie,  Mangin,  Lenxire,  Pillain,  Courtefoy, 
Plistad  ;  le  sous-lieutenant  Lelarge  ;  les  fonctionnaires  adjudants 
Prevostf  CeciUon  ;  les  maréchaux  des  logis  Dazols,  Leelerc,  Lacerny, 
Villemain;  les  brigadiers  Fa vrette,  de  Laneuville';  les  gendarmes  Jean, 
Royer,  Fabry  et  Du  portail.  » 

Toii6  ces  militaires  furent  proposés  pour  l'avancement  ou  pour 
la  Légion  d'honneur. 

«  Le  colonel  Béteille,  dit  dans  son  rapport  le  général  en  chef 
Caffarelli,  a  inspiré  son  enthousiasme  a  ses  soldats,  il  a  percé  les 
deux  lignes  de  la  cavalerie  ennemie,  a  été  laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille  et  a  été  entièrement  dépouillé.  Ce  qui  prouve  le 
bon  esprit  qu'il  a  inspiré  à  son  corp6,  c'est  la  durée  de  la  mêlée,  le 
mal  que  la  Légion  a  fait  au  meilleur  corps  de  cavalerie  anglais  et 
le  peu  de  blessés  qu'il  a  eu...,  ces  circonstances  prouvent  combien 
cette  Légion  avait  acquis  d'ensemble  et  d'aplomb.  » 

L'Empereur  nomma  le  colonel  Béteille  général  de  brigade,  et  le 
colonel  Faverot,  du  15*  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  reçut  le 
titre  de  baron  avec  une  dotation. 

Récompenses. 

La  Légion  à  cheval,  qui  avait  été  à  la  peine,  fut  aussi  à  l'hon- 
neur. Napoléon,  heureux  d'apprendre  que  les  fameux  dragons  rou- 
ges anglais,  si  vantés,  avaient  été  mis  en  déroute  par  les  gendarmes 
français,  ne  marchanda  pas  les  récompenses  ;  il  nomma  dans  la 
Légion  d'honneur  : 

Au  grade  d'officier  :  le  colonel  Béteille. 


l.  Voir  IVJtat  de  proposition  pour  la  Légion  d'honneur  ë'ribli  le  23  oclohro  îsn 
(Archives  historiques  du  ministère  do  lo  guerre). 
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Au  grade  de  chevalier  :  les  capitaines  Dumoulin,  Pujol,  Dufour; 
les  lieutenants  Leymarie,  Mangin,  Lemire,  Courtefoy,  Plistad, 
Charcellay  de  la  Roberdière;  les  sous-lieutenants  Lelarge,  Monsch, 
Goujon,  Leprêtre  ;  les  maréchaux  des  logis  Prévost,  Dazols,  Le- 
clerc,  Laverny,  Villemain,  Geliot,  Bequé,  Quertal,  Vendeur,  Du- 
chenne,  Courtois,  Hein  ;  les  brigadiers  Favrette  et  de  Laneuville, 
les  gendarmes  Jean,  Royer,  Fabry  et  Duportail. 

Puis,  à  l'ordre  de  parade  du  25  février  1813,  l'Empereur  accorda 
aux  officiers  de  gendarmerie  présents  à  la  charge  de  Villodrigo  : 
1°  la  Légion  d'honneur  à  tous  les  officiers  non  décorés  ;  2°  une  do- 
tation de  500  fr.  de  rente  aux  lieutenants  et  sous-lieutenants; 
3°  une  dotation  de  1,000  fr.  de  rente  aux  capitaines  ;  4*  une  dota- 
tion, à  déterminer  plus  tard,  aux  officiers  supérieurs. 

Bien  que  n'ayant  pas  assisté  à  la  charge,  les  capitaines  Allain , 
Berlhod  et  le  sous-lieutenant  Deliguy  reçurent  les  dotations  spé- 
cifiées plus  haut. 

La  Légion  de  Burgos,  rappelée  en  France  au  mois  de  janvier 
1813  pour  reconstituer  en  partie  les  cadres  de  notre  cavalerie,  res- 
tés dans  les  neiges  de  Russie,  fut  dissoute  le  27  février  1813.  A 
cette  date,  les  officiers  avaient  été  promus  au  grade  supérieur,  les 
sous-officiers  lieutenants,  le6  brigadiers  et  beaucoup  de  gendarmes 
sous-lieutenants  ;  quelques-uns  restèrent  dans  la  gendarmerie  de 
Paris,  tous  les  autres  rejoignirent  les  régiments  de  carabiniers,  de 
cuirassiers,  de  dragons,  de  hussards  et  de  chasseurs,  avec  lesquels 
ils  devaient  faire  les  campagnes  de  1813,  1814  et  1815. 

M. 
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Dans  lu  note  servant  d'introduction  aux  Remarques  faites  au  camp  de 
Monligny  en  1788,  reproduites  Tan  dernier  dans  cette  Bévue  \  j'expri- 
mais le  regret  de  n'avoir  pu  trouver  le  nom  de  l'officier  autrichien  qui 
les  avait  écrites  :  le  hasard  me  Ta  fait  rencontrer  en  continuant  mes  re- 
cherches aux  Archives  de  Belgique. 

Ces  Beman/ues  sont  dues  au  colonel  baron  de  Bleckhem,  commandant 
eu  1788,  à  Luxembourg,  le  régiment  autrichien  de  Kaunitz-Infanterie 
wallonue. 

Il  avait  reçu,  en  août  1788,  du  général  commandant  des  armes  aux 
Pays-Bas,  comte  d'Alton,  la  mission  de  suivre  officieusement  les  manœu- 
vres des  troupes  françaises  rassemblées  sous  Metz  et  surtout  de  faire 
l'étude  critique  des  nouveaux  règlements  d'exercices  dont  le  conseil  de  la 
guerre  avait  prescrit  l'application.  Officier  distingué,  Jean-Joseph-Antoine- 
Ghislain  Slhauthals,  baron  de  Bleckhem,  né  a  Gand,  le  4  janvier  1745, 
colonel  du  régiment  de  Kaunitz  en  1787,  mourut  sans  avoir  pu  donner 
sa  mesure.  Il  fut  tué  à  la  léte  de  sou  régiment,  le  30  août  1790,  au  com- 
bat d'Anseremme,  soutenu  par  les  Autrichiens  contre  les  Iroupes  de  l'in- 
surrection belge. 

Je  complète  aujourd'hui  la  première  publication  par  celle  des  trois  do- 
cuments suiviints  qui  viennent  l'encadrer  et  la  parachever.  Ce  sont  des 
lettres  adressées  par  le  colonel  au  général  d'Alton. 

Monsieur  et  très  honoré  Général  d'artillerie, 

J'ai  l'honneur  de  donner  part  à  Y.  E.  que,  quoiqu'il  parût  qu'il 
seroit  encore  possible  que  le  camp  fût  eontremandé,  (que)  je  ne 


1.  Voir  le  4«  volume  du  Carnet,  p.  383. 
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compte  pas  moins  partir  pour  Metz  après- demain  mercredi,  puisque, 
si  môme  il  n'a  pas  lieu,  j'e6père  de  pouvoir  les  voir  exercer  en 
détail  et  voir  en  quoi  consistent  leurs  nouvelles  méthodes  ainsi 
qu'une  partie  de  leurs  manœuvres. 

Selon  l'extrait  que  j'ai  l'honneur  d'envoyer  ci-joint  à  V.  E.,  il 
paroit  assez  apparent  qu'il  aura  lieu  et  (j)'espère  donc  de  pouvoir 
remplir  la  commission  dont  elle  a  daigné  m'honorer.  Je  crois 
cependant  que  j'aurois  eu  plus  de  facilité,  si  j'avois  eu  l'avantage 
d'avoir  une  lettre  de  recommandation  pour  quelques-uns  des  prin- 
cipaux du  camp.  J'espère  au  reste  qu'ils  ne  trouveront  pas  mauvais 
que  j'y  aille  et  que  je  suive  leurs  manœuvres.  Comme  je  me  pro- 
pose naturellement  d'en  demander  la  permission  au  commandant, 
si  on  me  la  refuse,  j'aurai  l'honneur  d'en  faire  part  à  V.  E.  et 
attendrai  qu'elle  veuille  me  faire  connaître  ses  intentions. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

de  V.  E. 

le  très  humhle  et  très  obéissant  serviteur. 
Le  baron  de  Blrckhe»,  colonel. 

Luxembourg,  le  I"  septembre  1788. 

(Socrolairerie  d'État  et  de  guerre,  vol.  733.1 


Monsieur  et  très  honoré  Général  d'artillerie, 

Je  6uis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  envoyer  à  votre  Excellence  que 
des  remarques  que  je  crains  qu'elle  trouvera  peu  intéressantes, 
mais  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'en  faire  d'autres,  la  mésintelli- 
gence et  la  cabale  ayant  empêché  de  faire  des  grandes  manœuvres 
et  de  beaucoup  exercer,  car  plusieurs  régiments  n'ont  exercé  que 
2  ou  3  fois  pendant  le  camp.  M*  le  maréchal  disoit  môme  que  ce 
camp  n'étoit  fait  que  pour  s'amuser;  aussi  a-t-il  donné  4  fois  à 
danser  chez  lui,  où  toutes  les  dame9  de  Metz  sont  venues.  11  nie 
paroit  que  tout  cela  provient  de  ce  qu'on  n'a  pas  consulté  MM.  les 
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maréchaux  sur  les  nouvelles  ordonnances  et  que  ceux-ci  par  ja- 
lousie veulent  culbuter  le  conseil  de  la  guerre.  On  prétend  à  la 
vérité  que  ceux  qui  le  composent  se  6ont  donné  des  torts  en  don- 
nant des  ordonnances  en  leur  faveur  et  en  avantageant  leurs  régi- 
ments, en  ayant  trois  au  camp  de  Saint-Omer  qui  ont  donné  le 
nouvel  exercice  passé  5  à  6  mois  à  leurs  régiments  et  divisions; 
les  autres  ne  Tout  eu  qu'au  moment  d'entrer  au  camp,  excepté  le 
régiment  du  Roi,  qui  avoit  trouvé  moyen  de  se  le  procurer. 

Je  me  6uisfait  montrer  une  montre,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  faire 
mention  à  V.  E.  ;  elles  sont  de  la  largeur  d'une  sous-tas6e  et  de  l'é- 
paisseur d'environ  2  pouces.  Elle  ne  marque  pas  l'heure,  mais, 
moyennant  une  détente,  elle  bat  7G  fois  à  la  minute  qui  mar- 
que le  tact  pour  leur  p  is  ordinaire  et  moyennant  une  autre  détente 
elle  bat  110  fois  qui  est  le  pas  redoublé.  Elle  continue  de  battre 
jusqu'à  ce  qu'on  l'arrête.  Quand  on  ne  veut  pas  qu'on  l'entende, 
celui  qui  marche  au  centre  et  qui  donne  le  pas,  la  tient  dans  sa 
poche,  met  le  pouce  contre  la  délente  et  elle  bat  contre  le  pouce. 

C'est  un  certain  Arnould  de  Nancy  qui  est  l'inventeur  de  ces 
montres.  Elles  coûtent  400  livres.  On  m'a  assuré  qu'il  en  feroit 
selon  le  mouvement  qu'on  voudroit  avoir,  mais  je  crois  que  nous 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  cette  dépense  et  donner  le  tact  de 
nos  80  pas  à  la  minute  par  les  moyens  en  usage  à  notre  armée,  en 
dressant  bien  les  tambours  ;  on  permettrait  une  batterie  pour  donoer 
le  tact  aux  recrues  afin  de  faire  100  pas  à  la  minute  pour  faire  notre 
seconde  marche,  et  120  pour  notre  pas  redoublé.  Gomme  on  a  un 
peu  varié  en  tout  cela  et  que  je  compte  beaucoup  m'occuper  à  éga- 
liser le  pas,  j'ose  prendre  la  respectueuse  liberté  de  prier  V.  E.  de 
vouloir  me  faire  savoir  si  la  vitesse  du  pas  ci-dessus  spécifiée  est 
conforme  à  ses  intentions.  Quant  à  la  largeur,  mon  brigadier  m'a 
dit  qu'en  Allemagne  et  à  Vienne,  on  la  faisoil  de  5  pas  pour  2  toises 
de  Vienne. 

Mais  pour  en  revenir  à  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  au  camp  de 
Metz,  il  me  reste  encore  à  mander  à  V.  E.  que  dans  les  commence- 
ments le  bruit  a  couru  que  le  camp  de  Saint-Omer  s'étoit  mis  en 
marche  pour  entrer  en  Hollande;  ensuite  on  a  assuré  que  ces  camps 
étoient  des  camps  politiques  en  notre  faveur.  Ensuite  des  lettres  de 
Paris  out  annoncé  la  marche  de  plusieurs  régiments  français  par 
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les  Pays-Bas  et  désignoient  même  les  villes  où  les  différents  régi- 
ments dévoient  se  rendre.  En  général  je  ne  trouve  guère  ces  mes- 
sieurs portés  pour  nous.  Il  m'a  paru  que  c'étaient  encore  M.  le 
maréchal  et  M.  de  Bouillé  qui  sont  les  moins  prévenus. 

Pendant  tout  le  camp  on  a  donné  de  la  viande  au  soldat  à  2  6ols 
de  France  la  livre,  quoiqu'elle  en  coûtât  6  au  roi.  On  a  aussi 
donné  vers  la  fin  une  once  de  vin  par  homme.  11  n'y  avoit  à  la  tin 
du  camp  que  466  malades  à  l'hôpital. 

Tous  les  officiers  se  plaignoient  généralement  des  généraux, 
surtout  ceux  de  la  cavalerie,  où  ils  6ont  exercés  par  ceux  qui  n'ont 
jamais  exercé  que  de  l'infanterie.  Au  reste  d'aprè6  ce  que  j'ai  yu 
exécuter  par  le  régiment  du  Roi  infanterie,  Mestre-de-camp-ca Va- 
lérie, Colonel -général- h U6sards,  Schomberg  et  Artois-dragons, 
je  ne  doute  pas  qu'ils  feroient  tout  ce  que  d'autres  troupes  pour- 
raient faire,  s'ils  avoient  de  bons  chefs. 

J'ai  fait  partir  hier  par  la  diligence  à  l'adre6se  de  V.  E.  6  vo- 
lumes de  nouvelles  ordonnances  et  exercices  pour  l'infanterie  et  la 
cavalerie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 

de  V.  E. 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Le  baron  de  Bleckhem,  colonel. 

Luxembourg,  le  2  octobre  1788. 

(SecnJt.  d'État  et  de  guerre,  vol.  710.1 


Monsieur  et  très  honoré  Général  d'artillerie, 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  ci-joint  à  V.  E.  la  quittance  de  douze 
louis  qu'elle  a  bien  voulu  me  faire  passer  pour  les  frais  de  mon 
voyage  à  Metz.  Je  sui6  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance  des 
nouvelles  marques  de  bonté  qu'elle  daigne  me  donner  dans  cette 
occasion.  Mai6  rien  ne  pouvoit  me  donner  plus  de  satisfaction  que 
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d'apprendre  qu'elle  a  été  contente  de  mon  journal,  personne  ne 
désirant  plus  que  moi  d'être  employé  et  de  pouvoir  m'acquitter  à 
votre  satisfaction  des  communications  que  vous  voudrez  bien  nie 
donner  

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 

de  V.  E. 

le  trè6  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Le  baron  de  Bleckuem,  colonel. 

Luxembourg,  le  11  octobre  1788. 

(Secrét.  d'État  et  de  guerre,  vol.  710'.) 

E.  JORDENS. 


i.  Les  volumes  73 S  et  740  sont  formes  (ainsi  que  ceux  intermiiliaires  do  celle 
série)  de  documents  relatifs  aux  troubles  qui  ont  précédé  l'expulsion  des  Autrichiens 
hors  des  Pays-Bas,  et  notamment  des  rapports  de  M.  de  Bkckhem,  charge  avec  un 
bataillon  de  son  régiment  d'assurer  l'ordre  à  Namur.  Les  trois  pièces  ci-dessus  ont  été 
confondues  avec  celles  de  1789  et  reliées  avec  elles. 


LES  SOUVENIRS 

DU 

LIEUTENANT-COLONEL  BOUCQUEL  DE  BEAU  VAL 

1804-4  830 


Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  ailleurs  de6  Mémoires 
inédits  du  lieutenant-colonel  deBeauval1;  nous  voudrions  en  don- 
ner aujourd'hui  une  idée  d'ensemble  et  y  glaner  quelques  détails 
intéressants  pour  les  lecteurs  de  la  Sabretache. 

Jules  Boucquel  de  Beauval  entre  aux  vélitespour  servir  ensuite 
dans  la  Garde  comme  soldat  et  sous-officier.  Promu  officier  dans 
l'infanterie  de  ligne,  il  fait  en  celte  qualité  plusieurs  campagnes 
jusqu'en  1813,  époque  à  laquelle  il  devient  aide  de  camp  du  baron 
de  Briche.  II  suit  ce  général  dans  les  campagnes  de  Saxe  et  de 
France.  La  Restauration  le  fait  officier  supérieur  et  l'entraîne  dans 
sa  chute  en  1830. 

Fantassin,  passionné  pour  son  arme,  doué  des  solides  qualités 
du  vrai  soldat,  il  se  préoccupe,  comme  chef  de  bataillon  et  lieute- 
nant-colonel, de  rendre  ses  compagnies  plus  maniables;  il  pour- 
suit ce  but  dans  ses  études  théoriques  et  dans  des  essais  pratiques 
sur  le  terrain,  pour  consigner  dans  un  travail  sur  l'infanterie  lé- 
gère les  résultats  obtenus. 

Au  physique,  solide  comme  un  roc,  il  porte  fièrement  sa  tôte 


1.  Le  Correspondant  du  25  acptembro  I8i>2. 
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énergique  à  laquelle  la  perte  d'un  œil  donne  un  air  plus  martial 
encore. 

Le  style  de  ses  Mémoires  est  d'un  soldat  franc,  décidé,  allant 
quand  môme,  non  sans  à-coups  et  sans  dissimuler  les  révoltes  mo- 
rales dus  mauvais  jours.  Ne  retrouve-t-on  pas,  même  dans  les  na- 
tures supérieures  de  celte  époque,  quelque  chose  du  grognard  de 
Charlet? 

I 

Jules  Boucquel  de  Beauval  naquit  en  1785.  Issu  d'une  famille 
noble  de  l'Artois,  arrière-petit-fils  du  lieutenant-général  comte  de 
La  Basèque,  un  lieutenant  de  Belle-Isle,  cadet  du  famille,  il  devait 
entrer  dans  la  carrière  des  armes. 

Son  père  ayant  émigré,  s'était  réfugié  à  Wolfenbùtlel  dans  les 
États  du  duc  de  Brunswick.  11  y  retrouva  les  Montmorency,  les 
Talieyrand-Périgord,  les  Puységur  et  même,  par  une  coïncidence 
singulière,  le  marquis  de  Castries,  l'ancien  adversaire  du  duc  à 
Closlercamp.  Le  jeune  de  Beauval  entra  dans  le  corps  des  cadets 
ot  y  reçut  les  premières  levons  militaires  à  l'école  sévère  du  grand 
Frédéric. 

Le  26  avril  1802,  Beauval  revient  en  France  et  ne  larde  pas  à 
entrer  dans  les  vélites  de  la  Garde.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  ce  sujet  : 

«  La  création  d'une  école  militaire,  et  bientôt  après,  la  forma- 
tion d'un  corps  de  vélites  de  la  Garde,  présenté  sous  l'aspect  d'une 
seconde  école,  avec  l'avantage  d'être  moins  dispendieuse  que  la 
première,  vinrent  fixer  notre  attention.  Chaque  département  était 
appelé  à  concourir  à  cette  dernière  formation,  et  les  préfets  se 
montrèrent  jaloux  d'y  envoyer  des  hommes  de  choix.  Ils  y  réus- 
sirent d'autant  plus  facilement  qu'on  exigea  une  pension  de  200  fr. 
des  vélites  et  que,  par  bizarrerie,  dès  qu'il  fallut  payer  pour  être 
soldat,  c'était  à  qui  s'enrôlerait...  » 

Le  jeune  de  Beauval  va  donc  trouver  le  préfet  du  Pas-de-Calais, 
M.  de  La  Chaise,  «  qui  se  plut  à  faire  ressortir  tous  les  avantages 
qu'y  trouveraient  les  jeunes  gens,  tant  sous  le  rapport  de  l'ins- 
truction que  sous  celui  de  l'avancement,  et  la  facilité  de  faire 
choix  ensuite  de  l'arme  à  laquelle  on  voudrait  se  consacrer,  infan- 
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terie  ou  cavalerie.  M.  de  La  Chaise  faisiit  presque  du  corps  des 
vélites  une  école  des  cadets. 

«  Sous  ces  auspices,  ajoute-t-il,  je  m'engageai  donc  le  21  juillet 
1804... 

«  Les  vélites  du  Pas-de-Calais  partirent  au  nombrede  huit  ou  Jix 
sous  la  conduite  d'un  officier  qui  les  présenta  à  l'état-major  de  la 
Garde...  Enregistrés,  immatriculés  à  Tétat-major,  habillés  à  Cour- 
bevoie,  nous  fûmes  dirigés  sur  Fontainebleau,  lieu  choisi  pour  l'or- 
ganisation des  grenadiers-vélites  à  pied  de  la  Garde,  formant  un 
bataillon  de  800  hommes.  Le  cadre  de  ce  bataillon,  officiers  et 
sous-officiers,  appartenait  à  la  vieille  Garde.  Un  bataillon  d'égale 
force  s'organisait  en  même  temps  à  Êcouen,  sous  la  dénomination 
de  chasseurs-vélites  à  pied. 

«  Notre  instruction  militaire  fut  poussée  activement;  quant  aux 
écoles  promises,  elles  6e  réduisirent  à  une  salle  d'escrime.  Il  pa- 
raît qu'avant  tout  on  tenait  à  faire  de  nous  des  soldats,  aussi  ne 
tarda-t-on  pas  à  nous  incorporer  dans  les  régiments  de  la  vieille 
Garde,  où  nous  fûmes  répartis  par  compagnies.  On  peut  deviner 
combien  cet  amalgame  nous  fut  pénible.  Vivre  avec  de  vieilles 
moustaches,  compagnon  de  vieux  grognards,  quel  noviciat,  quelle 
école  de  cadets!...  » 

Suivant  la  Garde  impériale,  de  Beauval  va  de  Paris  à  Milan,  puis 
à  Boulogne  pour  repartir  précipitamment  à  Ulra;  il  est  à  Auster- 
litz,  à  Naugarien,  au  camp  de  Finkenstein,  d'où  la  Garde  est  diri- 
gée à  marches  forcées  sur  Gutstadt  et  Heilsberg  (10  juin  1807). 

«...  L'ennemi  y  occupait,  dit  il,  des  positions  fortifiées  avec 
soin...  La  mitraille  lancée  à  toute  volée  et  la  mousqueterie  à  bout 
portant  faisaient  justice  des  téméraires  qui  osaient  6'en  approcher, 
et  néanmoins  à  plusieurs  reprises  fantassins  et  cavaliers  furent  s'y 
heurter  et  durent  rebrousser  chemin.  A  notre  droite,  une  division 
d'infanterie  tout  entière  lâchait  pied  et  6'en  allait  dans  le  plus 
grand  désordre  n'en  criant  pas  moins  :  Vive  l'Empereur!  comme 
si  elle  eût  marché  à  l'ennemi.  Mnrat,  alors  devant  le  front  de  notre 
régiment,  en  frémissait  de  rage,  et  faisait  6ans  exagérer  de6  bonds 
d'un  pied  sur  son  cheval,  ordonnant  impérieusement  à  ses  aidesde 
camp  d'aller  rallier  les  fuyards...  Au  milieu  de  toutes  ces  choses, 
un  nouvel  adversaire  apparaissait  sur  le  champ  de  bataille  en  Eu- 
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rope,  les  Baskirs,  les  Cosaques  du  Don...  La  nuit  surprit  les  com- 
battants, on  se  battit  à  la  lueur  des  bombes...  L'avantage  ûnit  ce- 
pendant par  nous  rester...  » 

De  Beau  val  dit  encore  avoir  observé  «  que  dans  les  charges  de 
cavalerie  on  entremêla  les  escadrons  de  cuirassiers  avec  ceux  de 
dragons,  et  que  le  but  de  cet  amalgame  était  de  donner  de  l'assu- 
rance à  ces  derniers  qui  s'étaient  montrés  faibles  dans  la  campagne 
d'Autriche».  «  C'était,  ajoute-t- il,  le  résultat  d'une  organisation  vi- 
cieuse qui  avait  formé  cette  cavalerie  en  divisions  à  pied  et  en  di- 
visions à  cheval,  avec  ce  raffinement  de  mettre  de  préférence  les 
vieux  soldats  à  pied  et  les  jeunes  à  cheval...  avec  cette  erreur  de 
croire  que  les  dragons  chaussés  de  grandes  bottes  et  affublés  d'un 
sabre  traînant  pourraient  faire  le  service  de  fantassin.  Qu'arriva- 
t-il?  les  grandes  routes  ne  tardèrent  pas  à  se  couvrir  de  ces  pauvres 
dragons  à  pied...  Mais  nos  dragons  ne  tardèrent  pas  à  6e  réhabili- 
ter, à  ce  point  de  devenir  en  1813  la  meilleure  cavalerie  de  France.  » 


il 

Après  la  bataille  d'Heilsberg,  où  il  reçut  une  balle  dans  la  téte, 
Beauval  fut  nommé  officier  au  63*  de  ligne  commandé  par  Moutou- 
Duvernet,  «  homme  actif,  intelligent,  joignant  le  sang-froid  à  la 
bravoure...,  aimant  le  luxe,  la  représentation,  jamais  plus  beau  que 
devant  l'ennemi,  inspirant  à  ceux  qui  l'entouraient  une  confiance 
qui  6'étendait  jusqu'à  ses  supérieurs...  C'était  près  de  Mouton-Du- 
vernet  que  se  groupaient  les  généraux  dans  les  moments  criti- 
ques... » 

«  Le  63'  de  ligne  était  un  régiment  discipliné...  et  de  belle  te- 
nue. Par  coquetterie,  sans  doute,  le  colonel  avait  adopté  pour  les 
officiers  la  couleur  distinctive  (collet  et  passepoils  aurore)  que  le 
régiment  devait  porter  avec  l'uniforme  blanc.  Car  l'Empereur, 
dans  ses  vues  d'économie,  songeait  sérieusement  à  vêtir  son  armée 
de  blanc.  On  en  avait  même  fait  l'essai  sur  le  15'  de  ligne  en  gar- 
nison à  Paris,  avant  la  campagne  de  Prusse.  La  nouvelle  tenue  fut 
trouvée  belle.  Mais  ce  qui  avait  flatté  l'Empereur  à  une  revue  du 
Carrousel,  ce  qui  lui  avait  plu  sur  le  terrain  de  manœuvre,  lui  pa- 
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rut  horrible  sur  le  champ  de  bataille,  où  il  retrouva  bientôt  sou 
beau  15"  de  ligne  méconnaissable.  Ces  habits  blanc6  ensanglantés 
donnaient  aux  blessures  les  plus  légères  l'aspect  le  plus  grave.  Ses 
morts  se  reconnaissaient  au  loin  parmi  tous  les  autres,  la  plaine 
en  semblait  couverte  à  Friedland.  Dès  ce  moment,  la  question 
fut  résolue  en  faveur  de  la  couleur  bleue  décidément  affectée  à 
l'armée...  » 

Le  63*  fut  envoyé  en  Espagne  pour  faire  partie  du  corps  du  ma- 
réchal Victor  (division  Villatte).  Après  avoir  traversé  la  Biscaye, 
il  prend  part  aux  combats  d'Espinosa  de  los  Monteros,  Madrid, 
Uclès  et  à  la  sanglante  bataille  de  Médelin. 

«  Le  1"  corps  n'avait  guère  que  10,000  hommes  à  opposer  à 
40,000.  Cette  immense  disproportion  avait  rendu  aux  Espagnols 
toute  leur  jactance.  Victor  les  attire  dans  la  plaine  par  une  fuite 
simulée,  puis  fait  volte-face.  Vers  la  gauche,  le  63*  a  sa  première 
ligne  de  grenadiers  couchée  à  terre  par  une  salve  générale,  mais 
l'ennemi  n'a  pas  le  temps  de  recharger  ses  armes...  le  ravage  dans 
ses  rangs,  le  pêle-mêle  devient  complet,  ce  n'est  plus  qu'uu  horri- 
ble carnage,  une  boucherie  dont  le  souvenir  seul  fait  frémir.  Qu'où 
se  rappelle  seulement  nos  sapeurs,  devançant  les  bataillons,  ma- 
niant la  hache  comme  le  Mameluck  eon  cimeterre,  d'un  seul  coup 
abattant  les  têtes  et  les  faisant  tomber  à  leurs  pieds!...  » 

Un  épisode  de  la  bataille  de  Talaveyra  intéressera  les  cavaliers; 
le  voici  textuellement  : 

c  Dans  le  courant  de  l'après-midi  du  28,  les  27'  léger  et  63'  de 
ligne  avaient  pris  position  devant  la  cavalerie  anglaise,  à  laquelle 
on  supposait  l'intention  de  pousser  une  charge  à  fond  sur  notre 
droite.  La  brigade  avait  formé  se6  carrés  par  régiment,  mais,  chose 
étrange  de  la  part  de  colonels  expérimentés,  nos  carrés,  au  lieu  de 
s'échelonner,  étaient  6ur  une  mè  ne  ligne  et  se  privaient  ainsi 
d'une  partie  de  leurs  feux.  Enfin  nos  prévisions  6e  réalisent;  la 
cavalerie  anglaise  s'ébranle.  En  peu  d'instants  Ze  23'  dragons-lé- 
gers arrive  sur  nous,  mais  il  est  seul...  Au  grand  trot  il  franchit 
l'intervalle  qui  sépare  nos  deux  carrés  inolïensifs,  maladroitement 
inotTensifs  ;  il  se  dirige  sur  nos  derrières.  Qu'on  juge  de  la  surprise 
de  notre  cavalerie,  en  réserve  sur  ce  point,  à  la  vue  de  ce  régiment 
qui  semble,  à  lui  seul,  venir  braver  nos  nombreux  escadrons!  La 
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lutte  était  impossible,  et  le  23*  dragons  n'eut  d'autre  alternative 
que  de  mettre  pied  à  terre  et  de  6e  rendre  à  discrétion. 

«  Trois  officiers  supérieurs  repassèrent  entre  nos  deux  carrés  et 
durent  à  la  vitesse  de  leurs  coursiers  d'échapper  à  nos  tirailleurs. 
Parmi  eux  se  trouvait  un  lord  Damer,  que  je  fus  assez  heureux  de 
rencontrer  dans  une  de  mes  excursions  sur  le  Rhin.  L'épisode  de 
Talaveyra  n'était  pas,  on  le  pense  bien,  6orti  de  ma  mémoire.  J'en 
profitai  pour  lui  demander  quelques  éclaircissements  sur  le  but 
d'une  charge  aussi  inconsidérée.  Voici  l'explication  que  je  reçus. 

«  La  cavalerie  anglaise,  ployée  en  colonne  serrée  par  régiment, 
venait  de  recevoir  l'ordre  de  prendre  ses  distances  pour  effectuer 
une  charge  sur  la  droite  des  Français.  Tenant  la  tôle  de  la  colonne, 
le  23'  dragons  commença  immédiatement  le  mouvement,  mais  à 
peine  le  régiment  fut-il  parti,  que  le  contre-ordre  arriva.  Déjà  lancé 
au  grand  trot  et  emporté  par  6es  chevaux  à  la  bouche  de  fer,  le 
23*  dragons  aurait  voulu  s'arrêter  que  la  chose  ne  lui  eût  pas  été 
possible  '.  » 

Après  la  bataille  d'Ocana,  en  janvier  1810,  le  1er  corps  franchis- 
sait le  défilé  de  Despena-Perros  pour  envahir  l'Andalousie,  et 
atteignait  bientôt  les  abords  de  Cadix,  siège  de  la  junte  gouverne- 
mentale. Le  blocus  commença,  long  et  difficile,  pour  ne  pas  abou- 
tir. Le  63*  fut  détaché  sur  Badajoz  vers  la  fin  de  1810  et  passa 
dans  le  corps  de  Soult  qui  assiégeait  cette  place.  Envoyé  en  avant- 
garde  dans  les  montagnes  de  l'Estramadure,  de  Beauval  fut  fait 
prisonnier  à  l'affaire  de  la  Calera,  le  11  janvier  1811,  dans  des  cir- 
constances émouvantes.  Conduit  devant  Ballesteros,  dépouillé  de 
son  uniforme,  couvert  de  haillons,  traité  en  galérien,  il  traîna  des 
prisons  espngnoles  aux  portugaises  et  aux  anglaises,  notamment  à 
Coïmbre,  où  il  retrouva  quelques  échappés  de  l'armée  de  Masséna. 
Il  fut  ensuite  embarqué  pour  l'Angleterre,  d'où  il  réussit  à  s'évader 
en  1812. 

Nommé  capitaine,  dirigé  sur  Polotsk  en  décembre  1812,  il  trouva 

l.  On  raconte  que,  connaissant  le  défaut  des  chevaux  de  troupe  anglaise  d'avoir  la 
bouche  dure,  lo  colonel  Mnrbol,  du  7e  hussards,  chargé  à  Waterloo  par  cette  cavale- 
rie, lui  aurait  livré  passage  par  une  double  couversiou  de  sos  escadrons  ù  droite  et 
à  gauche,  et  qu'en  effet,  la  cavalerie  anglaise  aurait  continué  sa  courso  sans  pouvoir 
dévier  de  sa  direction,  et  aurait  duntiû  sur  une  ligue  d'infanterie,  dont  elle  aurait  es- 
suyé le  feu  à  bout  portant.  (Note  du  lieutcuuiit-colouel  de  Bcauvai.) 
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son  régiment  (le  123*  de  ligne)  à  Berlin.  La  désastreuse  retraite 
de  Russie  s'achevait  et,  chose  singulière,  la  nouvelle  de  cette  ca- 
tastrophe n'arrivait  encore  à  Berlin  que  comme  une  vague  rumeur  : 
on  parlait  seulement  du  départ  de  Napoléon. 


A  cette  époque  critique,  la  bonne  étoile  du  capitaine  le  fit  aide 
de  camp  du  baron  de  Briche,  Artésien  comme  Beauval.  Cet  officier 
distingué,  ce  brillant  hussard,  était  l'ancien  colonel  de  ce  10*  de 
hussards  devant  lequel  le  prince  Louis  de  Prusse  avait  trouvé  la 
mort  à  Saalfeld.  L'aide  de  camp  le  rejoignit  à  Paris  et  l'accompagna 
jusqu'à  Vérone,  où  le  général  de  Briche  allait  prendre  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  du  4e  corps,  organisé  par  les  soins  du 
comte  Bertrand,  gouverneur  des  provinces  illyriennes. 

Le  nouveau  corps  quitta  l'Italie  le  17  mars  1813,  pour  rejoindre 
les  armées  déjà  réunies  en  Allemagne.  Par  Cobourg,  Saalfeld  et 
Iéna,  le  4#  corps  atteignit  Lutzen  la  veille  de  la  bataille  de  ce  nom 
(3  mai  1813). 

Dans  le6  marches  qui  suivent,  le  général  de  Briche  commande 
l'avant-garde,  dont  la  composition  peut  donner  une  idée  du  mé- 
lange que  présentait  la  composition  de  certains  corps1.  Wurtem- 
bergeois,  Napolitains,  Croates,  tenaient  cependant  encore  dans 
l'encadrement  de  quolques-unes  de  nos  troupes,  soit  par  l'effet  de 
l'habitude,  soit  par  un  reste  de  prestige  rendu  à  l'Empereur  par  ses 
nouveaux  succès,  mais  la  cohésion  faisait  défaut.  C'est  ainsi  qu'une 
division  italienne,  voisine  du  4'  corps,  fut  surprise  à  Kœnigswar- 
tha  et  difficilement  retrouvée  par  Beauval  le  19  mai. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  capitaine  daus  les  marches  et  contre- 
marches qui  précèdent  et  suivent  la  bataille  de  Bautzen  (20  mai). 
Le  4*  corps  quitte  la  Saxe  à  Lauban  et  entre  en  Silôsie  avec  Mac- 
donald  pour  s'arrêter,  le  30  mai,  devant  Jauer,  par  suite  de  l'ar- 
mistice. 


i.  L'avant-garde  du  4e  corps  comprenait  :  un  régiment  de  cbcvau-légere  (500  hom- 
mes) et  un  régiment  do  chasseurs  wurteinhorgeois  (600  hommes),  général  von  Yett  ; 
lo  a«  de  chasseurs  à  cheval  napolitains  (500  hommes),  colonel  Régnier;  un  rogimeut 
croate  <i,5uo  hommes)  et  un  haloillon  du  8e  loger  (aw  hommes),  général  Hulot. 
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Le  12  août,  les  4%  7*  et  12*  corps,  réunis  sous  les  ordres  d'Ou- 
dinot,  marchant  sur  Berlin,  échouent  à  Gross-Beeren,  où  le  4'  corps 
ne  fut  môme  pas  employé.  C'e?t  ensuite  une  série  d'engagements, 
notamment  à  Stilzen,  où  Beauval  se  montre  brillamment  (26  août). 

L'armée  d'Oudinot  passe  sous  les  ordres  de  Ney,  qui  livre  la 
malheureuse  bataille  de  Jùterbog;  le  4*  corps,  engagé  isolément, 
est  écrasé.  On  se  réunit  à  Torgau,  et  par  de  nombreuses  marches 
sur  l'Elbe,  on  prélude  à  la  bataille  de  Leipzig.  Le  comte  Bertrand 
doit  assurer  la  retraite  de  l'armée  sur  la  Saale  par  Weissenfels  et 
s'acquitte  vaillamment  de  sa  mission.  On  se  retire  sur  Mayence, 
la  campagne  de  France  va  commencer. 

En  novembre  1813,  le  capitaine  de  Beauval  reçoit,  après  9  ans 
de  campagnes,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  A  la  môme  époque, 
le  général  de  Briche,  nommé  divisionnaire,  réunit  entre  Coblentz 
et  Cologne  17  régiments  ou  débris  de  régiments,  présentant  ensem- 
ble un  effectif  de  2,000  hommes.  Il  prend  ensuite  le  commande- 
ment d'une  division  de  30  escadrons  de  vieux  dragons  d'Espagne, 
appartenant  au  corps  du  comte  Milhaud  (5*  corps). 

A  la  suite  de  son  général,  Beauval  assiste  à  quelques  engage- 
ments, puis  au  rude  combat  de  la  Rolhière,  près  Brienne,  affaire 
suivie  d'une  retraite  critique  sous  les  feux  du  château  de  ce  nom 
(l,f  février  1814). 

Cependant,  Napoléon  s'est  porté  de  Troyes  sur  Nogent  où  il 
reçoit  des  renforts  ;  le  5*  corps,  qui  ne  comprenait  que  3,120  che- 
vaux au  début  de  la  campagne,  peut  réparer  ses  pertes  et  se  com- 
pléter au  chiffre  de  4,000.  L'Empereur  alors  s'élance  sur  les  ar- 
mées de  Blùcher  et  de  Sacken,  disséminées  dans  la  vallée  de  la 
Marne,  et  les  bat  à  Champaubert,  Montmirail,  Château-Thierry, 
Vauchamps.  Cependant  le  5e  corps  a  sur  les  bras  les  masses  de 
Schwarlzenberg  :  il  lui  faut  céder  après  une  résistance  héroïque  et 
gagner  Nangis  et  Provins.  De  là,  les  dragons  prêteront  successive- 
ment main-forte  aux  divers  corps.  Enfin,  le  17  février,  Napoléon 
apparaît,  écrase  Pahlen  ;  puis  le  18,  les  Wurtembergeois  à  Monte- 
reau.  Ainsi  l'armée  de  Blùcher  se  trouve  refoulée  sur  Châlons, 
celle  de  Schwartzenberg  sur  Troyes. 

Beauval  aurait  voulu  voir  rappeler  à  cette  heure  l'armée  d'Italie 
qui,  ralliant  celle  d'Augereau  à  Lyon,  aurait  forcé  nos  adversaires 
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à  une  retraite  désastreuse  :  à  chaque  pas  ils  eussent,  dit-il,  ren- 
contré un  ennemi,  «  à  commencer  par  leurs  propres  bagages...  Car 
telle  e6t  la  mauvaise  habitude  de  nos  voisins  d'outre-Rhin,  de 
s'embarrasser  d'une  énorme  quantité  de  bagages,  et  en  particulier 
d'une  bureaucratie  ambulante,  dite  chancellerie  ». 

Nous  passerons  6ur  les  péripéties  de  la  campagne  depuis  le  28  fé- 
vrier jusqu'à  l'affaire  d'Arcis-sur-Aule  (21  mars)  qui  en  est  le 
dernier  acte.  Les  alliés  marchent  sur  Paris,  obligeant  Napoléon  à 
ramener  sa  petite  armée  sur  Fontainebleau.  Le  capitaine  de  Beau- 
val,  envoyé  d'Arcis  à  Paris,  aperçoit  des  hauteurs  de  Saint-Ger- 
main la  fumée  des  derniers  combats  :  Paris,  mal  préparé  à  se  dé- 
fendre, doit  succomber. 

Les  traditions  de  famille  et  les  opinions  personnelles  attachent 
le  capitaine  à  la  cause  du  Roi.  Il  accueille  donc  les  Bourbons  avec 
joie  et  leur  restera  fidèle. 

Cependant  Napoléon  a  débarqué  et  rapidement  gagné  Grenoble, 
Lyon  et  Paris.  Beauval,  alors  dan6  sa  famille,  à  Lille,  traverse  la 
France  entière  pour  rejoindre  son  général  à  Montpellier.  La  capi- 
tulation du  duc  d'Angoulême  et  le  rappel  du  baron  de  Briche  à 
Paris  le  jettent  dan6  la  plus  grande  perplexité.  Cependant,  sa  ré- 
solution est  promplemt'iit  prise,  il  rejoindra  le  Roi. 

Le  capitaine  se  rend  à  Gand  auprès  de  Louis  XVIII,  qu'il  trouve 
entouré  d'un  groupe  de  fidèles.  L'esprit  ombrageux  du  roi  des 
Pays-Bas  limite  à  200  le  nombre  d'hommes  armés  entrant  à  la 
suite  du  Roi  exilé.  Les  officiers  6ont  groupés  au  camp  d'Alost,  où 
le  duc  de  Feltre  apporte  à  Beauval  le  brevet  de  chef  d'escadrons. 
Ce  dernier  se  trouve  à  Bruxelles  le  18  juin,  d'où  il  6uit  anxieuse- 
ment les  péripéties  du  drame  qui  se  déroule  à  Wuterloo.  «  D'élé- 
gants équipages  sortaient,  dit-il,  par  la  porte  de  Namur,  6e  rendant 
au  sprctacle  d'une  belle  bataille  rangée...  la  pièce  n'était  pas  en 
tièremenl  jouée,  que  nos  curieux  rentraient  en  ville  et  y  semaient 
l'alarme...  le  bruit  d'une  défaite  courut  pendant  quelques  heures, 
les  bagages  et  les  chevaux  de  l'armée  anglaise  s'acheminaient  en 
désordre  vers  Anvers  confirmant  ces  nouvelles,  qui  ne  furent  dé- 
menties que  dans  la  soirée...  » 
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IV 

Beauval  revint  à  Paris  à  la  suite  de  Louis  XVIII,  pour  prendre 
le  service  de  chef  de  bataillon  à  la  28*  légion  qui  devint  28e  de 
ligne.  Il  est  envoyé  à  la  frontière  des  Pyrénées  eu  1822  et  contri- 
bue à  former  le  cordon  sanitaire  qui,  60U6  prétexte  de  se  défendre 
de  la  fièvre  jaune,  surveille  les  révolutionnaires  espagnols  aux 
prises  avec  l'armée  de  la  foi.  Il  occupe  la  vallée  de  la  Soûle  et  y 
exerce  ses  hommes  à  la  petite  guerre. 

La  tolérance  montrée  pour  les  réfugiés  espagnols,  et  môme  les 
secours  en  vivres  donnés  à  des  corps  royalistes,  font  présager  l'in- 
tervention. L'armée  s'organise  et  franchit  la  Bidassoa  le  l*r  avril 
1823.  Le  28*  fait  partie  du  l*r  corps  qui,  par  Tolosa  et  Somo- 
Sierra,  atteint  Madrid  sans  coup  férir.  De  Madrid  il  marche  vers 
Cordoue,  où  le  commandant  entre  dans  la  garde  royale.  Il  nous 
raconte  l'arrivée  de  Ferdinand  VII  et  la  réception  faite  par  ce  roi 
aux  officiers  de  la  garde,  puis  la  marche  du  cortège  royal  sur  Ma- 
drid, «  étrange  spectacle,  ressemblant  pas  mal  à  une  caravane  re- 
venant de  la  Mecque  ».  Voici  Baylen  de  triste  mémoire,  le  défilé 
de  Despeua-Perros,  la  Manche,  Madrid,  pui6  c'est  le  retour  en 
France  après  cette  promenade  militaire.  Le  mot  fut  vrai  pour  le 
commandant  qui,  dans  les  longues  haltes,  oubliant  les  rudes  tra- 
vaux 6upporté6  quinze  ans  avant  dans  ces  mômes  régions,  berçait 
son  ennui  des  sons  de  sa  chère  clarinette,  compagne  des  bons 
comme  des  mauvais  jours,  et  parfois  aussi  des  charmes  réputés  de 
la  société  andalouse.  En  chemin,  il  rencontra  son  frère,  le  com- 
mandant d'artillerie  Léopold  de  Beauval,  brillant  officier,  qui 
brisa  lui  aussi  trop  tôt  6a  carrière.  Il  y  eut  cepen  laut  quelques 
coups  de  collier  à  donner  dans  cette  rapide  campagne,  soit  en  Ga- 
lice et  en  Catalogne,  soit  à  Cadix  ou  au  cœur  de  l'Andalousie,  où 
luttaient  Ballesteros  et  Riego. 

Ce  fut  la  dernière  campagne  du  commandant  de  Beauval,  qui 
passa  au  10*  léger  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Ce  régiment, 
formé  de  l'ancienne  légion  corse,  était  composé  d'excellents  élé- 
ments, mais  souffrait  de  la  désuniou  du  corps  d'officiers.  Beauval 
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s'attacha  à  l'instruction  des  troupes,  en  arrivant  à  Phalsbourg,  sa 
nouvelle  garnison.  Laissons-le  exposer  ses  idées  et  ses  trnvaux  : 

c  Dès  mon  arrivée  à  Phalsbourg,  j'avais,  dit-il,  parcouru  les 
alentours  de  la  place,  examiné  l'aspect  que  présente  cette  limite 
du  département  de  la  Meurthe,  voisine  des  Vosges;  parfois  j'y 
voyais  des  Pyrénées  en  miniature,  j'y  retrouvais  les  belles  vallées 
de  la  Biscaye,  le  Guipuzcoa  où  j'avais  fait  l'appren tissage  de  la 
guerre  des  montagnes.  Frappé  de  la  similitude  et  de  l'opportunité 
des  lieux,  frappé  surtout  de  la  nullité  d'une  infanterie  légère  qui 
ne  l'était  que  de  nom,  en  présence  de  ces  armées  étrangères  si 
abondamment  pourvues  de  corps  spéciaux,  d'éclaireurs  :  en  Au- 
triche, chasseurs  tyroliens;  en  Prusse,  bataillons  recrutés  parmi 
les  fils  des  gardes-chasee  ;  ici  des  Cosaques,  des  Bat-kirs  ;  là  des 
guérillas...  je  compris  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  le  i»arti  à 
tirer  de  notre  situation  au  milieu  d'un  pays,  militairement  parlant, 
essentiellement  pays  de  chicane.  Je  jetai  alors  la  base  de  mon 
école  de  troupes  légères.  Partant  de  l'A  B  C  du  métier,  des  pre- 
miers exercices  de  tirailleurs,  j'en  vins  aux  diverses  combinaisons 
de  l'art,  consistant,  par  exemple,  à  couvrir  par  un  vaste  rideau 
d'éclaireurs  la  marche  d'une  colonne,  à  cacher  sa  direction  à  l'en- 
nemi, à  assurer  son  cheminement  à  travers  un  pays  boisé  ou  en- 
trecoupé, à  soutenir  une  arrière-garde  un  peu  aventurée,  à  pour- 
voir enfin  à  toutes  les  éventualités  de  la  petite  guerre. 

«  Mon  système  de  signaux  ou  sonneries  était  surtout  remarquable 
par  sa  portée,  sa  précision  et  sa  simplicité1.  Rien  de  compliqué  n'est 
applicable  à  la  guerre;  or,  à  l'aide  de  ces  signaux,  on  pouvait  diri- 
ger au  loin  et  séparément  les  16  compagnies  du  régiment  sans  ja- 
mais craindre  qu'une  compagnie  prît  pour  elle  un  signal  adressé  à 
une  autre,  et  enfin  trois  exercices  par  mois  suffisaient  pour  en 
rendre  l'exercice  familier  à  nos  chasseurs.  Rien  ne  prouve  mieux 
cette  simplicité  que  le  fait  suivant  : 

€  Parcourant  en  touriste  le  département  de  l'Ain,  c'était  en  1839, 
j'y  rencontrai  bon  nombre  de  mes  chasseurs  du  10°  léger,  congé- 


1.  Sonneries  d'overlisscmeul  et  sonneries  d'exécution  ;  la  ire  indiquant  si  la  ma- 
nœuvro  ordonnée  par  la  8°  doit  être  eiécutéo  par  toute  la  ligne  ou  seulement  par 
une  portion  de  cette  ligne. 
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dié6  depui6  cinq  ans,  et  qui  m'avaient  quitté  depuis  neuf  année6. 
Tous  m'assurèrent  qu'ils  obéiraient  encore  à  mes  sonneries  tom- 
bées en  désuétude  après  mon  départ.  Ces  soldais  avaient  passé  deux 
années  en  Algérie,  où  maintes  fois,  à  les  entendre,  ils  s'étaient  dit 
entre  eux  :  Pourquoi  donc  notre  ancien  lieutenant-colonel  n'est-il 
pas  ici?  Lui,  comprenait  le  génie  de  cette  guerre,  il  nous  avait 
appris  à  faire  le  coup  de  feu  comme  les  Arabes,  dans  toute  espèce 
de  position,  môme  ventre  à  terre,  il  avait  donc  fait  la  guerre  à  ces 
gens-là  avant  nous! 

«  Plus  lard,  môme  après  avoir  quitté  l'armée,  toujours  pénétré 
de  la  nécessité  de  constituer  une  bonne  infanterie  légère,  je  pu- 
bliai, en  1837,  uu  opuscule  ayant  pour  titre  :  Encore  un  mot  sur 
l'infanterie  légère,  et,  en  1839,  j'eus  la  satisfaction  de  voir  adopter 
la  plupart  de  mes  idées  dans  la  formation  d'un  bataillon  de  chas- 
seurs de  Vincennes,  6uivi  de  l'organisation  de  neuf  autres  bataillons 
dits  chasseurs  à  pied.  » 

Mais  l'heure  critique  approchait  pour  le  lieutenant-colonel.  Le 
10*  léger,  envoyé,  aprè6  les  manœuvres  du  camp  de  Metz  et  l'ins- 
pection de  1827,  de  Plialsbourg  à  Mézières,  puis  à  Saint  Orner  et 
à  Lille,  fut  enfin  dirigé  sur  Nantes  où  commandait  le  général  Des- 
pinois.  Trois  mois  après  éclatait  la  révolution  de  Juillet  :  600  sol- 
dats'avaient  devant  eux  90,000  habitants.  On  lutta  dans  la  rue;  le 
colonel  Deshorties  de  Beaulieu  fut  tué,  et  peu  6'en  fallut  que  Beau- 
val  eût  le  même  f-ort.  Le  général  Despinois  se  relira  sur  la  Vendée, 
mais  ne  tarda  pas  à  être  arrêté.  Le  10*  léger  séjourna  à  Bourbon- 
Vendée. 

Découragé,  révolté  dans  ses  sentiments  et  ses  traditions  les  plus 
chères,  le  lieutenant-colonel  se  prit  de  querelle  avec  le  général 
Lamarque  et  fut  mis  en  disponibilité.  Ainsi  finit,  à  45  ans,  la  car- 
rière du  vaillant  soldat. 

Vicomte  de  Boislecomte. 
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Ordre  du  19  juillet  1776  concernant  les  routes  (suite). 

Art.  10.  —  Un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  sous-lieutenant  se- 
ront commandés  tous  les  jours  à  l'ordre  pour  partir,  avec  le  quar- 
tier-maître et  les  fourriers  écrivains,  à  la  générale,  pour  aller  au 
logement  et  s'assurer  6i  les  vivres  qu'on  doit  fournir  à  la  troupe 
sont  de  bonne  qualité  et  conformes  aux  ordonnances  du  Roy.  ' 

Le  sieur  Jaunard,  sergent,  et  La  Réjouissance,  caporal  de  la  com- 
pagnie auxiliaire,  marcheront  avec  le  gros,  et  enfin,  pendant  toute 
la  route,  de  môme  que  le  nommé  Labbé,  garde-magasin.  Leur  ob- 
jet sera  de  veiller  à  ce  que  rien  ne  s'égare,  ni  se  casse,  soit  en  route 
ou  lorsqu'on  chargera  et  déchargera  les  voitures. 

Les  fourriers  écrivains  se  rendront  aujourd'hui  à  9  heures  pré- 
cises chez  M.  Evrard  pour  donner  la  revue  du  départ  et  s'assure- 
ront déûnitivement  des  hommes  qui  doivent  rester  aux  hôpitaux  de 
Montpellier  ainsi  que  de  ceux  qui  en  doivent  sortir,  et  passé  cette 
heure  il  ne  devra  plus  y  avoir  de  mouvement  d'hôpital  à  moins  de 
cas  extraordinaires.  Les  fourriers  écrivains  représenteront  en  même 
temps  leurs  certificats  de  convalescents  pour  les  vérifier  et  ils  res- 
teront au  bureau. 


i.  Voy.  Carnet  de  la  Sabretache,  n«  52,  p.  su. 
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Afin  que  rien  ne  retarJe  le  départ  du  régiment  demain  matin, 
MM.  les  officiers  sont  prié6de  faire  rendre  ce  6oir,  d;ms  la  courdu 
quartier  de  la  cavalerie,  les  équipages  qu'ils  destineront  pour  leur 
route  afin  qu'on  puisse  les  charger  de  très  grand  matin;  la  garde 
les  fera  mettre  à  part  pour  ne  pas  les  confondra  avec  les  autres. 

Si  le  détachement  du  régiment  de  la  Fère,  qui  doit  relever  la 
garde  du  régiment,  arrive  avant  le  départ,  la  garde  rentrera  de 
suite  dans  les  compagnies  pour  partir  avec  elles.  S'il  n'arrive 
qu'après,  l'officier  commandant  cette  garde  la  rassemblera  sitôt 
qu'elle  sera  relevée,  en  fera  l'appel  et  la  mettra  en  marche  tout  de 
suite,  avec  la  compagnie  de  chasseurs  qui  restera  ici  pour  partir 
avec  le  tout,  suivant  à  cet  égard  ce  qui  lui  est  prescrit  dans  l'ordre 
de  ce  matin. 

La  garde  de  la  citadelle  se  conformera  à  cet  ordre.  Demain,  à 
2  heures  et  demie,  on  battra  le  premier  au  quartier,  à  3  heures  un 
quart  l'assemblée  et  au  drapeau  tout  de  suite. 

Sitôt  que  la  garde  de  police  sera  assemblée,  l'adjudant  fera  pren- 
dre de  suite  les  prisonniers  et  les  consignera  au  sergent  de  cctto 
garde . 

Les  compagnies  de  la  citadelle  qui  devront  attendre  le  régiment 
à  l'Esplanade  se  conformeront  à  cet  ordre.  Les  chevaux  pour 
MM.  les  officiers  s'assembleront  au  quartier  de  la  compagnie,  où 
l'adjudant  les  distribuera  par  numéro  à  3  heures  du  matin.  Il  s'y 
trouvera  aussi  des  voitures  pour  MM.  les  officiers.  MM.  les  capi- 
taines les  prendront  de  préférence  s'ils  les  aiment  mieux  que  les 
chevaux,  mais  MM.  les  commandants  de  compagnie  veilleront  à  ce 
qu'il  reste  au  moins  3  officiers  à  leur  troupe. 

MM.  les  officiers  paieront  les  journées  des  chevaux  à  l'adjudant, 
qui  n'en  distribuera  aucun  sans  cette  formalité. 

Demain,  sous  aucun  prétexte,  ou  ne  sortira  du  quartier,  à  moins 
que  ce  ne  soit  des  bas-officiers,  et  ce  ne  sera  que  sur  la  permission 
de  MM.  les  officiers  pour  affaire  de  service. 

Ordre  du  23  juillet  1776. 

Art.  1".  —  La  parade  déûlera  demain  à  10  heures  du  matiu,  les 
inspections  commenceront  et  te  feront  successivement  de  9  heures 
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à  10  heures.  MM.  les  ofliciers  de  semaine  veilleront  à  ce  que  les 
hommes  de  garde  soient  dans  la  meilleure  tenue,  en  tout  point. 

Art.  2.  —  Le  mouvement,  signé  de  MM.  les  capitaines,  se  ren- 
dra à  8  heures;  on  y  comprendra  tout  ce  qui  s'est  passé  de  nouveau 
depuis  le  départ  de  Montpellier  jusqu'à  aujourd'hui  inclusive- 
ment; ces  Messieurs  en  feront  de  même  tous  les  jours,  observant 
de  rappeler  d'un  compte  à  l'autre  tout  le  mouvement  qui  aura  pu 
s'opérer  dans  leur  compagnie. 

Art.  3.  —  Demain  il  y  aura  revue  de  propreté,  on  la  passera  à 
5  heures  et  demie  du  soir.  On  rappellera  au  quartier  à  5  heures. 
La  troupe  sera  en  casques  et  guêtres  noires.  MM.  Ie6  officiers  s'y 
trouveront  en  chapeau  et  sans  guêtres,  mais  d'ailleurs  aussi  bien 
tenus  que  la  circonstance  peut  le  permettre.  On  portera  le  ceinturon 
et  la  giberne  en  sautoir;  on  aura  attention  de  blanchir  les  bufflete- 
riee,  même  le6  courroies  des  sacs  à  peau.  La  garde  qui  doit  monter 
demain  se  conformera  à  cet  ordre. 

Art.  4.  —  L'étape  se  distribuera  demain  à  9  heures  du  matin, 
MM.  les  officiers  nommés  pour  ce  service  s'y  trouveront. 

Supplément  à  l'ordre  du  23  juillet. 

Ce  soir,  l'inspection  suivant  l'ordre  d'hier.  On  mettra  les  plu- 
mets aux  casques,  pour  s'assurer  s'il  y  en  a  de  perdus.  La  retraite 
ce  soir  à  5  heures,  et  l'appel  un  quart  d'heure  après.  Demain,  la 
générale  à  1  heure,  rassemblée  à  1  heure  et  demie  pour  partir  de 
6uite. 

Le  sergent-major  qui  sera  commandé  pour  conduire  les  conva- 
lescents qui  peuvent  marcher  s'en  fera  donner  l'état  ce  6oir,  après 
l'appel,  par  les  6ergents-majors  ;  il  le6  rassemblera  demain  pour 
partira  la  générale,  après  en  avoir  fait  l'appel;  il  les  conduira 
doucement  et  leur  fera  faire  des  petits  repos  de  temps  en  temps. 
MM.  les  commandants  de6  compagnies  feront  comprendre  dan6  le 
nombre  de  ces  couvalescents  qui  doivent  marcher  en  avant  tous  les 
hommes  qui  peuvent  marclier. 

Les  charrettes  qui  suivent  le  régiment  ne  sont  destinées  que 
pour  les  hommes  qui  tombent  malades  en  route. 

Le  sieur  Beau,  chargé  deedites  charrettes,  n'y  recevra  personne, 
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au  dépari  du  régiment,  sans  un  billet  du  commanlant  de  la  com- 
pagnie; il  ne  recevra  également  aucun  sac  sans  un  pareil  billet; 
et,  pour  cet  effet,  il  placera  un  fusilier  à  chaque  charrette  pour 
empêcher  qu'il  soit  mis  aucun  effet  sur  les  voilures,  à  moins  qu'il 
ne  les  fasse  placer  lui-môme.  MM.  Ie6  commandants  des  compa- 
gnies pourront  donner  de  ces  billets  aux  hommes  qu'ils  destinent 
pour  partir  à  la  générale  comme  convalescents,  afin  qu'ils  soient 
soulagés;  mais  ils  ne  se  permettront  aucune  tolérance,  d'ailleurs 
ni  pour  lv-s  bas-officiers,  ni  pour  les  autres,  chacun  devant  porter 
6es  effets,  à  moins  de  raisou  bien  valable,  dont  les  commandants 
de6  compagnies  doivent  juger,  ce  qui  sera  observé  tous  les  jours 
jusqu'à  la  ûn  de  la  roule. 

Les  fourriers  écrivains  parliroul  à  l'ordinaire  avec  les  officiers 
qui  vont  en  avant;  en  arrivant  au  logement,  ilsprendrout  une  con- 
naissance exacte  de  la  situation  des  fournitures  el  ustensiles,  ils  en 
dresseront  deux  élats  détaillés,  en  signeront  un  qu'ils  remettront 
au  casernier-  et  lui  en  feront  signer  un  double  qu'ils  remettront  au 
caporal  qui  devra  rester  le  lendemain  pour  rendre  les  chambres; 
ledit  caporal  sera  commandé  tous  les  jours  à  l'arrivée  du  régiment 
dans  les  lieux  où  la  troupe  est  casemée,  il  vérifiera  sans  délai  les 
fournitures  et  ustensiles  détaillés  6ur  l'état  qu'il  lui  aura  été  remis 
par  le  fourrier  écrivain,  et  cette  pièce  lui  servira  pour  rendre  bs 
chambres  le  lendemain;  les  sergents -majors  tiendront  la  main 
particulièrement  à  ce  que  toutes  le6  fournitures  et  ustensiles  soient 
bien  conservés  et  à  ce  que  rien  ne  soit  égaré,  ni  porté  d'une  cham- 
bre à  l'autre. 
« 

Jusqu'à  nouvel  ordre,  les  sergents-majors  6e  trouveront  au  cercle 
pour  prendre  connaissance  de  ce  qui  y  sera  dit,  les  autres  bas-offi- 
ciers d'ordre  rendront  les  comptes  à  l'ordinaire. 

MM.  les  officiere  feront  remettre  d'ici  à  une  heure,  chez  le  ma- 
jor, l'état  des  chevaux  de  selle  ou  des  places  dans  les  voitures  dont 
ils  auront  besoin  pour  demain. 

Tous  MM.  les  officiers  qui  ont  pris  ou  prendront  des  chevaux  ou 
voitures,  depuis  Montpellier  jusqu'à  Saint-Esprit,  en  feront  por- 
ter le  montant,  à  raison  de  1  fr.  50  c.  par  jour,  par  leur  sergent- 
major  ce  soir,  à  5  heures,  chez  l'adjudant,  en  lui  fournissant  un 
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état  des  chevaux,  6igné  d'eux,  ou  places  dans  le6  voitures  reçues 
ou  de  l'argent  qu'ils  peuvent  avoir  donné  à  compte. 


Ordre  du  24  juillet  1776. 

Art.  1".  —  Gomme  il  est  nécessaire  que  les  convalescents  qui 
marchent  aux  charrettes  et  les  éclopés  qui  partent  le  matin  à  la 
générale  prennent  du  repos,  à  commencer  d'aujourd'hui  ils  seront 
tous  consignés  au  quartier  et  aux  chambres  sitôt  leur  arrivée  au 
logement;  MM.  les  commandants  des  compagnies,  soit  que  le  régi- 
ment soit  dispersé  ou  non,  logé  dans  un  quartier  ou  chez  les  bour- 
geois, feront  exécuter  strictement  le  présent  ordre.  Ces  Messieurs 
feront  remettre  tou6  les  soirs  à  l'appel,  par  un  fourrier  écrivain, 
à  l'adjudant,  un  état  nominatif  des  hommes  qui,  par  des  besoins 
constatés  par  le  chirurgien-major  ou  eux-mêmes,  seront  dans  le 
cas  de  marcher  aux  charrettes  ou  partir  en  avant  sous  la  conduite 
d'un  bas- officier.  L'adjudant  en  formera  deux  généraux  par  com- 
pagnie, l'uu  pour  être  remis  au  sieur  Beau  et  au  sergent-major 
commandé  pour  partir  avec  les  éclopés  et  l'autre  à  M.  le  major. 

Art.  2.  —  M.  Le  Reboul  se  plaint  qu'on  ne  suit  point  les  puni- 
tions des  règlements  dans  le6  compagnies  et  qu'on  met  beaucoup 
d'hommes  en  prison  qui,  par  la  nature  de  leur  faute,  n'en  méri- 
tent point;  cette  punition  ne  doit  être  infligée,  conformément  à 
l'ordonnance,  que  pour  de6  cas  graves;  en  conséquence,  MM.  les 
commandants  des  compagnies  voudront  bien  être  plus  attentifs  à 
faire  observer  ledit  règlement  et  ne  souffrir,  sous  aucun  prétexte, 
que  l'ordre  des  punitions  soit  interverti;  ces  Messieurs,  d'après  cet 
ordre,  feront  sortir  tous  les  hommes  détenus  en  prison  pour  faute 
légère. 

Art.  3.  —  Le  quartier-maître  fera  tous  les  jours  un  état  général 
de  logement  pour  être  remis  au  coinmandaut  du  régimeut. 

Art.  4.  —  L'ordre  6e  donnera  dorénavant  pendant  la  route, 
après  la  retraite,  et  on  y  commandera  le  service  journalier;  elle  se 
battra  ce  soir  à  5  heures. 

Art.  5.  —  Demain  à  3  heures.  Les  premiers  à  3  heures  et  demie, 
Yassemblèe  et  au  drapeau  tout  de  suite  pour  partir  à  4  heures. 
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Le  second  bataillon,  y  compris  les  chasseurs,  ira  loger  demain 
à  Saint- Paul-Trois- Châteaux. 

Le  commandant  le  fera  partir  de  manière  qu'il  puisse  se  joindre 
et  arriver  ensemble  avec  le  premier,  qui  partira  de  Pierrelatte  à 
3  heures  précises.  Ce  bataillon  observera  d'ailleurs  tous  les  ordres 
donnés  pour  la  route  du  régiment. 

Art.  6.  —  L'exécution  de  la  plupart  des  ordres  donnés  est  on  ne 
peut  pas  plus  négligée  en  général,  parce  que  MM.  les  commandants 
des  compagnies  ou  autres  officier?,  ou  ne  le6  lisent  pas  ou  les  lisent 
avec  très  peu  d'attention  ;  l'ordre  d'hier  en  outre  a  été  très  mal 
suivi  au  sujet  de  la  conservation  des  fournitures  et  ustensiles  des 
quartiers,  principalement  dans  la  compagnie  de  La  Roche,  où  il  y 
a  eu  deux  marmites  d'égarées,  deux  gamelles  de  perdues  et  deux 
casques  laissés  dans  les  chambres;  la  compagnie  payera  lesdites 
marmites  et,  en  outre,  le  sergent-major  payera  trente  sous  d'a- 
mende pour  n'avoir  pas  porté  l'attention  qu'il  devait  avoir  sur  ces 
objets. 

Art  7.  —  MM.  les  officiers  qui  ont  des  selles  à  eux  sont  priés 
de  vouloir  bien  les  employer  pour  demain,  attendu  que  l'on  a  été 
prévenu  qu'il  pourrait  se  trouver  plusieurs  chevaux  qui  en  seraient 
dépourvus. 

Art.  8.  —  MM.  les  officiers  sont  priés  de  se  pourvoir  de  mon- 
naye pour  payer  demain  malin  leurs  chevaux  ou  places  de  voiture, 
d'avance.  Ce  sera  l'adjudant  qui  recevra  ledit  argent. 

Ordre  du  25  juillet. 

Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  26  juillet  1776. 

Art.  1er.  —  Sitôt  le  renvoi  du  régiment  au  logement,  le  premier 
soin  du  sergent  de  garde  de  police  sera  d'envoyer  son  caporal  poser 
sa  sentinelle  aux  drapeaux,  ensuite  il  prendra  possession  de  son 
corps  de  garde,  fera  conduire  les  prisonniers  au  lieu  qui  leur  sera 
destiné,  y  posera  une  sentinelle  pour  leur  surelé,  ou  les  consignera  à 
la  sentinelle  de  devaut  les  armes,  s'il  n'y  a  pas  de  prison  ;  quand 
les  équipages  seront  arrivés,  il  y  fera  poser  les  sentinelles  néces- 
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saires  pour  leur  sûreté,  lesquelles,  de  même  que  toutes  les  autres, 
seront  relevées  de  deux  en  deux  heures.  Le  caporal  qui  y  man- 
quera sera  puni  de  15  jours  de  discipline  ;  lorsqu'il  y  aura  des  pri- 
sonniers qui  devront  marcher  aux  charrettes,  le  sergent  de  garde 
les  fera  conduire  au  sieur  Beau  par  son  caporal,  lesquels  le  leur 
consignera,  et  de  même  lorsque  les  équipages  arriveront.  Le  sieur 
Beau  fera  conduire  lesdits  prisonniers  au  sergent  de  garde  de  po- 
lice. 

Art.  2.  —  Quand  la  garde  de  police  aura  pris  possession  du  corp6 
de  garde  et  que  le  caporal  aura  reconnu  le6  ustensiles  servaut  à  la- 
dite garde,  le  premier  soin  du  sergent  sera  de  faire  réparer  do  suite 
le  désordre  que  la  route  pourra  avoir  causé  à  la  tenue,  c'est-à  dire 
qu'il  fera  peigner  et  friser  les  soldats  suivant  l'uniforme  réglé, 
brosser  les  habits  elles  chapeaux,  nettoyer  les  guêtres  et  les  giber- 
nes aiusi  que  l'armement,  de  façon  à  ce  qu'il  n'y  paraisse  aucune 
trace  de  poussière  ;  pour  s'assurer  de  l'exécution  de  cet  ordre, 
l'adjudant  6era  tenu  de  faire  une  inspection  de  ladite  garde,  ainsi 
que  de  celle  qui  pourrait  être  commandée  de  surplus  pendant  la 
roule  ;  deux  heures  après  l'arrivée  du  régiment  au  nouveau  loge- 
ment, il  sera  fait  également  par  ledit  adju  lant  un  extrait  de  ce  qui 
est  dit  ci-dessu6  pour  être  remis  au  sergent  de  garde,  qui  sera  tenu 
de  le  remettre  lui  môme  au  sergent  qui  le  relèvera. 

Art.  3.  —  Sitôt  que  la  compagnie  sera  établie  daus  les  cham- 
bres, les  bas-ofhciers  feront  exécuter  et  exécuteront  eux-mêmes 
l'ordre  de  tenue  donné  ci-dessus  pour  la  garde.  Les  mouchoirs  au 
col  sont  de  nouveau  défendus  \  quand  ou  lavera  les  cols  blancs,  ou 
portera  les  noirs. 

On  prévient  que  si  on  trouve  quelques  bas-officiers  ou  soldats 
dans  les  rues  ou  à  l'étape  sans  être  dans  la  teuue  prescrite,  on  n'aura 
aucune  indulgence  pour  eux  et  qu'ils  seront  punis  conformément 
à  ce  qui  est  prescrit  par  le  règlement.  MM.  les  commandants  des 
compagnies  tout  priés  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cet  ar- 
ticle. 

Art.  4.  —  On  suivra,  pour  l'inspection  de  la  garde  de  demain  et 
les  comptes  à  rendre,  ce  qui  a  été  prescrit  dans  l'ordre  du  23,  ex- 
cepté que  les  inspections  ne  commenceront  qu'à  10  heures  et  que 
la  parade  ne  défilera  qu'à  11  heures.  La  garde  du  quartier  et  celle 
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do  la  ville,  après  leur  inspection,  se  rendront  6ur  la  place  des  Arts 
où  la  parade  déniera  -,  MM.  les  officiers  s'y  trouveront. 

An.  5.  —  Les  compagnies  qui  sont  en  ville  enverront  les  bas- 
officiers  et  soldats  de  garde  sur  celte  place,  où  leur  inspection  su 
fera.  Les  sergents-majors  et  bas-officiers  d'ordre  s'y  rendront  à  la 
même  heure,  et  ceux  du  quartier  suivront  la  garde  pour  s'y  rendre 
également. 

Toutes  les  fois  qu'on  donnera  l'étape,  il  y  aura  un  ou  plusieurs 
fourriers  écrivains  commandés  pour  assister  à  la  distribution  qui 
s'en  fera  et  veiller  à  ce  qu'on  donne  ce  qui  revient  à  chacun. 
MM.  les  officiers  commandés  pour  ce  service  s'y  rendront  pareil- 
lement à  l'heure  indiquée  et  veilleront  à  ce  que  tout  se  passe  dans 
l'ordre,  mais  ils  ne  seront  pas  assujettis  à  y  rester  toute  l.i  durée 
de  la  distribution. 

Demain  l'étape  à  9  heures  du  matin. 

Ordres  des  37,  28,  20,  30,  31  juillet. 
Rien  de  nouveau. 

* 

Ordres  des  1",  2,  3,  4,  5,  6,  7  août. 
Rien  <le  nouveau. 

Ordre  du  8  août  1776. 

Art.  1".  —  On  réitère  la  défense  qui  a  été  faite  do  mettre  les 
casques  sur  les  voitures.  Tout  le  monde,  môme  les  convalescents 
marchant  aux  charrettes,  les  porteront  sur  eux  afin  d'éviter  les  dé- 
gradations. 

M.  Gérard  n'en  souffrira  aucun  sur  lesdites  charrettes.  On  prévient 
qu'à  l'arrivée  de  la  nouvelle  garnison  on  en  fera  une  revue  exacte  et 
que  les  réparations  en  seront  faites  au  compte  et  aux  frais  de  qui  il 
appartiendra;  il  est  pareillement  défendu  de  mettre  des  sacs  sur 
les  voitures  autres  que  ceux  des  convalescents,  chacun  devant  les 
porter.  MM.  les  commandants  des  compagnies  n'accorderont  cette 
facilité  qu'à  ceux  de  leurs  bas-officiers  et  soldats  qui,  par  des  rai- 
sons valables  et  constatées,  seront  reconnus  dans  l'impossibilité  de 
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les  porter,  mais  ces  Messieurs  alors  en  dou lieront  leur  billet  mo- 
tivé, et  sans  lequel  le  sergent  de  garde  et  d'équipages  n'en  recevra 
aucun,  sous  peine  d'eu  répondre  personnellement;  celui  qui  aura 
obtenu  cette  permission  gardera  le  billet  pour  le  représenter  quand 
il  ira  chercher  son  sac  au  corps  de  garde  ou  à  l'arrivée  des  char- 
rettes. 

Art.  2.  —  S'il  y  aune  négligence  totale  dans  la  tenue,  particuliè- 
rement dans  la  coiffure  de  la  troupe,  dont  la  majeure  partie  ne  se 
peigne  pas  tous  les  matins,  cela  ne  peut  prouver  que  le  peu  de 
soins  qu'ont  MM.  les  officiers  de  veiller  à  cette  partie  du  service. 
Quelques-uns  même  de  ces  Messieurs  se  permettent  le  mauvais 
exemple.  M.  de  Reboul  prévient  tout  le  régiment  que  chacun  ait  à 
exécuter  et  faire  exécuter  ce  qui  a  été  prescrit  pour  la  tenue  de  la 
route,  que  tous  les  bas-officiers  et  soldats  soient  peignés  tous  les  ma- 
tins et  aient  leurs  cheveux  en  catogan  bien  tressés  et  leurs  guêtres 
bien  cirées;  il  en  sera  fait  une  inspection  tous  les  matins,  soit  avant 
ou  après  le  départ  du  régiment,  et  celui  qui  sera  trouvé  en  faute  su- 
bira sur  l'heure  la  punition  proscrite  à  cet  égard  par  le  règlement 
du  régiment. 

Art.  3.  —  On  observera  dans  la  route  que  les  têtes  des  files  de6 
compagnies  ne  6e  mêlent  point  dans  celles  qui  les  précèdent;  les 
télés  des  deux  files  de  chaque  compagnie  marcheront  à  hauteur 
l'une  de  l'autre,  sans  avoir  égard  au  terrain  que  l'une  des  deux 
lile6  qui  marcheront  devant  elles  pourraient  laisser  derrière.  On 
mettra  un  bas-officier  à  la  tête  de  chaque  lile  de  compagnie  qui 
observeront  cet  ordre  de  marche,  de  même  un  à  la  queue  ;  les 
autres  seront  placés  de  droite  et  de  gauche  dans  les  files  et  à  dis- 
tance égale  pour  faire  observer  l'ordre  de  marche.  Le  commandant 
de  la  compagnie  marchera  à  la  queue  pour  avoir  l'œil  sur  le  tout; 
l'officier  qui  le  suivra  marchera  à  la  tête  de  la  compagnie,  c'est-à- 
dire  à  hauteur  des  deux  premières  files.  Les  autres  séparément,  de 
la  tête  à  la  queue,  pour  faire  exécuter  ce  qui  est  prescrit  pour  la 
marche. 

(A  suivre.) 
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Dans  les  réunions  des  17  et  31  de  ce  mois  le  comité  de  la  Sabre- 
tache  a  nommé  membres  de  la  Société  : 

MM.  comte  d'Antioche  ;  Bardin,  percepteur  des  contributions  ; 
capitaine  Bernet,  officier  d'ordonnance  de  M.  le  général  Rau  ; 
Be6sières  d'l6trie,  chef  de  bataillon  au  102*  régiment  d'infanterie  ; 
Bourde,  percepteur  des  contributions  ;  Brecey  (de),  colonel  du 
13e  régiment  de  hussards  ;  général  Gampionnel  ;  duc  des  Cars  ; 
comte  de  Castelbajac  ;  Charles,  capitaine  au  9P  régiment  d'infan- 
terie ;  Cochon,  inspecteur  des  forêts  ;  lieutenant-colonel  Coste  ; 
commandant  Cottin  ;  Coursou  de  la  Villeneuve  (de),  lieutenant  au 
5*  régiment  de  dragons  ;  Delavau,  major  du  20'  régiment  de  dra- 
gons ;  comle  A.  de  Die6bach  ;  Frémeaux  (Paul),  avocat  à  la  Cour; 
Gaillard  (Eugène)  ;  Hagniel,  capitaine  au  21*  régiment  de  chas- 
seurs; Heitz,  percepteur  des  contributions;  Lanty,  capitaine  de 
gendarmerie  ;  vicomte  F.  de  Ludre  ;  baron  Merlin  ;  lieutenant 
Meyssonnier,  officier  d'ordonnance  de  M.  le  général  Rapp;  Quarré, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ;  général  de  division  Renault- 
Morlière,  inspecteur  général  de  cavalerie  ;  Roussel  (Georges)  ; 
comte  de  Sabran-Pontevès;  Saint-Marc-Girardin(IIenri);  Schmidt; 
Storelli  (A.),  des  antiquaires  de  France  ;  Tillrtte  de  Clermonl- 
Tonnerre  ;  baron  C.  de  Traversa  y. 

*  * 

Dans  la  réunion  du  17  il  a  été  procédé  à  l'élection  du  bureau, 
conformément  à  l'article  14  des  statuts. 
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Ont  été  nommés  : 

Président  M.  Ed.  Détaille. 

M.  le  vice-amiral  Duperré. 
M.  Henry  Houssaye. 
Directeur  du  Carnet  ....    M.  le  général  Vunson. 
Secrétaire-trésorier   ....    M.  Albert  Millot. 
Secrétaire  adjoint  et  archiviste    M.  Georges  Berlin. 

31  mai  1807.  Le  Secrétaire-trésorier, 

A.  Mii.lot. 


Le  Gérant  :  A.  Millot. 
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Taris,  14  juillet  1897. 

Le  Musée  historique  de  l'armée  ouvre  aujourd'hui  sa  première 
salle  au  public.  Avant-hier,  12  juillet,  M.  le  général  Billot,  minis- 
tre de  la  guerre,  iuaugura  solennellement  ce  temple  des  souvenirs 
de  l'armée,  à  la  porte  duquel  se  redressaient,  sous  leurs  lances  à 
banderoles  tricolores,  deux  vieux  soldats  invalides,  la  poitrine 
bardée  de  médailles.  Le  but  primordial  de  notre  société  se  trouve 
donc  atteint  :  le  Musée  devient  une  œuvre  nationale,  placée  sous 
les  auspices  de  l'état-major  de  l'armée  et  dont  l'achèvement  ap- 
pelle le  concours  de  tous.  Ce  grand  résultat  demeurera  l'œuvre 
personnelle  du  ministre  actuel;  non  seulement  les  obstacles  que 
rencontrent  trop  souvent  les  meilleures  innovations  s'aplanirent 
à  plusieurs  reprises  devant  sa  volonté  nettement  exprimée,  mais 
encore  M.  le  général  Billot  a  voulu  rallier  à  sa  création  tous  les 
suffrages.  La  brillante  assistance  conviée  à  la  cérémonie  et  dans 
laquelle  tous  les  états-majors  et  tous  les  services  de  l'armée  étaient 
représentés,  ainsi  que  la  Sabretuche,  a  souligné  respectueusement 
de  bravos  discrets  les  paroles  patriotiques  terminant  le  beau  dis- 
cours du  ministre.  Le  Carnet  ee  fait  un  devoir  de  reproduire  le 
texte  complet  de  ce  document,  d'après  le  Journal  officiel  d'aujour- 
d'hui. 
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Discours  prononcé  par  M.  le  général  Billot,  ministre  de  la 

GUERRE,  A  L'INAUGURATION  DU  MtSÉE  DE  L'ARMÉE  AUX  INVA- 
LIDES,  LE   12  JUILLET  1897. 

Messieurs, 

Il  y  a  huit  mois,  M.  le  Président  de  la  République  rendait,  sur 
ma  proposition,  un  décret  instituant  le  Musée  historique  de  l'armée 
et  décidait  que  ce  Musée  serait  installé  dans  l'hôtel  des  Invalides, 
sous  la  garde  de  nos  vieux  soldats. 

Bien  que  notre  organisation  soit  encore  loin  d'être  terminée,  j'ai 
tenu  à  venir,  dès  aujourd'hui,  présider  à  l'inauguration  du  Musée 
et  à  l'ouverture  de  sa  première  salle,  afin  de  donner  un  encourage- 
ment public  à  ceux  qui  veulent  bien  consacrer  leur  temps  à  cette 
œuvre  si  intéressante  et  remercier  les  donateurs  qui  l'ont  déjà  enri- 
chie de  tant  de  précieux  souvenirs. 

M.  le  Président  de  la  République  sera  heureux  devenir  bientôt, 
en  visitant  nos  collections,  nous  donner  un  témoignage  de  sa  solli- 
citude pour  tout  ce  qui  intéresse  l'armée  nationale. 

La  salle  que  vous  avez  sou6  les  yeux,  et  dans  laquelle  6e  trouve 
rassemblé  presque  tout  ce  que  le  Musée  possède  aujourd'hui,  fait 
le  plus  grand  honneur  au  zèle  intelligent  et  éclairé  de  M.  le  général 
Vanson,  président  de  la  commission  et  directeur  du  Musée.  Son 
ardeur  infatigable  a  puissamment  contribué  au  succès  de  cette 
entreprise  :  je  suis  heureux  de  le  remercier  ici  publiquement. 

J'adresse  également  mes  plus  vifs  remerciements  à  tous  les  mem- 
bres de  la  société  de  la  Sabretache  et  à  leur  éminent  président, 
M.  Édouard  Détaille,  dont  l'absence  nous  laisse  aujourd'hui  un 
regret  ;  j'aurais  voulu  pouvoir  lui  dire  devant  vous  combien  nous 
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a  été  précieux  le  concours  de  son  goût  artistique  si  délicat  et  de 
son  dévouement. 

Je  remercie  enfin  tous  ceux  qui,  fidèles  à  l'un  des  derniers  vœux 
de  notre  grand  peintre  Meissonier,  nous  ont  apporté  généreuse- 
ment des  pièces  de  leurs  collections  particulières  et  môme  de 
véritables  reliques  de  famille  ;  je  ne  nommerai  personne,  car  tous 
nos  donateurs  ont  droit  à  la  môme  reconnaissance,  et  je  me  borne 
à  souhaiter  que  leur  patriotique  exemple  leur  donne  beaucoup 
d'imitateurs. 

Le  Musée  de  l'armée,  Messieurs,  n'est,  en  effet,  qu'à  son  début, 
et  dès  se6  premiers  pas  on  a  pu  constater  les  difficultés  à  vaincre 
pour  mener  l'œuvre  à  bonne  fin  :  les  souvenirs  et  documents  rela- 
tifs à  notre  armée  dans  ces  derniers  siècles  sont  épars  dans  toute 
l'Europe,  presque  dans  le  monde  entier;  il  ne  sera  pas  possible 
avant  longtemps  d'en  constituer  ici  une  collection  complète. 

Mai6  la  grandeur  et  la  haute  portée  morale  de  cette  fondation 
doivent  soutenir  le  zèle  de  ses  organisateurs. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  rappeler  le  sentiment  qui 
m'a  conduit  à  donner  mon  appui  à  cette  entreprise  et  à  installer  le 
Musée  dans  cet  hôtel  historique  :  je  me  souvenais  de  l'époque  déjà 
éloiguée  où,  ministre  de  la  guerre  comme  aujourd'hui,  j'avais  à 
prendre  la  défense  de  l'institution  des  Invalides  et  où  je  disais  au 
Parlement  qu'une  aile  entière  de  l'hôtel  devait  être  consacrée  aux 
musées  de  la  guerre  :  j'ai  voulu  tenir  ma  parole. 

Il  manquait  à  l'armée  française  une  salle  d'honneur  qui  perpé- 
tuât les  traditions  de  son  glorieux  passé  par  les  trophées  de  ses 
anciennes  victoires,  par  les  armes,  les  drapeaux,  les  uniformes  de 
ses  antiques  régiments  et  par  les  mille  objets  se  rattachant  à  la 
dure  existence  de  6es  soldats,  quelquefois  malheureux,  mais  toujours 
vaillants. 
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Réunir  toutes  ces  reliques,  les  mettre  dans  cet  hôtel  sous  la 
garde  de  no6  vieux  invalides,  images  vivantes  du  devoir  accompli, 
et  convier  notre  peuple  de  soldats  à  venir  y  renouveler  constam- 
ment son  esprit  militaire,  quel  plus  noble  but?  quelle  plus  patrio- 
tique mission? 

Voilà  pourquoi,  Messieurs,  le  ministre  de  la  guerre  est  venu 
aujourd'hui  inaugurer  le  Muaôe  historique  de  l'armée.  Nous  autres, 
soldats,  en  rendant  ce  respectueux  hommage  au  passé,  nous  portons 
nos  regards  plus  loin  :  nous  voulons  créer  pour  les  générations  à 
venir,  qui  demeurent  notre  plus  chère  espérance,  le  glorieux  fais- 
ceau de  traditions  destiné  à  leur  montrer  toujours  le  chemin  du 
sacrifice,  du  devoir  et  de  l'honneur. 

*  * 

Nous  ne  nous  permettrons  d'ajouter  à  l'allocution  déjà  si  bien- 
veillante du  ministre  que  la  mention  d'une  nouvelle  preuve  de 
sympathie  accordée  à  notre  société.  M.  le  général  Billot  a  bien 
voulu  répondre  à  M.  Édouard  Détaille,  en  ce  moment  dans  l'Isère, 
qu'il  acceptait  avec  plaisir  le  titre  de  Membre  d'honneur  de  la  Sa- 
bretache.  Cet  encouragement  marqué  du  chef  de  l'armée  achève  de 
consacrer  nos  efforts  et  le  but  tout  national  que  nous  n'avons  cessé 
de  poursuivre.  Qu'on  nous  permette  d'inscrire  ici  le  témoignage 
de  la  respectueuse  gratitude  de  la  Société. 

G*1  V. 

La  double  direction  du  Musée  el  du  Carnet  a  eu  cotte  fois  pour  résultat  de  ren- 
dre plus  tardivo  ot  moins  complète  la  publication  du  présoul  fascicule;  nous  som- 
mes forces  d'ultendre  le  mois  prochain  pour  combler  celle  lacuno. 
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(Extrait  du  journal  d'opérations  du  1"  corps  de  la  Grande- Armée.) 

1807 


Le  14  juin,  les  divisions  sont  parties  de  leurs  positions  pour  se 
réunir  en  ayant  de  Preussisch-Eylau,  où  elles  reçurent  Tordre  de 
se  porter  sur  Friedland  en  passant  par  Dourauau. 

Le  général  Victor,  en  arrivant  à  la  tête  du  l*r  corps  d'armée  sur 
le  champ  de  bataille  de  Friedland,  reçut  de  sa  Majesté  l'Empereur 
l'ordre  de  s'établir  comme  réserve  eu  avant  du  village  de  Postheuen 
derrière  le  rideau. 

Chaque  division,  reprenant  son  ordre  de  bataille,  était  formée 
sur  deux  lignes,  la  division  Dupont  ayant  la  droite,  la  division 
Lapisse  le  centre,  la  division  Villatte  la  gauche. 

La  1"  ligne  déployée.  La  2*  en  masse  par  bataillon;  un  bataillon 
vis-à-vis  l'extrémité  de  chaque  aile  de  la  lr*  ligne  et  deux  batail- 
lons vis-à-vis  le  centre. 

La  4a  division  de  dragons  fut  placée  en  bataille  en  arrière  de  la 
-division  Dupont. 

La  cavalerie  légère  fut  détachée  par  ordre  de  Sa  Majesté  pour 
appuyer  l'aile  gauche  de  l'armée  sur  Heinrichsdorf. 

Dans  cette  position  le  1"  corps  formait  la  réserve  de  toute  l'ar- 
mée et  devait  soutenir,  au  besoin,  les  6*  et  8*  corps  et  celui  aux 
ordres  de  M.  le  maréchal  Lannes,  chargé  de  l'attaque. 

Le  général  Sénarmont,  ayant  reçu  du  général  Victor  Tordre  de 
réunir  l'artillerie  et  de  la  porter  en  avant  sur  le  front  de  la  ligne, 
forma  deux  batteries  et  une  réserve  qu'il  plaça  en  arrière  du  village 
de  Posthenen. 
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La  batterie  de  droite  Tut  composée  de  dix  pièces  de  G,  deux 
pièces  de  trois  et  trois  obusiers.  Commandée  par  le  colonel 
Forno,  chef  de  l'état-major  de  l'artillerie  et,  sous  lui,  par  M.  le  chef 
de  bataillon  Bernard,  elle  était  servie  parla  6"  compagnie  du  l,r  ré- 
giment d'artillarie  à  pied,  la  moitié  de  la  1"  compagnie  du  2e  d'ar- 
tillerie à  cheval  et  par  la  moitié  de  la  2"  du  3*  à  cheval. 

La  batterie  de  gauche  fut  composée  du  môme  nombre  de  pièces 
et  commandée  par  M.  le  major  Raulot.  Elle  était  servie  par  les  2*  et 
6'  compagnies  du  8*  d'artillerie  à  pied,  par  la  3'  compagnie  du  3' 
d'artillerie  légère  et  par  la  seconde  moitié  de  la  2#  compagnie  du 
même  régiment. 

La  réserve  était  composée  de  6  bouches  à  feu  et  des  caissons 
d'approvisionnement  de  chaque  division. 

L'artillerie  ainsi  disposée  6e  porta  rapidement  pour  première 
position  à  200  toises  (390  mètres)  de  l'ennemi  et,  après  cinq  ou 
six  salves,  s'en  rapprocha  de  100  toises  et  commença  un  feu  rou- 
lant qui  fut  poussé  avec  la  dernière  vivacité. 

Dès  que  l'artillerie  fut  engagée,  le  général  Victor  ordonna  à  la 
division  de  dragons  de  la  soutenir  en  se  portant  à  la  gauche  du 
corps  d'armée. 

Le  général  d'artillerie,  6'apercevant  de  l'efFet  terible  qu'il  pro- 
duisait et  voulant  déterminer  la  retraite  de  l'ennemi,  donna  l'orlre 
de  ne  plus  tirer  sur  les  pièces  ennemies,  égales  aux  nôtres  en  nom- 
bre et  dont  quelques-unes  prenaient  d'écharpe,  il  lit  avancer  jusqu'à 
60  toises  (117  mètres)  du  front  russe  les  deux  batteries  qui  s'é- 
taient rapprochées  au  point  de  n'en  plus  former  qu'une  seule  et, 
depuis  ce  moment,  on  ne  tira  plus  qu'à  mitraille. 

Les  mas6e6  s'éclaircissaient  et  se  remplaçaient. 

Enfin,  ne  pouvent  plus  résister,  la  cavalerie  ennemie  s'ébranla 
pour  charger  la  batterie  ;  aussitôt  le  général  d'artillerie  lui  fit  chan- 
ger de  front  et,  par  cette  manœuvre,  dirigea  6on  feu  entier  sur  cette 
cavalerie  qui  disparut,  après  avoir  reçu  deux  décharges. 

Au  moment  où  la  cavalerie  ennemie  se  disposait  à  charger  les 
pièces,  le  général  en  chef,  ayant  jugé  son  mouvement,  fit  avancer, 
pour  les  soutenir,  un  bataillon  de  la  brigade  du  général  Frère  et  la 
4'  division  de  dragons. 

Cependant  le  général  en  chef,  s'étant  aperçu  que  l'ennemi  avait 
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obtenu  de  l'avantage  sur  une  division  du  6'  corps,  qu'il  obligeait 
à  se  reployer,  donna  l'ordre  au  général  Dupont  de  marcher  à  lui 
avec  toute  sa  division,  ce  que  le  général  fit  avec  son  audace  et  son 
habileté  ordinaires. 

Le  général  russe,  voulant  se  maintenir  sur  ce  "point,  y  avait  en- 
voyé l'élite  de  ses  troupes  et  une  partie  de  la  garde  impériale.  La 
division  Dupont  s'avança  soutenue  par  la  brigade  de  cavalerie  légère 
du  général  Durosnel,  que  Sa  Majesté  avait  mise  à  la  disposition  du 
général  en  chef,  et  l'ennemi  fut  culbuté  et  jeté  partie  dans  la  rivière, 
partie  sur  Friedland  où  il  fut  poursuivi. 

Cette  division  s'est  couverte  de  gloire  dans  cette  mémorable 
journée  et  a  fait  éprouver  une  perte  considérable  aux  Russes  qui 
laissèrent  le  champ  de  bataille  couvert  de  cadavres. 

Elle  avait  été  appuyée  dans  son  mouvement  par  cinq  bouches  à 
feu  détachées  de  la  batterie  de  droite  et  que  le  colonel  Forno  avait 
voulu  diriger  lui-même.  Ce  fut  à  la  ûn  de  l'action  que  ce  brave 
oflicier  couronna  sa  carrière  par  une  fin  glorieuse.  11  fut  emporté 
par  un  boulet  en  indiquant  un  mouvement. 

Le  chef  de  batallon  d'artillerie  Bernard  et  les  lieutenants  Ondard 
et  Marcillac  furent  blessés.  Le  général  Sénarmont  eut  son  cheval 
tué  sous  lui. 

Le  général  Sénarmont  donne  les  plus  grauds  éloges  à  M.  le  ma- 
jor d'artillerie  Rauiot,  qui,  quoique  accablé  de  douleurs  de  rhuma- 
tisme qui  ne  l'ont  point  quitté  et  qui  le  pliaient  en  deux,  a  voulu 
faire  cette  campagne.  Il  a  dirigé  la  batterie  de  gauche  avec  le  plus 
grand  sang-froid  et  avec  cette  sûreté  que  donne  l'expérience. 

Les  troupes  d'artillerie  ont  eu  dan6  cette  journée,  hors  de  com- 
bat, tués  ou  blessés,  4  officiers,  52  hommes  ;  53  chevaux  ont  été 
tués  en  moins  de  trois  heures,  il  a  été  tiré  2,600  coups  de  canon 
ou  obus,  dont  400  à  mitraille. 

La  division  Dupont  a  eu  2  officiers  et  54  hommes  tués,  24  offi- 
ciers et  569  hommes  blessés. 

Le  brave  colonel  Semellé,  du  24*  de  ligne,  a  été  blessé  et  a  eu 
son  cheval  tué  sous  lui. 

La  4'  division  de  dragons  a  eu  3  officiers  et  39  hommes  tués, 
7  officiera  et  51  hommes  blessés. 

Les  divisions  Lapisse  et  Villatte,  qui  sont  demeurées  dans  leurs 
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positions,  en  avant  de  Posthenen,  exposées,  pendant  toute  la  dur.' e 
de  l'attaque,  au  feu  des  batteries  ennemies,  ont  fait  la  plus  belle 
contenance  et  ont  eu  4  officiers  et  24  soldats  tués  et  4  officiers  et 
96  hommes  de  blessés. 

Le  général  en  chef  6'est  plu  à  payer  à  chacun  le  tribut  d'éloges 
qui  lui  était  dû. 

Officiers,  généraux,  officiers  et  soldats  du  1"  corps  d'armée,  tous 
ont  fait  leur  devoir.  Il  se  loue  particulièrement  du  général  d'artil- 
lerie Sénarmont,  qui  a  rendu  les  plus  grands  services,  de  6on  chef 
d'état- major,  le  général  Maison,  qui  a  continué  dans  cette  journée 
de  mériter  les  bontés  de  S.  M.  par  ses  talents  militaires  et  6a  rare 
bravoure,  et  de  la  manière  distinguée  avec  laquelle  les  officiers  de 
son  état- major  ont  exécuté  les  différents  ordres  qu'il  leur  a  donnés. 

(Archives  historiques  de  la  guerre.) 
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(1811-1815) 


La  notice  que  nous  publions  sous  ce  litre  forme,  à  certains  égards,  la 
contre-partie  des  redis  que  recherche  spécialement  le  Carnet  de  la  Sabre- 
tache,  mais  sérieusement  étudiée,  elle  repose  sur  des  documents  authen- 
tiques. A  l'époque  dont  il  s'agit,  l'histoire  nationale  présente  tant  d'exem- 
ples de  dévouement  et  de  vaillance,  qu'un  exposé  aussi  précis  de  ce  qu'il 
en  coûtait  alors  pour  échapper  ci  l'impôt  du  sang  —  accepté  de  tous  au- 
jourd'hui —  ne  peut  qu'ajouter  à  lu  sincérité  du  tableau  général,  sans  le 
dépouiller  de  sa  grandeur. 

G"  V. 


Le  président  du  tribunal  civil  d'Alençon,  sous  le  premier  Em- 
pire, Demées1,  n'avait  qu'un  enfant  mâle,  né  à  Paris  en  1792,  pen- 
dant qu'il  y  remplissait  son  mandat  de  député  de  l'Orne  à  l'As- 
semblée législative.  Ce  fils,  désigné  dans  sa  famille  sous  le  prénom 
d'Auguste*,  parvenu  à  l'âge  adulte,  avait  eu  d'abord  quelque 


i.  Demées,  Louis-Micbel,  néàAl«?nçou  lo  24  mai  1753,  marié  le  19  novembre  1782 
avec  Victoire  Rouillon-I  Kpinay,  fui  successivement  lieutenant  particulier  au  bailliage 
d'Alençon,  mairo  de  la  ville,  administrateur  du  département  de  l'Orne,  membre  de 
l'Assemblée  législative,  juge  de  paix,  juge  et  enfin  président  du  tribunal  civil  du 
cbef  liou  do  l'Orne  où  il  mourut  lo  to  mai  1826.  Il  a  laissé  do  nombreux  document 
de  famille  cl  nuire*  auxquels  sont  empruntées  les  pièces  qui  nous  permettent  d'é- 
crire cet  article  et  qui  nous  fourniront  d'autres  matériaux  pour  une  notice  plus 
étenJue. 

Une  de  ses  doux  flllcs,  Cécile  Demées,  avait  épousé  en  1806  lo  capitaine  de  gen- 
darmerie Dellanger.  (V.  Revue  normande  et  percheronne  illustrée.  Année  1893.  Le 
commandant  Bellangor,  par  L.  Duval.) 

ï.  Demées,  Louis-Pierre-Henri-Auguste,  né  à  Paris  en  1792,  étudia  lo  droit  à  Caen 
de  novembre  1810  à  juillol  1813,  fut  avocat  à  Alonçon  eu  1814,  juge  auditeur  à  Ar- 
gentan en  1815,  substitut  du  procureur  du  Roi  à  Morlagne  et  Alcnçun  en  I8i6  a  1819, 
et  enfin  substitut  du  procureur  général  a  Caen  où  il  mourut  le  30  mai  1821. 
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velléité  de  se  préparer  à  l'École  polytechnique,  mais  pendant  ea 
dernière  année  scolaire  au  lycée  de  Gaen  (1809-1810),  autant  par 
goût  personnel  que  par  déférence  pour  son  père,  il  manifesta  réso- 
lument ses  préférences  en  faveur  des  occupations  tranquilles  du 
barreau  ou  de  la  magistrature  contre  la  vie  agitée  des  camps  et  fut 
inscrit  comme  étudiant  à  la  faculté  de  droit  en  novembre  1810. 
Quand  approcha  pour  lui  l'âge  do  la  conscription,  6on  père,  issu 
d'une  vieille  famille  bourgeoise  et  commerçante,  doué  lui-môme 
d'un  caractère  éminemment  paisible,  comme  il  l'avait  prouvé  aux 
jours  les  plus  orageux  de  la  Révolution,  lui  connaissait  un  tempé- 
rament délicat  et  ne  songeait  aucunement  à  briguer  pour  cet  unique 
héritier  de  son  nom  aujourd'hui  éteint,  les  lauriers  que  pouvait 
ambitionner  son  gendre.  Personnellement,  il  avait  gardé  un  assez 
mauvais  souvenir  de  son  engagement  au  régiment  d'Orléans,  où  il 
avait  servi  vingt  mois  en  1774-1775,  par  suite  de  dissentiments 
avec  sa  mère  et  dont  il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir  son 
congé.  Ce  ne  fut  qu'après  une  longue  hésitation  qu'il  accorda  la 
main  de  sa  fille  à  un  militaire  qu'il  considérait  d'ailleurs  comme 
ne  devoir  jamais  être  combattant.  Malgré  ce  moindre  danger,  les 
inquiétudes  causées  par  les  longues  absences  de  celui-ci  étaient 
vivement  ressenties  dans  ce  foyer  familial  étroitement  uni,  où  le 
père,  la  mère,  la  fille  attendaient  anxieusement  le  retour  du  gendre 
et  du  mari.  Ils  habitaient  d'ailleurs  ensemble  l'hôtel  bourgeois 
adossé  aux  anciennes  murailles  de  la  ville,  à  l'angle  de  la  rue  de 
Cazault  et  de  la  rue  du  Plénitre,  celle-ci  conduisant  à  la  place  du 
môme  nom,  enherbée  depuis  que  le  grenier  à  sel  qui  en  faisait  au- 
trefois le  principal  ornement  avait  perdu  6on  royal  monopole. 

Par  6a  situation  topographique  éloignée  de  la  frontière  et  des 
grandes  routes  qui  y  conduisaient,  Alençon,  ville  calme  même  en 
temps  de  guerre,  échappait  à  la  lièvre  communicative  des  batailles. 
Elle  avait  fourni  aux  années  impériales  son  contingent  de  tête  dans 
la  personne  des  généraux  Bonnet,  Ernouf,  Valazé  et  du  médecin 
eu  chef  Desgencttes.  La  plupart  de  ses  familles  avaient  des  repré- 
sentants dans  les  armées  en  campagne  et  le  bon  ordre  civil  et  mili- 
taire y  était  assuré  par  les  ordres  du  colonel  Cavalier,  l'ancien  chef 
du  régiment  des  dromadaires  qui  commandait  la  gendarmerie  du 
département  de  l'Orne.  Malgré  la  visite  du  couple  impérial  en  1811 , 
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le  zèle  dynastique  n'avait  jamais  été  très  ardent  sur  cette  frontière 
de  l'Ouest,  marche  de  la  chouannerie,  et  dans  une  ville  où  les 
épisodes  de  l'arrestation  de  Frotté  et  du  remplacement  de  l'évoque 
de  Boiechollel  avaient  réveillé  des  sentiments  hostiles.  Cet  état 
d'âme  n'était  pas  du  reste  spécial  à  la  basse  Normandie  ;  ailleurs 
aussi,  malgré  la  prospérité  apparente  de  l'Empire  parvenu  à  son 
apogée,  l'opinion  se  montra,  dès  1810,  mécontente  et  lasse.  La 
France  n'était  pas  encore  épuisée  d'hommes,  mais  elle  commen- 
çait à  s'apercevoir  qu'elle  en  avait  déjà  beaucoup  perdu,  les  cons- 
criptions lui  ayant  enlevé,  de  la  ûn  de  1805  à  celle  de  1809, 
556,000  hommes.  Les  appels  n'atteignaient  encore  que  les  per- 
sonnes de  catégorie  sociale  moyenne  ou  inférieure  et  les  rangs  éle- 
vés échappaient  à  la  conscription  par  le  remplacement  qu'elles  ar- 
rivaient à  obtenir  à  des  prix  sans  cesse  croissants  avec  la  disette 
d'hommes. 

Auguste  Demées  n'était  encore  qu'au  début  de  ses  études  de 
droit  dans  la  ville  de  Caen,  quand  son  père  prit  les  devants  au 
commencement  de  l'année  1811  pour  être  en  mesure  de  lui  trou- 
ver un  remplaçaut  en  vue  du  tirage  de  sa  classe  en  1812,  ou  pour 
parer  à  une  levée  anticipée  qui  aurait  pu  se  produire.  Napoléon 
venait  d'ordonner,  le  3  février,  la  mise  en  activité  de  80,000  cons- 
crits pris  sur  les  120,000  hommes  de  la  classe  1811,  dont  l'appel 
avait  été  décrété  par  le  sénatus-consulte  du  13  décembre  1810. 
Le  surplus  formait  la  réserve.  Il  fallait  entretenir  l'armée  d'Es- 
pagne qui  ne  comprenait  pas  moins  de  350,000  soldats  et  la  guerre 
ne  paraissait  pas  près  de  tinir,  puisque  la  défense  de  la  péninsule 
6e  faisait  pied  à  pied. 

Le  Journal  du  département  de  l'Orne  des  28  avril  et  5  mai  1811 
annonçant  que  le  départ  de  la  classe  qui  avait  tiré  le  25  mars  a  eu 
lieu  du  10  au  20  avril,  c'est-à-dire  saus  délai,  constate  qu'il  s'est 
effectué  «  avec  autant  de  calme  que  de  zèle.  Tous  ces  jeunes  gens 
sont  animés  d'un  excellent  esprit  et  une  gaieté  vraiment  française 
présidait  à  leur  marche.  Un  seul  homme  manquait  sur  1,053  cons- 
crits, mais  il  avait  obtenu  un  sursis  de  cinq  jours  pour  motifs  fon- 
dés. » 

Par  l'entremise  de  son  ami  Renault,  Demées  père  entra  en  pour- 
parlers avec  le  sieur  Anquetin,  concierge  des  prisons  de  Sées  qui 
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s'occupait  spécialement  de  ce  commerce  humain,  à  un  prix  rému- 
nérateur, car  il  avait  alors  6ur  ses  tablettes  l'offre  de  deux  rempla- 
çants de  5  pieds  3  pouces  ayant  déjà  satisfait  au  sort,  à  7,000  fr. 
l'un,  et  un  troisième  de  5  pieds  1  pouce  et  demi  qu'il  pouvait  lais- 
ser à  meilleure  composition.  Le  président  agit  en  père  économe  et 
circonspect  en  ne  se  pressant  pas  de  conclure  pour  un  prix  aussi 
élevé.  Sans  rembarrer  le  concierge,  il  faisait  d'autres  recherches 
en  Normandie  et  ailleurs  en  province  et  môme  à  Paris.  De  cette 
dernière  ville,  son  collègue  Desprez,  alors  juge  au  tribunal  d'A- 
lençon,  lui  mandait  en  septembre  1811  le  résultat  de  ses  démar- 
ches auprès  d'un  fournisseur  spécial,  le  sieur  Lebeau,  demeuraut 
rue  du  Temple,  n°  85,  qui  venait  de  fournir  un  remplaçant  au  fils 
de  M.  Goupil  de  Préfeln,  alors  procureur  général  à  Gaen.  11  s'en- 
gageait à  procurer,  quand  on  voudrait,  un  conscrit  pour  le  tirage 
de  1812,  moyennant  la  somme  de  5,000  fr.  payables  :  V  le  jour  où 
serait  passé  l'acte  sous  seing  privé,  500  fr.  ;  2°  le  jour  où  le  cons- 
crit aura  été  accepté  par  le  conseil  de  recrutement  de  l'Orne, 
1 ,500  fr.  ;  3°  3,000  fr.  dans  deux  ans  du  jour  où  l'acte  notarié  aura 
été  passé  et  sur  un  certiûcat  du  conseil  d'administration  du  corps 
constatant  que  le  remplaçant  est  à  son  poste  ou  qu'il  a  satisfait  aux 
lois.  De  plus,  l'intérêt  de  ladite  somme  sera  payé  et  envoyé  tous 
les  trois  mois,  à  raison  de  5  p.  100,  et  seront  versés  aussi  une 
somme  de  100  fr.  pour  l'habillement  et  l'équipement  plus  les  frais 
du  contrat  devant  notaire.  Le  sieur  Lebeau  offrait  aussi  de  courir 
les  chances  du  tirage,  il  se  contentait  d'une  somme  de  800  fr.  une 
fois  payés,  dans  le  cas  où  le  numéro  sorti  serait  dispensé  de  partir 
et  dans  le  cas  où,  par  la  suite,  il  serait  appelé  ou  tenu  de  fournir 
un  remplaçant,  cette  somme  de  800  fr.  serait  imputable  sur  celle 
de  5,000.  En  cas  de  désertion  de  la  part  du  remplaçant,  il  s'enga- 
geait à  en  fournir  un  autre  pourvu  de  toutes  les  conditions  requises 
et  à  le  faire  recevoir  moyennant  les  3,000  fr.  qui  restaient  dus  et 
qui  seraient  payés  comme  il  élait  convenu.  Desprez  ajoutait  qu'on 
pourrait  peut-être  encore  obtenir  une  réduction,  parce  que  la  di- 
sette d'hommes  est  moins  sensible  à  Paris  depuis  qu'un  grand 
nombre  d'ateliers  6e  trouvent  6an6  travail.  Il  mentionnait  aussi  que 
ces  sortes  d'actes  se  fout  sans  garantie  de  la  part  du  fournisseur, 
ce  qui  ne  paraissait  pas  très  sûr. 
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Ces  conditions  trop  aléatoires  ne  furent  pas  agréées  par  Demées 
père,  bien  que  le  terme  fatal  de  1812  approchât  de  jour  en  jour. 
Il  s'était  sans  doute  laissé  rassurer  par  l'exposé  de  la  situation  de 
l'Empire  au  Corps  législatif  le  29  juin  1811.  On  y  disait  en  effet  : 
«  La  France  a  800,000  hommes  60us  le6  armes;  et  lorsque  de  nou- 
velles armées  marchent  sur  l'Espagne  pour  y  combattre  nos  éter- 
nels ennemis,  400,000  hommes,  50,000  chevaux  restent  dau6  notre 
intérieur,  sur  nos  côtes,  surnosfontières,  prêts  à  se  porter  à  la  dé- 
fense de  nos  droits  partout  où  ils  pourraient  se  trouver  menacés.  » 

L'inquiétude  revint  bientôt  au  président  quand  vin  de  ses  amis 
de  Caeu  crut  devoir  l'engager  vivement  à  sortir  d'embarras  par 
l'unique  moyen  qui  s'offrît,  celui  du  remplacement,  son  111s  devant 
faire  un  fort  mauvais  soldat,  puisque  ses  leçons  de  danse  suffisaient 
à  lui  causer  beaucoup  de  lassitude.  Le  jeune  homme  paraissait 
inquiet,  rêveur,  d'après  le  correspondant,  et  parlait  de  la  cons- 
cription avec  un  véritable  chagrin.  D'autre  part,  l'horizon  militaire 
et  politique  s'assombrissait  du  côté  du  Nord,  avant  même  que  le 
ciel  du  Midi  se  fût  rasséréné.  Les  négociations  avec  la  Russie  pre- 
naient une  couleur  plu6  sombre,  la  guerre  paraissait  inévitable  et 
l'on  s'y  préparait  activement  des  deux  côtés.  Par  avance,  un  séna- 
tus-consulle  du  20  décembre  1811  avait  mis  à  la  disposition  du 
gouvernement  120,000  conscrits  6ur  la  classe  de  1812. 

Vainement,  pendant  ce  temps,  les  officieux  de  Demées  battaient 
le  rappel  dans  les  cantons  de  Courtomer,  du  Mesle-sur-Sarthe  et 
de  Pré-en-Pail,  dans  l'Orne  et  la  Mayenne.  Huissiers,  juges  de 
paix,  maires  n'avaient  pu  découvrir  à  eux  tous  qu'un  conscrit  de 
la  classe  de  1810,  nommé  Roussel,  Jacques-Étienue,  né  àMamers 
et  réformé  pour  mal  de  jambe  et  tempérament  délicat,  mais  qui 
depuis  deux  ans  s'était  refait  de  la  mine  en  se  rétablissant.  11  avait 
5  pieds  2  pouces,  était  très  droit  quoique  un  peu  mince  et  forait 
complètement  l'affaire  à  condition  de  le  faire  habiller,  car  son  cos- 
tume actuel  était  misérable.  Le  prix  était  à  débattre  avec  l'oncle 
chez  lequel  il  habitait.  De  son  côté,  le  fidèle  Renault  ne  perdait 
pas  de  vue  les  Sagieus.  Au  commencement  de  1812,  il  écrivait  que 
celui  de  5  pieds  1  pouce  et  demi  s'était  vendu  à  un  particulier  de 
la  commune  de  Cleray  moyennant  5,700  à  5,800  fr.  et  que  les  deux 
de  5  pieds  3  pouces  n'avaient  pas  encore  pris  d'engagement,  mais 
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demandaient  actuellement  8,000  fr.  ou  attendraient  le  tirage. 
L'excellent  juge  de  paix  ajoutait  d'ailleurs  sans  scrupule  —  tant 
était  grande  son  envie  d'obliger  un  ami  même  à  rencontre  de  l'in- 
térêt patriotique  —  qu'il  espérait  toujours  en  découvrir  d'une 
taille  inférieure  quoique  suffisante  et  égale  à  celle  du  fils  Déniées, 
à  2  ou  3  lignes  près,  qu'on  pourrait  facilement  rattraper  en  crê- 
pant et  poudrant  leur  toupet,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur 
moins  de  5,000  à  6,000  fr. 

Le  secours  de  cet  artifice  capillaire  se  fit  attendre  et  cependant 
le  terme  fatal  approchait,  car  la  lettre  suivante  avait  été  reçue  : 

Alençon,  le  *S  janvier  1812. 

Le  Baron  de  l'Empire,  Maire  de  la  Ville  a"  Alençon, 

A  Monsieur  Déniées  (Louis- Pierre- Auguste),  conscrit  de  1812. 

Je  vous  préviens,  Monsieur,  que  les  opérations  relatives  à  la  véri- 
fication des  listes,  à  la  fixation  et  à  l'examen  des  conscrits  de  1812, 
ainsi  que  le  tirage  au  sort,  auront  lieu  mardi  prochaiu,  28  de  ce 
mois,  en  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville,  à  huit  heures  précises 
du  matin. 

Veuillez  vous  y  rendre  exactement.  Je  dois  vous  prévenir  que 
ceux  qui  ne  se  présenteraient  pas  à  l'appel,  seront  déclarés  premiers 
à  marcher. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Mercier. 

L'étudiant  conscrit  n'en  continuait  pas  moins  son  cours  de  droit 
à  Caen,  confiant  dans  la  sollicitude  paternelle  pour  faire  le  marché 
de  remplacement  avec  toutes  les  précautions  nécessaires,  tout  en 
se  faisant  l'écho  de  certains  bruits  de  ville,  d'après  lesquels  la 
substitution  serait  peut-être  interdite  et  les  dépôts  eux-mêmes  de 
l'année  courante  et  de  l'année  précédente  obligés  de  partir.  En  bon 
lils,  il  témoignait  suriout  ses  craintes  que  tant  de  tracas  nuisissent 
à  la  santé  de  son  père  auquel  il  devait  tant  de  reconnaissance  poul- 
ies tourments  dont  il  était  la  cause.  Ceux-ci  étaient  eu  effet  de 


Digitized  by  CjO 


UN  REMPLACEMENT  MILITAIRE  A  LA  FIN  DE  L'EMPIRE.  335 

natures  diverses  que  Déniées  père  exposait  lui-môme  à  un  neveu 
en  s'excusant  de  ne  pouvoir  assister  à  son  mariage. 

«  Jamais,  lui  écrivait-il,  je  n'ai  eu  d'embarras  semblables  à  ceux 
que  j'éprouve,  pour  arracher  mon  pauvre  Auguste  à  la  conscription. 
J'ai  déjà  fait  deux  marchés  qui  n'ont  pas  tenu  par  des  raisons  te- 
nant à  l'espèce  même  de  ces  marchés  et  surtout  à  l'espèce  de  gens 
avec  qui  il  faut  traiter  ;  je  suis  sur  le  point  d'eu  faire  un  troisième 
et  c'e6t  parce  que  je  voudrais  bien  ne  pas  sacrifier  plus  de  6,000  fr. 
qu'il  n'est  pas  encore  terminé.  Si  je  réussis,  j'en  aurai  l'obligation 
à  Agricole  Chambay  qui,  dan6  cette  occasion,  me  rend  un  vrai 
service  d'ami,  puisqu'en  allant  lui-môme  négocier  dans  les  caba- 
rets, il  fait  pour  moi  ce  qu'il  faudrait  que  je  fasse  et  ce  que  je  ne 
puis  cependant  pas  faire  ;  mais  ce  marché  conclu  et  môme  terminé, 
je  ne  serai  tranquille  que  lorsque  mon  homme  aura  été  substitué 
à  mon  fils,  ce  qui  est  encore  un  objet  de  soins,  d'inquiétudes  et  de 
démarches,  car  que  peuvent  vis-à-vis  de  pareilles  gens  les  actes  les 
mieux  conditionnés,  quand  ils  n'ont  aucune  espèce  de  garantie  à 
vous  offrir?»  (Lettre  du  28  janvier  1812.) 

Ses  préoccupations,  empreintes  de  la  dignité  du  magistrat,  de 
l'économie  du  père  de  famille  et  de  la  sûreté  du  contractant,  6e 
faisaient  jour  sous  une  autre  forme  dans  des  notes  manuscrites  où, 
comme  jurisconsulte,  il  tend  à  établir  que  «  le  vœu  de  la  loi  est 
toujours  rempli,  quand  le  gouvernement,  au  lieu  d'éprouver  le 
moindre  préjudice,  retire  au  contraire  de  l'avantage  par  la  substi- 
tution d'un  militaire  déjà  formé  et  qui  peut  en  arrivant  entrer  dans 
l'armée  active,  à  un  conscrit  qui  doit  nécessairement  passer  cinq 
à  six  mois  ou  môme  plus  dans  un  dépôt  pour  y  ôtre  exercé». 

On  voit  qu'il  agitait  le  problème  sous  toutes  ses  faces  et  qu'il 
en  poursuivait  la  solution  sans  trêve  ni  repos,  victime  de  cette  en- 
veloppante obsession. 

L'opération  du  tirage  au  sort  eut  lieu  le  28  janvier  1812,  en 
l'absence  d'Auguste  et  lui  attribua  le  numéro  169,  assez  élevé  pour 
espérer  un  sursis,  l'arrondissement  ne  devant  fournir  que  249 
hommes.  Il  ne  fut  pas  compris,  en  effet,  dans  la  première  réquisi- 
tion qui  suivit  et  leva  137,000  hommes  ensuite  du  sénatus-cousulto 
du  1"  septembre  1812,  mais  ce  contingent  parut  bien  vite  insufli- 
fant.  Napoléon  obtint  par  un  nouveau  séuatus-consulle  du  11  jan- 
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vier  1813  qu'il  fut  mis  à  la  disposition  du  ministre  do  la  guerre 
une  nouvelle  levée  de  250,000  hommes  sur  les  conscriptions  de 
1800  à  1814,  cette  dernière  pat*  anticipation,  et  cent  cohortes  du 
premier  ban  des  gardes  nationales 1  qui  donnèrent  34  régiments  et 
environ  100,000  hommes  déjà  exercés,  mais  manquant  de  cadres. 

Ainsi  que  le  reconnaît  l'hislorien  du  Consulat  et  de  l'Empire, 
ces  mesures  étaient  dictées  par  les  circonstances.  L'Empereur  était 
rentré  à  Paris  le  18  décembre  1812  après  le  désastre  de  la  fameuse 
retraite,  où  il  avait  perdu  par  le  froid  et  parla  faim,  dans  les  neiges 
de  la  Russie,  sa  vieille  armée  et  le  prestige  de  sa  fortune.  Au 
chant  des  Te  Deum  victorieux  avait  succédé  le  silence  des  marches 
en  arrière.  La  fatigue  de  6a  domination  était  générale,  mais  ce 
n'était  plus  seulement  Napoléon,  c'était  la  France  qui  était  elle- 
même  menacée  par  la  coalition  ;  il  fallait  donc  d'abord  repousser 
l'ennemi  6auf  à  traiter  ensuite.  Faire  un  dernier  effort  et  après 
cet  effort  conclure  la  paix,  telle  était  l'opinion  des  hommes  éclai- 
rés. Mais  la  masse  commentait  à  murmurer  et  à  mal  accueillir 
les  nouvelles  charges  qui  lui  étaient  imposées.  A  Paris  même 
l'audace  était  devenue  extrême  contre  la  conscription.  Le  peuple 
avait  plusieurs  fois  délivré  de6  mains  de  la  police  de  prétendus 
conscrits  emmenés  de  force  qui  n'étaient  que  de  vulgaires  malfai- 
teurs. Les  femmes  du  peuple  et  celles  de  la  halle  en  particulier 
s'étaient  signalées  autour  des  victimes  de  Bonaparte,  comme  elles 
le  désignaient  dans  leur  mécontentement.  Ces  dispositions  étaient 
encore  plus  prononcées  dans  les  campagnes  et  surloutdanà  l'Ouest. 


1.  Gardes  nationales.  Avant  de  porler  toutes  ses  forces  dans  lo  Nord  où  une  Julio 
immense  allait  s'engager,  Napoléon  voulut  assurer  la  défense  du  territoire  par  l'or- 
ganisation des  gardes  nationales.  Un  sénalus-consullo  du  13  mars  1813  los  divisa  en 
Irois  bans.  Le  premier  comprenait  tous  les  citoyens  âges  do  20  à  86  ans;  il  ne  devait 
pas  sortir  du  territoire  et  était  exclusivement  destiné  à  la  garde  des  frontières,  à  la 
police  intérieure,  à  la  conservation  des  grands  dépôts  maritimes,  dos  arsenaux  et  des 
places  fottes.  Il  fut  divisé  en  cohortes  fortes  chacune  de  971  hommes  et  cent  de  cas 
cohortes  furent  mises  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Les  hommes  qui  les 
composaient  dovaieut  étro  renouvelés  par  sixième  chaque  année.  Lo  second  ban  so 
composait  do  tous  les  hommes  valides  de  26  à  40  ans  ;  l'arrière-bau  allait  de  40  à 
6'J  ans.  Jusqu'à  ce  qu'il  fut  pourvu  a  l'orgunisution  de  ces  deux  bans,  les  lois  en  vi- 
gueur sur  la  garde  nationale  depuis  1791  furent  maintenues.  Pur  décrol  du  14  mars 
1*12,  98  cohortes  du  premier  ban  furent  appelées,  puis  un  nouveau  décret  du  6  avril 
1813  leva  un  renfort  de  «o,0ûo  gardes  nationaux  organisés  en  cohorte»  de  greuadiers 
cl  de  chasseurs  à  raison  de  quatre  compagnies  de  153  hommes.  Los  cohortos  d'un 
même  département  formaient  une  légion. 
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Les  récits  de  Moscou  ajoutaient  encore  à  l'aversion  pour  le  service 
militaire.  Le6  jeunes  conscrils  qui,  60us  les  drapeaux,  devaient 
être  les  soldats  les  plus  gais  et  les  plus  intrépides,  ne  parlaient 
qu'en  murmurant  et  leurs  familles  jetaient  de  hauts  cris.  (A. 
Thiers.) 

Les  mesures  d'exécution  du  décret  ne  se  firent  pas  attendre  :  dès 
le  20  janvier  1813,  le  préfet  de  l'Orne  envoyait  la  lettre  qui  suit 
au  jeune  Demées,  conscrit  de  1812,  n°  169  de  la  commune  d'A- 
lençon  : 

«  Je  vous  préviens  que  vous  êtes  appelé  à  faire  partie  du  contin- 
gent assigné  à  votre  classe,  en  exécution  du  sénatus-consulte  et  du 
décret  du  11  de  ce  mois;  vous  devrez  eu  conséquence  vous  rendre 
à  Alençon  le  15  février  prochain,  à  l'effet  d'y  passer  la  revue  de 
départ;  vous  vous  présenterez,  à  votre  arrivée  à  Alençon,  à  M.  Fre- 
relet,  capitaine  de  recrutement,  qui  est  logé  chez  le  sieur  Goura- 
pied,  rue  du  Cours;  vous  aurez  soin  de  lui  remettre  cette  lettre. 

«  Le  conseil  prononcera  sur  les  exemptions,  exceptions  et  sus- 
pensions de  départ  ;  si  vous  y  avez  droit,  vous  devrez  en  justifier 
par  certificat  authentique. 

«  Si  vous  êtes  marié  avant  le  14  de  ce  mois,  vous  aurez  soin  de 
produire  votre  acte  de  mariage  et  un  certificat  d'identité  qui  vous 
sera  délivré  par  le  maire. 

«  Vous  pourrez  pour  cette  fois  seulement,  et  sans  tirer  à  consé- 
quence, prendre  un  suppléant  dans  tous  les  départements  de  l'Em- 
piro.  M.  le  Maire  vous  indiquera  les  conditions  exigées  pour  l'ad- 
mission d'un  suppléant,  ainsi  que  les  pièces  à  produire. 

«  Je  dois  compter  sur  votre  zèle  à  remplir  le  devoir  qui  vous  est 
imposé,  puisque  vous  ne  pouvez  ignorer  les  malheurs  que  votre 
désobéissance  attirerait  sur  vous,  sur  votre  famille  et  sur  vos  con- 
citoyens. 

c  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

«  Par  délégation  de  M.  le  Préfet  malade  : 

«  Le  Conseiller  de  préfecture, 
c  Vangeon.  » 
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Le  délai  était  bref,  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  et  le  jeune 
homme,  s'en  étant  rendu  compte  dès  la  promulgation  du  décret, 
mandait  de  Caen  à  son  père  qu'il  ne  doutait  pas  devoir  être  appelé  ; 
que  s'il  fallait  aller  à  l'armée,  son  parti  en  était  pris.  Un  grand 
nombre  de  6es  camarades  étudiants  6'y  étaient  résolus.  Pourquoi 
serait-il  plus  timide  qu'eux?  Il  attendait  avec  impatience  les  ins- 
tructions paternelles;  celles-ci  étaient  ajournées  par  les  nouvelles 
démarches  entreprises  en  vue  d'un  remplaçant,  oiseau  de  plus  en 
plus  rare.  De  Mayenne,  un  cousin  de  la  famille,  répondit  qu'il 
était  impossible  d'en  trouver,  qu'un  mauvais  gars  n'offrant  aucune 
garantie  demandait  10,000  fr.,  et  qu'un  épicier  de  la  ville  en  avait 
payé  un  12,000  fr.,  qu'il  6'en  présentait  un  certain  nombre,  mais 
que  le  couseil  de  recrutement  était  très  difficile  surtout  pour  la 
taille  de  moins  de  5  pieds  1  pouce,  au  point  que  le  préfet  de  la 
Mayenne  avait  dû  demander  l'autorisation  de  prendre  à  5  pieds  : 
ce  à  quoi  du  reste  on  en  est  arrivé  depuis  l'Empire. 

Auguste  cherchait  lui-môme  à  Caen  et  donnait  aussi  le6  résultats 
de  ses  chasses  à  l'homme  sans  halte  ni  arrêt  : 

Caen,  co  îl  Janvier  1813. 

M'étant  mis  en  fait  de  chercher  un  remplaçant,  j'ai  été  de  suite 
trouver  le6  personnes  que  je  croyais  capables  de  m'en  découvrir  ; 
je  ne  m'en  suis  point  encore  procuré.  Cependant  j'ai  parlé  à  trois 
personnes  qui  consentiraient  bien  à  se  vendre,  mais  il  serait  diffi- 
cile de  les  faire  recevoir  ou  bien  il  n'y  aura  pas  beaucoup  de  sûreté 
à  traiter  avec  eux.  L'un  d'eux,  et  c'est  celui  qui  me  conviendrait 
le  mieux,  e6t  un  jeune  homme  de  27  ans,  il  n'est  point  marié,  mais 
il  a  déjà  servi  et  a  un  congé  en  bonne  forme.  La  raison  qui  l'a  fait 
congédier  est  un  coup  de  sabre  qu'il  a  reçu  sur  la  main  gauche.  Ce 
coup  lui  a  fracassé  deux  doigts,  le  petit  et  celui  d'à  côté.  Ce  der- 
nier est  parfaitement  guéri,  mais  l'autre  est  resté  croche  et  passe 
sous  le  premier,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  servir  de  sa  main, 
mais  ne  lui  permet  pas  de  fermer  tous  les  doigts.  Au  reste,  c'est 
un  homme  de  5  pieds  6  pouces,  gros  et  fort  en  proportion,  ancien 
caporal  de  carabiniers.  11  faudrait  s'informer  si,  malgré  son  infir- 
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mité  qui  ne  le  générait  aucunement  pour  la  manœuvre  du  fusil, 
le  conseil  de  notre  département  voudrait  l'admettre.  Il  m'a  fait 
aussi  l'observation  lui-môme,  car  il  paraît  être  un  brave  homme, 
qu'accepté  par  le  conseil,  il  serait  peut-être  refusé  par  le  chef  de 
corps  où  il  entrerait.  J'en  ai  encore  un  autre  en  vue,  c'est  égale- 
ment un  jeune  homme  de  27  à  28  ans,  marié  et  qui  a  servi.  C'est 
une  blessure  à  la  jambe  qui  l'a  fait  réformer,  mais  il  est  parfaite- 
ment guéri. 

Le  chef  du  bureau  de  la  préfecture  pour  la  guerre,  à  qui  je  me 
suis  informé  si  l'on  voudrait  recevoir  un  pareil  remplaçant,  m'a 
dit  que  oui,  mais  il  m'a  fait  observer  qu'il  n'est  pas  très  sûr  de 
traiter  avec  de  pareils  hommes.  Souvent  après  avoir  passé  au  con- 
seil, ils  se  font  réformer  au  corps,  en  alléguant  qu'à  la  vérité  leurs 
blessures  sont  guéries,  mais  qu'ils  ont  dans  les  membres  attaqués 
une  faiblesse  qui  ne  leur  permet  pas  de  servir.  Ainsi  vous  vous 
trouvez  forcé  de  partir  à  leur  place  et  vous  perdez  l'argent  comptant 
que  vous  leur  avez  donné  en  partant.  Il  s'eu  est  présenté  un  troi- 
sième qui  est  encore  un  homme  marié,  mais  qui  par  malheur  a 
31  ans.  C'est  malheureux,  car  il  serait  d'autant  plus  agréable  de 
traiter  avec  lui  que  c'est  un  homme  connu  et  un  homme  fort  et 
robuste. 

Quant  aux  prix  qu'ils  demandent,  c'est  500  fr.  de  rentes  les  uns 
perpétuelles,  les  autres  viagères,  mais  sur  la  téle  d'enfants  de  4  à 
5  ans,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose.  Enfin,  on  m'a  dit  qu'en 
Bretagne,  on  trouverait  à  bien  meilleur  marché  ;  un  boulanger  d'ici 
en  a  un  pour  son  petit-fUs  avec  6,000  fr.  tous  frai6  compris.  D'autres 
personnes  m'ont  dit  qu'on  n'y  en  trouve  plus.  M.  Cavalier  pour- 
rait vous  rendre  le  service  de  se  renseigner  sur  ce  point  par  les 
capitaines  de  gendarmerie. 

Le  surlendemain,  26  janvier,  nouvelle  lettre  d'Auguste.  Les 
remplaçants  sont  rares  et  beaucoup  de  personnes  se  trouvent 
comme  nous  en  avoir  besoin.  Ne  pouvant  arrêter  seul  un  marché 
définitif  à  cause  du  temps  qu'il  faut  pour  avoir  ton  approbation  et 
être  certain  que  tu  n'as  point  traité  toi-même  avec  un  autre,  celui 
que  j'aurais  arrêté  provisoirement  me  6era  enlevé  par  un  autre  qui 
lui  offrira  plus  cher  et  conclura  définitivement.  Hier  un  homme 
qui  en  fait  commerce  m'offrit  un  remplaçant  qui  est  marié  et  qui 
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n'a  que  29  ans.  Il  demandait  400  fr.  de  rente  perpétuelle  et 
50  louis  de  pot  de  vin,  dont  moitié  en  partant  et  moitié  quand  il 
serait  rendu  au  corps,  mais  on  n'a  pas  voulu  m'accorJer  trois  jours 
de  délai  pour  traiter;  il  vaut  donc  mieux  que  toi  seul  t'en  occupes. 
Pardon  de  la  peine  que  cela  pourra  te  causer,  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  d'aboutir  autrement.  Les  remplaçants  sont  ici  tellement 
courus  qu'un  de  mes  amis,  qui  s'en  était  procuré  un  et  l'avait  fait 
recevoir  par  le  conseil  de  recrutement,  se  l'est  vu  enlever  pour 
l'avoir  quitté  un  seul  instant  et  ne  l'avoir  pas  mené  chez  le  notaire 
au  sortir  de  la  préfecture.  M.  Delangle1  est  occupé  à  en  découvrir 
un  pour  son  petit-fils  qui  est  de  la  classe  1814.  M.  Delaunay1  m'a 
promis  de  m'aider  et  ma  propriétaire  s'y  emploie  aussi  active- 
ment. 

En  effet,  trois  jours  après  on  propose,  des  environs  de  Caen,  un 
homme  marié,  bien  constitué,  5  pieds  4  pouces,  de  la  classe  1807, 
mais  n'ayant  pour  tout  papier  qu'un  certificat  de  tirage  et  un  certi- 
ficat de  maire  constatant  qu'il  s'est  assez  bien  comporté  et  qui  se 
présente  vétu  d'une  veste  rouge  qui  n'est  pas  d'un  costume  ordi- 
naire. Il  demande  400  fr.  de  rente,  1,000  fr.  de  pot  de  vin  dont 
500  comptant,  une  montre  en  or  de  40  écu6  et  un  sac  garni.  L'étu- 
diant est  disposé  à  traiter,  mais  après  avoir  consulté  M.  Delaunay. 
Celui-ci  interroge  l'homme  habilement  avec  son  flair  de  président 
de  cour  criminelle.  Il  prétend  que  sa  veste  est  une  défroque  ayant 
servi  à  jouer  la  comédie  et  qu'elle  lui  vient  d'un  oncle,  maître 
d'hôtel  chez  M.  de  Chaseau,  qu'il  a  perdu  tous  ses  papiers,  mais  il 
reconnaît  qu'il  a  fait  de  la  prison  préventive  et  qu'il  a  été  con- 
damné en  police  correctionnelle  pour  coups  et  blessures.  Le  ma- 
gistrat, lui  trouvant  de  plus  en  plu6  l'air  et  le  langage  d'un  fripon, 
a  l'heureuse  idée  de  le  faire  visiter  par  un  médecin,  le  docteur 
Delavanterie,  qui  le  reconnaît  pour  un  ancien  forçat  sortant  du 
bagne  de  Cherbourg.  Demées  eu  fut  quitte  pour  une  somme  de 


1.  Delanglo,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Caen. 

2.  Delaunay  était  alors  président  de  cliatnbre  à  la  cour  de  Caen.  11  fut  plus  tard 
conseiller  à  la  Cour  de  cassation  et  membre  de  la  Cliambro  dos  députés  on  l8*o  pour 
le  dépariemont  do  l'Orno.  Uno  bio^raphio  pittoresquo  le  représente  comme  laissant  à 
d'autres  la  gloire  de  représenter  la  nation  et  se  bornant  à  être  lo  mandataire  do  ses 
électeurs  et  l'orgone  dos  interC-U  du  commerce  dans  lequel  il  avait  fuit  fortune  avant 
d  êlre  magistrat. 
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300  fr.  donnée  aux  racoleurs,  et  dut  encore  s'estimer  heureux  de 
n'avoir  pas  été  filouté  davantage. 

Ne  se  tenant  pa6  pour  battu,  il  annonce  alors  à  6on  père  qu'un 
maître  d'armes  de  Caen  doit  partir  en  Bretagne  et  promet  d'ame- 
ner des  remplaçants,  mais  qu'il  demande  par  avance  200  fr.  pour 
subvenir  aux  frais  et  ne  veut  s'en  charger  qu'à  cette  condition.  Cet 
argent  serait,  je  crois,  bien  aventuré,  écrit  le  jeune  homme  rendu 
prudent  et  il  est  probable  qu'il  n'avait  pas  tort  ;  la  botte  de  l'escri- 
meur fut  parée. 

Par  une  avant-dernière  lettre  du  l#r  février,  Auguste  annonce 
qu'il  ne  pourra  plus  s'occuper  de  se  faire  remplacer.  Ses  recher- 
ches, bien  qu'infructueuses,  ont  fait  une  trop  grande  brèche  à  sa 
bourse.  A  force  de  donner  de  quoi  boire  à  ceux  qu'il  avait  chargés 
de  lui  trouver  des  hommes,  ne  croyant  pas  pouvoir  mieux  faire 
pour  les  mettre  dans  ses  intérêts,  il  ne  lui  reste  plus  d'argent, 
môme  pour  payer  son  blanchissage  et  cet  aveu  paraît  sincère  dans 
sa  naïveté. 

EnÛu,  sa  dernière  présentation  date  du  8  février.  Il  la  doit  à 
M.  Delangle  qui  lui  procure  un  garde-côte  de  32  ans  demandant 
400  fr.  de  rente  perpétuelle,  1,000  fr.  en  partant  et  un  sac  garni. 
Toujours  le  sac,  mais  cette  offre  arrivait  cette  fois  trop  tard. 

De  son  côté,  Demées  père  n'était  pas  resté  inactif.  Déjà  il  était 
revenu  à  Sées  espérant  trouver  des  ouvriers  inoccupés  disposés  à 
se  vendre  dans  la  manufactura  dirigée  par  Renoult;  mais  cet  in- 
dustriel n'avait  pu  lui  présenter  que  deux  remplaçants;  l'un,  très 
bel  homme,  demandait  de  15,000  à  16,000  fr.,  l'autre  se  contentait 
de  6,0C0  fr.,  mais  il  était  petit,  quoique  robuste  et  assez  bien  bâti. 
On  ne  Ût  pas  affaire.  Par  l'entremise  d'un  9ieur  Enjubault,  un 
conscrit  d'Alençon,  nommé  Brosset,  consentit  à  substituer  son  nu- 
méro pour  le  prix  de  5,000  fr.  et  le  marché  fut  conclu,  mai6  ce  fut 
une  perte  sèche  de  1,500  fr.  pour  argent  comptant,  frais  d'acte  et 
prime  des  racoleurs,  car  le  remplaçant  fut  obligé  de  partir  pour 
son  propre  compte  et  Bellanger  le  retrouva  en  Allemagne  en  1813 
au  11e  corps. 

Il  y  avait  de  quoi  se  décourager,  aussi  fut  mal  reçue  l'offre  sui- 
vante d'un  autre  Alençonnais,  effectuée  directement  par  une  lettre 
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que  nous  transcrivons  textuellement  comme  un  autographe  plein 
de  6avcur  roublarde  et  naïve  à  la  fois  : 

Monsieur, 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  votre  fils  était  appelé  à  faire  partie 
de  l'armée  active  et  qu'il  désiroit  se  faire  remplacer  ;  que  je  m'es- 
timerois  heureux  si  je  pouvois  avoir  l'honneur  de  remplacer  un 
homme  tel  que  lui,  et  je  jouirois  de  plus  du  double  avantage  de 
donner  à  mon  auguste  prince  des  marques  distinguées  de  mon  sin- 
cère attachement  à  6a  personne  sacrée. 

Ainsi,  Monsieur,  si  la  chose  peut  avoir  lieu,  je  traiterai  avec 
vous  avec  beaucoup  plus  de  modération  que  toutes  autres  per- 
sonnes, vu  l'ardeur  que  j'ai  du  service  militaire,  et  que  mon  âge 
excède  un  peu  trente  ans,  mais  je  ne  crois  pas  que  cela  soit  un 
obstacle  bien  difficile  à  surmonter.  Car,  si  les  dignes  administra- 
teurs de  notre  département  n'osoient  m'admellre,  parce  que  le 
terme  est  fixé  à  30  an3,  je  suis  persuadé  qu'en  faisant  connaître  à 
l'autorité  supérieure  mon  zèle,  mon  courage  et  ma  capacité,  son 
Excellence  voudroit  bien  faire  exception  à  la  règle  en  faveur  de 
mon  généreux  dévouement,  car  j'ose  vous  assurer,  Monsieur,  que 
je  ferois  un  bien  meilleur  soldat  qu'un  homme  de  20  ans  qui  part 
à  regret  et  qui  est  effrayé  au  seul  nom  de  la  guerre. 

Monsieur,  6i  votre  bon  plaisir  juge  nécessaire  de  me  faire  ré- 
ponse, je  vais  de  suite  avoir  l'honneur  de  me  présenter  devant 
vous  et  de  m'y  faire  connaître  d'une  manière  distinguée  à  Alençon, 
le  31  janvier  1813. 

F.  Despierres. 
M*  de  l'Ècusson,  n°  3. 

Le  président  eut  peur  sans  doute  de  cette  distinction  et  ne  ré- 
pondit pas.  Il  s'était  adressé  à  ses  collègues  du  Maine  et  de  la 
Bretagne,  où  les  hommes  étaient  peut-être  moins  distingués  mais 
où  ils  paraissaient  disposés  à  se  vendre  à  meilleur  compte.  De 
Vitré,  Aubin  de  la  Missonnais  lui  répondait  le  27  janvier  1813 
que  les  remplaçans  étaient,  ici  comme  ailleurs,  très  rares  et  fort 
e.xigeans.  Deux  membres  du  tribunal  en  cherchaient  tans  succès 
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pour  leurs  fils;  deux  jeunes  gens,  l'un  dans  la  cohorte,  l'autre  dans 
la  compagnie  de  réserve,  offraient  chacun  5,000  fr.,  on  ne  les  écou- 
tait pas.  Lehault,  président  du  tribunal  do  Manière,  assurait  que 
deux  de  6es  collègues  avaient  pu  acheter  des  remplaçant  dans 
l'Orne,  à  Origny-le-Bulin  et  Igé,  qu'on  avait  disposé  d'un  troi- 
sième deux  jours  auparavant,  mais  qu'il  n'avait  pu  mettre  la  main 
sur  un  quatrième.  Thelohan,  président  à  Redou,  avait  fait  perqui- 
sitionner dans  les  campagnes  par  deux  hommes  à  lui,  ne  faisant 
pas  les  maquignons  comme  ceux  qui  achètent  pour  revendre  et  qui 
gagnent  plus  aujourd'hui  qu'à  trafiquer  les  bestiaux.  Ils  avaient 
trouvé  un  homme  de  taille  exigée,  paraissant  sain  mais  yvroigne, 
qui  demandait  12,000  fr.  Un  autre,  marié,  âgé  de  29  ans,  taille 
5  pieds  4  pouces,  sain,  demandait  6,400  fr.  Le  président  de  Saint- 
Calais,  Moriceau,  n'a  pu  trouver  qu'un  joli  homme  qui  a  obtenu 
son  congé  pour  cause  de  faiblesse  qui  depuis  s'est  changée  en  force, 
mais  il  vient  de  refuser  12,000  fr.  et  même  davanlage.  Furin,  pré- 
sident à  Montfort,  n'avait  qu'un  remplaçant  à  2,000  fr.  à  fonds 
perdu,  quand  même  il  serait  appelé  pour  son  propre  compte,  ce 
dont  il  paraissait  menacé.  On  s'arrachait  dans  son  ressort  le  peu 
de  remplaçans  du  pays  et  plusieurs  jeunes  gens  riches  battaient  la 
campagne  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  &ane  rencontrer  celui  qu'ils 
cherchaient. 

Rocher  Duperré,  président  à  la  Flèche,  s'est  trouvé  en  concur- 
rence avec  plusieurs  personnes  qui  ont  fuit  des  prix  effrayants, 
puisqu'il  y  en  a  eu  de  18,000  et  20,000  fr.  Il  offre  deux  hommes; 
l'un  de  30  ans  et  G  mois,  demande  11,000  fr.  dont  on  lui  feroit 
l'intérêt  et  dont  le  principal  seroit  remboursable  à  son  retour  par 
congé  de  l'armée,  mais  en  cas  de  mort  ce  principal  resteroit  au 
profit  de  l'acheteur  —  chance  avantageuse  pour  celui-ci.  Un  second, 
âgé  de  26  ans,  taille  5  pieds  1  pouce  et  demi,  demande  8,000  à 
10,000  fr.  et  traiterait  quoiqu'il  soit  sur  le  point  de  se  marier.  La 
latitude  laissée  par  le  gouvernement  de  prendre  des  remplaçants 
de  25  à  35  ans  donne  plus  de  facilité.  Cette  remarque  est  vraie, 
mais  cela  dépendait  en  partie  du  bon  vouloir  des  conseils  de  recru- 
tement et  aussi  des  difficultés  locales. 

Ce  fut  le  président  du  tribunal  de  Rennes,  Lodin-la-Laire1,  an- 

1.  Lodiu-la-Lnire  s'associait  d'autant  plus  synipalhlquerocot  aux  affaires  de  son 
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cien  député  de  Rennes  au  Conseil  do6  Cinq-Cents  qui,  dans  ce 
concours  de  magistrats  obligeants,  remporta  la  palme.  Dès  le 
29  janvier,  il  avait  rencontré  un  remplaçant  de  la  commune  de 
Gahatd,  qui  se  contentait  de  3,652  fr.  et  il  allait  traiter  avec  lui 
quand  ce  jeune  homme  fut  appelé  pour  son  propre  compte,  circons- 
tance qui  explique  la  modicité  de  sa  demande.  Le  5  février  il  en 
annonçait  un  autre  de  28  ans,  conscrit  de  l'an  XIII,  taille  de 
5  pied6  3  pouces,  01b  d'un  ancien  notaire  et  nommé  Gaspard-Jo- 
seph Morel,  de  Bain,  arrondissement  de  Redon,  et  nanti  de  la 
procuration  de  Demées  père,  il  traitait  avec  lui  par-devant  notaire 
à  Rennes  le  lendemain  môme,  6  février,  pour  ne  pas  le  laisser  lui 
échapper.  Morel  était  célibataire  et  6eul  garçon  d'une  veuve,  mais 
il  avait  une  sœur  mariée. 

L'acte  notarié  porte  les  dispositions  suivantes  : 

Le  sieur  Morel  s'e6l  obligé  de  remplacer  dans  les  armées  de  Sa 
Majesté  le  fils  de  M.  Demées  et  de  partir  pour  lui  aussitôt  qu'il 
sera  appellô,  le  tout  de  manière  que  le  6ieur  Demées  fils  ne  puisse 
être  inquiété  ni  recherché  en  façou  quelconque,  soit  pour  un  ser- 
vice actif,  soit  pour  tout  autre  service,  s'engageant  ledit  Morel  à 
se  faire  agréer  et  recevoir  par  le  conseil  de  recrutement  ou  toute 
autre  autorité  compétente. 

Le  présent  engagement  militaire  a  été  contracté  moyennant  la 
somme  de  6,600  fr.  que  M.  Demées  s'oblige  de  payer  audit  Morel 
ou  au  porteur  de  6es  pouvoirs  et  de  la  grosse  des  présentes  ainsi 
qu  il  suit,  savoir  : 

1°  600  fr.  la  veille  du  départ,  en  la  ville  d'Alençon  ; 

2°  6,000  fr.  six  mois  après  la  remise  qui  devra  être  faite  par 
ledit  remplaçant  ou  le  porteur  de  son  mandat  à  M.  Demé66  d'un 
certificat  du  conseil  d'administration  du  corps  où  servira  ledit 
Morel,  attestant  que  les  deux  années  de  la  responsabilité  sont  ex- 
pirées. 

11  a  été  convenu  : 

1"  Que  ladite  sommede6,000  fr.  portera  intérêt  sur  le  pied  de  cinq 
pour  cent  par  an  Fans  retenue.  Ces  intérêts  commenceront  à  cou- 


follogue  Demttas,  qu'il  arait  lui-même  un  fila  parti  pour  la  campagno  de  RusMo 
comme  maréclial  dos  logis  d'artillerie  de  la  garde  et  dont  il  n'avait  pas  de  nouvelle» 
depuis  6  mois.  Doméos  le  lit  rechercher  par  Bellangcr  sans  résultat. 
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rir  du  jour  du  départ  dudit  Morel  et  seront  exigibles  par  moitié 
tous  les  six  mois. 

2°  Que  ledit  remplaçant  sera  tenu  d'envoyer,  tous  les  six  mois  à 
partir  du  jour  de  son  départ,  un  certificat  en  bonne  forme  consta- 
tant sa  présence  sous  los  drapeaux. 

Faute  de  ce  certificat  les  intérêts  ne  pourraient  être  exigés  à 
l'échéance. 

3*  Que  le  paiement  des  intérêts  et  celui  de  la  susdite  somme 
de  6,000  fr.  seront  effectués  en  cette  ville  de  Rennes. 

4"  Qu'en  cas  que  M.  Deraées  fils  fût  obligé  de  partir  à  la  place 
dudit  sieur  Morel,  le  numéro  de  celui-ci  venant  à  être  demandé, 
ou  de  fournir  un  nouveau  suppléant,  le  présent  acte  demeurera 
comme  non  avenu,  parce  que  toutefois  le  sieur  Morel  ne  sera  pas 
obligé  de  rapporter  ce  qu'il  aura  reçu. 

Pour  garantie  de  la  prédite  tomme  de  6,000  francs  et  des  inté- 
rêts d'icelle,  M.  Déniées  déclare  hypothéquer  spécialement  la 
terre,  ferme  et  métairie  de  Saint-Biaise  à  Alencon,  affirmant  que 
cette  propriété  lui  appartient  et  qu'elle  est  exemple  de  toutes 
charges. 

Les  frais  et  droits  du  présent  acte  et  ceux  d'une  grosse  pour 
Morel  seront  à  la  charge  de  M.  Demées.  Dont  acte. 

Les  frais  d'acte  s'élevèrent  à  95  fr.  30  c,  ceux  de  route  de 
Rennes  à  Alencon  à  38  fr.  15  c,  auxquels  il  fallut  ajouter  100  fr. 
de  prime  au  gouvernement  pour  habillement  et  équipement.  Cette 
somme  était  toujours  exigible  en  cas  de  remplacement.  Damées 
n'avait  pas  à  se  plaindre  d'en  être  quitte  à  ce  prix  pour  un  peû 
moins  de  7,000  fr. 

Morel  partit  pour  Alençon  le  7  février  à  4  heures  du  matin, 
comptant  y  arriver  sous  deux  jours  et  muni  :  1°  d'un  certificat  du 
Préfet  constatant  qu'il  avait  satisfait  à  la  conscription  pour  l'an  XTII 
et  qu'il  n'avait  pas  été  désigné  pour  faire  partie  d'un  contingent  ; 
2°  d'un  certificat  de  médecin  constatant  le  bon  état  de  sa  santé  ; 
3°  d'un  certificat  du  juge  de  paix  ne  relevant  aucune  plainte  con- 
tre lui,  sinon  qu'en  1808  il  avait  été  cilô  à  la  police  pour  propos 
contre  le6  gendarmes  et  condamné  à  l'amende  de  3  journées  de 
travail,  ce  qui  ne  tire  pas  à  conséquence,  toutes  pièces  légalisées. 
Pour  plus  de  sûreté,  Demées,  en  Normand  défiant  et  en  beau-père 
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d'un  officier  de  gendarmerie,  fit  substituer  au  billet  du  juge  de 
paix  trop  énoncialif  un  certificat  du  maire  passant  sous  silence  le 
manque  de  respect  aux  gendarmes.  Le  remplaçant  si  impatiem- 
ment dé*iré  et  6i  longtemps  cherché  arriva  enfin  à  Alençon.  Qua- 
lifié «  homme  fort  et  robusle  »  par  le  père  et  €  superbe  homme  » 
par  sa  fille,  M"'  Bellanger,  il  fut  aussi  agréé  par  le  conseil  de 
.  recrutement  et  acte  fut  passé  en  préfecture  comme  quoi  le  sieur 
Morel  s'est  engagé  à  remplacer  aux  armées  le  sieur  Demées,  dans 
le  corps  qui  lui  sera  désigné,  pour  autant  de  temps,  de  la  même 
manière  qu'il  y  serait  lenu  lui-môme  et  conformément  aux  con- 
ventions privées  arrêtées  enlr'eux. 

Il  partit  immédiatement  pour  Paris  d'où  il  annonça  le  26  février 
son  incorporation  au  premier  régiment  de  tirailleurs-grenadiers  de 
la  garde  impériale1,  caserné  à  Courbevoie  et  se  préparant  à  partir 
pour  Mayence.  Cette  première  lettre  e6t  écrite  sur  un  papier  spé- 
cial au  corps,  avec  en-tÔte  illustré  des  portraits  de  l'Empereur  et 
de  l'Impératrice  en  médaillons  entre  lesquels  est  la  figure  on  pied 
d'un  «  grenadier-tirailleur  »,  le  tout  rehaussé  de  vives  couleurs  à 
l'eau.  En  voici  le  texte,  auquel  le  Carnet  joint  ci-contre  la  reproduc- 
tion de  l'en-tête  : 

Monsieur, 

Vous  voyez  cidessus  le  Corps  auqu'el  Je  suis  attaché,  Je  n'ai  pu  vous 
Ecrire  plutôt  parce  que,  lorsque  nous  sommes  parti  d' Alençon  nous 
Etions  Désigné  pour  Courbevoie  et  nous  n  i  avons  Resté  que  4  Jours,  et 
Von  nous  a  Renvoyé  En  Cette  Caserne  pour  nous  habUler,  et  tout  aussi 
tôt  habillez,  nous  devons  partir  pour  Mayence,  ainsi  il  seroit  inutile  que 
vous  me  Répondiez  à  la  présente  Car  Je  suis  persuadé  que  la  Réponse 
ne  me  parviendrai  pas  à  paris,  ainsi  lors  que  nous  Serons  Rendu  à 
Mayence,  Je  vous  donnerai  de  mes  Nouvelles  et  vous  envoyerai  le  Certi- 
ficat qui  vous  est  Nécessaire.  Nous  faisons  L'excrime  Tous  les  Jours.  Je 
me  porte  Bien  et  désire  que  vous  enfassiez  autant. 


i.  Le  nombro  des  régiments  de  tirailleurs-grenadiers,  Taisant  partie  de  la  jeune 
garde,  était  de  six  en  1812. 
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Également  que  votre  Estimable  famille,  à  L'instant  que  fêtais  pour 
finir  nia  Lettre,  une  ordre  vient  d'arriver  pour  que  Nous  Retournions  à 
Courbevoie,  près  paris,  y  étant  arrivé  Je  m'occuperai  de  ce  qui  vous 
Concerne. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

MOftEL. 

L'excellent  père  commença  dès  lors,  après  cette  chasse  à  l'homme 
heureusement  achevée,  à  respirer  le  calme  et  put  goûter  à  nou- 
veau les  joies  tranquilles  de  la  famille,  interrompues  à  6on  grand 
regret.  D'une  part,  sa  lille  aînée  Cécile,  M""  Bellanger,  était  ac- 
couchée heureusement  d'une  fille;  son  gendre  était  retrouvé,  6orti 
sain  et  sauf  du  désastre  de  Russie.  Ce  brave  capitaine,  toujours 
si  exact  à  correspondre  chaque  semaine,  était  resté  quatre  mois 
bloqué  sans  pouvoir  envoyer  de  ses  nouvelles,  quand  on  reçut  enfin 
le  26  janvier  1813  une  lettre  écrite  par  lui  le  3  à  Marienwerder. 
Il  était  à  Glogau  en  février  et  telle  fut  la  joie  de  son  beau-père  en 
apprenant  sou  salut  que,  d'après  le  témoignage  de  sa  fille,  il  courut 
au  dehors  la  culotte  déboutonnée  sans  y  prendre  garde,  pour  en 
faire  part  à  ses  parents  et  amis.  D'autre  part,  il  était  rassuré  sur  le 
sort  de  son  fils  et  pouvait  nourrir  l'espoir  de  conserver  cet  unique 
garçon.  Ses  amis  s'associèrent  à  son  bonheur  uniquement  troublé 
par  les  sacrifices  pécuniaires  et  Renault  entre  autres  lui  prêta  les 
fonds  dont  il  avait  besoin  et  qu'il  ne  voulut  accepter  qu'à  charge 
d'en  payer  l'intérêt.  Aussi  écrivait-il  à  Bellanger  le  18  février 
1813  : 

«  Je  suis  très  heureusement  sorti  des  embarras  de  la  conscrip- 
tion d'Auguste,  la  faculté  que  la  loi  nous  accordait  de  prendre  des 
remplaçants  dans  tout  l'Empire  m'a  été  très  avantageuse;  j'avais 
écrit  à  tous  mes  collègues  en  Bretagne  et  c'est  à  Rennes  que  j'ai 
trouvé  mon  homme.  Il  me  revient,  avec  les  faux  frais,  à  6,800  fr.; 
mais  je  suis  sûr  que  pour  la  force,  le  gouvernement  n'aura  pas 
perdu  au  change  et  que  le  remplaçant  vaut  bien  le  remplacé.  Ce 
rappel  m'aura  coûté  3,000  francs  environ  en  pure  perte,  puisque 
l'argent  comptant  que  j'avais  donné  à  celui  de  l'an  passé,  les  frais 
d'acte,  ce  que  les  racoleurs  exigèrent  pour  eux  est  perdu  et  que 
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celui-ci  me  coûte  environ  1,500  fr.  plus  que  l'autre,  mais  je  ne 
dois  pas  regretter  ce  sacrifice,  si  c'est  le  dernier.  Voilà  donc  ce 
pauvre  Auguste  coûtent  et  il  va  pouvoir  se  donner  tout  entier  au 
travail;  il  devait  soutenir  sa  thèse  de  droit  romain  le  jour  môme 
qu'il  devait  comparaître  devant  le  capitaine  de  recrutement  et  les 
recherches  d'hommes  qu'il  a  faites  de  son  côté  lui  ont  fait  perdre 
son  temps  et  son  argent.  » 

Cette  paix  trompeuse  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Un  nouveau 
sénatus-con6ulte  du  3  avril  1813,  mettant  û  la  disposition  du  mi- 
nistre de  la  guerre  une  force  de  180,000  hommes  pour  augmenler 
le6  troupes  actives  de  l'Empire  dans  la  campagne  contre  les  alliés, 
ordonna,  entre  autres  levées,  celle  de  10,000  hommes  de  gardes 
d'honneur  à  cheval 

Cette  réquisition  de  création  nouvelle  a  soulevé  beaucoup  de 
critiques  et  paraît  en  effet  mériter  divers  reproches.  L'idée  avouée 
officiellement  dans  la  lettre-circulaire  adressée  le  9  avril  1813  par 
le  ministre  de  l'intérieur  aux  préfets,  était  de  profiter  de  l'empres- 
sement manifesté  volontairement  par  les  Uls  de  familles  riches  ou 
titrées  à  être  les  gardes  d'honneur  de  S.  M.;  mais  le  but  réel  était 
plutôt,  puisqu'on  employait  la  contrainte,  d'empêcher  les  classes 


1.  Depuis  plusieurs  annéos,  dos  compaguies  de  gardes  d'honneur  s'étaient  formées 
volontairement,  dans  les  départements  que  devait  visiter  l'Empereur,  pour  l'escorter 
dans  cos  voy.iges  et  partagor  avec  sa  garde  le  service  prés  de  sa  personne.  Organi- 
sées par  les  soins  des  préfets,  elles  étaient  formées  des  fils  de  familles  les  plus  en 
\ue  par  leur  fortune  el  leur  rang  dans  la  société.  La  compagnie  de  l'Orne  avait  été 
constituée  dès  I80y  et  le  dimanche  30  avril  ello  avait  élu  sas  officiers  et  choisi  son 
uniforme  comme  on  peut  lo  voir  dans  le  journal  du  département  de  l'Orne. 

Olllciers  :  MM.  Poullain-Marloné  de  Saiut-l'aler,  capitaine  ;  Tliiboust  do  Touvoie, 
lieutenant;  Victor  Snraude  de  la  Charpenterie,  sous-lieutenant;  De  Bonneval,  maré- 
chal dos  logis  en  chef;  Doisnol  et  Droulllu  de  Tanques,  maréchaux  des  logis;  de 
Saiiil -Sauveur,  de  Villiers  d'Heloup,  Hobillard  de  Droveux  et  de  Hésonge  jeune,  bri- 
gadiers. Lo  commandant  en  chef  était  M.  de  Hroglie. 

Uniforme  :  Habit,  parement,  collet  et  doublure  vert  foncé,  revers  et  paoscpoil  rose; 
boutons  ronds  et  blancs  ;  épauleltes,  contre  épaulcltcs,  dragonnes  ut  aiguillettes  blan- 
ches ;  gilet  do  Casimir  blanc;  pantalon  vert  foncé  avec  galon  el  trèfle  en  argent; 
demi-bottes  bordées  en  argent  avec  glands  do  mémo  ;  chapeau  demi-claque  ;  panache 
blanc  ;  chubraque  vert  foncé  avec  galon  en  argont,  glands  en  argent  et  doux  aigles 
aux  angles  do  la  chabruque,  etc. 

Lors  du  voyage  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  en  Normandie  en  18U,  la  garde 
d'honneur  escorta  le  cortège  impérial  lo  x8  mai  dans  la  Iravorscc  ilu  département  do 
l'Orne  do  Chandai  a  la  Malson-Houge  d'Occaignos,  à  l'entrée  du  Calvados.  Ello  reprit 
son  service  lo  31  mai,  au  retour  de  Caon  ot  ne  quitta  pas  les  souverains  pendant 
leur  séjour  a  Alençon  le  l*r  juin  ot  les  reconduisit  le  lendemain  jusqu'à  la  frontière 
d'Kuro-oi-Loir  Bur  la  route  de  Chartres.  Lo  commandant  de  Droglie  reçut  a  celle  oc- 
casion une  bague  ornée  du  chiffre  de  S.  M.  on  diamants. 
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fortunées  d'échapper  à  prix  d'argent  à  l'impôt  du  eang.  Nul  sacri- 
lice  pécuniaire  ne  pouvait  en  effet  exempter  de  ce  service  extraor- 
dinaire les  inscrits  désignés  par  l'autorité.  L'historien  Thiers  l'a 
fait  remarquer  avec  raison  :  on  ne  pouvait  pas  procéder  par  voie  de 
couscription  envers  des  jeunes  gens  qui  avaient  déjà  satisfait  au 
recrutement  et  s'en  seraient  encore  tirés  par  le  remplacement;  on 
fut  donc  réduit  à  les  prendre  arbitrairement  par  les  soins  de  l'In- 
térieur et  non  de  la  Guerre,  ceux-ci  pour  leur  fortune,  ceux-là  pour 
leur  nom.  Napoléon  pensa  qu'il  fallait  investir  les  préfets  du  pou- 
voir de  les  désigner  à  volonté,  en  donnant  pour  excuse  la  raison 
d'égalité  du  service  personnel.  En  les  prenant  ainsi  de  gré  ou  de 
force  dans  un  corps  qui  flattait  leur  vanité  par  son  titre,  par  la 
beauté  de  son  uniforme,  on  pouvait  espérer  les  rallier  et,  en  tous 
cas,  ne  pas  laisser  derrière  soi  des  hommes  hostiles  au  fond  de 
leurs  provinces,  en  présence  d'événements  graves  qui  pouvaient 
survenir.  Les  préfets  devaient  convoquer  les  conseils  de  départe- 
ment, tâcher  de  provoquer,  de  la  part  des  fonctionnaires  ou  des 
familles  favorables,  l'offre  de  quelques-uns  de  leurs  fils,  puis  s'au- 
toriser de  ces  manifestations  pour  désigner  eux-mêmes  un  nombre 
suffisant  de  jeunes  gens  riches  et  oisifs.  (Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire,  XV.) 

Nous  croyons  que  c'est  aller  trop  loin  de  prétendre,  comme  le 
Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France  par  Lebas,  que  la  poli- 
tique secrète  de  l'Empereur  avait  pour  but  de  s'assurer  ainsi  par 
l'arbitraire  des  espèces  d'otages  tirés  de  nobles  familles  dont  l'at- 
tachement était  suspect.  Il  n'eût  pas  été  prudent,  à  notre  avis, 
avec  cette  arrière-pensée,  d'en  faire  un  corps  à  part  de  sélection 
aristocratique  et  non  amalgamé  avec  l'élément  plébéien  qui  domi- 
nait dans  l'armée. 

Les  gardes  d'honneur  devaient  s'habiller,  s'équiperet  se  monter 
à  leurs  frais.  Ils  furent  organisés  en  4  régiments  formant  un  corps 
de  cavalerie,  ayant  le  même  uniforme  et  faisant  partie  de  la  garde 
impériale  dont  ils  avaient  le  rang  et  la  solde,  par  un  décret 
du  5  avril  1813.  Disons  de  6uite  qu'ils  furent  licenciés  le  24 
juin  1814,  laissant  un  glorieux  souvenir  dans  les  fastes  militaires' 


l.  Sur  les  régiments  de  gardes  d'honneur,  1813-1  h  14,  voir,  dans  la  lievue  de  cava. 
lerie,  année  1893,  deux  articles  documentes  et  fort  intéressants. 
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de  la  fin  de  l'Empire  et  après  avoir  noblement  prouvé  leur  dévoue- 
ment patriotique  à  la  France. 

Cet  appel  fut  une  nouvelle  reprise  d'alarme  pour  la  famille  Dé- 
niées. Auguste,  qui  terminait  son  droit  à  Caen,  et  y  prenait  pacifi- 
quement des  leçons  d'armes,  écrivit  de  suite  à  son  père  pour  être 
fixé  sur  les  conséquences  de  cette  nouvelle  levée.  Il  désirait  savoir 
s'il  n'était  point  appelé  ainsi  une  seconde  fois.  €  Ne  va  pas  croire, 
ajoutait-il,  comme  tu  parais  l'avoir  pensé  lors  du  dernier  appel,  que 
cela  me  mette  dans  une  grande  inquiétude;  je  suis  au  milieu  de 
mes  condisciples  et  loin  de  nous  peindre  cela  tout  en  noir,  sou- 
vent nous  bâtissons  à  ce  sujet  de  superbes  châteaux  en  Espagne. 
Si  j'étais  destiné  à  faire  partie  de  la  garde  nationale  active  ou  de 
la  garde  d'honneur,  je  préférerais,  sauf  meilleur  avis,  me  mettre 
dans  ce  dernier  corps  ;  du  moins  on  a  l'espoir  de  s'y  trouver  en 
meilleure  compagnie.  Au  reste,  j'aimerais  mieux  encore,  malgré 
toute  la  gloire  qu'on  noii6  promet,  n'être  rien  du  tout,  mais  s'il 
faut  être  quelque  chose  ou  acheter  encore  un  remplaçant,  enrôle 
moi,  je  t'en  prie,  dans  la  garde  d'honneur.  11  vaut  mieux  ne  payer 
que  2,000  fr.  au  lieu  de  10,000.  Il  serait  pourtant  triste  de  se 
voir  enrôler  dans  les  gardes  nationales  ou  même  dans  la  garde 
d'honneur,  lorsqu'on  est  prêt  non-seulement  de  porter  la  chausse, 
mais  encore  d'être  compté  au  nombre  des  magistrats.  » 

M""  Bellanger  tremblait  plus  que  jamais  pour  son  frère  et 
surtout  pour  6on  père.  «  Quelle  peine  pour  le  meilleur  des  pères! 
écrivait-elle  à  son  mari,  jamais  il  ne  supportera  le  coup.  Que  de* 
viendra-t-il  si  Auguste  est  porté,  comme  on  le  croit,  sur  la  liste 
des  gardes  d'honneur?  MM.  de  Saint-Nicolas,  de  Chenay  et  de 
Martel  sont  certains  d'y  entrer  et  en  prennent  beaucoup  mieux 
leur  parti  que  leurs  pères  et  mères.  Cette  pauvre  dame  Saint- 
Nicolas  est  fort  affligée  de  6e  voir  priver  du  6eul  enfant  qu'elle 
eut;  je  ne  sais  comment  il  fera  pour  6e  mettre  à  panser  eon  cheval, 
il  épuisera  toue  les  marchands  de  musc  quant  il  sera  réduit  à  faire 
un  métier  qui  souvent  6entsi  mauvais.  » 

Cette  raillerie  d'un  flair  bien  féminin,  dénotait  sous  sa  forme 
olfactive,  une  prévoyance  délicate  qui  manquait  au  génie  absolu 
de  Napoléon.  Les  gardes  d'honneur,  recrutés  dans  un  monde 
rafliné,  manifestèrent  en  effet  assez  de  répugnance  à  prendre  soin 
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de  leurs  chevaux  pour  qu'il  en  résultât  quelques  acles  d'indiscipline 
au  début  et  pour  qu'un  projet  ultérieur  de  décret  proposât  de  leur 
adjoindre  à  chacun  un  palefrenier  ou  tartare,  mais  le  décret  ne  fut 
pas  rendu. 

Le  30  avril  1813,  nouvelle  lettre  d'Auguste  adressant  à  son 
père  les  titres  universitaires  et  certificats  d'études  qu'il  lui  avait 
demandés.  Quoiqu'on  lui  eût  fait  savoir  qu'il  était  porté  sur  la  liste 
des  gardes  d'honneur,  il  n'a  pas  cessé  de  travailler  comme  à  son 
ordinaire  ;  il  a  étudié  les  contrats  de  vente  et  de  louage,  repassé 
le  titre  des  servitudes  et  une  grande  partie  de  celui  des  succes- 
sions. Il  annonce  qu'on  a  formé  à  Gaen  les  cadres  pour  la  garde 
nationale  et  qu'on  a  pris  les  noms  de  tous  les  jeunes  gens,  môme 
de  ceux  qui  6ont  comme  lui  d'autres  départements.  S'il  doit  être 
de  celle  de  l'Orne,  il  voudrait  bien  y  avoir  un  grade,  comme  on 
l'a  accordé  à  Caen  à  tous  les  fils  de  famille  qui  espèrent  ainsi  être 
exemptés  de  la  garde  d'honneur,  mais  il  s'en  rapporte  à  la  sagesse 
paternelle. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai  on  6iit  par  le  préfet  de  l'Orne,  le 
baron  Lamagdelaine,  animé  des  meilleures  intentions  envers  la 
famille  Demées,  qu'il  ne  prendrait  que  les  jeunes  gens  les  plus 
riches,  non  mariés  et  ne  faisant  rien.  Daii6  ce  nombre  étaient  dé- 
signés Marescot,  Deschênes,  Gottereau  et  Joseph  d'Ornans.  Aussi  le 
20  mai,  Cécile  Belianger  écrivait-elle  à  son  mari  que  les  gardes 
d'honneur  étaient  tous  choisis  sans  qu'Auguste  y  fût  compris.  A 
certains  jaloux  qui  se  plaignaient  de  l'exemption  des  fils  Déniées 
et  Libert,  il  avait  été  répondu  qu'une  instruction  ministérielle 
exonérait  les  étudiants  gradués.  Sur  120  que  le  département  four- 
nit, 20  étaient  d'Alençon  dont  trois  ayant  dépassé  l'âge  de  30  ans, 
MM.  Doisnel,  de  Foulogne  et  de  Thiville.  On  organisait  en  même 
temps  les  gardes  nationales  et  l'on  avait  mis  à  la  tête  des  officiers  : 
MM.  Reynier  et  Gérard. 

Les  gardes  d'honneur  de  l'Orne  partirent  au  commencement  de 
juin  en  quatre  fois,  accompagnés  de  la  musique.  Au  dernier  mo- 
ment on  y  ajouta  Louis  Desvaux,  cousin  d'Auguste,  qu'on  croyait 
oublié,  mais  qui  ne  fit  d'ailleurs  aucune  réclamation. 

Le  recrutement  des  gardes  d'honneur,  qui  se  fit  sans  difficultés 
dans  l'Orne,  fut  plus  laborieux  dans  le  fédéraliste  Calvados  où  le 
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préfet,  par  l'intermédiaire  du  recteur  et  des  professeurs  avait  fait 
inviier  les  élèves  de  l'école  de  droit  à  se  faire  inscrire  pour  ladite 
garde.  Chacun  des  maîtres  de  faire  alors  un  discours  s'évertuant  à 
développer  les  avantages  de  cet  engagement,  mais  comme  aupara- 
vant ils  avaient,  en  sens  contraire,  gémi  avec  leurs  disciples  sur 
les  inconvénients  des  charges  militaires  pour  la  bonne  marche  des 
cours,  il  ne  purent  obtenir  aucune  adhésion  volontaire,  ce  qui  re- 
tarda d'autant  la  formation.  Le  temps  n'était  déjà  plus  dont  Alfred 
de  Vigny  pouvait  dire  que  la  guerre  était  debout  dans  les  écoles, 
le  tambour  étouffant  la  voix  des  maîtres,  les  cloches  du  Te  Deum 
carillonnant  aux  oreilles  de  leurs  élèves. 

Comme  ses  camarades,  Auguste  Déniées  resta  sourd  à  cette  pa- 
linodie universitaire  qu'il  juge  assez  sévèrement  à  rencontre  sur- 
tout de  MM.  Alexandre  et  Méchin.  Mais  la  lettre  suivante  vint  lui 
donner  à  réûéchir  sur  les  variations  de  son  propre  sort. 

AleuçoD,  le  s*  mai  1813. 

Je  vous  préviens,  Monsieur,  que  le  conseil  d'organisation  créé 
par  le  décret  du  5  avril  dernier,  pour  la  formation  de  compagnies 
de  grenadiers  et  de  chasseurs  de  gardes  nationales  dans  ce  dépar- 
tement, vous  a  désigné  pour  faire  partie  de  ces  compagnies.  Je 
vous  iuvite  en  conséquence  à  vous  rendre  au  chef-lieu  de  votre 
sous-préfecture  le  4  juin  prochain,  époque  à  laquelle  le  conseil 
procédera  à  la  formation  desdites  compagnies. 

J'aime  à  croire  que,  docile  à  la  voix  de  l'honneur,  vous  m'évi- 
terez le  désagrément  d'employer  les  mesures  de  rigueur  auxquelles 
votre  obéissance  donnerait  lieu. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Le  Baron  Lamagdelaine. 

Son  père  surtout  fut  fort  affecté  de  l'idée  qu'il  pourrait  le  voir 
partir  dans  le  ban  désigné  pour  la  défense  des  côtes,  lui  trop  faible 
de  constitution  pour  l'état  militaire,  mais  pouvant  espérer  bientôt 
être  juge  et  servir  ainsi  S.  M.  avec  plus  de  distinction  dans  le  civil 
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que  dans  les  armées.  Par  de  nouvelles  démarches,  il  obtint  de  le 
faire  ajourner  môme  de  la  garde  nationale  pour  raison  de  santé  et, 
sur  les  conseils  de  son  ami  Delaunay,  il  enlreprit  immédiatement 
de  le  faire  nommer  juge  auditeur,  dès  que  ce  serait  possible,  cette 
nomination  lui  ayant  été  indiquée  comme  de  nature  à  le  mettre  à 
l'abri  de  nouvelles  levées.  Son  confident  susnommé  ne  lui  dissi- 
mulait pas  qu'en  tout  autre  temps,  il  eût  mieux  valu  laisser  acqué- 
rir un  peu  d'expérience  au  jeune  homme  avant  de  le  nommer  à 
aucune  place,  mais  pour  être  sûr  de  le  conserver,  il  fallait  le  faire 
nommer  sans  retard  à  une  situation  qui  du  reste  ne  l'empêcherait 
pa9  de  travailler  encore  à  s'instruire. 

Les  scrupules  du  magistrat  ne  pouvaient  tenir  contre  cette  sug- 
gestion de  l'amour  paternel,  d'autant  plus  que  le  préfet  ne  lui 
avait  pas  laissé  ignorer  que  l'ajournement  d'Auguste  cesserait  si, 
pour  compléter  son  contingent  de  l'une  ou  l'autre  garde,  il  était 
obligé  d'appeler  des  hommes  mariés. 

11  circulait  d'ailleurs  à  cette  époque  des  nouvelles  assez  contra- 
dictoires sur  les  chances  plus  ou  moins  probables  de  guerre  et 
particulièrement  sur  l'altitude  de  l'Autriche  à  l'égard  de  la  France 
et  sur  les  rapports  de  Napoléon  avec  son  beau-père  corrects  jus- 
qu'en août  1813,  mais  que  devait  rompre  le  congrès  de  Prague. 

Le  président  ne  fut  pas  jaloux  de  Brutus.  Dès  le  4  juillet,  avant 
que  son  fils  fût  reçu  licencié,  il  écrivit  au  premier  président  Le 
Menuet  de  la  Juganière  et  au  procureur  général  Goupil  de  Préfeln, 
de  la  cour  impériale  de  Caen  pour  obtenir  qu'ils  voulussent  bien 
présenter  Auguste  comme  candidat  à  une  des  places  de  juge  audi- 
teur qui  venaient  d'être  créées  en  vertu  d'un  décret  du  22  mars 
1813.  Il  étayait  cette  demande  prématurée  sur  ses  32  années  per- 
sonnelles de  magistrature  et  sur  le  désir  de  son  fils  de  continuer 
une  chatne  de  famille  ininterrompue  depuis  plus  de  deux  siècles 
dans  le  barreau  d'Aleuçon.  A  cette  date  du  reste,  l'étudiant  avait 
achevé  sa  thèse  qu'il  soutint  avec  distinction  le  24  juillet  après 
avoir  passé  avec  succès  ses  examens  le  14  juin.  Cette  demande  fut 
bien  accueillie  de  M.  de  Préfeln.  Le  procureur  général  promit 
que  le  candidat  serait  présenté,  dès  qu'il  aurait  été  reçu  avocat, 
pour  l'une  des  vingt  places  à  pourvoir  dans  le  ressort  en  deux  re- 
prises; il  en  avait  déjà  fait  donner  une  à  son  second  fils  dans  le 
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même  but  de  sauvetage1,  tandis  que  son  aîné  faisait  campagne 
dan6  les  cuirassiers  de  la  Grande-Armée.  Après  la  thèse  et  pour 
justifier  du  grade  de  licence,  il  f.illail  uu  diplôme  et  c'est  pour 
l'avoir  au  plus  tôt  que  de  nouvelles  influences  durent  être  mises 
en  jeu  et  aboutirent  à  le  faire  signer  extraordinaireraent  par  le 
grand  maître  de  l'Université.  Le  nouveau  licencié  en  droit  put 
donc  enfin  prêter  le  serment  d'avocat  devant  la  cour  de  Caen  le 
17  août  1813,  quelques  jours  avant  le  sénatU6-consulte  qui  décréta 
une  nouvelle  levée  de  30,000  hommes. 

Dans  l'intervalle  de  ces  traverses,  son  père  avait  reçu  la  lettre 
suivante,  écrite  sur  formule  imprimée,  que  nous  croyons  devoir 
transcrire  comme  un  document  intéressant  et  assez  peu  connu  sur 
l'organisation  des  gardes  d'honneur. 

CABInmT  DU  vnérKT. 

GarJe*  iV/tonnenr.  Alcnçon,  le  18  juillet  181S. 

Le  Baron  de  l'Empire,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  Préfet  du  dé- 
partement de  l'Orne, 

A  Monsieur  Demies,  président  du  tribunal  civil  à  Alençon. 

Monsieur, 

Le  décret  impérial  du  5  avril  dernier,  relatif  à  l'organisation  de 
quatre  régimens  de  gardes  d'honneur,  et  les  instructions  données 
en  conséquence  par  le  gouvernement,  déterminent  rétablissement 
d'un  fonds  commun  destiné  à  solder  la  dépense  nécessaire  x»our 
monter,  habiller,  équiper,  etc.,  ceux  de  MM.  les  gardes  qui  n'au- 
raient pas  les  moyens  d'y  pourvoir  à  leurs  frais.  Les  prix  élevés 
auxquels  les  chevaux  et  les  autres  fournitures  ont  été  portés  par 
les  circonstances  eussent  encore  augmenté  les  frais  laissés  à  la 
charge  de  plusieurs  gardes  d'honneur,  qui,  très  recommandables 


1  Los  juges  auditeurs  correspondaient  à  nos  jugos  suppléants  actuels,  Us  pouvaient 
«Hro  nommés  avant  Vtga  du  S5  ans,  mais  nlors  ils  ne  pouvaient  siéger  avec  voix 
dulibiVrative  et  n'étaient  pas  astreints  n  résider  non  plus  nu  siège  du  tribunal  ;  ils 
pouvaient  romplir  le  nMo  d'attachés  uu  parquet  ;  il  y  en  avait  au  moins  un  pour 
«Inquo  tribunal. 
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d'ailleurs  par  les  services  de  leurs  ancêtres,  le  rang  de  leurs  fa- 
milles et  leur  éducation,  n'étaient  pas  également  favorisés  de  la 
fortune.  La  grande  division  des  propriétés  dans  ce  département) 
et  plusieurs  autres  causes  puissantes,  ont  augmenté  le  nombre  de 
ceux-ci. 

La  dépense  totale  à  laquelle  le  fonds  commun  doit  subvenir  s'est 
accrue  en  proportion,  et  ne  laisse  pas  que  d'être  considérable. 
Des  adjudications  publiques  ont  été  consenties  pour  toutes  les 
fournitures  quelconques,  telles  que  les  chevaux,  leur  harnache- 
ment, l'habillement  et  l'équipement  de  MM.  les  gardes  d'honneur: 
les  adjudicataires  out  rempli  leurs  engagements,  et  réclament  avec 
raison  la  prompte  exécution  de  ceux  pris  par  l'administration  à 
leur  égard. 

Le  décret  impérial,  ainsi  que  les  instructions  du  gouvernement, 
désignent  les  familles  et  les  personnes  sur  lesquelles  je  dois  faire 
l'appel  des  sommes  nécessaires  pour  la  formation  du  fonds  com- 
mun. Ce  n'est  pas  seulement  d'après  mes  renseignements  person- 
nels que  je  me  suis  dirigé  dans  le  règlement  et  l'exécution  de  cet 
appel  de  fonds  ;  tous  les  maires  ont  été  réunis  dans  les  chef6-lieux 
de  leurs  cantons  respectifs,  et  ces  diverses  assemblées,  présidées 
par  les  sous-pré/ets  assistés  des  contrôleurs  des  contributions,  ont 
beaucoup  contribué  à  fixer  mon  opinion  ;  au96i  ne  me  suis-je  écarté 
que  le  moins  possible  des  proportions  qu'elles  avaient  établies  dans 
leur  travail.  La  fortune  territoriale  ou  mobilière  n'a  pas  été  la 
seule  base  de  ma  détermination,  j'ai  eu  égard  encore  à  plusieurs 
considérations  non  moins  justes  et  convenantes.  Aucune  des  dis- 
positions que  la  justice  pouvait  me  suggérer  n'ont  été  négligées, 
et  j'ai  lieu  de  croire  que  l'importante  opération  que  je  viens  de 
terminer  est  conforme  à  ses  principes. 

D'après  ces  motifs  et  la  très  grande  urgence  du  versement  des 
fonds  appelés,  toutes  oppositions  ou  réclamations  seraient  inutiles 
et  pourraient  môme  devenir  préjudiciables  ;  je  viens  de  donner  des 
instructions  en  conséquence  aux  receveur  général  et  receveurs 
particuliers  d'arrondissement,  chargés  spécialement  de  ce  recouvre- 
ment. 

Mais  non,  je  n'aurai  qu'à  applaudir  au  zèle  et  à  l'empressement 
que  vont  témoigner  les  personnes  appelées  comme  vous,  Monsieur, 
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à  concourir  à  l'entière  exécution  d'une  mesure  si  importante  60us 
tous  les  rapports,  et  si  intéressante  pour  le  département  lui-môme, 
puisqu'elle  doit  seconder  avec  succès  le  généreux  dévouement  de 
l'élite  de  ces  braves  et  jeunes  habitants. 

J'ai  l'honneur  de  vous  préveuir,  Monsieur,  que  vous  êtes  défini- 
tivement compris  dans  l'état  de  l'appel  des  fonds  destinés  à  la  for- 
mation du  fonds  commuu  de  la  garde  d'honneur,  pour  la  somme 
de  einq  cents  francs.  Elle  devra  être  payée  dans  la  caisse  du  rece- 
veur général  ou  dans  celle  du  receveur  particulier  de  votre  arron- 
dissement, savoir  :  deux  cent  cinquante  francs  avant  le  dix  août 
prochain  et  deux  cent  cinquante  francs  avant  le  vingt-deux  du 
môme  mois. 

Vous  pourrez  anticiper  ce6  versements. 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  aussi  que  le  paiement  de6  sommes 
que  vous  auriez  offertes  volontairement  pour  la  môme  destination 
vous  sera  précompté,  si  vous  le  désirez,  sur  celle  précitée  de  cin] 
cents  francs. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  considération  la  plus  distinguée, 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Bon  Lamagdelaine. 

Le  2  août,  une  lettre  du  receveur  général  Decrès  vint  rappeler 
cette  invitation  de  passer  à  la  caisse  et  Demée6  s'exécuta.  Déjà 
en  1812,  sur  réquisition  du  maire,  il  avait  dû  fournir  à  la  caserne 
des  Capucins,  pour  le  coucher  des  prisonniers  de  guerre  espagnols, 
dont  le  dépôt  était  transféré  d'Argentan  à  Alençon,  une  couverture 
et  une  paillasse  garnie  de  2  bottes  de  paille  du  poids  de  7  kilo- 
grammes et  demi  et  de  grau-leur  suffisante  pour  deux  hommes.  En 
janvier  1813,  un  nouvel  ordre  l'avait  invité  comme  un  des  plus 
imposés  de  la  commune,  à  verser  dans  les  vingt-quatre  heures  et 
sans  qu'aucune  réclamation  pût  être  admise,  la  somme  de  cent  francs 
pour  l'avance  des  fonds  nécessaires  à  la  fourniture  du  contingent 
de  dix  chevaux  assigné  à  la  ville  d'Alençon  par  le  décret  du  4  jan- 
vier. 
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Toutes  ces  impositions  ordinaires  ou  extraordinaires  lui  étaient 
lourdes  et  sa  fille  en  lit  la  confidence  à  Bel  langer  qui  venait  d'être 
nommé  chef  d'e6cadron,  le  5  juillet,  et  qui  était  toujours  à  l'armée 
d'Allemagne,  dans  ces  termes  dont  on  ne  peut  suspecter  la  sincé- 
rité :  «  Mon  pauvre  père  est  extrêmement  gêné,  6oit  dit  entre  nous  ; 
tu  ne  peux  te  faire  une  idée  de  tout  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  pour 
Auguste  depuis  ton  départ,  on  vient  encore  de  l'imposer  à  500  fr. 
pour  les  gardes  d'honneur  et  cela  l'embarrasse,  cependant  on  lui 
offre  des  fonds  au  denier  cinq.  » 

Il  dut  quand  même  s'estimer  heureux,  même  pécuniairement, 
d'en  être  quitte  à  ce  compte  pour  l'équipement  d'étrangers  ;  alors 
que  celui  de  son  fils  n'eût  pas  exigé,  avec  les  frais  de  monture  et 
les  avances  de  voyage,  une  dépense  inférieure  à  1,000  ou  1,200  fr. 

D'autre  part  il  n'était  pas  non  plus  sans  soucis  à  l'égard  du  rem- 
plaçant Morel  qui,  parti  le  16  mars  de  Courbevoie,  n'avait  pas  en- 
core donné  de  ses  nouvelles  au  commencement  de  mai.  Aussi,  sa 
fille,  notre  inépuisable  épi6tolière,  écrivait-elle,  le  24  mai,  à  son 
mari  :  «  Papa  est  fort  inquiet  du  remplaçant  d'Auguste,  il  ne  lui 
écrit  pas,  tu  sais  qu'un  silence  pareil  est  étonnant  chez  un  homme 
qui  a  besoin  d'argent.  Il  avait  promis  d'envoyer  son  certificat  de 
présence  au  corps  et  il  n'en  a  rien  fait  ni  donné  aucunement  de 
se6  nouvelles.  Aussi,  je  te  Je  recommande,  cherche-le  jusqu'à  ce 
que  tu  l'aies  trouvé.  »  Par  une  coïncidence  assez  singulière,  Bel- 
langer  et  Morel  étaient  tous  deux  à  Dresde  eu  ce  moment,  mais  ils 
ne  se  rencontrèrent  pas  dans  ce  grand  centre  de  rassemblement  ; 
toutefois,  vers  la  fin  de  mai  le  grenadier-tirailleur  adressait  la 
lettre  au  timbre  de  la  Grande-Armée,  qu'on  va  lire  : 

Dresde,  ville  de  Saie,  15  mai  1813. 

Monsieur,  je  suis  bien  peiné  de  ne  pas  vous  avoir  écrit  plus  tôt, 
niais  j'en  ai  bien  été  empêché,  car  depuis  le  16  mars  dernier,  jour 
de  mon  départ  de  Courbevoie,  nous  n'avons  fait  que  marcher  con- 
tinuellement sans  séjourner  qu'en  cette  ville  ;  j'ai  parlé  au  fourrier 
de  ma  compagnie  pour  qu'il  me  fasse  un  certificat  comme  je  suis 
présent  au  corps,  il  m'a  promis  qu'il  le  ferait  sous  peu  et  qu'il 
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serait  signé  de  l'état-major,  après  cela  il  me  le  remettra  et  je  vous 
l'enverrai. 

Je  me  porte  bien,  grâce  à  Dieu,  et  désire  que  la  présente  vous 
trouve  de  miîme  ;  la  route  ne  m'a  nullement  fatigué,  heureusement 
nous  sommes  actuellement  dans  une  jolie  ville,  mais  nous  n'atten- 
dons que  les  ordres  pour  partir,  l'on  nous  donne  trois  quartrons 
de  pain  par  jour  et  encore  bien  heureux  d'être  de  la  garde,  caries 
autres  troupes  n'en  ont  pas  du  tout,  elles  sont  obligées  d'aller  dans 
les  campagnes  piller  les  paysans  et  dévaster  leurs  propriétés. 
Depuis  le  2  de  ce  mois,  nous  avons  été  à  la  suite  d'une  troupe  russe, 
nous  nous  sommes  battus  avec  eux  l'espace  de  7  heures,  l'on  évalue 
leur  perte  à  8,000  hommes  et  la  nôtre  à  4,000.  Notre  régiment  a 
beaucoup  souffert  de  la  bombe  et  du  canon,  mais,  Dieu  merci,  je 
n'ai  rien  attrapé 

Je  suis  bien  en  peine  si  M.  Bellanger,  votre  gendre,  est  tou- 
jours à  l'armée  ;  veuillez  me  le  marquer,  j'aurai  peut-être  l'hon- 
neur de  le  voir  quand  j'aurai  son  adresse. 

Je  finis,  Monsieur,  en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur  et 
suis  pour  la  vie  votre  serviteur. 

Morel. 

11  faut  croire  qu'il  n'avait  pas  encore  épuisé  6a  bourse,  puisqu'il 
ne  paraissait  pas  pressé  de  toucher  ses  fonds,  mais  le  mois  suivant, 
il  adressait  sous  une  forme  oublieuse  de  son  ancienne  civilité  la 
réclamation  qui  suit,  apostillée  du  capitaine  et  du  lieutenant. 

* 

Au  camp  de  Polkvytz,  le  ï8  juin  1815». 

Monsieur,  il  faut  tout  aussitôt  la  présente  reçue  me  faire  passer 
par  la  poste  cent  cinquante  francs,  en  ayant  absolument  besoin 


l.  Après  la  bataille  de  Lutzen(â  mai  isis)  Napoléon  avait  poursuivi  jusqu'à  Dresde 
les  armées  russe  et  prussienne  qui  s'y  étaient  retirées  en  s'oltribuanl  la  victoire. 
Elles  durent  évacuer  celte  ville  en  incendiant  les  ponts  â  la  bate  devant  l'avanl-garde 
française.  L'Empereur  ut  son  entrée  à  Drosde  le  8  mai  et  pardonna  aux  habitants  en 
faveur  du  roi  de  Saxe,  Frédéric-Auguste  qui,  retiré  à  Prague,  consentit  A  revenir 
dans  sa  capitale  le  1»  mai  où  il  fut  reçu  par  le  vainqueur  avec  grande  solennité. 

s.  Le  ta  juin  1813  fut  le  jour  même  du  l'entrevue  à  Dresde  do  Napoléon  et  de 
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»  ■ 

pour  remonter  mon  sac  et  fourniment,  n'y  manquez  pas,  s'il  vous 
plaît,  car  vous  pourriez  vou9  en  repentir,  ce  sera  soit  à  valoir  au 
principal  ou  intérêts.  J'ai  été  à  l'hôpital  trois  semainesoù  j'ai  perdu 
tout  mon  sa«^,  encore  à  présent  je  ne  suis  pas  bien  portant,  ne 
manquez  toujours  pas  de  m'envoyer  cette  somme  ;  je  suis  en  atten- 
dant, Monsieur,  votre  serviteur. 

Morel, 

Tirailleur  au  1"  règx  iar  6at°°  4e  compagnie. 

Monsieur,  vous  lui  ferez  bien  plaisir  de  lui  envoyer  cette  somme, 
car  il  en  a  beaucoup  besoin.  Je  vous  salue. 

Bakbibr,  lieutenant. 

Moi,  capitaine  dudit  Morel,  déclare  qu'il  a  perdu  son  sac  et  qu'il 
a  besoin  d'argent  pour  le  remplacer. 

Decourt. 

La  feuille  de  présence  au  corps  stipulée  dans  les  conven lions 
manquant,  Demées,  en  bon  praticien  formaliste,  ne  voulait  rien 
entendre,  malgré  la  perle  certifiée  du  sac;  il  fit  le  sourd  —  ce  dont 
nous  ne  pouvons  le  féliciter  comme  patriote  et  comme  homme  — 
et  attendit,  en  gardant  ses  fonds,  la  feuille  de  présence  et  les  événe- 
ments qui  paraissaient  de  plus  en  plus  menaçants. 

Auguste  put  être  agréé  comme  juge  auditeur  au  lendemain  des 
fameuses  et  terribles  journées  de  Leipzig,  et  ce  fut  une  grande 
joie  pour  la  famille  de  le  croire  ainsi  abrité  contre  le  danger, 
malgré  le  sénatus-consulte  du  9  octobre  levant  à  nouveau  280,000 
hommes;  mais  cette  sécurité  ne  fut  encore  qu'éphémère. 

Le  préfet  du  Calvados  avait  en  effet  fait  savoir  que  les  juges 
auditeurs  qui  ne  seraient  pas  eu  activité  ne  jouiraient  pas  du  béné- 
fice de  l'article  5  de  la  loi  du  27  ventôse  an  VIII,  qui  portait  que  les 
fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire  ne  pouvaient  être  requis  pour 


MoUcraich  ou  par  son  langage  bloasaat  TE  nperour  se  ût  un  onnemi  irrdconciliable  du 
l'envoyé  de  son  beau-péru. 
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aucun  service  public,  attendu  qu'ils  n'étaient  pas  fonctionnaires 
avant  d'avoir  été  mis  en  activité,  puisque  c'était  à  cette  époque 
seulement  qu'ils  prêtaient  serment.  Cette  opinion  d'après  laquelle 
Auguste  pouvait  éviter  le  service  de  l'armée  où  il  était  remplacé, 
l'exposait  à  tomber  dans  celui  de  la  garde  nationale  active  et  par- 
ticulièrement en  raison  des  événements  désastreux,  dans  la  garde 
des  côtes.  Elle  était  partagée  par  de  Préfeln,  Delaunay  et  autres 
magistrats  de  Caen,  aussi  était-ce  un  sauve-qui-peut  général  parmi 
les  fils  de  juges  et  d'avocats  pour  obtenir  la  mise  en  activité  de 
l'auditorat  qui  les  dispenserait  de  celle  du  soldat.  On  citait 
entre  autres  les  fils  Th...,  Ch...  et  B...  qui,  même  à  défaut  de  pro- 
cès-verbal  d'installation  et  lant  la  chose  était  urgente,  s'étaient 
fii i t  délivrer  par  le  premier  président  et  le  procureur  général  des 
certificats  constatant  qu'ils  étaient  désignés  pour  des  postes  déter- 
minés. Cette  fuite  devant  le  danger  n'était  certainement  pas  très 
brave,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  la  juger  trop  sévèrement.  On 
doit  tenir  compte  qu'à  la  lin  de  1813  l'enthousiasme  de6  anciennes 
victoires  avait  fait  place  au  souci  des  récentes  défaites.  Les  jeunes 
gens  eux-mêmes  qui  entrèrent  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr  à 
cette  époque,  n'échappaient  pas  à  ce  découragement  (Montalent- 
Bongleux1). 

Auguste  Demées  fut  présenté  pour  le  tribunal  d'Argentan  tout 
en  continuant  d'habiter  Alençon  avec  6a  famille,  mais  déjà  Napo- 
léon rentré  à  Paris  le  9  novembre  1813  avait  fait  rendre  le  15  no- 
vembre un  sônatU6-cousulle  lui  donnant  300,000  nouveaux  cons- 
crits des  années  1802  à  1814.  La  France  épuisée  pouvait  à  peine 
les  fournir,  mais  il  s'agissait  cette  fois  de  combattre  pour  la  dé- 
fense et  l'intégrité  du  sol  de  la  patrie  et  le  reproche  de  servilité 
adressé  au  Sénat  pour  avoir  voté  cette  suprême  levée  ne  paraît  pas 
mérité.  La  nomination  de  juge  auditeur  tardait  au  gré  des  Demées 
et  pour  comble  de  malheur,  la  eœur  du  remplaçant  Morel  annon- 
çait, elle  aussi,  que  son  frère  ne  lui  avait  plus  donné  de  ses  nou- 
velles. Elle  savait  seulement  qu'il  avait  changé  de  corps  le  4  juil- 


i.  Le  Carnet  ne  connaît  pas  l'ouvrage  cité.  D'ailleurs  nos  lecteurs  ont  déjà  du  s'a- 
percevoir qu'il  se  bornait  à  reproduire  les  appréciations  de  son  collaborateur  sans 
toujours  los  faire  siennes,  Nous  avons  tenu  à  laisser  à  celte  coosciencieuso  élude  de 
mœurs  locales  sa  couleur  propre.  V. 
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let  1813,  en  passant  au  bataillon  des  vélites  de  Turin1,  mais  elle 
était  très  inquiète  sur  son  sort. 

Auguste  n'ayant  peut-être  plus  de  remplaçant  60us  les  armes  et 
n'ayant  pas  encore  sa  dispense  assurée,  pouvait  par  conséquent 
s'attendre  à  être  repris  d'un  jour  à  l'autre.  Ce  sont  ces  craintes 
que  M"*  Bellanger  expose  à  son  mari  dans  uue  lettre  pres- 
sante du  20  novembre  1813,  où  elle  le  charge,  de  la  part  de  son 
père,  de  tâcher  de  trouver  les  moyens  de  pincer  son  frère  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  à  sa  faible  constitution,  soit  comme 
secrétaire  dans  un  état-major,  celui  du  général  Radet  qui  connais- 
sait la  famille  ou  autre,  soit  à  proximité  de  lui-même,  pour  avoir 
plus  de  tranquillité  et  pour  lui  éviter  de  porter  le  fusil  pour  lequel 
il  n'était  pas  fait.  Cette  lettre  est  suivie  de  deux  autres  encore 
plus  pressantes  sur  le  môme  objet  et  d'après  le  bruit  qui  coûtait 
de  levée  en  masse.  11  s'agissait,  en  assurant  l'existence  du  frère,  de 
sauver  la  vie  du  malheureux  père  qui  dépérissait  à  vue  d'œil.  Lui- 
même  se  décide  quelques  jours  après  à  écrire  dans  le  même  sens  à 
son  gendre  alors  à  Clèves,  dans  les  termes  suivants  : 

Aleuçon,  la  6  décembre  1813. 

Auguste  est  actuellement  avec  nous  et  paraît  destiné  au  tribu- 
nal d'Argentan.  Je  ne  suis  point  tranquille  sur  son  sort,  car  les 
besoins  du  gouvernement  peuvent  faire  cesser  son  exemption.  Si 
ce  jeune  homme  était  fort  et  robuste,  il  faudrait  bien  qu'il  paye 
comme  tout  autre  sa  dette  à  la  patrie,  mais  vous  connaissez  sa  fai- 
ble complexion  et  vous  êtes  comme  moi  convaincu  qu'il  serait  in- 
capable de  supporter  seulement  les  fatigues  d'une  longue  marche. 
Cependant  il  faudrait  obéir  à  l'ordre,  s'il  lui  était  donné.  J'ai  cru 
que  vous  pourriez  lui  être  utile  dans  ce  cas  en  le  plaçant  comme 
secrétaire.  Si  les  démarches  que  vous  pourriez  faire  à  cet  égard 
s'accordent  avec  vos  devoirs  et  vos  espérances  de  réussir,  je  vous 
prie  de  ne  pas  les  épargner  et  de  me  répondre  au  plus  lût. 


i.  Le  bataillon  dos  vélites  de  Turin  avait  été  formé  pur  décret  du  >4  mars  I80fl  eu 
même  temps  que  celui  des  vélites  de  Florence  ;  les  deux  premiors  régiments  do 
tirailleurs  (grenadiers  et  chasseurs)  dataient  du  16  janvier  de  la  même  anuéo. 
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Bellanger  continuant  à  faire  la  campagne  dans  la  prévôté  était 
animé  lui-môme  des  meilleures  intentions  pour  6on  beau-frère,  si 
le  sort  le  forçait  à  partir.  Il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'em- 
ployer activement  en  sa  faveur  si  leur  commune  destination  devait 
les  rapprocher  l'un  de  l'autre,  mais,  dans  le  cas  contraire,  il  ne  dis- 
simulait pas  son  impuissance.  Les  places  de  secrétaires  ne  sont 
données,  écrivait-il,  qu'à  de6  jeunes  gens  affectés  quand  môme  à 
des  corps  auxquels  ils  continuent  d'appartenir  et  où  on  les  renvoie 
quand  on  n'en  a  plus  besoin  ou  quand  les  chefs  changent.  Il  y  a 
bien  ausBi  les  administrations  de  l'armée,  mais  pour  y  être  admis, 
il  faut  avoir  satisfait  à  la  conscription.  Le  général  Radet  aurait  pu 
rendre  ce  service,  mais  il  est  à  80  lieues  de  Clèves  et  a  déjà  avec 
lui  son  frère,  eon  neveu  et  un  cousin  et  ne  passe  pas  pour  se  prêter 
volontiers  à  ces  sortes  de  choses.  Le  général  Valazô  qu'il  voit  fou- 
vent  est  fort  bien  disposé,  mai6  c'est  à  tort  qu'on  détourne  de  leurs 
régiments  ceux  auxquels  on  porte  intérêt,  car  ils  y  6ont  quand  môme 
attachés  et  no  peuvent  devenir  libres  •  nsuite  6ans  en  obtenir  un 
congé.  Donc  on  les  soustrait  pour  le  moment,  mai6  on  n'a  aucune 
tranquillité  pour  l'avenir. 

C'était  bien  le  langage  d'un  militaire  peu  désireux  de  prêter  la 
main,  même  à  une  fraude  pieuse  pour  la  famille,  mais  ce  n'était 
pas  le  conseil  qui  pouvait  satisfaire  celle-ci.  M""  Bellanger 
revint  à  la  charge  comme  secrétaire  de  son  père.  A  force  de  cher- 
cher une  réponse  plus  encourageante,  le  brave  commandant  eut 
une  idée  lumineuse  qu'il  s'empressa  de  communiquer  par  lettre 
datée  de  Clèves  le  23  décembre  1813. 

«  Le  parti  le  plus  sûr  pour  Auguste  est  d'entrer  dans  la  gendar- 
merie et  d'obtenir  par  le  colonel  Cavalier  qu'il  6oit  envoyé  de  suite 
à  la  Grande-Armée  où  il  me  rejoindra.  Il  sera  l'intendant  de  ma 
maison,  mon  économe  et  le  surveillant  de  tout  mon  monde.  C'est 
toute  la  besogtie  que  je  lui  destine,  je  ne  lui  promets  pas  tous  les 
jours  un  bon  lit  ni  une  bonne  table,  mais  quand  je  jouirai  de  ces 
avantages,  il  en  profitera,  je  lui  donnerai  un  cheval  et  il  aura 
Pierre  (c'était  un  Alençonnais  qui  lui  servait  d'ordonnance)  pour 
en  avoir  soin.  Il  ne  courra  aucun  dang  r  et,  la  paix  faite,  il  ren- 
trera à  Alenron,  après  avoir  profilé  de  ce  conlre- temps  pour  voir 
du  pays  tt  avec  l'avantage  d'avoir  fait  une  campagne,  car  j'espère 
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que  nous  touchons  à  la  dernière.  En  exposant  les  motifs  qui  l'ont 
mis  dans  le  cas  de  servir  et  en  faisant  connaître  qu'il  est  juge  audi- 
teur, j'imagine  que  son  congé  n'éprouvera  pas  beaucoup  de  diffi- 
cultés et,  dans  tous  les  cas,  il  sera  dan 6  son  pays,  à  môme  de  re- 
prendre ses  études.  L'institution  nouvelle  des  gendarmes-élèves 
doit  faciliter  le  succès  de  cette  combinaison,  mais  il  faut  l'adopter 
de  suite,  parce  qu'il  peut  arriver  telles  circonstances  où  on  dispo- 
seraitde  lui  pour  le  faire  marcher  avec  d'autres  chefs;  toutefois,  la 
situation  n'est  peut-être  pas  désespérée,  car  le  remplacement  peut 
rester  bon  et  continuer  l'exemption  actuelle.  » 

Les  Demée6  père  et  Qls  ne  6e  laissèrent  pas  tenter  par  la  pers- 
pective flatteuse  de  faire  d'un  magistrat  un  gendarme-élève,  môme 
avec  les  avantages  complaisammeut  amorcés  par  leur  allié  pour  les 
tirer  d'embarras.  Ils  préférèrent  attendre  encore  une  fois  les  événe- 
ments, comme  cela  leur  avait  réussi  jusqu'alors  et  ne  tardèrent 
môme  pa6  à  annoncer  à  Bellanger  que  toute  crainte  immédiate 
était  écartée. 

Au  début  de  l'année  1814,  Auguste  fut  entin  attaché  comme 
juge  auditeur  au  tribunal  d'Argentan  et  sa  sœur  put  écrire  à  son 
mari,  alors  h  Maeslricht,  le  17  janvier  1814  : 

«  Jusqu'à  présent  Auguste  est  encore  exempt  des  gardes  nationa- 
les actives  ;  toutes  les  convocations  sont  envoyées  ici  et  il  n'en  a 
point  reçu,  mais  tous  nos  hommes  mariés  en  ont.  Desessarts  a  été 
obligé  de  faire  circuler  ses  écus,  il  a  acheté  un  homme  1,500  fr. 
Je  crains  pour  mon  frère  les  gardes  urbaines1,  quoique  peu  exposé 
dans  cette  dernière,  ce  serait  toujours  contrariant,  car  cela  ferait 
faire  de  la  dépense  à  papa  et  réellement,  soit  dit  entre  nous,  il 
n'est  guère  en  état  d'en  faire;  je  ne  sais  pas  comment  les  choses 
tourneront,  mais  ce  pauvre  père  est  bien  gêné;  on  double  les  im- 
pôts, tous  les  jours  on  demande  de  l'argent  et  pourtant  il  u'en  a 
point.  J'ai  dû  lui  avancer  en  plusieurs  fois  1,500  francs,  il  m'a 
fait  un  billet  et  veut  absolument  nous  en  faire  l'intérêt.  Je  suis 
contrariée  qu'il  n'ait  p;is  voulu  l'accepter  autrement.  » 


t.  Lo  décret  du  5  avril  1813  avait  organUé  37  cohortes  urbaines,  chacune  composée 
de  1,000  hommes  ol  formant  7  compagnies.  Par  u:i  autro  décret  du  17  décembre  1813, 
los  gardes  nationales  urbaines  avaient  élu  appelées  à  soconder  ou  à  remplacer  les 
garnisons  de  l'Intérieur.  Leur  forco  dlait  évaluée  a  itio,000  hommes. 
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La  situation  devenait  en  effet  de  plus  en  plus  critique  ;  l'Empire 
était  envahi  par  tous  les  points,  l'étranger  foulait  le  sol  de  la  pa- 
trie. Les  forces  alliées  s'élevaient  à  plus  d'un  million  d'hommes 
auxquels  la  France  ne  pouvait  guère  opposer  que  360,000  soldats 
la  plupart  jeunes  et  inexpérimentés.  Après  avoir  mobilisé  J21  ba- 
taillons de  gardes  nationales  qui  devaient  être  licenciés  dès  que  le 
territoire  serait  libéré  et  après  avoir  décrété  la  formation  de  12  ré- 
giments de  tirailleurs  de  la  jeune  garde  composés  de  volontaires, 
Napoléon  quittait  Paris  le  25  janvier  1814  pour  défendre  pied  à 
pied  son  empire  et  sa  renommée.  Il  marche  en  Champagne  contre 
les  deux  grandes  armées  de  Schwartzemberg  et  de  Blùcher  qui 
descendaient  la  Seine  et  la  Marne,  se  place  habilement  entre  elles 
et  courant  de  l'une  à  l'autre  les  bat  tour  à  tour.  Blûcherest  écrasé 
à  Champaubert,  à  Château-Thierry,  à  Montmiraiiet  à  Vauchamps 
et  les  Autrichiens  doivent  battre  en  retraite  après  Montereau. 

Les  gardes  d'honneur  prirent  une  part  brillante  à  toutes  ces 
batailles  de  février  1814  et  nous  apprenons  par  Mme  Bellanger 
que  plusieurs,  dont  M.  de  Saint-Nicolas,  durent  être  renvoyés 
pour  cause  de  faiblesse.  Legrand  de  Martel  n'ayant  pas  donné  de 
ses  nouvelles  aprè6  les  journées  des  11,  12  et  13,  on  était  très  in- 
quiet sur  son  compte,  tandis  que  M.  Doisnel,  parti  simple  briga- 
dier, était  déjà  chef  d'escadron. 

La  ville  d'Alençon  avait  été  désignée  pour  servir  à  l'évacuation 
des  blessés  et  une  commission  muuicipale  avait  pris  la  charge  de 
faire  le  nécessaire  en  vue  de  pourvoir  à  leurs  besoins  aux  frais  des 
habitants.  Demées  reçut  pour  sa  part  la  lettre  qui  suit  : 

Aleoçon,  le  26  février  18U. 

Monsieur,  cinq  cents  militaires  blessés  vont  arriver  aux  hospi- 
ces de  cette  ville  qui  doivent  pourvoir  à  tous  leurs  besoins. 

Si  le6  hospices  ne  pouvaient  pas  les  recevoir,  nous  serions  obli- 
gés de  les  loger  chez  les  habitants  qui  seraient  tenus  de  les  soi- 
gner et  pourvoir  à  leurs  frais  à  tous  leurs  besoins. 

M.  le  maire  a  fait  un  appel  à  votre  humanité,  mais  vous  ignorez 
l'importance  de  la  fourniture  indispensable. 
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11  faut  250  lits  composés  d'un  bois  de  lit,  une  paillasse  remplie 
de  quinze  kilogrammes  de  paille,  un  matelas,  un  traversin  et  une 
couverture. 

Il  faut  en  outre  mille  draps,  douze  cents  chemises,  mille  coiffes 
de  nuit  ou  bonneU  de  coton,  douze  cents  serviettes,  quatre  quin- 
taux de  linge  à  pansement  et  deux  quintaux  de  charpie. 

Nous  avons  cru  utile  de  déterminer  ce  dont  chacun  devait  con- 
tribuer à  cette  fourniture,  et  ce  que  vous  ne  pouviez  vous  dispenser 
de  livrer  aux  hospices  en  répondant  à  l'appel  que  M.  le  maire  vou6 
a  fait. 

Nous  vous  invitons  en  conséquence  à  faire  transporter  de  suite 
à  l'hospice  civil,  rue  des  Marais,  un  bois  de  lit,  une  paillasse,  un 
matelas,  une  couverture,  un  traversin,  quatre  draps,  deux  che- 
mises, deux  coiffes,  deux  serviettes,  un  quart  de  livre  de  linge  à 
paiement,  un  quart  de  livre  charpie.  Il  vous  sera  donné  récépissé 
de  cette  fourniture  pour  la  remise  vous  en  être  faite  quand  les  be- 
soins auront  passé,  si  vous  la  réclamez. 

Nous  avons  la  certitude,  Monsieur,  que  vous  répondrez  de  suite 
à  cette  invitation  et  que  vous  ne  nous  mettrez  pas  dans  la  nécessité 
d'employer  des  mesures  qui  nous  sont  prescrites  et  qui  nous  répu- 
gneraient autant  qu'elles  seraient  désagréables  pour  vous. 

Le  Baron  Mercier,  Pichon,  Thomas-Deschbsnes ,  Brisard, 
H.  Savary. 

La  sœur  supérieure  donna  reçu  le  25  mars  des  objets  livrés  par 
Demées  qui  déclara  en  outre  les  abandonner  à  l'hôpital  et  qui  ne 
manqua  pas  d'en  insérer,  avec  son  bon  ordre  habituel,  le  titre  et 
la  quittance  dans  son  dossier  de  réquisition  pour  l'armée,  avec  une 
autre  du  4  juillet  1815,  ne  demandant  que  de  la  charpie  et  du  linge 
à  pansement. 

Le  mois  de  mars  fut  témoin  d'événements  qui,  loin  d'anéantir 
la  coalition,  ne  ûrent  que  la  renforcer  et  qui  aboutirent  à  la  capi- 
tulation de  Paris.  Puis,  ce  fut  l'abdication  du  11  avril  1814,  la 
convention  de  Paris  du  23  avril  qui  réduisait  la  Franco  à  ses  li- 
mites du  1er  janvier  1792,  le  débarquement  de  Louis  XVIII  à 
Calais  le  24  avril  et  enûn  le  traité  de  paix  du  30  mai. 


3GG  CARNET  DE  LA  SABRETACHE. 

Si,  comme  l'a  écrit  Carnot,  le  retour  des  Bourbons  produisit  en 
France  un  enthousiasme  universel,  il  dut  causer  une  joie  particu- 
lièrement paternelle  au  président  Demées  par  la  conclusion  de  la 
paix  et  la  promesse  d'abolir  la  conscription,  quelles  que  fussent 
d'ailleurs  ses  préférences  politiques.  Il  ne  pouvait  encore  prévoir 
que  ces  avantages  immédiats  pour  son  fils  seraient  amoindris  par 
la  mise  ultérieure  en  demi-solde  de  son  gendre  dont  il  féta  le  re- 
tour à  Alençon  en  juin  1814. 

La  famille  6e  trouvait  ainsi  rassemblée  au  même  foyer,  car  le 
juge  auditeur,  malgré  son  installation  au  tribunal  d'Argentan, 
n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  de  25  ans,  nécessaire  pour  avoir 
voix  délibérative,  ue  pouvait  que  suppléer  le  ministère  du  parquet 
déjà  représenté  par  deux  magistrats  titulaires.  Il  avait  été  autorisé 
à  habiter  Alençon  et  à  y  continuer  son  stage  d'avocat  6ur  le  con- 
seil du  procureur  général  lui-même  et  bien  que  ce  ne  fût  pas  ab- 
solument régulier.  A  peine  venait-il  de  remporter,  à  la  grande 
satisfaction  de  son  père,  son  premier  succès  à  la  barre,  que  le  re- 
tour foudroyant  de  Napoléon  vint  causer  de  nouvelles  alarmes.  Il 
recevait  en  effet,  le  16  mars  1815,  la  lettre  suivante  : 

«  M.  le  vicomte  de  Riccé  vient  de  former,  au  nom  du  Roi,  une 
compagnie  de  gardes  nationales  à  cheval;  j'ai  l'honneur  de  vous  en 
faire  part,  ne  doutant  pas  de  votre  empressement  à  saisir  cette  oc- 
casion d'offrir  vos  services  au  Roi.  Vous  pouvez  vous  faire  inscrire 
sur  le  contrôle  ouvert  à  la  sous-préfecture.  » 

Saint-Pater, 

Délégué  par  M.  le  préfet  pour  la  formation  des  gardes  nationales 

à  cfieval. 

La  fuite  de  Louis  XVIII  en  Belgique  le  18  mars  coupa  court  à 
cette  invitation  trop  flatteuse  au  nom  du  roi,  car  Auguste  Demées 
ne  jugea  pas  à  propos  d'aller  à  Gand  offrir  su  personne  au  monarque 
détrôné;  mais  cette  fausse  alerte  se  changea  en  craintes  plus  sé- 
rieuses dès  que  l'assemblée  du  Champ  de  Mai  eut  rétabli  l'Empire, 
malgré  la  déclaration  du  congrès  de  Vienne  mettant  Napoléon 
hors  la  loi  des  nations.  C'était  une  nouvelle  guerre  terrible  qui 
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surgissait  et  pour  laquelle  les  mesures  prises  d'urgence  étaient 
telles  que  900,000  hommes  (levaient  être  armés  et  équipés  pour 
entrer  en  ligne,  tous  les  gardes  nationaux  armés  et  la  France  en- 
tière fortifiée  comme  une  citadelle.  Le  lils  Demées  chercha  natu- 
rellement à  fortifier  aussi  son  refuge  dans  le  camp  de  la  magis- 
trature où  il  n'était  encore  qu'immatriculé  et  s'empressa,  dès  les 
premiers  jours  de  mai,  d'aller  se  faire  incorporer  daii6  les  rangs 
du  tribunal  en  transférant  fou  domicile  réel  à  Argeulan. 

Cela  n'empêcha  i<as  que  le  jour  même  de  la  désastreuse  journée 
de  Waterloo,  il  recevait  au  nom  de  l'Empereur  l'ordre  qui  suit: 

Alcnçon,  le  16  juiu  1815. 

«  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  par  décision  du 
conseil  d'organisation  de  la  cohorie  de  la  garde  nationale  de  la 
ville  d'Alençon,  vous  êtes  appelé  à  faire  partie  de  la  ln  compagnie 
en  qualité  de  grenadier. 

«  Aux  termes  de  la  loi,  vous  êtes  tenu  de  vous  armer,  équiper 
et  habiller  à  vos  frais.  Tout  remplacement  dans  la  cohorie  est  in- 
terdit. Vous  voudrez  bien  vous  tenir  prêt  à  exécuter  les  ordres  qui 
vous  seront  donnés  par  vos  chefs.  » 

Racînet  Duplessis, 
Adjoint  au  maire. 

«  P. -S.  En  cas  de  réclamation  de  votre  part,  vous  devrez  tou- 
jours faire  provisoirement  votre  service  jusqu'à  décision.  » 

La  défaite  irrémédiable  et  la  chute  définitive  de  l'Empire  para- 
lysèrent co  dernier  appel.  Le  conscrit  de  1812  était  cette  fois  lui- 
même  définitivement  libéré.  Quant  à  son  remplaçant  Morel,  ni  la 
famille  de  celui-ci,  ni  celle  de  Demées  ne  purent  connaître  exac- 
tement son  sort.  Sur  leur  commune  réquisition,  le  conseil  d'admi- 
nistration du  premier  bataillon  des  véliles  de  Turin,  dans  lequel 
il  servait  en  dernier  lieu,  délivra  le  14  avril  1815  un  certificat 
constatant  qu'il  n'a  pas  donné  de  ses  nouvelles  depuis  l'affaire  de 
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Leipzig  où  il  a  été  fait  prisonnier.  C'était  un  euphémisme  et  une 
vague  lueur  d'espérance  de  le  revoir  laissée  aux  siens,  car  une 
lettre  postérieure  à  cette  pièce  expliquait  que,  malgré  d'autres  re- 
cherches, on  ne  pouvait  certifier  que  la  captivité  et  non  la  mort, 
faute  de  certitude.  Le  pauvre  tirailleur  était  disparu  pour  l'admi- 
nistration, pour  nou6  il  était  bien  réellement  mort  au  champ  d'hon- 
neur. 

Après  l'expiration  du  délai  de  deux  ans  et  six  mois  fixé  par  le 
contrat  de  remplacement,  Demées  père  versa,  non  sans  se  faire 
prier  par  crainte  du  retour  de  son  créancier,  la  somme  de  6,200  fr. 
pour  capital  et  intérêts,  à  une  veuve  Hy,  sœur  de  Morel,  porteuse 
de  sa  procuration,  et  en  tira  quittance  le  23  novembre  1815.  Ce  fut 
son  dernier  sacrifice. 

Quelques  années  plus  tard  et  deux  ans  avant  sa  mort,  le  prési- 
dent, préparant  la  liquidation  et  le  partage  de  sa  succession,  éva- 
luait la  valeur  des  biens  de  sa  communauté  avec  sa  femme  à 
254,347  fr.  produisant  un  revenu  de  9,627  fr.  et  se  félicitait  d'a- 
voir pu  enfin  mettre  ses  affaires  au  pair  et  se  tirer  de  la  gêne  que 
les  circonstances  difficiles  lui  avaient  fait  éprouver.  Il  inscrivait 
honnêtement  dans  ce  mémoire,  dressé  par  lui  en  bon  comptable, 
l'article  suivant  : 

«  J'ai  dépensé,  en  frais  et  faux  frais,  plus  de  dix  mille  francs 
pour  faire  remplacer  Auguste  dans  les  armées,  pour  le  tirer  des 
cohortes  et  des  gardes  d'honneur.  Cette  charge  est  commune  à  moi 
et  à  ma  femme,  soit  5,000  fr.  pour  chacun.  » 

On  a  dû  remarquer  que  sa  femme,  M""  Demées,  quoiqu'elle 
fût  pour  le  public  madame  la  présidente,  ne  joue  pour  ainsi  dire 
aucun  rôle  dans  cette  notice.  Son  nom  y  est  à  peine  prononcé  et 
l'on  pourrait  nous  en  faire  un  juste  reproche  au  nom  des  épouses 
et  des  mères.  S'il  n'a  pas  tenu  à  nous  de  la  mettre  si  peu  en  scène, 
c'est  qu'il  en  était  de  même  dans  cette  maison  patriarcale,  où, 
comme  aux  temps  primitifs,  sa  vie  s'écoulait  dans  l'ombre  de  son 
mari  plus  que  dans  le  rayonnement  de  ses  enfants,  existence  obs- 
cure d'une  ménagère  et  gardienne  du  foyer  plutôt  que  destinée 
brillante  d'une  véritable  compagne  de  son  époux  et  maîtresse  de 
maison.  Sans  aucun  doute,  les  Demées  père  et  fils,  son  gendre  et 
tes  deux  filles  l'entouraient  d'une  grande  affection,  mais  si  elle 
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avait  voix  consultative  au  chapitre  de  ses  enfants,  elle  n'avait  part 
ni  à  la  délibération,  comme  aurait  pu  dire  son  mari,  ni  à  l'action. 
Sa  main  n'apparaît  dans  aucun  des  nombreux  documents  que  nous 
avons  dû  relater  sans  elle,  parce  qu'elle  n'y  figurait  pas. 

Auguste  Demée6,  notre  acteur  principal,  était  mort  à  Caen  en 
1821,  à  l'âge  de  29  ans,  victime  de  sa  faible  constitution  bien  con- 
nue de  son  père;  mais  qui  sait  si  la  vie  militaire  n'eût  pas  fortifié 
son  tempérament,  comme  Bellanger  le  supposait,  et  n'eût  pas  al- 
longé le  cours  trop  bref  de  sa  carrière,  tout  en  épargnant  à  son 
père,  qui  ne  lui  survécut  que  cinq  ans,  l'ennui  fatigant  de  sacri- 
fices pécuniaires,  cause  de  gêne  et  de  privations  pour  lui  et  les 
siens,  le  tracas  énervant  de  démarches  multiples  et  précaires,  enfin 
le  souci  mortel  d'inquiétudes  tant  de  fois  renaissantes  pendant 
quatre  ans?  La  loi  commune  du  6ort  n'eftt-elle  pas  été  plus  avan- 
tageuse à  l'un  et  à  l'autre  que  la  faveur  exceptionnelle  du  rempla- 
cement? 

Avec  le  père  s'éteignit  le  nom  de  Demôes,  mais  qu'il  nous  soit 
permis  d'ajouter,  en  fidèle  biographe,  que  sa  famille  survit  par  la 
descendance  de  Bellanger,  hautement  honorée,  de  nos  jours  comme 
jadis,  dans  l'armée  et  dans  la  société  \ 


t.  A  elle  en  particulier  so  rattachent  MM.  de  la  Garenne  frèros,  tous  deux  anciens 
élevés  de  l'Ecole  de  Saiut-Cyr  et  officiers  supérieurs  distingués,  et  leur  vénéré  pére, 
ancien  vice-président  du  conseil  do  préfecture  de  l'Orne. 

•  ■  • 

J.  Cochon. 
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UNE  ROUTE 

DU 

RÉGIMENT  DE  BOULONNOIS-INFANTERIE 

1776 

(Avec  une  planche  en  noir.) 
(Suite1.) 


Ordres  du  8  août  1776  (suite). 

Art.  4.  —  S'il  y  a  quelques  réparations  à  faire,  on  y  pourvoira 
ici,  afin  qu'au  dernier  séjour  il  y  ait  moins  à  travailler  et  que  le 
régiment  entre  à  Fa  nouvelle  garnison  dans  le  meilleur  état  pos- 
sible. 

Le6  compagnies  qui  n'auront  pas  de  cire  pour  les  guêtres  s'en 
pourvoiront  ici. 

Art.  5.  —  Il  y  aura  demain  revue  de  linge  et  de  propreté  ;  tout 
le  monde  s'y  trouvera,  môme  les  convale6ceuts.  Les  compagnies 
s'assembleront  en  armes  et  avec  le  sac  sur  la  place  Royale.  MM.  les 
commandants  des  compagnies  auront  leurs  états  de  linge  et  chaus- 
sures et  passeront  particulièrement  leur  revue  pour  s'assurer  s'il 
n'y  a  rien  d'égaré  ou  diverti  pendant  la  route;  cette  revue  de  linge 
faite,  MM.  les  commandants  des  compagnies  en  rendront  compte 
au  commandant  du  régiment  et  ramèneront  ensuite  leur  compa- 
gnie à  leur  logement. 


i.  Voir  le  Carnet  de  la  Sabretaehe,      5»  et  bi  du  présent  volume. 
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La  troupe  sera  en  casque,  plumets  et  guêtres  noires,  et  MM.  les 
officiers  en  bas,  chapeaux  et  hausse-cols.  On  se  conformera  pour 
le  reste  à  ce  qui  a  été  prescrit  pour  les  autres  revues  de  propreté. 
On  blanchira  les  courroies  de  sac. 

Le  tambour-major,  avec  tous  les  tambours  et  la  musique,  rap- 
pellera à  5  heures  précises  dans  tous  les  quartiers  principaux.  A 
ce  signal,  MM.  les  officiers  assembleront,  avec  célérité,  leur  com- 
pagnie, pour  se  rendre  de  suite  sur  ladite  place  Royale. 

MM.  les  officiers  verront  demain  dans  la  matinée  leur  compagnie 
pour  s'a6surer  de  l'exécution  du  présent  ordre. 

Ordres  des  9,  10  et  11  août. 
Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  12  août  1776. 

Le  régiment  arrivant  demain  dans  une  place  de  guerre,  MM.  les 
officiers  voudront  bien  tenir  la  main  à  ce  que  leur  troupe  soit  dans 
la  meilleure  tenue  possible,  bien  coiffée  quoique  sans  poudre,  ayant 
les  guêtres  bien  cirées  et  des  manchettes  de  bottes,  qu'on  ne  mettra 
que  pour  l'entrée  à  Besançon.  Comme  la  journée  est  petite, 
MM.  Ie6  commandants  des  compagnies  feront  marcher  aux  compa- 
gnies tous  ceux  qui,  60us  prétexte  de  convalescence,  marchent  aux 
voitures  ou  en  avant. 

Les  hommes  qui  partiront  eu  avant  avec  lo  sergent-major  atten- 
dront le  régiment  à  la  porte  de  la  ville  pour  entrer  avec  lui.  Le 
premier  soin  de  MM.  les  officiers,  après  l'arrivée  du  logement  de 
demain,  sera  de  donner  le6  ordres  pour  faire  réparer  sur-le-champ 
les  dégradations  arrivées  pendant  la  roule  et  notamment  depuis  le 
dernier  séjour;  les  fourriers  écrivains  se  pourvoiront  pendant  le 
dernier  séjour  de  tout  ce  qui  pourrait  leur  être  utile  pour  la  tenue 
pemlant  le  reste  du  voyage  et  entrer  à  la  nouvelle  garnison  pro- 
prement. 

MM.  Ie6  officiers  de  logement  auront  attentiou  d'entrer  demain 
très  en  règle  avec  les  fourriers  écrivains. 

Tous  MM.  les  officiers  seront  en  bottes  demain,  pour  entrer 
au  logement,  veste  et  culotte  blanches,  frisés  et  poudrés  unifor* 
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mément,  môme  ceux  de  ces  messieurs  qui  sont  aux  arrêts  (auxquels 
tous  les  ordres  doivent  être  portés  afin  qu'ils  n'en  prétendent  faute 
d'ignorance). 

La  compagnie  des  grenadiers  fournira  à  commencer  de  demain, 
tou6  les  jours  de  route,  un  sergent  ou  caporal  alternativement  avec 
six  grenadiers  pour  aller  prendre  les  deux  prisonniers  arrêtés  ce 
matin  et  les  conduire  jusqu'à  l'arrivée  du  régiment  au  nouveau 
logement,  où  ils  seront  conduits  et  mis  en  prison;  il  est  défendu  à 
tout  convalescent  de  marcher  ailleurs  qu'avec  le  6ergent-major  qui 
part  en  avant,  ou  avec  les  charrettes,  suivant  l'état  sur  lequel  il  sera 
marqué:  ceux  qui  seront  trouvés  marchant  en  avant  ou  après  se- 
ront punis  conformément  au  règlement;  on  instruira  tous  les  bas- 
ofïicier6et  soldats  de  cet  ordre. 

Ordres  des  13,  14,  15  et  16. 

Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  17  août  1776. 

Art.  1er.  —  MM.  les  officiers  s'occuperont  dans  ces  premiers 
jours  de  l'établissement  de  leur  compagnie,  ils  se  conformeront  à 
cet  égard  à  ce  qui  a  été  prescrit  par  les  ordres  donnés  à  Montpel- 
lier. 

Le  quartier-maître  tiendra  la  main  à  ce  que  tous  les  bas-officiers 
exécutent  tout  ce  qui  leur  a  été  ordonné  relativement  à  la  tenue 
des  chambres  et  des  quartiers,  de  sorte  que  d'ici  à  8  jours,  cette 
partie  soit  en  règle. 

Art.  2.  —  Ces  messieurs  se  conformeront  pareillement  à  tout 
ce  qui  est  ordonné  par  le  règlement  d'administration  et  par  les  or- 
dres donnés  par  le  colonel. 

Art.  3.  —  MM.  les  officiers  de  semaine  se  trouveront  à  la  soupe 
du  matin  et  à  celle  du  soir  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  ordonné  autre- 
ment; ils  feront  faire  les  appels  avec  la  plus  grande  exactitude  et 
s'occuperont  des  moyens  les  plus  propres  et  économiques  pour  éta- 
blir les  ordinaires  de  leur  compagnie  et  veiller  à  ce  que  tout  l'ar- 
gent du  prêt  y  soit  employé. 
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Art.  4.  —  MM.  les  commandants  des  compagnies  donneront  des 
ordres  pour  faire  réparer,  le  plus  tôt  possible,  et  autant  que  les  cir- 
constances le  permettront,  les  dégradations  que  la  route  peut  avoir 
occasionnées.  M.  le  major  fera  établir  les  ouvriers  nécessaires  pour 
cet  objet  sitôt  qu'il  aura  trouvé  des  lieux  propres  à  les  mettre. 

Art.  5.  —  On  montera  la  garde  en  guêtres  noires  jusqu'à  nouvel 
ordre  ;  on  se  mettra  à  même  cependant  de  la  monter  en  guêtres 
blanches  au  premier  jour. 

MM.  les  officiers  commandés  de  service  seront  toujours  dans 
l'uniforme  le  plus  exact  et  ne  pourront  monter  la  garde  qu'eu 
guêtres. 

Art.  6.  —  Comme  la  route  a  occasionné  un  déficit  dans  la  masse 
du  soldat,  MM.  les  commandants  des  compagnies  s'occuperont  du 
soin  d'établir  des  travailleurs  le  plus  tôt  qu'il  6era  possible;  on  en 
passera  8  par  compagnie  tant  que  les  circonstances  le  permettront. 

Ordre  du  18  août  1776. 

Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  10  août  1776. 

Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  20  août  1776. 

Art.  1er.  —  Il  a  été  prescrit  par  les  ordres  précédents  à  MM.  les 
commandants  des  compagnies  de  tenir  un  registre  exact  des  puni- 
tions infligées  aux  bas-officiers  et  6oldats  de  leur  compagnie.  Ces 
messieurs,  en  conséquence,  feront  remettre  tous  les  1",  10  et  20 
de  chaque  mois  à  M.  le  major  ou  à  celui  qui  en  fera  les  fonctions, 
un  relevé  détaillé  de  ces  punitions  subies  dans  les  dix  jours  précé- 
dents et  conforme  au  modèle  qu'on  a  fait  passer  aujourd'hui  dans 
chaque  compagnie. 

Art.  2.  —  Tous  MM.  les  officiers  feront  remettre  demain,  avec  le 
mouvement,  l'état  de  leur  logement  sur  un  billet  séparé  du  mouve- 
ment et  où  on  marquera  le  logement  de  tous  MM.  les  officiers  de 
la  compaguie;  on  spécifiera  bien  le  nom  de  la  rue,  celui  de  l'hôtel, 
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le  numéro  de  la  rue,  de  la  maison,  et  celui  de  la  chambre  pour 
ceux  qui  sont  logés  au  pavillon. 

Ordre  du  21  août  1776. 

Art.  1er.  —  Le  régiment  passera  demain  la  revue  du  commis- 
saire dos  guerres. 

A  sept  heures  on  battra  la  générale  et  une  demi-heure  après 
l'assemblée. 

La  compagnie  des  grenadiers  se  préparera  à  l'avance  et  ira  rele- 
ver les  postes  à  six  heures  du  matin  afin  que  la  garde  ait  le  temps 
de  se  préparer  aussi. 

Le  régiment  sera  en  grande  parade,  mais  MM.  les  officiers  ne 
porteront  pas  les  casques. 

Art.  2.  —  Il  seri  commandé  tous  les  jours  un  lieutenant  ou 
sous-lieutenant  de  visite  à  l'hôpital,  lequel  en  rendra  compte  au 
commandant  du  corps  immédiatement  après  ;  quand  il  ne  trouvera 
point  le  commandant  chez  lui,  il  laissera  au  caporal  de  planton  la 
visite  et  il  y  détaillera  le  nombre  d'hommes  existant  ou  décédés  à 
l'hôpital;  s'il  y  avait  des  soldats  dangereusement  malades,  il  en  fera 
mention,  de  même  que  des  plaintes  des  soldats  ou  des  abus  qu'il 
a' ira  remarqués,  'afin  que  le  commandant  du  corps  puisse  faire  les 
représentations  nécessaires  au  commandant  de  la  place  ou  au  com- 
missaire des  guerres. 

Art.  3.  —  On  renouvelle  la  défense  qui  a  dû  être  faite  dans  l'or- 
dre du  10  juin  dernier,  pour  que  les  caporaux,  grenadiers,  chas- 
seurs et  soldats  ne  portent  de  la  poudre  que  les  fêles  et  dimanches, 
seulement  on  relira  cet  ordre  aujourd'hui  aux  compagnies  et  on 
se  conformera  d'ailleurs  à  tout  ce  qui  a  été  prescrit. 

Art.  4.  —  La  revue  de  propreté  continuera  toujours  d'avoir  lieu 
comme  parle  passé,  et  MM.  les  capitaines,  de  même  que  M.  Bon- 
net, se  conformeront  à  ce  quia  déjà  été  prescrit  à  ce  sujet. 

Les  bas-officiers,  de  même  que  les  grenadiers,  porteront  leurs 
sabres  dans  tous  les  temps. 

Les  fourriers  écrivains  se  rendront  cet  après-midi,  à  2  heures, 
cher  M.  Évrard  pour  arrêter  la  revue  de  subsistance. 
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Ordre  du  22  août  1776. 

Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  23  août  1776. 

Ai  t.  1".  —  Il  a  été  dit  dans  l'ordre  du  17  de  ce  mois  que  MM.  les 
officiers  s'occuperaient,  dans  ces  premiers  jours,  de  l'établisse- 
ment de  leur  compagnie  et  suivraient  à  cet  égard  les  ordres  donnés 
à  Montpellier.  Ces  messieurs  s'occuperont  aussi  de  la  manière  dont 
les  bas-officiers  et  soldats  doivent  avoir  leurs  effets  placés  dans  les 
chambres,  soit  de  jour  ou  de  nuit  ;  ils  suivront  à  cet  égard  ce  qui  a 
été  prescrit  dans  l'ordre  du  29  juin  dernier  à  l'article  Chambres, 
qu'on  relira  aujourd'hui  aux  compagnies  rassemblées,  en  présence 
de  l'officier  de  semaine,  au  sortir  de  la  parade  ;  MM.  les  comman- 
dants des  compagnies,  qui  répondent  de  l'exécution  des  ordres, 
prendront  les  moyens  les  plus  convenables  pour  que  celui-ci  soit 
observé  strictement;  ils  chargeront  les  officiers  de  faire  de  fréquen- 
tes visites  dans  les  chambres,  soit  de  jour  ou  de  nuit,  pour  que  cha- 
cun place  ses  effets  conformément  audit  ordre  cité  ci-dessus,  et 
enfin |  comme  c'est  à  eux  à  qui  le  commandant  s'en  prendra  s'il  y 
avait  quelque  négligence  à  cet  égard,  ils  verront  par  eux-mêmes  si 
leurs  compagnies  suivent  avec  exactitude  ce  qui  leur  est  ordonné 
à  cet  égard. 

Art.  2.  —  L'état-major  de  la  place  se  plaint  que  les  consignes 
ne  sont  ni  données,  ni  suivies  exactement,  ce  qui  ne  peut  provenir 
que  de  la  négligence  que  les  bas-officiers  et  particulièrement  les 
caporaux  portent  à  une  partie  de  service  aussi  essentielle;  lors- 
qu'ils sont  de  garde,  M.  de  Reboul  leur  recommande  d'être  plus 
attentifs  dorénavant,  soit  pour  donner  ou  faire  exécuter  les  cou- 
signes,  et  il  prévient  que  le  premier  bas-officier  qui  sera  trouvé  en 
faute  sera  puni  avec  la  dernière  rigueur. 

Le  môme  état-major  se  plaint  aussi  que,  contre  ce  que  l'on  doit 
à  l'honnêteté  publique,  plusieurs  bas-officiers  et  soldats  vont,  pen- 
dant le  jour  même,  pisser  devant  les  maisons  des  particuliers  «qui 
sont  vis-à-vis  des  quartiers.  M.  de  Reboul  défend  aux  uns  et  aux 


Digitized  by  Google 


376  C A H NET  DE  LA  SABRETACHE. 

autres  cette  indécence,  sous  peine  d'être  punis  sévèrement;  il  dé- 
fend pareillement,  sous  les  mêmes  peines,  de  faire  des  ordures 
sur  les  remparts.  Tous  les  bas-officiers  veilleront  à  l'exécution  du 
présent  article,  et  particulièrement  les  sergents-majors,  qui  con- 
duiront 6ur-le-champ  aux  arrêts  ou  corps  de  garde  tous  ceux  qu'ils 
trouveront  en  contravention. 

Art.  3.  —  Toutes  les  foi6  qu'il  y  aura  un  bas-officier  ou  soldat 
dans  le  cas  d'aller  à  l'hôpital,  on  aura  attention  de  l'y  envoyer 
avant  7  heures  du  matin,  aûn  que  le  médecin,  qui  fait  sa  visite  à 
cette  heure,  puisse  le  voir  et  ordonner  les  remèdes  qui  lui  seront 
nécessaires 

Ordre  du  24  août  1776. 

Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  25  août  1776. 

Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  26  août  1776. 

Art.  1er.  —  A  commencer  de  demain  le  régiment  sera  décon- 
signé depuis  les  portes  ouvrantes  du  malin  jusqu'à  l'appel  de  la 
soupe  du  60ir  où  tout  le  monde  sera  tenu  de  s'y  trouver  et  ne  pourra 
plus  sortir  de  la  ville  que  le  lendemain.  Les  bas-officiers  et  grena- 
diers seront  assujettis  à  cette  règle,  mais  ou  prévient  que  si  l'on 
abuse  de  cette  facilité  on  consignera  de  nouveau  le  régiment.  Les 
bas-officiers  et  soldats  se  conformeront  à  ce  qui  e6t  prescrit  à  l'é- 
gard du  ban  qui  a  été  battu  à  la  revue  concernant  les  limites  et  les 
autres  distances. 

Art.  2.  —  Il  sera  commandé  tous  les  jours  deux  sergents  de 
planton  qui  se  trouveront  tous  les  jours  à  chacune  des  deux  portes 
de  la  ville  sitôt  que  l'appel  de  4  heures  sera  battu  et  ce6  deux  bas- 
olliciers  y  resteront  jusqu'à  ce  que  les  portes  soient  fermées  pour 


i.  Suit  «Iaus  l'original  lo  détail  do  la  formation  tacliquo  du  rt'gimeut.  Nous  ne  la 
reproduisons  pas,  parce  qu'on  lo  trouve  dans  l'ordonnance  du  i*»  juin  1776.  • 
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empêcher  qu'aucun  bas-officier  et  soldat  ne  sorte,  et  rentreront  en- 
suite à  leur  compagnie  et  ils  seront  responsables  du  présent  ordre. 


Copie  de  la  lettre  écrite  par  M.  de  Saint-Pries  à  M.  de  Causan. 

Monsieur, 

Le  comte  de  Saint-Germain,  auquel  j'avais  rendu  compte  des  différentes 
opinions  du  trésorier  des  troupes,  du  major  du  régiment  de  Boulonnais 
relativement  à  votre  lettre  du  1"  de  ce  mois,  sur  les  20  ou  24  deniers 
pour  la  retenue  du  pain  de  munition,  a  décidé  par  sa  lettre  du  15  que 
l'ordonnance  du  Roy  du  14  février  dernier  n'y  ayant  point  eu  d'exécu- 
tioo,  attendu  qu'elle  fut  annulée  par  celle  du  22  mars,  le  prix  de  la  rete- 
nue a  toujours  dù  être  de  24  deniers  par  ration;  vous  voudrez  bien  en  in- 
former le  major  dudit  régiment  et  le  trésorier  des  troupes  pour  que  le  dé- 
compte soit  fait  en  conformité  et  en  instruire  aussi  le  directeur  des  vi- 
vres, afin  que  la  règle  soit  généralement  observée,  supposé  que  la  même 
question  se  soit  élevée  avec  d'autres  corps  de  troupe. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.. 

D'aprè6  la  lettre  dont  copie  est  ci-dessus,  il  est  constaté  que  la 
retenue  pour  le  pain  de  munition  a  toujours  dû  être  à  24  deniers 
par  ration,  en  conséquence  on  fera  le  remboursement  à  M.  Evrard 
de  4  deniers  pour  chaque  ration  de  pain  prise  depuis  le  1"  mai 
dernier  et  qui  n'aura  été  payée  qu'à  raison  de  20  deniers  jusqu'au 
19  juillet  inclus. 

Ordre  du  27  août  1776. 

MM.  les  commandants  des  compagnies  n'omettront  pas  de  rendre 
compte  exactement  sur  leur  billet  de  mouvement  de  toutes  les  pu- 
nitions subies  dans  leur  compagnie,  en  motivant  pourquoi  et  par 
Tordre  de  qui. 

Lorsqu'un  homme  étant  en  prison  en  sortira  avant  son  temps  fini 
pour  aller  à  l'hôpital,  MM.  les  commandants  des  compagnies  au- 
ront grande  attention  d'en  faire  note  afin  que  cet  homme  retourne 
en  prison  pour  y  achever  son  temps  dès  qu'il  6era  parfaitement 
guéri.  On  observera  toujours  de  ne  point  faire  sortir  un  homme  do 
prison  pour  aller  à  l'hôpital,  à  moins  que  la  nécessité  en  ait  été 
constatée  par  le  chirurgien-major;  il  jugera  de  môme  du  moment 
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où  un  homme  sorti  de  l'hôpital  6era  en  état  de  soutenir  la  prison 
s'il  doit  y  rentrer. 

Ordre  du  28  août  1776. 

Art.  1".  —  Tous  les  bas-officiers  et  soldats,  à  l'exception  de 
ceux  qui  seront  de  service  ou  auront  obtenu  une  permission  parti- 
culière et  par  écrit,  seront  leuus  de  se  trouver  à  la  soupe  du  malin 
et  à  celle  du  soir,  sous  les  mômes  peines  pour  les  délinquants  que 
celles  qui  sont  fixées  pour  les  appels.  L'officier  de  semaine  se  trou- 
vera à  la  soupe  du  matin  et  en  rendra  compte.  Le  sergent-major 
se  trouvera  à  celle  du  soir  et  rendra  compte  à  l'adjudant  de  ceux 
qui  y  auront  manqué,  qui  en  rendra  compte  sur-le-champ  au 
major. 

Art.  2.  —  L'adjudant  tiendra  la  main  à  l'exactitude  des  sergents- 
majors,  et  ces  derniers  rendront  compte  à  leur  capitaine  aussitôt 
après  la  soupe,  dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau.  L'offi- 
cier de  semaine  ne  se  trouvera  à  la  soupe  du  soir  que  lorsque  le 
commandant  du  corps  le  j  ugera  à  propos  de  l'ordonner,  à  l'excep- 
tion des  huit  premiers  jours  de  l'établissement  dans  une  nouvelle 
garnison,  pour  s'assurer  que  les  ordinaires  soient  bien  réglés. 

Ordre  du  29  août  1776. 

Art.  Pr.  — A  10  heures  du  soir,  tous  les  jours,  il  sera  commandé 
un  sergent-major  par  l'adjudant  qui  se  fera  rendre  l'appel  des  tra- 
vailleurs par  les  sergents-majors  et  rendra  compte  sur-le-champ  au 
major  de  ceux  qui  ne  6e  seront  pas  rendus  à  l'heure  prescrite 
sur  la  permission  de  travailler.  Les  sergents-majors  des  compagnies 
feront  mention  par  écrit  de  ceux  qui  ne  se  seraient  pas  rendus 
exactement  à  la  chambre,  soit  à  8  heures,  à  9  heures  ou  à  10  heures, 
suivant  que  la  permission  le  porte.  Le  rendez-vous  pour  trouver  le 
sergent-major  d'appel  sera  à  la  Porte-de-France  au  corps  de  garde. 

Art.  2.  —  Le  jeu  de  billard  ne  pouvant  qu'occasionner  un  dé- 
rangement à  ceux  qui  s'y  livrent,  il  est  défendu  à  tous  bas-officiers 
et  soldats  d'y  jouer  sous  aucun  prétexte  que  ce  soit,  sous  peine 
d'être  puni  sévèrement  ;  il  sera  commandé  tous  les  jours  un  sergent- 
major  pour  faire  la  tournée  de  tous  les  jeux  de  billard  de  la  ville 
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qu'il  visitera  plusieurs  fois  la  matinée  et  le  soir;  ce  même  sergent- 
major  fera  aussi  l'appel  des  travailleurs  à  10  heures  du  60ir  et 
rendra  compte  par  écrit  après  ledit  appel  de  ce  qu'il  y  aura  eu  de 
nouveau  dans  l'un  et  l'autre  objet.  S'il  trouve  quelques  bas-officiers 
ou  soldats  jouant  au  billard  contre  la  défense  faite  par  le  présent 
ordre,  il  les  conduira  sur-le-champ  aux  arrêts  au  corps  de  garde  de 
la  Porte-de-France,  et  en  rendra  compte  sur-le-champ  au  major  du 
régiment  et  au  commandant  de  la  compagnie  d'où  6era  le  délin- 
quant, ce  qui  ne  l'empêchera  pas  le  soir  de  les  porter  sur  le  compte 
qu'il  rendra  à  M.  le  major. 

Ordre  du  30  août  1776. 

Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  30  août  1776. 

Rien  de  nouveau. 
(A  suivre.) 
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LES  GARDES  FRANÇAISES  ET  LA  FERMETURE  DE  LA  SALLE 
DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  (JUIN  1789). 

Le  capitaine  de  Courcy,  commandant  la  6*  compagnie  du  10e  bataillon 
de  chasseurs,  certifie  la  copie  exacte  des  deux  lettres  suivantes,  échangées 
entre  Charles-François-Gabriel  de  Magnien,  marquis  de  Chailly-Peaudoye, 
capitaine  en  1"  aux  Gardes  françaises,  commandant  la  compagnie  de 
Chailly,  et  Armand-Jean-François  de  Maislre,  baron  de  Vaujours,  lieute- 
nant en  2*  à  la  môme  compagnie. 

Troyes  «1  avril  1887. 

Monsieur  et  cher  Camarade, 

J'ai  reçu,  au  retour  d'un  assez  long  voyage,  votre  lettre  qui 
m'attendait  à  Aulun,  où  je  suis  arrivé  d'hier. 

J'essaye  aujourd'hui  de  rappeler  à  ma  mémoire  les  faits  dont 
vous  me  parlez  pour  pouvoir  vous  répondre  dans  les  plus  grands 
détails. 

Vous  avez  besoin,  dite6-vous,  de  prouver  par  une  ou  deux  signa- 
tures que  le  20  juin  1789,  jour  où  vous  faisiez  les  fonctions  d'offi- 
cier-major à  Versailles  sous  mes  ordres,  vous  avez  reçu  des  ordres 
particuliers  du  Koi  par  M.  du  Châtelet  pour  fermer  la  sa  lie  des  États- 
Généraux.  Je  me  rappelle  bien  que  vous  me  fîtes  effectivement  part 
que  M.  le  duc  du  Châtelet  vous  envoya  chercherau  gouvernement, 
comme  vous  sortiez,  et  je  vous  dis  à  mi-voix  :  «  Je  vous  attendrai 
dans  ma  chambre  »,  en  vous  faisant  signe  d'être  exact  au  rendez- 
vous.  Vous  vîntes,  mon  cher  Camarade,  après  une  heure  d'absence 
et  vous  me  dîtes  que  M.  le  duc  du  Châtelet  venait  de  vous  donner 
l'ordre  de  faire  fermer  la  salle  des  États-Généraux  et  qu'il  fallait 
pour  cela  prendre  quarante  hommes  armés  avec  le  pain  pour  un 
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jour;  el  s'opposer  à  ce  que  la  foule  parisienne  et  aucun  des  députas 
puisse  entrer.  Je  vous  lis  alors  la  question  s'il  vous  avait  donné 
l'ordre  de  distribuer  les  cartouches  et  de  faire  charger  les  arme6. 
Vous  me  répondîtes  qu'il  ne  vous  en  avait  parlé.  Je  vous  dis  que 
nous  serions  infailliblement  culbutés,  que  le  régiment  était  déjà 
insurgé  et  que  toute  la  responsabilité  allait  porter  sur  le  comman- 
dant de  la  garde,  qu'il  fallait  retourner  lui  faire  ces  observations 
et  lui  demander  de  nouveaux  ordres  à  cet  égard;  à  quoi  vous  me 
répondîtes  qu'il  n'y  fallait  penser,  qu'il  était  couché  à  celte  heure 
et  qu'on  ne  pouvait  pas  parvenir  auprès  de  lui  et  qu'il  fallait  être 
prêt  le  lendemain  de  très  grand  matin.  Vous  me  demandâtes  alors 
des  ordres  à  ce  6ujet.  Après  y  avoir  réfléchi  je  pris  sur  moi  de  faire 
prendro  à  chaque  homme  un  paquet  de  quinze  cartouches  et  alors 
je  fis  charger  les  armes  devant  moi  à  la  petite  troupe  qui  6e  trouva 
rassemblée  avant  que  personne  se  disposât  encore  à  se  rendre  au 
local  des  États-Généraux.  11  y  avait  à  côté  de  la  grille  une  remise 
dans  laquelle  vous  plaçâtes  une  réserve  de  vingt  hommes  en  cas 
de  besoin,  et  vous  plaçâtes  aussi  un  autre  poste  à  la  porte  de  der- 
rière de  la  salle.  Je  ne  me  rappelle  pas  le  nom  de  l'officier  qui 
commandait  les  quarante  hommes  avec  vous,  mais  je  me  souviens 
qu'une  petite  pluie  ayant  survenu,  quelqu'un»  des  députés  les  plus 
âgés  demandèrent  avec  instance  qu'on  leur  permît  d'entrer  pour  se 
mettre  à  couvert.  Leur  demande  fut  accordée,  mais  quoiqu'on  eût 
la  précaution  de  les  faire  ûler  à  lravei-6  une  haie  de  soldats,  il  s'en 
glissa  plus  qu'on  ne  l'avait  permis.  Alors  ces  messieurs  s'assem- 
blèrent dans  une  salle  particulière.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
l'officier  du  poste  fut  les  prier  de  sortir  prompleraeut  sans  quoi 
il  se  trouverait  forcé  d'employer  les  voies  de  fait  pour  les  y  con- 
traindre. Ils  demandèrent  encore  quelques  instants  pour  ranger 
les  papiers  dont  ils  avaient  besoin,  promettant  de  sortir  aussitôt 
après.  Le  môme  ordre  fut  réitéré  une  seconde  fois  après  quoi  ils 
s'y  décidèrent.  Ils  furent  de  là  se  rassembler  au  Jeu  de  Paume  et 
tirent  demander,  à  ce  qu'on  me  dit,  uu  poste  à  la  garde  6uisse  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  inquiétés  de  nouveau.  On  n'obtempéra  pas  à 
cette  demande.  J'ai  appris  de  plus  que  des  députés  tonnèrent  con- 
tre la  conduite  des  gardes-françaises  et  s'emportèreut  aux  plus 
violentes  invectives.  Je  fus  chez  M.  le  duc  du  Châtelet  lui  faire 
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part  qu'ils  avaient  établi  leur  séance  au  Jeu  de  Paume.  Il  me  ré- 
pondit qu'il  allait  aller  en  habit  gris  dans  la  salle  des  États  pour 
savoir  si  elle  était  tout  à  fait  vide,  ce  que  lui  assurai.  Dès  cet  ins- 
tant je  n'eu6  aucune  confiance  en  \f .  le  duc  du  Chatelet,  parce  que 
s'il  eût  été  fidèle  à  la  famille  royale  il  lui  aurait  donné  le  conseil  de 
se  rendre  de  suite  à  Compiègne  et  dès  le  lendemain  la  Révolution 
était  terminée.  Les  troupes  qui  alors  étaient  fidèles  au  Roi  auraient 
étouffé  facilement  dans  le  principe  le  foyer  d'anarchie  qui  se  pré- 
parait mais  qui  n'avait  encore  aucune  force.  Un  pareil  conseil 
exécuté  dans  un  pareil  moment  aurait  sauvé  la  France.  Voilà,  mon 
cher  Camarade,  les  renseignements  que  ma  pauvre  mémoire  me 
fournit  sur  le  fait  qui  vous  intéresse.  Si  je  peux  aller  au  mois  de 
juin  à  Paris,  j'aurai  bien  certainement  le  plaisir  de  vous  embrasser 
et  de  renouveler  connaissance  avec  vous.  Si  vous  croyez  avoir 
quelques  observations  à  faire  à  ma  lettre,  vous  pouvez  me  les 
adresser  poste  restante  à  Autun.  Je  crois  que  nous  avons  fait  notre 
devoir  l'un  et  l'autre  avec  ponctualité  et  exactitude  et  je  me  ferai 
un  vrai  plaisir  si  cette  lettre  a  pu  vous  être  bonne  à  quelque  chose. 
Vous  ét66  plus  jeune  que  moi  et  vous  devez  avoir  la  mémoire  plus 
présente. 

J'ai  l'honneur  de  vous  assurer  des  sentiments  d'attachement  avec 
lesquels  je  suis,  mon  cher  de  Maistre, 

Votre  tout  dévoué, 
Le  Marquis  de  Ghaillt. 

Autun,  le  12  mars  1816. 


Réponse. 

Monsieur  et  cher  Capitaine, 

Je  vous  fais  mille  et  mille  remerciements  de  la  peine  que  vous 
avez  prise  de  me  donner  les  détails  que  vous  avez  bien  voulu  m'ea- 
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voyer,  ils  sont  restés  bien  présents  à  ma  pensée,  m'ont  tourmenté 
pendant  bien  des  années,  seul  dans  la  confidence  j'en  ai  gardé  le 
secret. 

Ma  lettre  portée  j'ai  eu  du  regret  de  n'avoir  pas  joint  le  modèle 
du  certificat  dont  j'ai  besoin  aujourd'hui. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  transcrire  ce  certificat  et  de  le 
signer  comme  capitaine  commandant  la  garde  le  21  juin  1789.  Ce 
certificat  n'a  d'autre  intérêt  que  de  constater  aujourd'hui  que  j'ai 
été  chargé  de  celte  embarrassante  commission.  Si  vous  avez  le 
projet  de  venir  à  Paris  et  que  vous  vouliez  bien  m'en  donner  con- 
naissance, je  serai  très  empressé  d'aller  vous  chercher,  c'est  une 
grande  jouissance  que  de  retrouver  ses  anciens  camarades  et  de  les 
retrouver  tels  qu'on  les  a  laissés;  il  y  a  bien  peu  de  corps  qui  en 
puissent  dire  autant. 

Agréez,  je  vous  prie,  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  Monsieur  et  cher  capitaine, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Le  Baron  de  Maistrb, 

rue  Saint-Louis,  n°  77. 

Ce  17  mars  1816. 


Modèle  du  certificat. 

Nous  soussignés  certifions  que  M.  Armaud-Jean-François  de 
Maistre,  officier  au  régiment  des  gardes  françaises,  lieutenant  en 
second  de  la  compagnie  de  Chailly,  faisant  les  fonctions  d'officier- 
major  à  Versailles,  a  été  chargé  par  ordre  du  Roy  transmis  par 
M.  le  duc  du  Châtelet  alors  colonel  du  régiment  des  gardes,  de 
faire  fermer  la  6alle  des  État6- Généraux  à  Versailles  le  21  juin  1789 
et  s'y  comporta  avec  prudence  et  fermeté. 


BULLETIN  DE  LA  «  SABRETACHE  » 


Dans  ses  réunions  de  ce  mois,  le  Comité  de  la  Sabrelac)\e  a 
nommé  membres  de  la  Société  : 

MM.  baron  Ameil,  ancien  chef  d'escadrons  de  cavalerie;  comte 
de  Bellefonds;  lieutenant-colonel  d'artillerie  Blanche;  Brunei 
(Achille),  administrateur  de  la  Caisse  d'épargne  de  Paris;  Cha- 
ravcl,  lieutenant  au  158e  d'infanterie;  Collin  (Louis),  lieutenant 
de  cavalerie  territoriale;  Fanet,  capitaine  au  124*  régiment  d'in- 
fanterie; Gaudin  de  Villaines,  colonel  du  12*  régiment  de  dra- 
gons; Hennessy  (Armand);  Kœchliu,  lieutenant  au  28*  régiment 
d'artillerie;  Lavedan  (Henri)  ;  Lenthéric,  vétérinaire  principal  de 
1"  classe;  Lottin,  lieutenant-colonel  du  22*  régiment  d'artillerie; 
Malafosse,  colonel  du  48*  régiment  d'infanterie;  Muller,  proviseur 
honoraire;  commandant  Peslin,  officier  d'ordonnance  de  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre;  Roussel,  artiste  statuaire;  Schwartz (Charles). 

30  juin  1897. 

Le  Secrétaire-Trésorier, 
A.  Millot. 


Le  Gérant  :  A.  Millot. 
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Une  note  adressée,  le  11  juin  dernier,  à  l'état-major  de  l'ar- 
mée, par  le  cabinet  du  ministre  de  la  guerre,  détermine  les  attribu- 
tions respectives  du  Musée  historique  de  l'armée  et  du  Musée  d'artil- 
lerie. En  raison  de  son  importance  pour  le  nouveau  Musée,  nous 
eu  reproduisons  la  partie  principale  : 

«  L'attention  du  ministre  a  été  appelée  sur  la  nécessité  de  fixer 
les  attributions  respectives  du  Musée  historique  de  l'armée,  ré- 
cemment créé,  et  du  Musée  d'artillerie,  qui,  jusqu'ici,  a  reçu  des 
dons  ou  legs  ayant  un  caractère  historique  ou  non,  offerts  au  dé- 
part ement  de  la  guerre. 

«  Le  ministre  a  décidé  qu'en  principe  le  Musée  d'artillerie  re- 
cevrait à  l'avenir  tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  de  l'armement 
ainsi  que  les  objets  et  souvenirs  de  toute  nature  se  rapportant  à 
l'histoire  de  la  période  antérieure  à  1569,  date  de  la  création  du 
premier  régiment  d'infanterie. 

«  Les  objets  et  documents  artistiques  ou  autres  appartenant  à 
une  époque  postérieure  à  cette  date,  seront  attribués  au  Musée 
historique  de  l'armée,  à  l'exception  de  ceux  qui  peuvent  complé- 
ter, au  point  de  vue  technique,  la  série  des  types  des  différentes 
armes  et  l'histoire  de  leurs  transformations,  etc.,  etc.  » 

Une  première  application  du  principe  posé  par  le  ministre  sera 
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faite  à  un  lot  d'armes  malgaches  expédié  par  l'artillerie  du  corps 
d'occupation  de  Madagascar.  Le  Musée  de  l'armée  recevra  pour  sa 
part  une  carabine  et  deux  sabres  ayant  appartenu  à  Rainilaïrivony, 
cinq  ôpées  ou  sabres  de  luxe,  trois  ou  quatre  6agaies  et  autant  de 
fusils,  spécimen  des  armes  employées  par  les  adversaires  de  nos 
soldats. 

Les  armes  malgaches,  dès  qu'elles  seront  arrivées,  et  les  mo- 
dèles des  effets  d'uniforme  portés  par  les  troupes  européennes 
dans  l'expédition  de  Madagascar  et  que  possède  déjà  le  Musée, 
vont  permettre  de  commencer  le  groupe  d'objets  et  de  documents 
divers  consacrés  à  cette  expédition,  suivant  le  programme  général 
du  Musée  historique.  On  espère  le  grossir  successivement  et  le 
rendre  iutéressant,  grâce  aux  dons  et  communications  des  officiers 
qui  ont  pris  part  à  cette  expédition,  ou  servent  encore  dans  notre 
nouvelle  colonie.  Les  troupes  indigènes  devrout  être  en  particulier 
représentées  par  des  dessins,  photographies  ou  objets  en  nature. 

Dès  que  la  direction  du  Musée  possédera  des  premiers  éléments, 
un  groupement  pareil  sera  consacré  aux  guerres  de  l'Annara  et  de 
l'Indo-Chine. 

Enfin  il  y  aura  lieu  de  constituer  la  partie  du  musée  rappelant 
la  conquête  de  l'Algérie  et  les  services  des  troupes  qui,  depuis 
1830,  ont  étendu  successivement  notre  domination,  d'Oran  à  Tu- 
nis, au  prix  de  leur  sang  et  d'incessantes  opérations.  Il  n'est  que 
juste  de  constituer  un  témoignage  visible  du  souvenir  qu'eu  garde 
la  mère  patrie.  Sous  une  forme  forcément  trè6  restreinte,  mais 
toute  différente,  le  Musée  de  l'armée  se  propose  de  poursuivre  ainsi 
la  pensée  qui  fit  créer  les  salles  d'Afrique  au  musée  de  Versailles. 
Ici  encore  les  aquarelles  du  dépôt  de  la  guerre  seront  une  res- 
source précieuse  ;  on  espère  que  plus  d'une  famille  nous  aidera  à 
pi-rpétuer  le  souvenir  des  services  rendus. 

On  essaiera  ensuite  de  remonter  en  arrière  pour  caractériser  le 
glorieux  passé  de  nos  anciennes  armées  et  rappeler  nos  grandes 
guerres  pendant  trois  siècles. 

Depuis  son  ouverture,  le  Musée  reçoit  d'ailleurs  chaque  jour 
quelque  don  nouveau,  les  plus  modestes  ne  6ont  pas  les  moins  en- 
courageants parce  qu'ils  prouvent  que  l'idée  fait  son  chemin  dans 
la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  population  ;  beaucoup  de  visi- 
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teurs  ne  demanderaient  qu'à  trouver  un  moyen  de  participer  à 
l'œuvre.  Le  Carnet  de  la  Sabrelache  ne  saurait  continuer  à  enregis- 
trer tous  les  don  s,  sa  publicité  n'est  d'ailleurs  pas  assez  grande 
pour  constituer  un  remerciement  aux  donateurs  ;  leurs  noms  soi- 
gneusement inscrits  sur  tous  les  objets  exposés  rempliront  beau- 
coup mieux  ce  but.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  sommai- 
rement, en  les  groupant  de  temps  à  autre,  les  dons  les  plus  impor- 
tants. En  môme  temps,  le  Carnet  publiera  des  notices  complétant, 
sur  certains  souvenirs  ou  reliques,  les  légendes  forcément  très 
abrégées  du  Musée. 

La  souscription  de  la  Sabretache  semble  avoir  pri6  fin  d'elle- 
même,  le  premier  but  paraissant  atteint  ;  les  trois  derniers  sous- 


cripteurs inscrits  sont  :  MM. 

Comte  H.  de  la  Bassetière   50  fr. 

Général  Cramezel  de  Kerhué   100  — 

Comte  de  Lesterps  de  Beauvais   50  — 

Heitz   10  — 

Total   210  fr. 


Le  report  des  listes  précédentes  étant  de.  .  .  11,205  — 
la  somme  totale  recueillie  est  jusqu'à  présent.  .    11,415  fr. 


Point  n'est  besoin  d'ajouter  que  la  souscription  ne  sera  jamais 
close.  Un  musée  de  l'État  ne  saurait  établir,  à  sa  porte  d'entrée, 
un  tronc  destiné  à  6on  entretien  ;  mais,  en  raison  du  but  patrio- 
tique de  celui-ci,  un  registre  peut  toujours  rester  ouvert  aux  sous- 
cripteurs bénévoles,  et  la  Sabretache  aura  l'honneur  d'avoir  donné 
l'exemple. 

G*'  V. 


NOUVELLES  LETTRES  DU  GÉNÉRAL  DROUOT 

1801-1814 


Les  nouvelles  lettres  du  général  Drouot  dont  le  Carnet  commence  au- 
jourd'hui la  publication,  lui  sont  communiquées  par  M.  le  colonel  Bou- 
gon, commandant  le  1"  cuirassiers.  Elles"  sont  à  rapprocher,  en  ce  qui 
concerne  spécialement  l'artillerie  de  la  Garde  Impériale,  des  lettres  du  gé- 
néral au  capitaine  Mabru,  insérées  l'an  dernier  dans  ta  présente  Revu*. 

Bruxelles,  le  s  messidor  au  9  do  la  République  française. 

Drouot  à  son  ami  Bécu. 

Le  hasard  vient  de  me  priver,  mon  cher  Bécu,  du  plaisir  que 
j'attendais  depuis  si  longtemps,  celui  de  revoir  mes  camarades  et 
surtout  mon  ami  Bécu  ;  après  la  dissolution  de  l'état-major  auquel 
j'étais  attaché,  le  général  Éblé  m'accorda  la  permission  d'aller  passer 
vingt  jours  chez  mes  parent6  et  je  comptais  arriver  en  Italie  aussi- 
tôt que  le  régiment,  mais  le  hasard  m'a  donné  momentanément 
une  autre  destination  :  le  général  Éblé  me  demanda  pour  raccom- 
pagner dans  l'inspection  qu'il  a  été  chargé  de  faire  des  départe- 
ments de  la  Belgique,  de  la  direction  de  Lille,  etc.,  et  j'ai  roçu 
l'ordre  de  me  rendre  près  de  lui  ;  cette  tournée  commencera  aussi- 
tôt que  le  général  aura  terminé  une  opération  dont  il  est  chargé 
par  le  gouvernement.  L'inspection  durera,  je  pense,  deux  mois,  et 
c'est  vers  le  mois  de  vendémiaire  prochain  que  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  revoir. 

Si  vos  occupations  vous  laissent  le  loisir  de  songer  à  vos  amis, 
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écrivez-moi  un  petit  mot,  donnez-moi  de  vos  nouvelles,  elles 
m'intéresseront  toujours  beaucoup  ;  mandez-moi  quel  est  votre 
sentiment  sur  la  charmante  Italie,  si  vous  êtes  sensible  aux  beautés 
qu'elle  présente.  Je  suis  sûr  que  vous  bénissez  déjà  le  ciel  qui 
vous  a  transplanté  dans  ces  agréables  contrées.  J'ai  habité  l'Italie 
dans  le  temps  de  nos  détresses,  lorsque  les  suites  d'un  accident 
que  vous  connaissez  me  laissaient  en  proie  à  la  douleur,  et,  ce- 
pendant, je  Pai  vue  assez  bien  pour  la  regretter. 

Un  mot,  mon  cher  Bécu,  sur  vos  camarades  :  mandez-moi  où 
est  la  19*  compagnie,  dont  je  suis  2*  capitaine,  et  quel  a  été  à  peu 
près  le  sort  de  notre  régiment  ;  on  m'a  assuré  que  plusieurs  com- 
pagnies avaient  été  nouvellement  embarquées,  je  serais  bien  fâché 
que  la  19'  fut  du  nombre.  Je  serais  au  désespoir  qu'elles  passent 
hors  d'Europe  avant  que  je  ne  fusse  près  d'elle.  Si  ou  prévoyait 
pour  elles  une  semblable  destination,  mandez-le  moi  :  je  tâcherais 
alors  de  me  rendre  près  d'elle  plus  promptement. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  soyez  persuadé  que  vous  avez  en  moi 
un  ami  sincère  et  qui  vous  a  voué  un  attachement  éternel. 

Drouot. 

Capitaine  employé  près  du  général  Êblé,  à  Bruxelles . 

Au  dos  : 

Au  citoyen  Bécu, 
quartier-maître  trésorier  du  /•'  régiment  d'artillerie  à  pied, 

à  Turin. 


La  Fèro,  80  ventôse  an  u. 

Drouot,  capitaine,  au  conseil  d'administration  du  lw  régiment 

d'artillerie  à  pied. 

L'article  13  de  l'arrêté  du  conseil,  du  17  frimaire  dernier,  vous 
enjoint,  citoyens,  de  procurer  à  chaque  ordinaire  ou  chambrée  un 
nombre  de  sareaux  et  pantalons  de  toile  assez  considérable  pour 
*n  pourvoir  les  hommes  de  corvée.  Je  scais  que  depuis  longtemps 
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votre  intention  étoit  de  recourir  à  cette  mesure  que  réclame  la 
propreté  et  qu'exige  impérieusement  la  mauvaise  qualité  de  notre 
habillement.  Je  pense  que  vous  ne  pouvez  choisir  un  moment 
plus  favorable  que  celui-ci  pour  la  mettre  à  exécution  :  les  tailleurs 
ne  sont  pas  occupés,  les  réparations  vont  être  arrêtées  pour  un 
mois  ou  deux,  pareeque  j'ai  cru  qu'il  seroit  avantageux  de  ne  pas 
faire  réparer  dans  ce  moment  les  habits  qui  n'en  ont  pa6  un  besoin 
indispensable,  mais  qu'il  sufflsoit  de  mettre  les  canonniers  à  même 
de  faire  pour  le  moment  de  légères  réparations  en  leur  fournissant 
de6  pièces  de  vieux  drap  et  de  vieille  doublure  ;  par  ce  moyen  la 
plupart  des  habits  qui  dévoient  être  réparés  en  ventôse  ne  le  se- 
ront qu'en  germinal  ou  floréal.  —  Le  tricot  bleu  n'est  pas  encore 
acheté  et  ne  sera  probablement  pas  à  La  Fère  avant  une  vingtaine 
de  jours  ;  il  n'y  a  pas  d'habit  à  confectionner  puisque  nous  eu 
avons  144  d'avance.  Je  crois  donc  qu'il  est  instant  de  profiter  de 
ce  moment  d'inactivité  pour  faire  confectionner  les  pantalons  et 
sureaux.  Il  seroit  nécessaire  d'en  faire  d'abord  un  par  ordinaire, 
ce  qui,  à  raison  de  3  par  compagnie,  1  pour  la  8*  et  un  pour  l'état- 
major,  ferait  56  ;  j'ignore  quelle  est  la  quantité  de  toile  que  cette 
confection  exigera.  J'ai  estimé  par  apporçu  qu'il  en  faudra  4  aunes 
pour  le  pantalon  et  le  sareau  ;  au  reste,  si  vous  voulez  m'y  auto- 
riser, je  ferai  couper  devant  moi  un  pantalon  et  un  sareau,  je  vous 
le  présenterai  ensuite  et  vous  pourrez  alors  me  donner  les  ordres 
que  vous  croirez  convenables. 

Je  dois  aussi  vous  observer  que  nous  employerons  pour  cette 
confection  les  toiles  les  plus  grosses  et  les  moins  propres  pour 
l'habillement. 

J'ai  l'honneur  du  vous  saluer. 

Drouot. 

Au  dos  : 

Au  conseil  d'administration  du  1"  régiment  d'artillerie  à  pied. 

Le  Capitaine  d'habillement, 
Drouot. 
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Paris,  17  brumaire  an  14. 

J'avois  espéré,  mon  cher  Bécu,  avoir  le  plaisir  de  vous  embras- 
ser à  la  Fère,  mais  les  circonstances  ne  me  permettent  pas  de  me 
détourner  et  je  me  rends  directement  à  l'état-major  général  de  la 
Grande-Armée,  où  je  suis  appellé. 

J'ai  quitté  Cadix  peu  avant  le  dernier  combat  et  je  me  rends  à 
ma  destination  le  plus  promptement  possible  ;  ma  santé,  qui  n'est 
pas  très  bonne,  a  failli  me  forcer  de  m'arrôter  dans  la  route,  mais 
j'espère  avoir  pris  le  dessus. 

J'ai  reçu  ici  ma  promotion  au  grade  de  chef  de  bataillon  ;  j'ai 
regretté  beaucoup  de  ne  pas  trouver  sur  la  liste  des  promus  votre 
nom  et  celui  de  Gravelotte  ;  vous  connoissez  tous  deux  mon  atta- 
chement pour  vous  et  vous  ne  devez  pas  douter  de  la  satisfaction 
que  j'aurois  éprouvée  si  [j'avois  vu  votre  avancement,  auquel  vous 
avez  tous  deux  tant  de  droits. 

Je  vous  ai  écrit  de  Cadix  dans  les  premiers  jours  de  fructidor, 
mais  je  n'ai  pas  reçu  votre  réponse.  Je  ne  scavois  rien  de  ce  qui 
s'étoit  passé  depuis  longtemps  et  j'attendois  votre  réponse  avec 
bien  de  l'impatience. 

J'aurois  bien  désiré  qu'il  y  eut  au  régiment  une  place  de  chef 
de  bataillon  vacante,  malheureusement  il  ne  s'en  trouve  pas  et  je 
dois  être  classé  dans  le  3e  ou  le  4*  à  pied. 

Rappeliez-moi  au  souvenir  ou  plutôt  à  l'amitié  de  l'estimable 
commandant  Erracé,  de  Gravelotte,  Lalliez,  Gravelle,  Chieux  et 
Marquetty.  —  Ne  m'oubliez  pas  près  de  Ditche,  Berauville,  Gué- 
rard,  Zerlant  et  de  tous  nos  camarades  qui  sont  à  la  Fère. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  j'espère  que  mon  changement  de  régi- 
ment ne  diminuera  pas  l'attachement  que  vous  avez  toujours  eu 
pour  moi  ;  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  depuis  treize  ans  durera 
éternellement,  adieu,  je  vous  embrasse  de  cœur. 

Drouot. 

Lorsque  je  serai  payé  de  l'an  13  je  vous  renverrai  mon  livret. 
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Je  vous  écrirai  d'ailleurs  aussitôt  que  je  serai  arrivé  à  ma  dcsti- 
nation. 

P. -S.  —  Au  moment  où  je  vais  partir,  ou  m'annonce  que  ma 
destination  est  changée  et  que  je  suis  destiné  pour  la  manufacture 
de  Maubeuge.  Si  cela  est,  je  prendrai  mes  arrangements  de  ma- 
nière à  passer  par  La  Fère. 

Adieu,  portez-vous  bien  et  ne  m'oubliez  pas. 

Au  dos  : 

A  Monsieur  liécu, 
quartier-maître  trésorier  du  1*'  régiment  d'artillerie  à  pied, 
à  La  Fère  (département  de  l'Aisne). 


Maubeuge,  le  !6  frimaire  an  u. 

J'ai  beaucoup  tardé,  mon  cher  Bécu,  à  vous  donner  de  mes 
nouvelles,  mais  vous  m'excuserez  sans  doute  pareeque  vous  pen- 
sez bien  que  depuis  mon  arrivée,  j'ai  constamment  été  enfoncé 
dans  les  paperasses  et  les  usines.  Je  suis  encore  très  occupé  dans 
ce  moment,  je  le  serai  encore  pendant  un  bon  mois  et,  après  ce 
temps,  je  jouirai  de  quelque  repos. 

Maubeuge  est  une  petite  ville  fort  triste  à  présent  parcequ'elle 
est  sans  garnison  ;  elle  présente  quelques  agréments,  mais  ils  ne 
valent  pa6  pour  moi  ceux  que  je  goûlerois  parmi  mes  camarades  et 
mes  amis  du  pauvre  1er  régiment.  Les  affections  que  j'ai  contrac- 
tées dans  ce  régiment  l'ont  rendu  pour  moi  une  seconde  famille. 

J'avois  écrit  au  3#  régiment  pour  demander  un  livret  :  le  major 
Cuny  m'a  répondu  que,  par  décision  du  minisire  en  date  du  28  bru- 
maire, je  ne  fais  plus  partie  de  ce  régiment  et  que  je  suis  même 
considéré  comme  n'y  ayant  jamais  été  classé.  —  Je  ne  scais  pas 
encore  dans  quel  régiment  je  serai  placé,  serois-je  assez  heureux 
pour  retourner  parmi  vous?  La  réponse  de  mon  ami  Évain,  auquel 
je  viens  d'écrire,  me  le  fera  connoitre. 

Si  vous  n'avez  pas  expédié  mes  états  de  service  au  3'  régiment, 
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ne  le  faites  pas  et  conservez-les  jusqu'à  ce  que  je  connoisse  ma 
destination. 

J'espère,  sauf  des  circonstances  imprévues,  remplir  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite  et  aller  passer  avec  vous  7  ou  8  jours,  ce  sera 
le  carnaval  que  j'aurai  passé  le  plus  agréablement  de  ma  vie;  vous 
serez  sans  doute  aussi  fidèle  que  moi  à  vos  engagements  et  vous 
me  ramènerez  ici.  Vous  y  trouverez  votre  petite  chambre  toute 
prête,  elc. 

Mes  amitiés  au  commandant  Erard,  embrassez  le  pauvre  et  le 
bon  ami  Gravelolle,  dites-lui  que  je  l'aime  de  tout  mou  cœur.  Ne 
m'oubliez  pas  près  de  tous  nos  camarades.  Je  me  recommande  à 
l'amitié  de  M.  Bieuvelot. 

J'écris  au  capitaine  Grenier  de  prier  le  capitaine  Rapion  de 
m'acheter  un  cheval.  Peut-être  aurai-je  un  petit  service  à  vous 
demander  lorsque  ce  cheval  arrivera  à  La  Fère. 

Adieu,  cher  Bécu,  conservez-moi  votre  amitié.  Je  dé6ire  beau- 
coup me  réunir  à  vous  et  trouver  par  ce  moyen  plus  d'occasions  de 
vous  prouver  que  je  vous  aime  de  cœur  et  pour  la  vie. 

Drouot. 

p.  p.  p. 

MAUBEUGE 

Au  dos  : 

A  Monsieur  Décu, 
quartier  maître  trésorier  du  1"  régiment  d'artillerie  à  pied, 

à  Lu  Fère. 


Logroïïo,  le  s  seplomhro  1808. 

» 

A  Monsieur  Dècu,  quartier-maitre  du  1"  régiment 
d'artillerie  à  pied. 

C'est  moi,  mon  cher  capitaine,  qui  ai  prié  M.  Évain  de  vous 
consulter  relativement  à  la  place  de  quartier-maître  de  l'artillerie 
de  la  garde.  J'avais  besoin  d'un  homme  éclairé,  sévère,  exact,  qui 
put  mettre  de  Tordre  et  de  la  clarté  dans  notre  administration.  Ne 
vous  inquiétez  pas  pour  le  grade;  je  vous  réponds  que  vous  conip- 
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terez  bientôt  parmi  les  capitaines  de  la  garde  :  cette  demande  sera 
faite  à  S.  M.  à  la  suite  du  premier  rapport  où  je  lui  rendrai  compte 
de  l'amélioration  de  nos  finances  et  en  attendant  vous  ne  perdrez 
pas  le  rang  que  vous  avez  dans  la  ligne;  le  décret  porte  formelle- 
ment que  les  officiers  d'artillerie  de  la  garde  conserveront  leur 
rang  dans  le  corps  impérial. 

Je  vous  invite  à  partir  aussitôt  que  vous  recevrez  votre  nomina- 
tion et  à  faire  diligence  pour  arriver  :  c'est  au  moment  d'une  for- 
mation nouvelle  que  se  font  les  grandes  dépenses  et  qu'il  faut  évi- 
ter surtout  la  confusion  et  le  désordre.  Nous  ne  saurions  plus 
ensuite  comment  nous  y  retrouver. 

Je  vous  recommande  d'apporter  beaucoup  d'attention  dans  l'exa- 
men des  comptes  qui  vous  seront  rendus  par  votre  prédécesseur  et 
des  papiers  qu'il  vou6  remettra.  Depuis  vingt  mois  que  je  com- 
mande le  corps,  je  n'ai  pu  obtenir  de  lui  une  situation  exacte  des 
finances.  Je  ne  suis  resté  qu'un  moment  à  la  Fère  après  mon  retour 
de  la  Grande-Armée,  je  n'ai  pu  rien  voir  par  mes  yeux  et  cepen- 
dant je  veux  examiner  toutes  les  dépenses  qui  se  sont  faites  depuis 
le  commencement  de  1807,  époque  de  mon  entrée  à  la  garde;  c'est 
pourquoi  il  faut  exiger  que  votre  prédécesseur  vous  remette  toutes 
les  quittances  et  pièces  à  l'appui  et  que  les  registres  et  les  pièces 
dont  il  s'agit  soient  revêtus  de  la  forme  prescrite. 
»       Recevez  l'assurance  de  mon  attachement. 

Le  Général  de  division, 
commandant  l'artillerie  de  Varmèe  d'Espagne, 

Lariboisière. 

Faites  mes  amitiés  au  colonel  Valée  s'il  est  à  Strasbourg,  de- 
mandez-lui s'il  a  une  épée  à  moi  appartenant  qui  se  trouvait  dans 
la  malle  de  Ligner  et  ayez  la  complaisance  de  me  l'apporter  à  la 

Fère. 

Mille  choses  de  la  part  du  général  et  du  major  Drouot  à  M.  Bieu- 
velot. 
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Au  dos  : 

A  Monsieur  Bécu, 
quartier-maître  trésorier  du  1"  régiment  d'artillerie  à  pied, 

à  Strasbourg. 

MloUtre  de  la  pierre. 


Vittoria,  le  8»  septembre  lSo». 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  Bécu,  votre  lettre  du  13  septem- 
bre. 11  y  avait  si  longtemps  que  je  n'avois  reçu  de  vos  nouvelles, 
que  je  me  croyois  entièrement  oublié  :  les  apparences  que  tous  me 
donnez  de  votre  amitié  m '.ont  fait  le  plus  grand  plaisir,  conservez- 
inoi  les  mômes  sentiments  et  soyez  persuadé  que  l'attachement  que 
je  vous  ai  voué  depuis  quinze  ans  durera  toute  ma  vie. 

Vous  m'avez  fait  de  la  peine,  mon  cher  Bécu,  en  me  qualifiant 
plusieurs  fois  du  titre  Monsieur  le  major,  l'amitié  franche  et  sincère 
n'établit  aucune  différence  entre  les  grades;  j'espère  que  vous  avez 
assez  d'attachement  pour  moi  pour  me  croire  toujours  votre  bon 
camarade.  Le  hasard  m'a  favorisé  en  m'élevant  rapidement  à  des 
grades  que  je  suis  loin  de  mériter;  parceque  vous  avez  été  traité 
moins  favorablement,  croyez- vous  que  je  veuille  m'en  prévaloir? 
Tout  le  monde  vous  rend  justice,  on  scait  bien  que  si  votre  avance- 
ment a  été  retardé,  c'est  parceque  depuis  plusieurs  aimées  vos  fonc- 
tions vous  ont  retenu  loin  du  camp.  J'e9père  que  les  services  que 
vous  avez  rendus  seront  appréciés  et  qu'on  vous  rendra  enfin  jus- 
tice, c'est  le  vœu  d'un  ami  qui  vous  est  sincèrement  attaché. 

Je  me  Buis  félicité  mille  fois  de  l'avantage  que  j'auroisde  servir 
avec  vous,  lorsque  j'ai  eu  connaissance  du  décret  du  27  août  qui 
nous  plaçait  l'un  et  l'autre  dans  la  garde  impériale;  malheureuse- 
ment le  décret  du  6  septembre  vous  a  privé  de  l'avantage  de  servir 
dans  ce  corps  glorieux.  L'intention  de  S.  M.  ayant  été  qu'aucun  des 
quatorze  officiers  de  la  garde  qui,  par  le  décret  du  27  août  passoient 
dans  la  ligne  ne  quittât  la  garde  impériale,  les  quatorze  officiers 
de  la  ligne  qui  avoient  été  admis  en  remplacement  des  premiers 
ont  reçu  de  nouveaux  ordres  qui  les  mainlenoient  dans  leurs  an- 
ciens régiments.  Par  ce  travail,  l'ancien  quartier-maître  a  été 
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conservé  et  votre  nomination  a  été  annullée,  ce  que  je  regrette 
beaucoup.  Mais  quoique  nous  n'ayons  pas  été  réunis  dans  cette  cir- 
constance, nous  n'en  serons  pas  moins  toujours  liés  de  cœur  et  d'af- 
fection. 

Témoignez  à  M.  Bieuvelot  l'assurance  de  mon  sincère  attache- 
ment, dites-lui  qu'il  ne  m'est  pas  arrivé  depuis  notre  séparation 
d'avoir  un  seul  moment  recours  à  la  médecine.  Je  jouis  d'une  santé 
excellente  qui  auroit  pu  être  altérée  par  les  fatigues  que  j'ai  es- 
suyées et  qui  cependant  s'est  toujours  parfaitement  maintenue. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  conservez-moi  votre  amitié,  ne  me  trai- 
tez pas  aussi  sévèrement  que  vous  avez  fait  depuis  trois  ans  en  me 
privant  du  plaisir  de  recevoir  de  vos  nouvelles  et  comptez  sur  mou 
inviolable  attachement. 

Je  vous  embrasse  de  tout  cœur. 

Drouot. 

Mille  choses  affectueuses  à  M.  Erard  et  à  tous  les  officiers  du 
régimeut  qui  sont  près  de  vous. 

Au  dos  : 

A  Monsieur  Bécu, 
capitaine  quartier-ntahre  du  /•'  régiment  d'artillerie  à  pied, 

à  Strasbourg. 

p.  P.  B»«  G*'  P.  p.  p.  p. 

AUMÈK  FRANÇAISE 

CI    Kl  PIOXS. 


Burgos,  le  15  novembre  1808. 

J'ai  reçu,  mon  cher  Bécu,  la  lettre  que  vous  m'avez  écritle  le 
30  septembre,  je  suis  sensible  aux  choses  affectueuses  qu'elle  ren- 
ferme, soyez  persuadé  que  je  fais  le  plus  grand  cas  de  votre  amitié 
et  que  je  vous  couserverai  toute  la  vie  l'attachement  que  je  vous  ai 
voué  depuis  quinze  ans. 

J'ai  vivement  regretté  que  le  décret  du  6  septembre  m'ait  privé 
•le  l'avantage  de  servir  avec  vous.  Je  m'étais  félicité  du  plaisir  de 
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vous  revoir,  d'être  en  relations  constantes  avec  vous;  j'avais  sou- 
vent témoigné  au  respectable  général  Lariboisière  la  satisfaction 
que  j'éprouvais,  mais  malheureusement  de  nouvelles  dispositions 
oui  fait  évanouir  mon  espérance. 

J'espère,  mon  cher  Bécu,  que  cette  contrariété  n'altérera  pas 
notre  ancien  attachement,  je  ne  négligerai  rien  de  mon  côté  pour 
l'augmenter  s'il  est  possible. 

Rappelez-moi  au  souvenir  de  M.  Bieuvelot.  Depuis  quelques 
temps  j'ai  eu  le  plaisir  de  revoir  plusieurs  de  nos  anciens  cama- 
rades détachés  dans  les  corps  de  la  Grande-Armée  qui  vienneut 
d'arriver. 

Sa  Majesté  a  fait  hier  une  promotion  dans  notre  arme,  elle  a 
nommé  général  de  brigade  M.  le  colonel  Bicquilley,  major  M.  le 
chef  de  bataillon  Morial,  chef  de  bataillon  le  camarade  Bolot.  J'ai 
vu  avec  bien  du  plaisir  donner  de  l'avancement  au  pauvre  Bolot 
qui  est  mon  ancien. 

Vous  avez  sçu  dans  le  temps  que  le  camarade  Tamisier  a  été  fait 
prisonnier  par  les  insurgés  de  l'Andalousie.  11  est  dans  ce  moment 
près  de  Cadix. 

Nous  avons  ouvert  la  campagne  il  y  a  huit  jours  et  nous  avons 
débuté  par  une  victoire  éclatante  sur  les  troupes  ennemies,  à  la 
poursuite  desquelles  nous  marchons.  Le  résultat  de  cette  bataille, 
qui  a  eu  lieu  près  d'ici,  est  de  2,000  à  3,000  tués  ou  pris,  17  pièces 
de  campagne,  39  caissons  ou  voitures  d'artillerie,  etc. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  conservez-moi  votre  amitié  et  comptez 
sur  la  sincérité  de  mon  altachemeut. 

Votre  ami, 

Drouot. 

A  Monsieur  Bécu, 
quart iei  -maître-trésorier  du  1"  régiment  d'artillerie  à  pied, 

à  Strasbourg. 
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Madrid,  15  février  1809. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  Bécu,  voire  lettre  du  8  janvier  ; 
vous  ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j'ai  éprouvé  lorsque  j'ai  eu  la  cer- 
titude que  vous  étiez  appellé  dans  la  garde  ;  je  me  félicite  de  servir 
avec  vous  que  j'ai  toujours  aimé  et  estimé;  j'espère  que  nos  rela- 
tions de  service  resserreront  de  plus  en  plus  celles  de  l'amitié. 

Je  suis  sensible  aux  témoignages  d'amitié  que  renferme  votre 
lettre.  L'attachement  que  je  vous  ai  voué  date  de  mon  entrée  au 
1"  régiment,  il  sera,  soyez  en  bien  persuadé,  inaltérable. 

J'adresserai  incessamment  au  conseil  d'administration  ma  cessa- 
tion de  paiement  comme  légionnaire.  Je  vous  prierai  de  me  faire 
le  rappel  de  ce  qui  me  revient  à  compter  du  jour  où  j'ai  cessé  de 
toucher  ce  traitement  au  3e  régiment. 

Je  vous  prierai  aussi  de  ne  pas  oublier  ce  qui  peut  m'ètre  dû 
pour  ma  première  mise.  Aussitôt  que  vous  aurez  touché  des  fonds 
pour  moi,  je  vous  prierai  d'acquitter  un  mémoire  pour  achats  que 
j'ai  fait  faire  à  Paris  et  pour  lesquels  je  n'ai  rien  déboursé.  Ces 
achats  consistent  en  épaulettes,  aiguillettes,  boutons,  etc.  Aussitôt 
que  vous  aurez  pris  langue  à  La  Fère,  faites  moi  le  plaisir  de  me 
donner  des  détails  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  régiment  : 
l'état  de  la  caisse,  les  déboursés  faits  jusqu'ici  pour  l'habillement 
de  l'artillerie  à  pied,  les  sommes  qui  ont  été  touchées  à  compte  des 
masses. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  portez-vous  bien  et  comptez  6ur  toute 
mon  amitié. 

Drouot. 

On  parle  du  retour  de  la  garde  en  France. 

Je  pense  être  bientôt  remplacé  dans  les  fonctions  de  directeur 
des  parcs  pour  aller  prendre  le  commandement  de  l'artillerie  à 
pied. 

Veuillez  présenter  nos  respects  à  notre  respectable  colonel  Chan- 
teclair. 
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Au  dos  : 

P.  P.  S«»  27 
ARMËX  FRANÇAISE 


A  Monsieur  le  capitaine  Bêcu, 
quartier -maitre-trésorier  de  l'arlilleHe  de  la  Garde  Impériale, 
/*r  régiment  d'artillerie  à  pied. 

7  mars. 


Vienne,  le  10  juin  1809. 

Depuis  longtemps,  mon  cher  Bécu,  j'attends  de  vos  nouvelles 
avec  impatience  ;  j'espérais  trouver  ici  une  lettre  de  vous  à  mon 
arrivée. 

Vous  m'obligerez  si  vous  me  donnez  des  renseignements  sur 
l'état  actuel  de  notre  comptabilité,  sur  nos  ressources,  et  6ur  l'or- 
dre qui  a  été  établi  dans  toutes  les  parties  de  notre  administration. 
—  Votre  expérience  et  votre  zèle  me  sont  un  sûr  garant  de  l'ac- 
complissement de  mes  vœux. 

Les  sous-officiers  et  canonniers  appelés  dans  l'artillerie  à  pied 
de  la  garde  ont  cessé  de  toucher  leur  solde  à  compter  du  jour  de 
leur  départ  de  leurs  anciens  régiments  et  jusqu'à  leur  arrivée  à 
La  Fère  ils  n'ont  touché  que  l'indemnité  de  15  cent,  par  lieue  ;  ils 
ont  droit  en  outre  à  la  différence  qui  existe  entre  la  somme  qu'ils 
ont  touchée  et  la  solde  de  l'artillerie  de  la  garde;  les  feuilles  de 
route  laissées  à  Lafère  constatent  le  montant  des  réclamations  à 
faire  ;  je  vous  invite  à  donner  à  cet  objet  un  de  vos  premiers  mo- 
ments disponibles  et  à  me  faire  connaître  ce  qui  revient  à  chacun. 

Faites  moi,  je  vous  prie,  connoître  les  états  que  nous  devons 
fournir  en  dépôt  et  envoyez  des  modèles  s'il  est  possible.  Je  pren- 
drai des  mesures  pour  que  tous  les  renseignements  qui  vous  sont 
nécessaires  vous  soient  fournis  exactement. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  donnez-moi  souvent  de  vos  nouvelles  et 
croyez  à  ma  sincère  amitié. 

Drouot. 
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P. -S.  —  Gerdy  a  été  blessé  le  22,  il  est  ici  et  ne  sera  rétabli  que 
dans  un  mois.  Le  capitaine  Bizard  a  eu  le  bras  gauche  emporté. 
4  canonniers  de  la  5'  compagnie  ont  été  tués,  12  ont  été  blessés, 
parmi  ces  12  blessés  quatre  ont  eu  des  membres  amputés. 


Vienne,  le  io  juillet  180». 

A  Monsieur  Bêcu,  quartier-maître  trésorier  de  C  artillerie  de 
la  Garde  impériale. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  camarade,  avec  votre  lettre  du 
24  juin,  copie  de  celle  que  vous  avez  écrite  le  10  mai  à  M.  le  géné- 
ral Lariboi6ière,  quatre  tableaux  et  un  procès-verbal  d'organisation 
de  l'artillerie  à  pied.  M.  le  général  Lariboisière  nous  a  voit  déjà 
donné  l'ordre  de  remplir  ces  tableaux  pour  l'artillerie  à  pied,  l'ar- 
tillerie à  cheval  et  la  compagnie  d'ouvriers,  il  nous  a  prescrit  de 
les  établir  d'après  l'effectif  au  1"  janvier.  Nous  nous  sommes  con- 
formés aux  ordres  du  général,  mais  il  paroît  que  le  tableau  du 
grand  et  du  petit  état-major  n'ont  pas  été  envoyés  jusqu'ici  au  con- 
seil d'administration.  Je  viens  prier  M.  le  général  Lariboisière  d'y 
faire  travailler  de  suite  et  de  vous  les  faire  parvenir  le  plus  tôt 
possible. 

M.  Maillard,  qui  remplissoit  en  Espagne  les  fonctions  d'officier 
payeur,  a  remi6  à  M.  Daru  les  feuilles  d'appel  du  3*  trimestre  1808. 
M.  le  capitaine  Faivre  a  fait  lui-môme  à  Valladolid  la  remise  des 
feuilles  d'appel  du  1er  trimestre  à  M.  Daru.  Je  compte  que  après- 
demain  au  plus  tard  les  feuilles  d'appel  du  1*'  et  du  2*  trimestre 
seront  terminées  ;  j'espère  que  dorénavant  les  états  seront  ren- 
voyés plus  régulièrement. 

M.  Faivre  va  envoyer  au  conseil  la  copie  des  feuilles  d'appel  du 
4*  trimestre  1808,  celle  du  1er  et  2'  trimestres  1809.  M.  Maillard 
qui  remplissoit  en  Espagne  les  fonctions  d'officier  payeur  a  remis 
à  M.  Daru  les  feuilles  d'appel  du  3e  trimestre  1808. 

M.  le  capitaine  Faivre  a  fait  lui-môme  à  Valladolid  la  remise 
des  feuilles  d'appel  du  4e  trimestre  à  M.  Daru.  Je  compte  que 
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après  demain  au  plus  tard  les  feuilles  d'appel  du  1er  et  du  2e  tri- 
mestre seront  terminées;  j'espère  que  dorénavant  les  état6  seront 
envoyés  plus  régulièrement. 

1.  Faivre  va  envoyer  au  conseil  la  copie  des  feuilles  d'appel  du 
imestre  1808,  celles  du  1er  et  2*  trimestres  1809;  M.  Maillard 
iaire  la  copie  de  la  feuille  d'appel  du  3*  trimestre  1808;  elle  ne 
prendra  que  le  détachement  de  l'artillerie  à  cheval  qui  se  trou- 
en  Espagne  dès  le  commencement. 

.  d'Aboville  a  du  écrire  au  conseil  d'administration  pour  con- 
tre quels  sont  les  fonds  qui  ont  été  remis  à  M.  Ilousselin  à  son 
)art  de  La  Fère.  Ce  dernier  ayant  été  fait  prisonnier  en  Espagne, 
l  Faivre  ne  peut  arrêter  sa  comptabilité  parce  qu'il  ne  counoit 
«  le  montant  des  recettes. 

Hâtez,  je  vous  prie,  l'envoi  de  ces  renseignements  qui  nous  sont 
dispensables,  nécessaires. 

M.  Faivre  étant  chargé  de  la  comptabilité,  il  est  nécessaire  que 
ous  établissiez  avec  lui  une  correspondance. 
Dorénavant  vous  recevrez  dans  les  dix  premiers  jours  de  chaque 
mois,  les  états  des  mutations  survenues  par  compagnie  dans  le 
mois  précédent. 

Recevez,  mon  cher  camarade,  l'assurance  de  tout  mon  attache- 
ment. 

Le  colonel,  Drouot. 


Vienne,  le  21  juillet  1809. 

Je  viens  de  recevoir  de  vos  nouvelles  avec  bien  du  plaisir,  mon 
cher  Bécu  ;  vous  me  lez  avez  fait  désirer  bien  longtemps  ;  permettez 
moi  de  vous  reprocher  de  garder  avec  moi  un  silence  injuste,  vous 
savez  que  vous  n'avez  pas  besoin  d'avoir  à  m'entretenir  toujours 
d'affaires  de  service,  que  les  entretiens  d'amitié  pourront  aussi 
nous  occuper  quelquefois. 

Je  comptois  que  vous  m'auriez  fait  connoître  de  quels  états  vous 
avez  besoin  pour  bien  asseoir  votre  comptabilité  et  vous  ne  m'avez 
rien  demandé  jusqu'ici  ;  votre  paquet  du  24  juin  ne  m'a  pas  trouvé 
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à  Vienne,  il  a  du  y  attendre  mon  retour;  ainsi  vous  m'avez  laissé 
2  mois  et  demi  sans  que  j'entendisse  parler  de  vous. 

Depuis  quinze  jours  il  s'est  passé  bien  des  choses  à  l'armée.  Les 
brillants  résultats  des  batailles  du  5  et  du  6  ont  forcé  l'ennemi  à 
demander  une  suspension  d'armes  :  on  travaille  à  la  paix  et  tout 
porte  à  croire  qu'elle  sera  bientôt  conclue.  Mes  vœux  seront  exau- 
cés si  je  puis  voir  le  régiment  réuni  pendant  trois  mois. 

L'Empereur  a  été  content  de  son  artillerie  et  il  nous  a  récom- 
pensé avec  magnificence.  J'adresserai  incessamment  au  conseil  le 
tableau  des  décorations  accordées  par  S.  M.  par  décret  du  9.  J'ai 
été  nommé  colonel  de  la  garde  et  officier  de  la  légion. 

Notre  artillerie  a  perdu  beaucoup  d'hommes  ;  on  compte  130  hom- 
mes de  l'artillerie  à  pied,  40  6ont  tués,  le  reste  blessé,  les  blessures 
légères  vont  très  bien  et  je  compte  que  notre  perte  totale  ne  s'élè- 
vera pas  au-dessus  de  70  hommes.  J'ai  reçu  aussi  une  blessure  au 
pouce  du  pied  droit  et  j'ai  eu  beaucoup  de  bonheur  :  1*  cette  bles- 
sure ne  m'a  pas  obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille;  2*  si  le 
coup  avoit  été  de  2  c.  plus  en  dessous  il  falloit  couper  le  pied  et  la 
punition  eut  été  bien  dure  pour  un  coureur  déterminé  comme  moi; 
3*  la  blessure  va  très  bien  et  je  compte  être  guéri  dans  une  ving- 
taine de  jours. 

Je  suis  obligé  de  faire  uu  petit  payement  en  Lorraine  ;  je  suis 
obligé  d'envoyer  des  fonds  d'ici  ce  qui  e6t  fort  difficile:  1*  faute 
d'occasion  ;  2°  parce  que  je  n'ai  que  bien  juste  l'argent  qui  m'est 
nécessaire.  Tout  bien  calculé,  je  crois  que  si  vous  avez  touché  mes 
masses,  vous  pourriez  envoyer  quelques  fonds  à  Nancy  ou  les  tenir 
à  la  disposition  de  M.  Gustave  Mayer,  négociant  rue  Saint-Di- 
zier,  à  Nancy.  Ainsi  mon  cher  Bécu,  commencez  par  vous  rem- 
bourser des  avances  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  moi  et 
t>ur  le  restant  (s'il  est  possible)  envoyez  à  M.  Gustave  Mayer  une 
somme  de  douze  cent  francs  ou  prévenez-le  que  vous  avez  cette 
domine  à  sa  disposition;  vous  me  rendrez  uu  service  particulier  si 
vous  voulez  faire  toucher  cette  somme  à  M.  Gustave  Mayer. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  conservez-moi  votre  amitié  et  comptez 
sur  la  sincérité  de  celle  que  j'ai  pour  vous. 

Drouot. 
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Vienne,  S9  juillot  1809. 

Je  viens  de  recevoir  avec  plaisir,  mon  cher  Bécu,  votre  lettre 
du  14.  J'y  réponds  en  vous  adressant  les  feuilles  d'appel  du  4"  tri- 
mestre 1808  et  des  deux  premiers  1809,  l'artillerie  à  cheval  adres- 
sera les  siennes  de  son  côté.  Dorénavant  je  vous  adresserai  moi- 
môme  dans  les  dix  premiers  jours  de  chaque  mois  les  états  des 
mutations  du  mois  précédent  et  dans  les  dix  premiers  jours  du  tri- 
mestre les  feuilles  d'appel.  Toutes  les  fois  que  vous  me  demande- 
rez quelques  états  ou  renseignements  ils  vous  seront  fournis  exac- 
tement. 

La  5*  et  la  6'  compagnie  n'ayant  été  organisées  que  dans  le 
commencement  de  1809  n'a  pas  de  feuilles  d'appel  pour  1808. 

Vous  ne  trouverez  pas  de  feuilles  d'appel  pour  la  compagnie 
d'ouvriers,  parce  que  ses  feuilles  ne  60nt  pas  encore  terminées.  Je 
vous  les  adresserai  dès  que  je  les  aurai.  Ce  retard  est  occasionné 
par  une  cause  toute  simple.  La  compagnie  d'ouvriers  cherche  à  s'i- 
soler et  sous  le  prétexte  de  ses  travaux,  elle  obtient  de  faire  des 
appels  particuliers,  etc.,  etc.,  il  en  résulte  que  souvent  elle  n'a  pas 
connoissance  des  ordres  que  je  donne. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  je  vous  embrasse  avec  l'amitié  la  plus 
sincère. 

Drouot. 

J'ai  fait  aujourd'hui  ma  première  sortie,  mais  je  me  condamne 
encore  pour  dix  ou  douze  jours  aux  arrêts.  Aboville  va  très  bien, 
il  est  hors  de  danger.  Gerdy  sort. 

Assurez-vous  si  on  touche  dans  la  garde  comme  dans  la  ligne 
quelque  chose  pour  les  hommes  nouvellement  incorporés  et  dites- 
moi  ce  que  vous  en  scavez. 

Lorsque  j'ai  rejoint  la  garde  en  mai,  on  m'a  dit  que  tout  étoit 
au  courant,  que  toutes  les  feuilles  d'appel,  états,  etc.,  étoient  en- 
voyés exactement  au  régiment,  j'ai  été  confirmé  dans  cette  opinion 
quand  j'ai  vu  que  vou6  ne  me  demandiez  rien,  parce  que  j'en  ai 
conclu  que  vous  aviez  tout  ce  qu'il  vous  fallait. 
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Vienne,  le  s  aoust. 

Je  reçois  à  l'instant,  mon  cher  Bécu,  votre  lettre  du  17  juillet, 
j'ai  remis  moi-même  à  M.  le  général  Lariboisière  celle  que  vous 
lui  adressiez. 

Je  suis  sensible  aux  choses  obligeantes  que  renferme  votre 
lettre  :  je  connois  tout  votre  attachement  pour  moi  et  j'étois  per- 
suadé d'avance  des  inquiétudes  que  vous  éprouveriez  après  la  ba- 
taille de  Wagram  ;  aussi  j'ai  eu  le  6oin  de  vous  donner  de  mes 
nouvelles  aussitôt  que  j'en  ai  eu  la  possibilité. 

Je  vais  très  bien  ;  j'ai  fait  ma  première  sortie  avant-hier,  aujour- 
d'hui j'ai  monté  à  cheval  pour  aller  voir  le  général  Lariboisière, 
tout  à  l'heure  ou  demain  j'irai  voir  Aboville  qui  va  très  bien  et  se 
trouve  à  l'abri  de  tout  danger.  Assurez  M.  le  Maître  qu'il  n'y  a 
plus  d'inquiétude  à  avoir. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  de  l'amitié  la  plus  vive. 

Drouot. 


Vienne. le  83  aoust  1S09. 

Je  reçois  à  l'instant,  mon  cher  Bécu,  votre  lettre  du  9  à  laquelle 
je  m'empresse  de  répondre  : 

1°  Je  vous  remercie  de  l'envoi  de  quinze  cent  soixante-neuf 
francs  trente-trois  centimes  que  vous  avez  fait  à  M.  Gustave 
Mayer  ; 

2°  Du  deuxième  envoi  de  mille  livres  que  j'ai  comptées  à 
M.  Lallemand  et  que  vous  devez  également  faire  passer  à  M.  Gus- 
tave Mayer. 

Vous  avez  reçu  toutes  les  feuilles  d'appel  de  l'artillerie  à  pied 
jusqu'au  1"  août,  c'est-à-dire  celles  du  4'  trimestre  1808,  1er  et 
2'  trimestre  de  1801).  Je  ne  vous  ai  envoyé  celle  du  3*  trimestre 
de  1808  que  pour  la  compagnie  d'ouvriers  pontonniers  dont  une 
partie  éloit  en  Espagne  ;  les  compagnies  d'artillerie  à  pied  étant 
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parties  de  La  Fère  seulement  dans  le  mois  d'octobre  avoient  remises 
au  conseil  d'administration  avant  leur  départ  les  feuilles  d'appel 
jusqu'au  l*r  octobre.  Si  cependant  vous  aviez  besoin  de  quelques 
nouveaux  états,  mandez-le  moi  sans  délai  afin  que  je  les  fasse  faire 
pendant  que  nous  sommes  en  repos. 

L'intention  du  général  (il  me  l'a  dit  plusieurs  fois)  est  de  faire 
un  rapport  sur  votre  administration  aussitôt  que  vous  l'aurez  mise 
en  ordre  et  de  demander  pour  vous  la  décoration  de  la  légion.  Vous 
auriez  déjà  été  porté  sur  la  demande  présentée  le  7  juillet,  si  S.  M. 
n'avoit  pas  ordonné  que  les  décorations  fussent  accordées  seule- 
ment aux  hommes  qui  etoient  devant  l'ennemi  dans  les  champs  de 
Wagram. 

Le  général  vous  aime  et  vous  estime  beaucoup,  il  ne  négligera 
pas  l'occasion  de  vous  en  donner  des  preuves. 

Je  vous  remercie  beaucoup,  mon  cher  Bécu,  de  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  ma  6anté,  elle  est  en  bon  état,  ma  blessure  est  entiè- 
rement guérie  ;  il  me  reste  un  peu  de  sensibilité  qui  me  force  et 
me  forcera  peut-être  encore  longtemps  à  me  servir  d'une  botte 
fendue  et  lacée  ;  mais  à  ma  blessure  a  succédé  un  abcès  au  col  qui 
e6t  devenu  extrêmement  gros  et  m'a  fortement  tourmenté  parce 
qu'à  des  douleurs  très  aiguës  se  joignait  la  plus  grande  difficulté 
pour  avaler  et  quelquefois  pour  respirer.  Quelques  coups  de  lan- 
cette et  de  bistouri  donnés  avant-hier  soir  ont  mis  fin  à  mes  dou- 
leurs et  dans  très  peu  de  jours,  je  serai  entièrement  rétabli. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  je  vous  embrasse  et  vous  suis  attaché  de 
cœur. 

Drouot. 

Au  dos  : 

A  Monsieur  Bécu, 
quartier-maître  d'artillerie  de  la  Garde  Impériale, 

à  La  Fère. 


Vienne,  lo  5  septembre  1809. 

J'ai  reçu,  mon  cher  Bécu,  votre  lettre  du  17  par  laquelle  vous 
me  prévenez  que  vous  venez  d'envoyer  mille  francs  à  M.  Gustave 
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Mayer,  ce  qui  porte  à  deux  mille  cinq  cent  cinquante-six  francs 
trente-trois  centimes  les  envois  de  fonds  que  vous  lui  avez  faits. 
Cette  somme  est  prise  à  compte  de  celles  que  me  doit  le  régiment, 
à  l'exception  de  mille  livres  que  me  devoit  M.  le  chef  de  batail- 
lon Lallemaud  et  dont  je  vous  ai  envoyé  le  bon  signé  de  cet  offi- 
cier. 

Je  vous  remercie  beaucoup,  mon  cher  Bécu,  de  la  complaisance 
que  vous  avez  eue  d'envoyer  les  sommes  que  j'étais  obligé  de 
faire  acquitter  en  Lorraine.  Comme  vous  avez  payé  pour  moi  le 
passementier  et  que  vou6  m'avez  fait  d'autres  avances,  vous  m'o- 
bligerez de  régler  mon  compte  quand  vous  n'aurez  rien  de  mieux 
à  faire. 

Je  vous  remercie  de  m'a  voir  fait  connoître  le  montant  des 
avances  faites  à  M.  Housselin,  moyennant  ces  renseignements,  on 
va  mettre  au  courant  cette  comptabilité  arriérée. 

Lorsque  vous  scaurez  quelle  est  la  première  mise  de6  hommes 
nouvellement  admis  dans  la  garde,  je  vous  serai  obligé  de  me  la 
faire  connoître. 

Je  vous  adresserai  le6  états  de  légionnaires  tels  que  vous  les 
demandez  avec  le6  copies  des  lettres  d'avis,  si  nous  n'avons  pas 
reçu  les  brevets. 

Je  suis  sensible  à  l'intérêt  que  vous  prenez  à  mon  rétablisse- 
ment. 

Je  suis  entièrement  guéri  et  prêt  à  rentrer  en  campagne. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  je  vous  embra66e  avec  la  plus  sincère 
amitié. 

Drouot. 

J'ouvre  ma  lettre,  mon  cher  Bécu,  pour  répondre  à  la  vôtre  du 
24  aoust  qui  me  parvient  à  l'instant.  Je  n'ai  pa6  cru  qu'il  fut  né- 
cessaire de  vous  envoyer  les  feuilles  d'appel  du  3»  trimestre  1808, 
parceque  toutes  nos  compagnies  étoieut  à  La  Fère  à  cette  époque, 
qu'elles  en  sont  parties  seulement  le  10  aoust  et  que  les  feuilles 
réclamées  ont  été  remises  au  quartier  militaire  le  1"  octobre; 
cependant,  pour  remplir  les  intentions,  je  vais  les  demander  de 
nouveau,  mais  je  ne  vous  dissimule  pas  que  je  ne  pourrai  proba- 
blement pas  les  obtenir.  Plusieurs  6ergeuts-raajor6  6ont  morts, 


Digitized  by  G( 


NOU  VELLES  LETTRES  DU  GÉNÉRAL  PROUOT.  407 

d'au  1res  ont  changé  de  destination  ;  quand  il  faut  avoir  un  rensei- 
gnement un  peu  éloigné,  c'e9t  l'enfer  :  je  pense  que  vous  trou- 
verez dans  les  papiers  du  régiment  les  feuilles  que  vous  me  de- 
mandez. 


Vienne,  le  S4  septembre  18  >9. 

Je  réponds,  mon  cher  Bécu,  à  votre  lettre  du  4  septembre  que 
j'ai  reçue  il  y  a  déjà  quelques  jours.  Je  pense  que  vos  intentions 
ont  été  remplies,  puisque  vous  avez  reçu  les  feuilles  d'appel  du 
3e  trimestre  pour  la  compagnie»  d'ouvriers,  les  1",  2"  et  3*  d'artil- 
lerie, les  4*,  5*  et  6«  n'étant  pas  formées  au  1er  octobre. 

Les  6ergentS;majors  et  fouriers  attestent  leurs  grands  dieux 
qu'ils  ont  remis  les  mômes  feuilles  d'appel  au  1"  octobre,  il  est 
possible  qu'elles  aient  été  mises  6ons  le  scellé  avec  d'autres  pa- 
piers du  corps.  Je  désire  vivement  que  vous  n'ayez  plus  besoin  de 
renseignements  sur  les  temps  anciens;  le  renouvellement  dessous- 
olhciers  et  le  peu  d'ordre  qui  régnoit  à  cette  époque  m'empêche- 
roient  de  vous  satisfaire. 

J'ai  écrit  à  M.  Guérion,  à  Anvers,  de  vous  fournir  exactement 
les  états.  Je  lui  prescris  de  vous  adresser  le  procès-verbal  d'orga* 
nisation  et  les  contrôles  annuels.  Je  vous  envoie  tous  les  mois 
des  mutations,  tous  les  trimestres  des  feuilles  d'appel  et  l'état  des 
légionnaires. 

Je  6uis  sensible,  mon  cher  Bécu,  à  l'intérêt  que  vous  prenez  a 
ma  santé.  Je  n'ai  jamais  été  mieux  portant  que  dans  ce  moment. 

Aurons-nous  la  piix,  aurons-nous  la  guerre?  On  n'en  scait  rien. 
Nous  sommes  en  mesure  pour  recommencer  la  guerre  avec  avan- 
tage et  nous  attendons  le  signal  de  départ  soit  pour  la  Hongrie, 
soit  pour  la  France. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  croyez  à  ma  sincère  amitié. 

Drouot. 

Au  dos  : 

A  Monsieur  Bécu, 
(juartier-mailrc'trcsorier  de  l'artillerie  de  la  Garde  Impériale, 

à  La  Fève. 
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La  Père,  la  16  juin  1810. 

Mon  cher  capitaine,  j'ai  reçu  les  deux  lettres  que  vous  m'avez 
fait  l'amitié  de  m'écrire. 

Je  vois  avec  peine  que  vous  n'êtes  pas  encore  bien  riche.  Toutes 
mes  espérances  se  reportent  sur  la  répartition  de  fonds  du  mois 
•le  juin  ;  si  elle  répond  à  votre  attente,  il  ne  faudra  pas  oublier 
M.  Mariu6. 

M.  Mahru  a  tenu  compte  à  MM.  Martin  des  24  fr.  qu'il  a  touchés 
pour  le  compte  du  capitaine  Martin,  sur  la  reconnoissance  de  cette 
somme  dont  ce  dernier  a  fait  l'avance  au  commandant  Lombard. 
MM.  Martin  s'en  rappelleront  probablement. 

Je  n'ai  pu  mettre  que  M.  Capelaire  à  l'ouvrage  pour  le  dépouil- 
lement au  sujet  desquels  vous  m'écrivîtes.  M.  Chenaux  est  parti 
pour  Fon  service  d'agent  des  convois  militaires,  il  y  a  trois  jours, 
et  doit  être  huit  jours  absent;  je  suppose  que  ces  voyages,  qui 
tiennent  à  son  emploi  principal,  sont  autorisés  par  vous,  mais  ils 
n'en  sont  pas  moins  gênants,  j'avai6  entrepris  un  travail  avec  lui 
qu'il  m'a  fallu  laisser  et  remettre  à  son  retour. 

Les  dépouillements  en  question  ne  pourront  donc  être  faits  que 
plus  tard.  Vous  les  recevrez  à  votre  retour  à  Paris. 

M.  Leclerc  m'a  remis  trois  mille  francs.  Je  lui  ai  dit  qu'il  ferait 
le  versement  du  reste  à  votre  retour. 

Pour  tenir  vos  secrétaires,  dont  d'ailleurs  je  n'ai  pas  lieu  d'être 
mécontent,  je  travaille  une  partie  de  la  journée  chez  vous.  Je  suis 
quelquefois  géué,  faute  d'avoir  des  papiers  enfermés  ;  il  faudra 
qu'une  autre  fois  nous  prenions  mieux  nos  précautions. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur  Bécu,  agréez  les  nouvelles  assu- 
rances de  l'amitié  que  je  vous  ai  vouée. 

BOUTARD. 

M.  Mabru  doit  vous  avoir  envoyé  le  compte  définitif  de  Chisser. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  terminiez  avec  lui. 
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P.  S.  —  M9"  Boutart  vous  remercie  de  votre  bon  souvenir,  elle 
m'a  chargé  de  voua  dire  mille  choses  agréables. 

Le  gro6  Edmond  vous  boqne  bien;  il  vous  prie,  si  toutefois 
cela  ne  vous  gene  pas  trop,  car  il  est  trop  délicat  pour  être  im- 
portun, de  lui  rapporter  une  demi-douzaine  de  paires  de  bas  de 
coton.  Vous  connaissez  bien  à  peu  près  la  mesure. 


Les  ordres  suivants,  écrits  tous  deux  de  la  main  du  général  Drouot,  à 
l'exception  de  la  note  signée  Boutart,  se  trouvaient  mêlés  aux  lettres  de 
l'année  1810  : 

Ordre  du  28  juillet  (1810). 

L'Empereur  a  daigné  accorder  un  mois  de  gratification  aux  offi- 
ciers de  sa  garde  à  l'occasion  de  son  mariage.  MM.  les  officiers 
sentiront  ce  nouveau  bienfait  de  S.  M.,  ils  ne  peuvent  en  faire  un 
meilleur  usage  qu'en  employant  cet  argent  à  acquitter  une  partie 
des  frais  de  la  féte.  En  conséquence  MM.  les  chefs  de  corps  feront 
dresser  leurs  états  le  plutôt  possible  et  donneront  à  leurs  quartiers- 
maîtres  l'ordre  de  se  présenter  demain  chez  Mm*  Baudœuf  avec  leurs 
états  signés  par  l'inspecteur  aux  revues.  L'argent  qu'ils  toucheront 
6era  versé  dans  la  caisse  qui  sera  désignée  pour  être  à  la  disposi- 
tion des  membres  de  la  commission. 

Signé  :  le  maréchal  duc  d'Istrie. 

Pour  copie  conforme  : 
Le  colonel-major, 
Drouot. 

M.  Bécu  fera  dresser  de  suite  l'État  demandé  par  l'ordre  du 
jour  ci-de68us.  MM.  les  officiers  y  seront  tous  compris. 

Le  2  août. 

Boutart. 
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Viacenne»,  Si  juillet  (t8l0). 

En  conséquence  de  l'ordre  d'autre  part,  je  voue  prie,  mon  cher 
collègue,  de  faire  dresser  le  plutôt  possible  l'étal  demandé  et  de 
l'adresser  à  M.  Paiihou  qui  en  touchera  le  montant  et  vergera cette 
somme  dans  la  caisse  de  la  commission  chargée  des  frais  de  la 
fôte. 

Amitié, 

Drouot. 

(A  suivre.) 
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UNE  PROCLAMATION 

A 

L'ARMÉE  DE  RHIN-ET-MOSELLE 


On  a  beaucoup  blâmé  dans  le  monde  militaire  la  présence  des  représen- 
tants du  peuple  aux  armées. 

Les  gens  du  métier  supportaient  difficilement  le  contrôle  et  les  ordre* 
de  ces  citoyens  soupçonneux  qui  n'admettaient  aucune  hésitation  de  la 
part  des  généraux  et  croyaient  que  te  patriotisme  devait  suppléer  la  tacti- 
que, l'expérience  et  les  forces  numériques  supérieures. 

Si  plusieurs  de  ces  représentants  ne  furent  pas  à  la  hauteur  de  leur  mis- 
sion, d'autres  en  revanche  firent  preuve  d'un  courage  et  d'une  résolution 
dignes  d'éloges  et  virenl  leurs  efforts  couronnés  de  succès. 

Les  principes  égalitaires  peuvent  être  préjudiciables  à  la  discipline  dans 
les  armées  où  tous  les  éléments  ne  peuvent  être  pourvus  de  la  même  dose 
d'intelligence. 

Nos  volontaires  nationaux  au  début  des  guerres  de  la  République  le 
prouvèrent,  hélas  !  trop  souvent;  bon  nombre  déserta  les  drapeaux;  des 
officiers  et  des  généraux  furent  massacrés  par  leurs  soldats. 

Il  fallait  une  répression  énergique  et  c'est  la  surtout  que  les  représen- 
tants du  peuple  étaient  dans  leur  rôle,  parce  qu'ils  avaient  la  confiance  du 
gouvernement  tandis  que  les  chefs  d'armée  étaient  presque  toujours  sus- 
pects, et  comme  plusieurs  d'entre  ces  derniers  avaient  payé  de  leur  vie 
une  défaite  inévitable  il  en  résultait  que  le  soldat  inconscient  se  méfiait 
facilement  de  ses  chefs. 

Dans  ces  conditions  le  représentant  du  peuple  avait  le  devoir  de  rendre 
la  confiance  aux  troupes  envers  leurs  généraux  et  d'exalter  leur  valeur  a 
tous.  Le  style  fiévreux  et  ampoulé  de  celle  époque  extraordinaire  se  pré- 
tait admirablement  à  ces  proclamations  patriotiques  qui  réussirent  toujours 
auprès  du  soldat  français  avide  de  gloire  et  rempli  d'abnégation. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  ordres  du  jour  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle 
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un  type  de  ces  proclamations;  c'est  un  manuscrit  sur  papier  grand  format, 
signé  par  l'adjudant  général,  chef  de  l'élal-major  :  Molilor. 
Nous  en  donnons  scrupuleusement  la  copie. 

Vézelise,  février  1897. 

L.  Heitz. 

Ordre  du  jour. 

Au  quartier  général  à  Hagueoau,  le  15  floréal  nn  4«. 

Haguenau,  lo  U  floréal  an  4. 

Halssmann,  commissaire  du  gouvernement  aux  deffenseurs  de  la 
patrie. 

Le  directoire  exécutif  m'a  confié  la  mission  importante  et  hono- 
rable de  veiller  à  vos  besoins  et  à  l'exécution  des  loi6  ;  je  ferai  tous 
mes  efforts  pour  remplir  ses  vues,  et  j'espère  être  secondé  par  le 
zèle  des  vrais  Républicains. 

Des  espérances  de  paîx  avoient  lui  un  instant  ;  mais  les  préten- 
tions de  nos  ennemis  incompatibles  avec  votre  gloire  et  l'honneur 
français  en  ont  reculé  le  terme  et  vous  réservent  de  nouveaux 
triomphes,  mais  pour  les  préparer,  pour  les  rendre  certains,  la  plus 
exacte  discipline  et  l'ordre  dans  l'administration  doivent  dans  tout 
être  sévèrement  établis. 

Vous  écouterez,  Citoyens,  la  voix  de  vos  chefs,  vous  rejetterez 
les  insinuations  de  ceux  de  nos  plus  perfides  ennemis  qui  vou- 
droient  vous  séduire,  lorsqu'ils  n'ont. pû  vous  vaincre  et  qui  font 
des  promesses  avantageuses  lorsqu'ils  sont  dans  le  plus  grand  dé- 
nuement  et  l'objet  du  mépris  des  peuples  et  des  puissances  qui  les 
ont  recueillis. 

Vous  livrerez  les  auteurs  de  pareilles  trames  à  la  juste  sévérité 
des  lois. 

Vos  canons  et  vos  bayonnettes  répondront  à  leurs  perfides  pro- 
vocations et  anéantiront  leurs  projets.  Préparez  vous  braves  deffen- 
seurs à  de  nouveaux  combats  ;  que  les  chefs  redoublent  de  surveii- 
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lance,  ils  sont  plus  particulièrement  responsables  de  la  bonne  tenue 
des  troupes,  de  Tordre  et  de  la  discipline  ;  que  les  chefs  de  l'admi- 
nistration veillent  à  ce  que  les  troupes  reçoivent  tout  ce  que  la  loi 
leur  accorde,  l'intention  du  directoire  est  qu'il  soit  pourvû  à  loue 
leurs  besoins,  qu'il  soit  sévi  contre  tous  ceux  qui  ne  rempliroient 
pas  leur  devoir  ;  j'exécuterai  sa  volonté,  je  statuerai  6ur  toutes  les 
réclamations  fondées,  j'instruirai  le  gouvernement  de  tout  ce  qui 
s'opposera  à  ses  ordres,  de  tout  ce  qui  mettra  obstacle  aux  bonnes 
dispositions,  au  courage  et  à  l'ardeur  des  braves  déffenseurs  de  la 
patrie.  C'est  par  le  redoublement  de  zèle,  d'activité  et  de  surveil- 
lance de  tou6  en  général  et  de  chacun  en  particulier  que  l'armée  se 
couvrira  de  nouveaux  lauriers. 

Rappeliez  vous  braves  déffenseurs,  de  votre  gloire,  de  vos  triom- 
phes, de  ce  que  vous  avez  fait  et  souffert  pour  la  cause  sacrée  de  la 
liberté  et  nos  ennemis  seront  encore  vaincus  ;  vous  les  forcerez  à 
des  prétentions  plus  justes  et  vous  contribuerez  puisamment  à  ren- 
dre la  paix  à  l'Europe. 

Dirigés,  par  un  général 1  qui  s'est  toujours  distingué  dans  les 
combats,  qui  a  conduit  une  de  nos  armées  victorieuse  jusqu'aux 
mers  du  Nord,  vous  ne  manquerez  pas  à  l'exemple  glorieux  et  ré- 
cent de  la  brave  armée  d'Italie  de  remporter  des  victoires  nouvelles 
et  éclatantes  qui  seront  dûes  à  votre  courage,  à  votre  bravoure  et 
à  votre  persévérance. 

Le  commissaire  du  gouvernement,  arrête,  que  la  présente  sera 
mise  à  Tordre  et  lùe  à  la  tête  des  compagnies. 

Signé:  Haus6Mann. 

L'adjudant  général,  signé  :  Fririon. 

« 

La  pièce  que  nous  reproduisons  est  une  copie  conforme  de  cet  ordre  du 
jour,  signée  de  l'adjudant  général  Molilor,  à  Nancy,  le  25  floréal  au  IV  de 
la  République  française  (  I  i  mai  1796). 


l.  Pichegru,  qui  fut  buttu  dans  la  campagne  suivante  en  Allemagne. 


ORDRE 
D'INSPECTION  GÉNÉRALE  DE  LA  9e  LÉGÈRE 

EN    L'AN  X 


L'inspection  générale  de  la  9*  deini-brigade  légère,  passée  à  Paris  en 
l'an  X  par  le  général  de  division  Morlier,  fui  clôturée  par  l'ordre  suivant; 
nous  en  avons  dû  la  communication  à  M.  le  contrôleur  Alombert,  alors 
qu'il  était  encore  à  la  section  historique  de  l'état-major  de  l'armée. 

Daté  du  7  mars  1802,  cet  ordre  ne  précéda  que  de  très  peu  la  distribu- 
tion à  celte  demi-brigade  des  drapeaux  dont  nous  avons  reproduit  récem- 
ment le  type1,  et  sur  lesquels  rayonnait  l'épithètc  l'Incomparable  décernée 
par  le  premier  Consul  au  corps  qui  formait  à  Marengo  la  téle  de  colonne 
de  Desaix. 

Des  plus  instructifs  quant  à  l'état  de  l'infanterie  et  à  l'action  du  com- 
mandement à  cette  époque,  l'ordre  du  général  Mortier  peut  aussi  fournir 
aux  artistes  des  indications  pittoresques;  elles  sont  à  rapprocher  de  la  re- 
présentation fort  détaillée  de  plusieurs  carabiniers  de  la  9*  légère,  dans  le 
grand  tableau  de  la  bataille  de  Marengo  par  Carie  Vernet. 

G"  V. 


Ordres  donnés  par  l'inspecteur  dans  le  cours  de  ses  opérations 

et  après  la  revue. 

Le  général  inspecteur  félicite  les  militaires  de  la  9*  demi-brigade 
légère  6ur  le  bon  esprit  qui  règne  parmi  eux.  Il  les  engage  à  ob- 
server fidèlement  les  devoirs  que  leur  impose  la  discipline  pour 


i.  P.  SIS  du  priisont  volume. 
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continuer  à  mériter  la  bonne  réputation  que  la  demi-brigade  s'est 
faite  à  la  guerre. 

Il  a  vu  avec  plaisir  que,  conformément  à  l'article  15,  titre  VI,  du 
règlement  du  24  juin  1792,  le  chef  de  brigade  avait  formé  l'éta- 
blissement d'une  école  d'instruction  pour  les  sous-officiers,  soldais 
et  les  enfants  de  troupe.  Il  lui  en  témoigne  son  contentement, 
l'engage  à  récompenser  par  l'avancement  les  élèves  qui  auraient 
fait  le  plus  de  progrès  et  autorise  le  conseil  d'administration  à  ré- 
clamer du  ministre  de  la  guerre,  conformément  à  l'article  précité 
une  gratification  pour  leur  instituteur. 

A ttn  de  procurer  aux  militaires  qui  assistent  à  l'école  du  corps 
les  moyens  d'utiliser  un  jour  leur  instruction,  il  serait  nécessaire 
qu'ils  s'appliquassent  particulièrement  à  lire  et  à  copier  quelques 
ftats,  lois  et  règlements  relatifs  à  l'administration  militaire  ;  ce 
travail,  en  perfectionnant  les  uns,  préparerait  les  autres  aux  fonc- 
tions qu'ils  pourraient  obtenir  par  la  suite. 

L'inspecteur  général  s'attendait  à  trouver  plus  d'instruction 
parmi  les  officiers  ;  il  aime  à  se  persuader  que,  profitant  des  mo- 
ments de  loisir  que  leur  donne  la  paix,  ils  s'appliqueront  à  l'étude 
des  ordonnances,  lois  et  règlements  militaires  qu'il  leur  est  indis- 
pensablement  nécessaire  de  connaître. 

Le  général  inspecteur  eût  été  entièrement  satisfait  du  manie- 
ment des  armes,  si  plusieurs  soldats  n'escamotaient  pas  le  fusil,  6i 
d'autres,  dans  le  premier  temps  de  la  charge,  avaient  soin  de  bien 
faire  leur  demi-à-droite,  avant  d'abattre  l'arme  dans  la  main 
gauche. 

Il  a  aussi  remarqué  que  plusieurs  sous-officiers  faisaient  pres- 
que tous  les  temps  avec  nonchalance  et  que  les  serre-Oies  ne  s'ali- 
gnaient point  entre  eux,  et  enfin  qu'il  ne  régnait  pas  dans  les  rangs 
assez  de  silence  et  d'immobilité. 

Le  général  inspecteur  a  remarqué  de  l'ensemble  et  de  la  promp- 
titude dans  les  manœuvres  qu'a  fait  exécuter  le  chef  de  brigade, 
cependant  il  aurait  désiré,  pour  qu'elles  fussent  parfaites,  qu'il  y 
eût  moins  d'abandon.  Il  a  observé  aussi  que  les  sous-officiers,  ca- 
rabiniers et  chasseurs  ne  maintenaient  pas  suffisamment  leur  armo 
en  marchant,  ce  qui  la  fait  vaciller;  que,  pour  trouver  leur  voisin 
du  côté  du  guide,  la  plupart  écartaient  les  coudes,  courbaient  le 
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dos  el  laissaient  leur  main  droite  pendante  et  mobile.  Il  s'est  aussi 
aperçu  que,  dans  la  marche  en  colonne,  quelques  guides  ne  conser- 
vaient pas  régulièrement  leur  distance  et  ne  se  tenaient  pas  correc- 
tement dans  la  trace  de  leurs  chefs  de  file. 

Pour  acquérir  plus  promptement  les  instructions  théoriques  el 
pratiques,  le  général  inspecteur  ordonne  qu'il  soit  tenu  au  moins 
trois  fois  par  décade,  et  à  compter  de  demain,  cher  chaque  chef  de 
bataillon,  une  école  de  théorie  pour  la  connaissance  des  règlements 
militaires,  tant  sur  la  discipline  intérieure  que  sur  le  service  des 
places  et  les  manœuvres  ;  on  commencera  par  ce  dernier  objet,  par 
l'école  du  soldat.  Pour  s'assurer  des  progrès  que  font  les  officiers 
dans  l'instruction,  le  chef  de  brigade  les  assemblera  chez  lui  au 
moins  deux  fois  par  mois. 

La  pratique  étant  nécessairement  liée  à  la  théorie,  les  chefs  de 
bataillon  formeront  un  ou  plusieurs  pelotons  des  officiers  dans  les 
hangars  et  à  des  heures  autres  que  celles  affectées  aux  recrues. 
Us  les  exerceront  à  la  marche  et  à  la  bonne  position  sous  les 
armes,  à  la  formation  régulière  de  la  longueur  et  de  la  cadence  du 
pas.  Les  chefs  de  bataillon  ne  pourront  dispenser  des  théories  et 
exercices  que  ceux  réputés  en  état  d'expliquer  parfaitement  tout 
ce  que  renferment  les  écoles  du  soldat,  du  peloton  et  du  bataillon 
et  de  répondre  à  toutes  les  questions  qui  leur  seraient  faites  sur  la 
police,  la  discipline  intérieure  des  demi-brigades  et  le  service  des 
places.  11  eera  tenu  journellement  et  à  partir  de  demain  une  théo- 
rie pour  les  sous-officiers,  qui  embrassera  l'école  du  soldat  et  du 
peloton  et  la  connaissance  entière  de  leurs  devoirs  dans  la  police 
et  discipline  intérieure  et  le  service  dans  les  places.  Ils  seront 
aussi  exercés  au  maniement  d'armes  qui  leur  est  particulier  et 
qu'ils  devront  exécuter  avec  la  plus  grande  précision  et  de  plus  à 
tout  ce  qui  a  rapport  au  maniement  des  armes  du  soldat,  aux  feux 
et  à  la  marche. 

Les  adjudants-majors  et  les  adjudants  seront  particulièrement 
chargés  de  l'instruction  des  sous-officiers  et  rendront  compte  tous 
les  jours  au  chef  de  bataillon  de  décade  des  progrès  qu'ils  auront 
faits  et  des  négligences  qu'ils  auraient  aperçues. 

A  compter  du  1"  germinal  prochain,  la  9'  demi-brigade  sera 
d'abord  exercée  au  détail  par  compagnie  et  ensuite  par  bataillon 
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afin  d'être  promptement  en  état  de  bien  exécuter  les  évolutions  de 
ligne. 

En  attendant  cette  époque,  les  recrues  et  les  maladroits  conti- 
nueront d'être  exercés  par  classes,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
le  corps. 

Le  chef  de  brigade  se  rendra  souvent  sur  le  lieu  des  théories  et 
exercices  et  s'assurera  par  lui-même  si  ces  dispositions  sont  exé- 
cutées. 

La  subordination  graduelle  étant  un  des  meilleurs  moyens  pour 
introduire  une  bonne  discipline,  pour  la  maintenir  et  l'exercer 
avec  facilité,  le  chef  de  brigade  l'exigera  dans  tous  les  grades  en 
se  conformant  au  titre  I"  du  règlement  sur  la  discipline  inté- 
rieure. 

Quoique  la  tenue  soit  généralement  belle,  le  général  inspecteur 
aurait  désiré  trouver  plus  d'uniformité.  Les  officiers  ne  sont  pas 
coiffés  de  la  même  manière.  Ils  placent  le  chapeau  indifféremment 
sur  l'un  ou  l'autre  sourcil,  toutes  les  bottes  ne  sont  pas  uniformes 
et  point  soigneusement  assujetties.  Beaucoup  d'officiers  portent  la 
plaque  au  ceinturon  par-dessus  la  veste,  tandis  que  les  officiers  su- 
périeurs ont  seuls  ce  droit. 

Quelques  sous-officiers  placent  mal  leurs  galons  sur  les  man- 
ches de  leur  habit;  les  caporaux  les  portent  en  laine  rouge  au  lieu 
de  jaune.  Les  sergents- majors  et  les  fourriers  ne  sont  pas  tous  ar- 
més d'un  fusil.  Ils  doivent  l'être. 

Les  cheveux  des  sous-officiers,  carabiniers  et  chasseurs  ne  sout 
pas  également  coupés  aux  faces  et  à  la  queue  qui  n'est  point  atta- 
chée avec  une  épingle  ainsi  que  le  prescrit  le  règlement. 

Il  y  a  beaucoup  de  cols  et  mouchoirs  de  couleurs  gras  et  sales  et 
quelques-uns  ont  la  barbe  en  forme  de  collier  par-dessus.  Les  cpan- 
lettes  des  carabiniers  et  chasseurs  sont  placées  trop  en  arrière,  elles 
doivent  partager  également  l'épaule. 

Les  habits  vestes  sont  généralement  mal  battus  et  brossés.  IU 
sont  trop  étroits  de  la  poitrine  et  les  manches  un  peu  courtes  ainsi 
que  les  collets. 

Les  pantalons  à  l'infanterie  légère  n'étant  que  toléré6,  ils  de- 
vraient être  fermés  par  une  couture  sur  les  côtés  en  dehors,  au 
lieu  de  l'être  avec  les  boutons;  cette  façon  étant  adoptée  pour  les 
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pautalons  d'écurie  des  hussards,  elle  ne  peut  être  considérée 
comme  de  grande  tenue  pour  l'infanterie  légère. 

Quelques  hommes  portent  leur  baudrier  et  leur  porte-giberne 
trop  longs,  ce  qui  empêche  d'abord  la  buffleterie  de  bien  croiser 
sur  la  poitrine  et  oblige  le  soldat  à  se  baisser  en  arrière  pour 
prendre  la  cartouche  et  fait  croiser  le  sabre  entre  les  jambes  dans 
les  marches  précipitées. 

Les  fusils  ne  sont  pas  nettoyés  de  la  manière  prescrite,  quelques 
canons  60nt  polis  à  la  baguette,  d'autres  sont  rayés  et  des  clous 
dorés  sont  enfoncés  dans  les  crosses  sous  prétexte  de  reconnaître  le 
fusil.  Ils  doivent  ôtro  tous  numérotés. 

Le  général  inspecteur  recommande  aux  chefs  de  brigade  de  faire 
disparaître  promptement  toutes  ces  difformités  en  faisant  stricte- 
ment exécuter  les  lois  militaires,  particulièrement  le  titre  Vdu  rè- 
glement du  24  juin  1792  et  en  faisant  confectionner  l'habillement 
dans  le6  dimensions  prescrites. 

Les  cours  des  quartiers  sont  tenues  avec  assez  de  propreté,  mais 
les  murs  sont  imprégnés  d'urine  faute  d'un  nombre  suffisant  de 
baquets  et  l'odeur  désagréable  qui  en  résulte  peut,  notamment 
dans  les  grandes  chaleurs,  occasionner  des  maladies  aux  militaires. 

Les  chambres,  escaliers  et  corridors  ne  sont  pas  soigneusement 
nettoyés,  les  planches  et  rayons  ne  sont  pas  époussetés,  les  vitres 
ne  sont  pas  nettoyées  et  le  mauvais  air  qui  circule  dans  les  cham- 
brées annonce  qu'on  n'ouvre  pas  les  croisées  tous  les  matins. 

Les  officiers  et  les  sous-officiers  de  décade  ne  veillent  pas  à  ce 
que  les  soldats  soient  rasés  et  tenus  proprement. 

Les  sacs  ne  60nt  pas  faits,  le  butin  est  épars,  il  s'en  trouve  sous 
les  matelats  ;  quelques  soldats  ont  des  malles,  ce  qui  n'est  pas  au- 
torisé par  le  règlement. 

Les  souliers  ne  sont  pas  accrochés,  les  gibernes  sont  posées  sur 
des  planches,  ainsi  que  des  baïonnettes. 

Le  pain  est  sur  les  rayons  et  les  bonnets  et  havre-sacs  sur  les 
planches  à  pain. 

11  manque  à  beaucoup  de  lits  le  nom  des  hommes  qui  y  cou- 
chent, à  quelques  portes  de  chambrées  on  ne  trouve  pas  collé  le 
papier  qui  doit  contenir  le  nom  du  capitaine,  le  n°  de  l'escouade 
et  le  nom  des  hommes  qui  les  occupent  ;  le  code  pénal  militaire, 
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qui,  d'ailleurs,  doit  être  lu  une  fois  par  mois  dans  les  compagnies  et 
à  chaque  recrue,  lors  de  son  arrivée  au  corps,  ne  se  trouve  pas  affi- 
ché dans  les  chambrées  au  lieu  le  plus  apparent. 

Le  titre  II  du  règlement  du  24  juin  1792  ayant  déterminé  l'or- 
dre de  ranger  les  effets  et  la  tenue  de  la  chambrée,  le  chef  de 
brigade  voudra  bien  s'en  pénétrer  et  en  faire  exécuter  soigneuse- 
ment les  articles. 

Le  général  inspecteur  a  examiné  tous  les  registres  de  l'adminis- 
tration et  comptabilité  de  la  demi-brigade.  Il  a  d'abord  reconnu 
que  la  plupart  des  membres  du  conseil  n'étaient  point  assez  fami- 
liers avec  les  instructions  y  relatives,  puisqu'ils  ont  souvent  omis 
d'inscrire  sur  le  registre  des  délibérations  plusieurs  autorisations 
qu'ils  ont  données  au  quartier-maître  pour  recevoir  des  fonds  chez 
le  payeur  de  la  guerre,  qu'ils  ont  chargé  ledit  quartier-maître  de 
faire  faire  la  réparation  des  armes,  ce  qui  est  irrégulier,  et  enfin  de 
délibérer  à  5  ou  6  membres  tandis  que  l'article  7,  titre  !•'  de  l'ar- 
rêté des  consuls  du  8  floréal  an  8,  exige  que  le  nombre  7  soit  tou- 
jours présent,  en  motivant  les  raisons  d'absence  et  en  désignant  le 
nom  du  suppléant. 

Le  conseil  d'administration,  étant  responsable  des  deniers  et  effets 
qui  lui  sont  confiés,  doit  inscrire  sur  sou  registre  toutes  les  entrées 
et  sorties  de  la  caisse  et  des  magasins  et  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours observé  strictement  


...  Le  gouvernement,  voulant  absolument  ramener  dans  les 
corps  un  bon  ordre  de  comptabilité  et  le  général  inspecteur  étant 
bien  pénétré  de  cette  nécessité,  ordonne  que  les  membres  du  con- 
seil d'administration  de  la  9*  demi-brigade  légère,  ainsi  que  les 
officiers  chargés  du  détail  se  rassembleront  au  moins  une  fois  par 
décade  chez  le  quartier-maître  et  en  présence  d'un  des  chefs  de  ba- 
taillon; tout  ce  qui  a  rapport  à  leurs  fonctions  y  sera  lu,  expliqué 
et  médité.  On  s'attachera  particulièrement  à  connaître  les  disposi- 
tions des  lois  des  2  thermidor  an  2,  14  germinal  an  3,  et  28  fruc- 
tidor an  7,  les  arrêtés  des  consuls  des  26  ventôse,  8  floréal,  1"  et 
9  fructidor  an  8,  le  règlement  6ur  les  armes  portatives  du  7  ther- 
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midor  an  9,  celui  concernant  l'organisation  de  l'armée  et  le  tarif  y 
annexé  du  18  vendémiaire  an  10,  l'état  concernant  les  dimensions 
du  grand  et  petit  équipement  arrêté  par  le  ministre  de  la  guerre  le 
4  brumaire  dernier  et  l'arrêté  concernant  les  revues  du  13  du  même 
mois  de  brumaire. 

Le  général  inspecteur  aurait  témoigné  son  entière  satisfaction 
au  quartier-maître,  s'il  n'eût  pas  aperçu  quelques  légères  négli- 
gences, des  ratures  et  des  surcharges  dans  6es  registres.  Il  l'en- 
gage à  mettre  à  l'avenir  plus  d'attention  et,  pour  plus  de  régularité, 
il  pourrait  faire  signer  par  les  commandants  des  compagnies,  et  en 
marge,  le  tableau  général  des  recettes  et  dépenses  de  la  masse  de 
linge  et  chaussure. 

Les  registres  de  mutations,  mouvements  et  distributions  lui  ont 
présenté  beaucoup  d'exactitude.  Celui  des  signalements  sera  sans 
retard  mis  au  courant. 

Le  général  inspecteur  n'a  pas  été  très  satisfait  de  la  tenue  des 
registres  du  capitaine  d'habillement  ni  de  ceux  des  officiers  char- 
gés du  détail  sous  ses  ordres.  S'étanl  d'ailleurs  aperçu  que  le  lieu- 
tenant Divers  gérait  entièrement,  faute  de  santé  du  capitaine  Gras, 
il  ordonne  au  conseil  d'administration  de  faire  choix  d'un  autre 
capitaine  d'habillement,  cette  besogne  nécessitant  beaucoup  d'ac- 
tivité et  de  surveillance,  comme  aussi  de  choisir  un  autre  magasin, 
celui  actuel  étant  placé  dans  un  endroit  un  peu  humide. 

Le  général  inspecteur  aurait  aussi  désiré  trouver  plus  d'ordre 
dans  les  registres  des  capitaines.  Il  a  remarqué  que  le  compte  des 
sous-officiers,  carabiniers  et  chasseurs  n'était  pas  très  régulière* 
ment  établi,  que  les  livrets  n'étaient  pas  non  plus  exactement  ar- 
rêtés chaque  trimestre  et  que  les  chefs  d'ordinaires  portaient  leurs 
recettes  et  dépenses,  les  uns  en  francs  et  les  autres  en  livres.  Tous 
les  militaires  étant  payés  en  francs,  cette  manière  de  compter  doit 
être  uniformément  observée. 

Le  livre  d'ordres  journaliers  de  l'an  9  et  commencement  de 
l'an  10  présente  de  bonnes  vue6,  mais  ce  qui  a  rapport  à  la  pro- 
preté, l'arrangement  dans  les  chambrées  et  la  tenue  des  soldats  y 
est  trop  rarement  traité  ;  le  chef  de  brigade  a  cru  trop  longtemps 
être  dispensé  de  6igner  à  ce  livre-minute  les  divers  ordres  qu'il  a 
donnés;  cette  erreur  n'existant  plus,  le  général  inspecteur  lui  re- 
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commande  seulement  d'apporter  la  plus  grande  surveillance  sur 
toutes  les  parties  de  la  discipline  et  police  intérieure. 

Il  sera  tenu  conformément  à  l'article  56  du  titre  10  du  règle- 
ment concernant  la  police  intérieure  et  dont  il  est  déjà  parlé  un 
livret  par  compagnies  où  seront  enregistrées  les  fautes  graves  et  le 
genre  des  punitions  qui  auront  été  infligées  aux  sous-officiers  et 
soldats. 

Lorsque,  par  l'étude  do  la  théorie  et  l'exercice,  les  officiers  de  la 
9*  demi-brigade  légère  auront  acquis  un  degré  convenable  d'ins- 
truction, le  général  inspecteur  les  engage  à  mettre  à  exécution,  le 
plus  promptement  possible,  le  projet  qu'ils  ont  d'établir  à  leurs 
frais  une  bibliothèque  militaire  :  une  collection  de  bons  ouvrages 
leur  procurera  un  passetemps  agréable  et  la  connaissance  d'objets 
qui  conviennent  à  leur  état  et  qu'un  jour  ils  pourront  mettre  à  profit. 

Le  général  inspecteur  termine  par  recommander  aux  officiers  de 
la  9*  légère  de  coopérer  de  tous  leurs  moyens  à  l'introduction  et 
au  maintien  de  la  discipline,  d'indiquer  par  le  bon  exemple àleurs 
subordonnés  les  devoirs  qui  leur  sont  imposés  et  enfin  de  seconder 
en  ce  qui  les  concerne  respectivement  les  intentions  du  gouverne- 
ment dont  ils  ressentent  chaque  jour  la  sollicitude. 

Le  conseil  d'administration  est  autorisé  à  faire  brûler  toutes 
les  pièces  justificatives  de  dépenses  de  l'an  9,  à  l'exception  des  fac- 
tures, devis  et  reçus  des  fournisseurs  et  marchands  qu'on  pourra 
conserver  tout  le  temps  que  le  conseil  le  jugera  nécessaire. 


Paris,  le  16  ventôse  an  10. 


Ed.  Mortier. 
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(1711) 

(Suite1.) 


Nous  partîmes  encore,  les  ingénieurs  et  moi,  chacun  de  son 
côté.  Je  montai  au  poste  des  mignons  du  côté  de  Benavari,  je  vis 
que  le  donjon  n'était  qu'une  simple  maison  bâtie  sur  un  roc  es- 
carpé d'environ  neuf  toises  de  hauteur,  et  au  pied  de  cet  escarpe- 
ment, une  rampe  couverte  d'une  muraille  d'un  pied  d'épaisseur 
ayant  sept  créneaux  pour  en  empêcher  l'approche  ;  qu'on  pouvait 
monter  du  canon  de  quatre  au  poste  des  mignons  pour  abattre 
cette  muraille,  faire  marcher  quarante  grenadiers  pour  gagner  la 
rampe  à  l'obscurité  de  la  nuit  et  attacher  le  mineur  pour  faire 
sauter  le  donjon  ;  mais  que  si  Ton  voulait  avoir  communication  du 
village  avec  les  mineurs  et  les  troupes  lorsqu'ils  seraient  sous  le 
rocher,  il  faudrait  faire  une  sape  double  qui  pouvait  être  détruite 
par  les  assiégés  lorsqu'on  approcherait  du  rocher. 

«  S'il  n'y  a  que  cela  à  craindre,  peu  importe,  dit  M.  d'Arpajon 
lorsque  je  lui  rendis  compte,  attachons  le  mineur  dès  ce  6oir,  ce 
sera  à  moi  de  le  soutenir. 

—  Avant  de  vous  embarquer  pour  cette  mine,  il  est  bon  de  savoir 
qu'il  faudra  un  temps  considérable  pour  la  percer  et  au  moins 
trente  à  trente-cinq  milliers  de  poudre,  et  songer  que  pour  un 
château  de  peu  de  défense  vous  allez  faire  faire  un  travail  pres- 
que aussi  considérable  que  celui  qui  6e  fit  pour  la  mine  d'Ali- 


l.  Voir  la  page  191  du  présent  volume. 
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cante.  »  —  M.  d'Arpajon,  plein  de  quelque  vivacité  et  inquiétude, 
me  dit  :  «  Ce  château  est  doue  imprenable,  si  je  ne  puis  avoir  cin- 
quante milliers  de  poudre  et  trois  mois  de  temps  pour  faire  la  mine? 
—  Le  château  n'est  pas  imprenable  et  sera  à  nous  dans  peu  de  temps 
pourvu  que  vous  ayez  du  canon  de  16  ou  de  24  placé  dans  la  plaine 
pour  battre  la  gauche  du  front  de  l'église  ;  j'ose  assurer  qu'en  moins 
de  quatre  jours  vous  forez  brèche,  et  pour  empêcher  les  ennemis  de 
faire  des  retranchements  derrière  l'église,  il  conviendrait  de  placer 
du  canon  de  4  sur  la  montagne  qui  empêcherait  d'aller  et  de  venir 
dans  le  château  et  alors  ce  monstre  si  difficile  à  dompter  6e  lais- 
serait prendre  comme  un  agneau  » 

A  peine  finissais-je  ces  paroles  que  M.  Dumain  et  les  ingé- 
nieurs entrèrent  et  proposèrent  leurs  attaques  comme  la  mienne, 
excepté  qu'ils  choisirent  un  autre  endroit,  demandant  aussi  du 
gros  canon.  M.  d'Arpajon  dit  qu'il  avait  déjà  prévu  ce  qui  pouvait 
s'opposer  à  la  rapidité  du  dessein  et  qu'il  avait  demandé  du  canon 
de  12  qui  était  actuellement  en  marche  venant  de  Lerida,  et  qu'en 
attendant  on  ferait  les  saucissons,  gabions  et  fascines  nécessaires 
pour  les  batteries.  Il  fut  alors  aussi  content  qu'il  l'avait  été  peu 
auparavant  pendant  qu'il  était  irrésolu  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre. 

Les  officiers  prisonniers  vinrent  prier  M.  d'Arpajon  d'envoyer 
un  tambour  au  château  demander  des  60ulier6  avec  quelques 
hardes  et  de  l'argent  pour  eux,  à  M.  Chauber.  Celui-ci  ne  put  leur 
envoyer  grand'chose,  ayant  lui-même  perdu  son  équipage,  et  il  fit 
demander  par  le  tambour  qu'il  envoya  avec  le  nôtre,  son  valet  de 
chambre  et  la  femme  du  tambour  qui  était  une  petite  résolue,  ap- 
pétissante, dont  il  ne  pouvait  apparemment  se  passer.  M.  d'Arpa- 
jon y  consentit  et  pour  avoir  occasion  d'examiner  le  château,  il  me 
chargea  de  porter  une  lettre  à  M.  Chauber,  pour  lui  faire  offre  de 
ses  services,  lui  proposer  en  môme  temps  de  rendre  le  château 
avant  que  les  batteries  fussent  dressées,  auquel  cas  il  lui  accorde- 
rait les  honneurs  de  la  guerre,  et  lui  dire  que  s'il  souffrait  qu'un 
6eul  coup  de  canon  fût  tiré  il  pouvait  s'attendre  à  tout  ce  que  per- 
mettent les  lois  de  la  guerre. 

J'accomplis  ma  mission  et  restai  longtemps  à  parler  au  major 
sans  pouvoir  voir  M.  Chauber  qui  était  incommodé  et  qui  me  fi t 
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répondre  qu'il  était  bien  obligé  à  M.  d'Arpajon  de  ses  offres  de 
services  et  qu'il  espérait  qu'il  y  aurait  beaucoup  plus  d'honneur 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  si  on  répandait  du  sang  à  la  prise  du 
château.  Le  major,  un  autre  officier  et  un  caporal  me  prièrent  de 
redemander  leurs  femmes  ;  je  m'engageai  à  les  leur  faire  avoir, 
bien  6Ûr  que  6i  M.  d'Arpajon  en  avait  eu  cinquante  il  les  aurait 
laissé  toutes  remonter  au  château. 

Pendant  notre  conversation  qui  dura  très  longtemps,  je  donnais 
de  temps  en  temps  une  œillade  sur  ce  qui  méritait  d'être  regardé, 
et  rien  ne  me  parut  différent  de  ce  que  j'avais  remarqué  de  loin. 

Je  revins  porter  la  réponse  de  M.  Chauber  à  M.  d'Arpajon  qui 
me  dit  qu'il  s'y  était  bien  attendu  ;  qu'il  n'avait  fait  6ommer  le 
gouverneur  que  pour  mieux  connaître  le  château  et  qu'il  allait  y 
renvoyer  les  valets  du  major  et  les  femmes. 

Le  samedi  18  juillet,  M.  d'Arpajon  fît  partir  les  prisonniers  pour 
Benavari  d'où  M.  de  Guerchy  devait  les  faire  passer  à  Saragos6e. 
M.  le  duc  de  Noailles  manda  à  M.  d'Arpajon  qu'il  avait  envoyé 
ordre  à  M.  Dubufle,  gouverneur  de  Lérida,  de  faire  partir  quatre 
pièces  de  canon  de  12,  ajoutant  que  l'intention  de  Monseigneur  le 
duc  de  Vendôme  était  qu'on  prît  le  château  d'Arens  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  On  peut  juger  combien  ce  terme  anima  M.  d'Arpa- 
jon qui  déjà  brûlait  d'envie  d'être  à  la  fin  de  sa  conquête  avant  de 
l'avoir  commencée,  il  Ût  des  propositions  étonnantes  que  personne 
n'aurait  pu  exécuter,  pas  même  les  courtisans  les  plus  complaisants, 
et  moi  qui  suis  à  plus  de  cent  mille  piques  de  ce  caractère,  je  lui 
dis  qu'il  fallait  absolument  attendre  le  canon  de  Lérida,  autrement 
il  s'exposerait  à  faire  périr  du  monde  sans  avaucer  la  prise  du  châ- 
teau et  sacrifierait  son  honneur  avec  ses  troupes...  J'avoue  que 
celte  sincérité  ne  fut  pas  des  mieux  reçues  d'abord,  mais  je  ne  dou- 
tais pas  qu'à  l'avenir  il  ne  m'en  sût  bon  gré.  Il  revint  un  quart 
d'heure  après  me  prier  de  faire  un  plan  du  château  d'Arens  et  des 
attaques  proposées  avec  une  lettre  à  M.  le  duc  de  Noailles  pour  lui 
en  expliquer  les  difficultés.  Je  la  fis  et  elle  fut  envoyée  dès  le  soir 
même. 

La  nuit  du  18  au  19  juillet,  les  grenadiers  espagnols  prirent  un 
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homme  qui  achevait  de  descendre  du  château.  Il  dit  qu'il  avait 
ordre  de  M.  Chauber  de  se  rendre  à  Venasque  pour  dire  au  gou- 
verneur de  faire  assembler  les  troupes  de  la  Ribagoria  et  de  la 
Conque  de  Trempes  pour  venir  le  dégager  et  le  sortir  de  la  triste 
situation  où  il  était.  Il  ajouta  qu'on  manquait  de  tout  au  château; 
et  comme  il  dit  qu'il  avait  servi  dan6  les  troupes  de  Philippe  V  et 
avait  été  fait  prisonnier  l'année  dernière  à  la  bataille  de  Saragosse, 
on  ne  le  prit  pas  pour  espion,  on  se  borna  à  le  conduire  au  prévôt 
pour  le  garder  jusqu'à  ce  qu'on  pût  vérifier  ce  qu'il  venait  de  dé- 
clarer. Dè6  que  M.  d'Arpajon  en  fut  averti,  il  dit  que  demain  il 
prendrait  des  mesures  nouvelles  pour  resserrer  les  ennemis  et 
empêcher  qui  que  ce  soit  de  sortir  du  château. 

Le  19  juillet,  il  y  eut  une  espèce  de  fourrage  géuéral  où  plu- 
sieurs valets  et  maraudeurs  s'étant  écartés  de  l'escorte  furent  pris 
par  les  miqueletë  ainsi  que  quelques  chevaux.  M.  d'Arpajon  m'en- 
voya dire  par  Laval  de,  son  aide  de  camp,  de  monter  à  cheval  pour 
aller  avec  un  paysan  reconnaître  un  endroit  qu'il  assurait  être  facile 
à  mettre  en  brèche  avec  du  canon  de  quatre.  Nous  convînmes  d'y 
aller  à  pied  pareeque  ce  n'était  pas  loin,  nous  rencontrâmes  M.  d'Ar- 
pajon et  je  lui  montrai  que  quand  môme  on  ferait  brèche,  les  troupes 
ne  pourraient  entrer  parce  qu'il  y  avait  une  seconde  enceinte.  Il 
nous  quitta  de  très  mauvaise  humeur  et  s'en  alla  visiter  les  postes. 
En  chemin  il  remarqua  plusieurs  endroits  qui  lui  parurent  propres 
à  escalader  le  château,  en  sorte  qu'à  son  retour  au  camp  il  pria  les 
ingénieurs  et  moi  d'aller  avec  son  aide  de  camp  où  il  avait  été. 
Nous  fûmes  d'accord  pour  reconnaître  que  toute  escalade  était  im- 
possible. M.  d'Arpajon  nous  remercia  et  pour  nous  prouver  qu'il 
était  content  de  nous,  il  nous  retint  à  dîner. 

Nous  allâmes  dans  nos  tentes  pour  nous  reposer,  mai6  nous  n'y 
fûmes  pas  longtemps.  Un  prêtre  et  uu  paysan  vinrent  de  nouveau 
mettre  notre  général  dans  le  goût  de  battre  en  brèche  la  muraille. 
Il  envoya  sur-le-champ  chercher  M.  Dumain  et  moi,  et  en  arrivant 
il  nous  dit  :  Écoutez  ce  que  disent  ce  prêtre  et  ce  paysan.  Nous  lui 
dîmes  que  ces  bonnes  gens  ne  connaissaient  rien  au  monde  et  qu'il 
était  impossible  d'ouvrir  la  muraille  avec  du  canon  de  quatre.  Ah  ! 
ce  fut  pour  lors  que  tout  fut  perdu  !  Il  jeta  feu  et  flammes  en  disant  : 
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Je  veux  sans  balancer  n'écouter  plus  personne  et  faire  ce  que  ces 
gens  me  disent;  je  veux  faire  en  60rte  de  tirer  le  canon  demain 
matin  et  me  mettre  en  état  d'entrer  au  château  dans  la  journée. 
Sur  les  cinq  heures  du  soir  il  reçut  une  lettre  de  Monseigneur  le 
duc  de  Vendôme  qui  lui  mandait  de  faire  le  siège  du  château 
d'Arens,  ajoutant  qu'il  aurait  grand  soin  de  lui  envoyer  ce  qui  se- 
rait nécessaire,  d'y  employer  huit,  quinze,  vingt  jours  et  plus  s'il 
le  fallait,  que  peu  importait  pourvu  qu'on  prit  le  château,  n'ayant 
d'ailleurs  rien  de  pressé.  Cette  nouvelle  vint  à  propos  pour  empêcher 
un  pas  de  clerc  et  tranquilliser  notre  général.  Il  ordonna  à  Du- 
hamel de  partir  demain  malin  pour  aller  au  -  devant  du  canon, 
demander  la  poudre  et  les  boulets  nécessaires,  s'ils  n'étaient  pas 
déjàpartis,  et  faire  accommoder  les  chemins.  Il  reprit  son  air  gai, 
nous  gracieusa  et  redevint  traitable. 

Le  20  juillet  un  détachement  de  soixante  hommes  partit  du 
camp  de  grand  matin  pour  escorter  Duhamel  jusqu'à  Benavari  où 
il  devait  changer  d'escorte  et  ainsi  de  suite  de  poste  en  poste  jus- 
qu'à Lérida  où  il  devait  arriver  à  nuit  fermante.  On  commença 
dès  hier  à  faire  des  fa66ines  et  des  gabions  dans  le  camp,  et  on 
continua  aujourd'hui. 

Le  mardi  21  juillet  M.  d'Arpajon  fit  décamper  le  régiment  de 
dragons  à  pied  pour  soutenir  et  escorter  Yantelon,  commissaire 
extraordinaire  de  l'artillerie,  qui  devait  faire  accommoder  les  che- 
mins depuis  Tolva  jusqu'à  Arens.  Chermon,  commissaire  ordi- 
naire de  l'artillerie,  eut  ordre  d'aller  à  Clairaval  reconnaître  si  les 
chemins  étaient  bous  pour  le  passage  du  canon  ;  il  n'était  aucun 
moment  dans  la  journée  que  M.  d'Arpajon  n'employât  à  penser 
comment  il  pourrait  avoir  ce  canon  dont  l'arrivée  retardait  seule  sa 
conquête. 

Il  y  eut  de  grand  matin  un  fourrage  ;  les  grenadiers,  dragons 
et  cavaliers  firent  un  désordre  horrible,  pillant  les  maisons,  tuant 
et  blessant  les  paysans,  enfln  on  ne  vit  jamais,  dans  les  gran- 
des armées,  plus  de  licence  et  rien  de  si  inhumain.  Les  paysans, 
couverts  de  sang,  vinrent  se  plaindre  à  M.  d'Arpajon  qui  envoya 
un  renfort  à  la  tôle  du  pont,  avec  l'ordre  à  l'officier  de  garde  d'ar- 


Digitized  by 


I.E  JOURNAL  D'UN  CAPITAINE  DE  MINEURS.  427 

rêter  et  de  fouiller  tout  soldat  qui  apporterait  autre  chose  que  du 
fourrage.  La  plupart  des  maraudeurs  furent  avertis  et  jetèrent  ou 
cachèrent  leur  butin  ;  mais  deux  vivandiers  et  deux  grenadiers  du 
régiment  de  Normandie  furent  arrêtés  :  on  trouva  de  la  maraude 
plein  leurs  havre-sacs,  et,  san6  autre  forme  de  procès,  ils  furent 
tous  quatre  envoyés  au  grand  prévôt  où  ils  tirèrent  au  billet  pour 
qu'un  d'entre  eux  eut  la  tête  cassée.  Le  sort  tomba  sur  un  des  deux 
grenadiers  de  la  compagnie  de  Monflour,  on  lui  donna  le  temps  de 
faire  un  prompt  examen  de  conscience,  il  se  confessa  et  fut  ensuite 
mené  par  les  grenadiers  espagnols  à  la  tête  de  la  ligne  où  il  passa 
de  ce  monde  en  l'autre  à  six  heures  du  soir,  après  que  M.  Cœur- 
dechône  et  bien  des  officiers  6e  furent  employés  pour  avoir  sa 
grâce,  sans  pouvoir  l'obtenir,  parce  qu'il  fallait  absolument  un 
exemple. 

Le  25  juillet,  Chermont  ayant  fini  une  batterie  de  deux  pièces 
de  24  au  poste  de  mignons  de  Paul  de  J offre,  commença  à  tirer 
sur  le  château.  Les  pièces  sautèrent  à  quinze  ou  vingt  pas  en 
arrière  de  la  batterie,  et  les  boulets,  passant  par-dessus  le  château, 
vinrent  jusque  daus  le  camp.  Je  dis  à  Borstel  qu'au  lieu  de  les 
charger  à  trois  quarts  de  livre  de  poudre,  il  fallait  les  charger  à 
trois  ou  quatre  onces  au  plus,  que  cette  batterie  étant  pour  tirer 
aux  hommes  et  non  aux  murailles,  les  boulets  passeraient  en  sau- 
tant comme  à  ricochets  dans  le  château  sans  venir  au  camp.  Borstel 
en  envoya  l'ordre  et,  pendant  qu'on  tiraillait  sur  le  château,  on 
rassemblait  les  outils  au  camp  pour  être  en  état  d'ouvrir  la  tran- 
chée à  l'entrée  de  la  nuit. 

A  midi,  M.  d'Arpajon  reçut  une  lettre  de  Vantelon  qui  lui  man- 
dait que  demain  26  le  canon  toucherait  à  Glairaval,  par  conséquent 
le  27  au  camp  et  qu'on  pourrait  s'en  servir  le  28.  Sur  le  soir 
M.  d'Arpajon  reçut  une  autre  lettre  qui  lui  apprit  que  M.  le  che- 
valier Dubufle  avait  fait  sortir  de  Lérida  deux  pièces  de  24  et  qu'il 
comptait  lui  faire  recevoir  en  même  temps  que  les  premières.  Cette 
abondance  de  nouvelles  faisait  aussi  une  abondance  de  joie  pour 
notre  général. 

La  nuit  du  25  au  26  juillet,  les  ingénieurs  commencèrent  à 
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9  heures  et  demie  du  soir  l'ouverture  de  la  tranchée  et  il  fut 
ordonné  que  les  officiers  d'artillerie  commenceraient  une  batterie 
la  nuit  prochaine,  qu'ils  promirent  d'être  en  état  de  tirer  le  28. 
Ils  ne  la  firent  que  la  nuit  suivante,  faute  d'outils;  il  faisait  clair 
de  lune  en  6orte  que  les  travailleurs  furent  vus  des  ennemis  qui 
blessèrent  deux  canonnière  et  Cantoin,  lieutenant  du  cinquième 
bataillon  de  Royal-Artillerie,  qui  reçut  un  coup  de  fusil  à  l'épaule 
et  aux  reins. 

Le  mercredi  29  juillet  1711  le  bataillon  Royal-Artillerie  d'Es- 
pagne entra  au  camp  d'Arens  au  bruit  de  6es  tambours,  hautbois  et 
bassons,  escortant  quatre  pièces  de  canon  et  un  mortier  de  fonte, 
Matamoros  étant  à  la  tôle  d'un  air  content  et  triomphant.  Les  sol- 
dats en  foule  vinrent  voir  le  canon  qui  leur  fit  un  vrai  plaisir 
parce  qu'il  allait,  selon  toute  apparence,  terminer  leurs  fatigues. 

La  nuit  du  29  au  30  juillet  MM.  de  La  Chaubrun  et  de  Borstel, 
dès  que  le  jour  fit  place  aux  ténèbres,  firent  mener  les  quatre  pièces 
de  canon  et  le  mortier  en  batterie.  Le  canon  commença  à  tirer  à 

10  heures  et  demie  du  soir  sur  la  maison  qui  tient  à  l'égli6e  du 
château  ;  à  la  troisième  salve  nous  vîmes  un  grand  trou  dans  la 
muraille.  Duhamel  tira  la  première  bombe  à  onze  heures  du  soir  ; 
elle  tomba  sur  la  môme  maison  et  en  creva  le  couvert  ;  si  les 
ennemis  en  furent  surpris,  je  ne  le  fus  pas  moins  puisque  ce  n'est 
guère  l'ordinaire  du  bombardier  de  si  bien  placer  une  première 
bombe  ;  en  effet,  Duhamel  continua  de  tirer,  mais  ses  bombes 
tombèrent  devant  la  maison  ou  au  fond  du  précipice. 

Pendant  qu'on  tirait  le  canon  et  le  mortier,  les  hautbois  et  les 
bassons  de  Royal-Artillerie  d'Espagne  étaient  à  la  batterie  et 
symphonisèrent  pendant  toute  la  nuit,  donnant  des  sérénades  à 
M.  Chauber  ainsi  qu'à  sa  garnison.  La  pluie,  qui  commença  à  mi- 
nuit, força  de  cesser  de  tirer  le  canon  aussi  vigoureusement  qu'on 
l'aurait  désiré  ;  et  l'eau  venait  si  abondamment  du  ciel  sur  les 
deux  heures  après  minuit  qu'on  cessa  entièrement  de  faire  feu 
jusqu'au  jour,  qui  ramena  le  beau  temps. 

Le  30  juillet,  on  commença  de  nouveau  à  tirer  le  canon  sur  le 
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même  point.  M.  d'Arpajou,  sur  les  dix  heures  du  malin,  voyant  le 
haut  de  la  muraille  tomber,  vint  de  sa  tente  s'asseoir  à  la  tête  du 
camp  avec  plusieurs  officiers.  Je  laisse  à  penser  son  impatience, 
en  sorte  que,  croyant  la  poire  déjà  trop  mûre,  il  ordonna  à  M.  de 
Rives,  avant  onze  heures,  de  commander  les  grenadiers  et  tout  ce 
qui  était  convenu  pour  être  en  état  au  plus  tard  à  2  heures  après 
midi  de  monter  à  la  brèche.  A  deux  heures,  les  impatiences  et  les 
vivacités  de  M.  d'Arpajon  montèrent  à  leur  plus  haut  degré,  parce 
que  pas  un  des  officiers  de  son  armée  n'était  du  sentiment  de 
donner  l'assaut.  Alors,  ne  croyant  pas  que  la  brèche  fût  praticable, 
il  consentit  à  attendre  jusqu'à  5  heures  du  soir. 

Le  canon  continua  à  tirer  et  je  montai  au  poste  des  grenadiers 
pour  voir  si  la  brèche  était  aussi  impraticable  qu'elle  m'avait  paru 
de  loin.  Pendant  que  je  la  regardais  pour  bien  la  détailler  à  notre 
général,  j'entendis  le  bruit  de  la  caisse  d'un  tambour,  et  je  vis  pa- 
raître en  môme  temps  un  drapeau  blanc  près  du  donjon.  Néan- 
moins on  tira  encore  quatre  coups  de  canon  après  que  la  chamade 
eût  commencé  à  battre,  ce  qui  obligea  le  tambour  ennemi  à  venir 
près  de  la  brèche  pour  se  faire  mieux  entendre.  Alors  on  cessa  de 
tirer  de  toutes  parts,  parce  que  les  ennemis  demandèrent  à  capi- 
tuler. 

Le  tambour  dit  :  Que  M.  le  général  envoie  un  officier  au  château. 
Je  fis  dire  à  M.  d'Arpajon  que  j'allais  m'y  rendre  ;  je  trouvai  à  la 
porte  Lavalde  avec  le  major  de  Chauber  ;  nous  le  conduisîmes  à 
M.  d'Arpajon  à  qui  il  dit  que  M.  Chauber  étant  encore  maître  du 
dedans  du  château  comme  nous  l'étions  du  dehors,  demandait  une 
capitulation  honorable  suivant  ce  qui  était  porté  dans  les  articles 
qu'il  allait  montrer.  M.  d'Arpajon  ne  lui  donna  pas  le  temps  de 
respirer  et  mettant  la  main  sur  l'épaule  de  ce  major,  il  le  repoussa 
durement  en  lui  disant  :  Puisque  vous  entendez  le  français,  allez 
dire  à  M.  Chauber,  de  ma  part,  qu'il  ait  à  se  rendre  avec  sa  gar- 
nison à  discrétion,  qu'il  me  remette  à  l'instant  le  château.  Autre- 
ment mes  troupes  sont  prêtes  à  marcher  et  je  vous  ferai  tous  passer 
au  fil  de  l'épée  sans  aucune  miséricorde.  Le  major  se  contenta  de 
répondre  :  Monsieur,  il  est  toujours  de  la  grandeur  d'âme  d'un 
brave  général  d'avoir  de  la  clémence.  M.  d'Arpajon  le  repoussa 
comme  la  première  fois  et  lui  dit  :  Allez  !  Allez  !  je  n'ai  rien  de 
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mieux  à  vous  dire  ;  pensoz  promplement  à  ce  que  vous  avez  à  faire, 
vous  n'avez  pas  uu  moment  à  perdre  pour  vous  déterminer. 

Il  m'ordonna  de  reconduire  le  major  au  château  et  de  dire  mot  à 
mot  à  M.  Chauber  ce  qu'il  venait  de  prononcer  contre  lui.  Je 
trouvai  M.  Chauber  se  promenant  à  grands  pas  dans  l'église;  il 
vint  au-devant  de  moi  le  chapeau  bas,  faisant  de  grandes  révérences 
et  me  proposa  d'écrire  des  articles  dont  nous  conviendrions  à  l'a- 
miable. Monsieur,  lui  dis-je,  je  n'ai  pas  ordre  de  faire  la  moindre 
pièce  d'écriture,  voyez  si  vous  pouvez  consentir  ou  non  à  vous 
rendre  à  discrétion,  autrement  je  vais  rendre  réponse.  Je  pense 
pourtant  que  vous  pouvez  sans  risque  accepter  ce  que  vous  offre 
noire  général  parce  qu'il  est  homme  d'honneur,  incapable  de  fausser 
les  lois  de  la  guerre.  J'ose  vous  assurer  qu'il  vous  accordera  plus 
de  douceurs  sans  écritures  que  vous  ne  pourriez  lui  en  demander 
par  capitulation  en  bonne  forme.  —  Sa  réponse  fut  :  Puisque  vous 
m'assurez  que  votre  général  est  si  honnête  homme  et  si  gracieui, 
j'accepte  le  parti  que  vous  m'offrez  de  sa  part,  je  me  rends  à  discré- 
tion. Il  n'a  qu'à  envoyer  ses  troupes,  la  porte  lui  sera  ouverte.  Je 
vais  évacuer  l'église  et  me  retirer  avec  mes  soldats  au  donjon. 

Dès  qu'il  m'eut  donné  sa  parole  d'honneur  je  lui  demandai  un 
tambour  pour  me  conduire  au  camp  et  un  officier  pour  otage.  Il  me 
donna  ce  que  je  demandais  et  me  dit  :  Parole  d'Allemand,  vous 
pouvez  aller  en  sûreté  et  revenir  de  môme. 

J'allai  rendre  compte  de  ma  missson  à  M.  d'Arpajon  qui  ne  fut 
pas  peu  joyeux  de  me  voir  arriver.  Il  me  chargea  de  mener  les 
troupes  pour  prendre  possession  du  château.  Il  était  quatre  heures 
trois  quarts  quand  je  partis  de  la  tranchée.  —  Nous  entrâmes  par 
la  porte  et  je  plaçai  tous  les  postes  et  donnai  pour  consigne  aux 
officiers  d'empêcher  le  pillage  et  de  placer  des  seutinelles  à  tous 
les  magasins.  M.  le  chevalier  de  Balincourt,  capitaine  au  régiment 
d'Artois,  vint  me  dire  que  M.  d'Arpajon  demandait  les  drapeaux 
des  ennemis  et  de  les  faire  sortir  du  château  en  même  temp6.  La 
nuit  approchait  et  déjà  il  y  avait  un  carillon  horrible  dans  le  don- 
jon parce  que  la  plupart  des  soldats  étaient  ivres-morts.  Pour 
abréger  je  dis  au  6ieur  Couder  de  prendre  en  écrit  les  noms  des 
neuf  officiers  et  que  je  compterais  les  sous-officiers  et  soldats  un  à 
un  en  sortant  de  la  première  porte  du  donjon.  Je  fis  prendre  Ks 
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cinq  drapeaux  du  régiment  de  Chauber,  je  fis  mettre  bas  les  armes 
aux  soldats  et  les  laissai  aux  officiers  quoiqu'il  n'en  eût  pas  été 
parlé.  Je  comptai  soixante-dix  soldats  y  compris  les  sergeuts  ou 
tambours  et  huit  valets.  La  garnison  sortit  du  château  le  30  juil- 
let 1711,  à  six  heures  et  demie  du  soir  à  la  manière  ordinaire  des 
prisonniers  de  guerre,  défilant  par  quatre  entre  les  troupes  qui  for- 
maient deux  files  depuis  la  porte  du  château  jusqu'au  dehors  du 
village.  M.  Chauber  fut  conduit  à  la  tente  de  M.  d'Arpajon  où  il 
ne  le  vit  qu'un  moment  parce  qu'il  était  au  lit,  retenu  par  une 
forte  fièvre  qu'on  dit  lui  être  venue  de  s'être  mis  en  colère  de  ce 
qu'on  n'avait  pas  voulu  consentir  à  monter  à  l'assaut  à  deux  heures. 
M.  Chauber  fut  réduit  ainsi  que  son  major  à  souper  avec  Lavalde 
et  Couder,  chez  M.  d'Arpajon,  et  dès  qu'ils*  eurent  mangé,  on  le 
conduisit  chez  le  marquis  de  Poyo,  colonel  du  régiment  de  Cas- 
tille,  qui  lui  donna  un  lit  et  qui  devait  le  conduire  à  Lérida  avec 
sa  garnison,  escorté  par  six  compagnies  de  grenadiers  espagnols 
rejoignant  leurs  régiments. 

Je  reçus  l'ordre  d'aller  le  51  juillet  avec  ma  compagnie  au  châ- 
teau de  Sapeira  pour  le  détruire  ;  je  revins  le  lendemain  et  le  2  août 
nous  quittâmes  le  camp  d'Arens  pour  aller  à  Tolva. 


(A  suivre.) 


UNE  ROUTE 

DU 

RÉGIMENT  DE  BOULONNOIS-INFANTERIE 

1776 
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Ordre  du  31  août  1776. 

Demain  il  y  aura  revue  de  linge  el  de  propreté  dans  les  chambres; 
elle  commencera  à  9  heures  un  quart,  c'est-à-dire  après  la  soupe, 
tout  le  monde  s'y  trouvera,  excepté  les  travailleurs  du  magasin  qui 
seront  employés  aux  ouvrages  pressantes  du  régiment. 

A  9  heures  un  quart,  tou6  les  tambours  rappelleront  devant  le 
quartier  et  iront  ensuite,  de  môme  que  les  musiciens,  à  leur  com- 
pagnie pour  passer  ladite  revue. 

A  ce  signal,  MM.  lesofficiers,  chacun  dans  leurs  divisions,  feront 
placer  et  étendre  sur  les  lits  les  sacs  des  soldats,  de  façon  que  tous 
les  effets  soient  séparés  et  puissent  être  aperçus  d'un  coup  d'œii. 
Le  commandant  de  la  compagnie  passera  de  suite  sa  revue  dans  le 
plus  grand  détail,  et  marquera  tous  les  remplacements  qu'il  jugera 
nécessaire  de  faire,  il  en  formera  un  état  pour  être  remis  au  pre- 
mier conseil  d'administration  qui  en  ordonnera  l'achat  et  la  li- 
vraison; on  ne  repliera  les  sacs  dans  les  compagnies  qu'après  que 
l'officier  supérieur  y  aura  passé  et  fait  sa  revue  sur  les  états  que 
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MM.  les  commandants  des  compagnies  lui  remettront.  M.  le  major 
passera  le  1er  bataillon  et  M.  de  Reboul  le  second;  à  mesure  que 
les  compagnies  seront  passées,  on  les  assemblera  dans  les  plus 
grandes  chambres,  pour  leur  lire  les  ordonnances  des  crimes  et 
délits  militaires  et  celles  rendues  contre  les  déserteurs,  on  fera 
étendre  également  sur  les  lits  les  sacs  des  hôpitaux  et  des  hommes 
qui  sont  en  prison  de  même  que  ceux  des  travailleurs  au  magasin, 
qui  conformément  à  cet  ordre  ne  se  trouveront  pas  à  ladite  revue. 

Ordre  du  1"  septembre  1776. 
Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  2  septembre  1776. 

MM.  les  commandants  des  compagnies  voudront  bien  ne  faire 
aucuns  remplacements  de  nippes  aux  hommes  qui  sont  employés 
comme  musiciens,  ni  à  ceux  qui  comptent  comme  fusiliers  étant 
cependant  dans  la  musique. 

Ordre  du  3  septembre  1776. 

Art.  l*r.  —  Toutes  les  recrues  de  l'année  sans  aucune  exception 
que  celle  forcée  par  les  absents  ou  malades  seront  assemblées  sans 
arme  à  3  heures  après  midi  et  placées  par  travail  de  recruteur, 
partagées  en  deux  classes,  savoir  une  pour  les  hommes  qui  ont  re- 
joint le  régiment  avant  le  1"  juillet  et  une  seconde  pour  ceux  qui 
ont  rejoint  depuis  cette  époque.  La  répartition  de  cette  dernière 
classe  dans  les  compagnies  sera  rapportée  par  état  nominatif  et  si- 
gnalé qui  6era  fourni  par  l'état-major. 

Art.  2.  —  Habillement.  —  MM.  les  capitaines  commandant  les 
compagnies  indiqueront  dans  leur  compagnie  respective  l'heure  à 
laquelle  ils  voudront  passer  aujourd'hui  leur  revue  d'habillement 
par  laquelle  ils  statueront  l'état  actuel  de  l'habillement  de  la  troupe 
qu'ils  commandent,  en  y  comprenant  les  absents  d'après  la  connais- 
sance qu'ils  avaient  de  la  durée  précédente  des  habits  que  les 
hommes  ont  emportés  et  évaluant  la  dégradationqu'ilsont  dû  éprou- 
ver; ils  en  remettront  demain  matin  à  M.  le  major  le  relevé  dans  la 
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forme  de  l'état  dont  le  modèle  leur  sera  délivré,  pour  servir  à  la 
revue  d'habillement  que  le  colonel  pa66era  demain  à  8  heures  du 
matin. 

Art.  3.  —  Revue.  —  Le  régiment  passera  cette  revue  en  armes, 
guêtres  noires.  MM.  les  officiers  seront  en  chapeau.  Le  soldat  sera 
sans  poudre  dans  l'ordre  de  service  ordinaire  ;  on  ne  prendra  pas 
les  drapeaux  ;  on  partira  à  7  heures  3/4  sonnantes  pour  se  rendre 
à  l'assemblée  générale  du  régiment;  dans  le  ca6  de  pluie,  les  com- 
pagnies resteront  au  quartier  jusqu'à  ce  que  le  temps  permette  de 
les  assembler  et  les  soldats  resteront  consignés  à  la  chambre  pour 
pouvoir  être  réunis  au  premier  signal. 

MM.  les  officiers  se  conformeront,  demain  et  toutes  les  foi6  que 
le  régiment  prendra  les  armes,  pour  l'assemblée  des  compagnies, 
à  ce  qui  est  prescrit  au  titre  5,  article  lw,  de  l'exercice  de  l'infan- 
terie, excepté  dans  les  cas  ou  quelqu'un  de  MM.  les  capitaines 
commandants  trouvant  de  la  négligence  dans  le  service  des  bas- 
officiers  pour  la  tenue  des  soldats  jugerait  à  propos  d'ordonner  à 
un  ou  plusieurs  de  MM.  Ie6  officiers  de  se  rendre  au  quartier  pour 
y  faire  l'inspection  de6  soldats  avant  la  sienne. 

Art.  4.  —  Instruction  des  recines.  —  MM.  les  capitaines  comman- 
dants feront  remettre  avec  le  mouvement  demain  matin  à  M.  le  ma- 
jor l'état  de  l'officier,  du  sergent  et  des  deux  caporaux  qu'ils  choi- 
sissent pour  être  employés  à  l'instruction  des  recrues  ;  ce6  messieurs 
auront  attention  de  ne  proposer  aucun  des  officiers,  ni  bas-officiers 
destinés  à  aller  en  semestre  cet  hiver;  pour  cet  effet,  il  sera  néces- 
saire que  ces  messieurs  statuent  dès  aujourd'hui  ceux  des  bas-offi- 
ciers qui  doivent  obtenir  des  congés  cet  hiver. 

Comme  il  est  possible  que  le  sergent  ou  un  des  caporaux  put 
tomber  malade,  MM.  les  commandants  des  compagnies  feront  note 
sur  l'état  de  ceux  qu'ils  désigneront  pour  suppléer  les  premiers 
dans  ce  dernier  cas. 

L'instruction  des  recrues  sera  établie  d'après  l'esprit  de  la  nou- 
velle ordonnance  à  commencer  du  5,  et  dans  la  forme  qui  6era 
portée  dans  l'ordre  du  4. 
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Ordre  du  4  septembre  1776. 

Art.  1".  —  Revue.  —  Le  régiment  passera  la  revue  d'habillement 
aujourd'hui  à  3  heures  dans  le  manège,  compagnie  par  compagnie. 
Les  bas  officiers  et  soldats  seront  daus  la  tenue  prescrite  par  Tordre 
d'hier  (en  armes,  guêtres  noires,  sans  poudre).  Quant  à  MM.  les 
officiers,  il  suffira  que  MM.  les  capitaines  commandants  6'y  trou- 
vent 6ans  guêtres  et  sans  armes. 

Art.  2.  —  Tenue  particulière  de  MM.  les  officiers.  —  MM.  les  offi- 
ciers devant  être  coiffés  uniformément,  se  pourvoiront  d'un  cha- 
peau selon  le  modèle  qui  sera  remis  aujourd'hui  à  l'élat-major;  ils 
n'en  porteront  pas  d'autres  à  commencer  du  13  du  présent,  en  ob- 
servant néanmoins  les  proportions  respectives  pour  chacun,  de 
façon  toutefois  que  le  retapage  soit  le  même  et  la  grandeur  des 
ailes  à  peu  près  égale.  A  mesure  que  ces  messieurs  se  pourvoiront 
d'habits  neufs  ou  qu'ils  feront  retaper  les  anciens  au  nouvel  uni- 
forme, ils  auront  6oin  que  le  tailleur  se  conforme  exactement  au 
modèle  qui  lui  a  été  donné,  en  observant  au66i  les  proportions  re- 
latives à  la  taille  de  chacun. 

L'habillement  du  soldat  devenant  pressant  à  rétablir  vu  la  saison, 
il  est  nécessaire  que  ceux  de  MM.le6  officiers  qui  veulent  employer 
les  tailleurs  donnent  leur  ordres  d'ici  au  15,  époque  à  laquelle  on 
ne  travaillera  plus  quo  pour  le  soldat.  Le  capitaine  chargé  de  l'ha- 
billement donnera,  à  commencer  d'aujourd'hui  jusqu'au  dit  jour, 
l'ordre  au  maître-tailleur  d'employer  tous  les  ouvriers  qui  en  sont 
susceptibles  au  service  de  MM.  les  officiers. 

Les  autres  seulement  seront  employés  à  celui  du  soldat. 

A  commencer  du  13,  tous  MM.  les  officiers  ne  porteront  que  le 
col  noir  garni  d'une  bandelette  de  toile  blanche  qui  recouvre  de 
deux  lignes  le  col. 

MM.  les  officiers  n'étant  assujétis  hors  des  armes,  par  l'ordon- 
nance d'habillement,  à  l'uniformité  que  pour  l'épée,  la  coiffure, 
l'habit,  veste  et  culotte,  le  col,  le  chapeau,  tous  les  règlements  faits 
relativement  à  la  tenue  particulière  de  MM.  les  officiers  seront  an- 
nulés. 

Ces  messieurs  observeront  que  s'ils  veulent  porter  à  la  garnison 
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des  redingotes,  il  faut  qu'elles  soient  revêtues  des  distinctions  et 
couleurs  uniformes. 

Ceux  de  ces  messieurs  qui  manquent  de  quelque  partie  d'arme- 
ment ou  équipement  en  feront  remettre  aujourd'hui  la  note  à  M.  le 
major  pour  qu'il  puisse  en  faire  venir,  afin  que  ces  messieurs  en 
soient  pourvus  pour  la  revue  de  l'officier  général. 

Art.  3.  —  Bas-officiers  et  soldats.  —  Les  bas-officiers  et  soldats 
ne  feront  plus  le  service  qu'en  col  noir  ;  ceux  qui  ont  encore  des 
col6  blancs  pourront  les  consommer  journellement  lorsqu'ils  ne  se- 
ront pas  sous  les  arme6,  mais  l'on  ne  permettra  les  remplacements 
qu'en  noir. 

Art.  4.  —  École  d'instruction.  —  A  commencer  de  demain,  la 
distribution  des  heures  d'école  d'instruction  et  de  détails  du  régi- 
ment sera  établie  dans  l'ordre  ci-après,  savoir  : 

Tous  le6  jours,  à  l'exception  des  dimanches  et  fêtes,  à  8  heures: 
Le  mouvement  chez  le  major.  Les  permissions  à  signer.  Demandes 
particulières  et  la  dictée  de  l'ordre  chez  le  commandant  du  régi- 
ment. 

De  8  heures  à  9  heures  :  L'école  des  tambours,  où  M.  Gérard 
s'y  trouvera)  et  dont  il  sera  spécialement  chargé. 

De  9  heures  à  10  heures  :  L'école  d'instruction  de  détail  des 
compagnies,  dehors  quand  il  fera  beau  et  à  couvert  dans  le  mau- 
vais temps. 

A  10  heures  :  La  soupe  et  l'appel  du  matin  immédiatement 
avant. 

De  10  heures  1/2  à  11  heures  1/2  :  L'iutructiou  de  MM.  les  of- 
ticiers,  à  l'endroit  qu'il  leur  sera  indiqué. 

Demain  matin  à  11  heures  1/2  :  L'as6emblée  de  la  garde  et  les 
inspections  successivement. 

Après  la  parade  la  reddition  de  l'ordre  à  MM.  les  officiers  aus- 
sitôt après  la  parade  en  se  conformant  pour  s'assurer  de  la  célérité 
et  l'exactitude  dans  ce  service  à  ce  qui  est  prescrit  par  l'ordre  du 
27  juin. 

Nota.  —  M.  le  major  se  fera  représenter  tous  les  quinze  jours 
le  livre  d'ordres  de  chaque  compagnie  pour  s'assurer  qu'ils  sont  en 
règle. 

De  2  heures  à  3  heures  de  l'après-midi  l'école  d'instruction  du 
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détail  des  compagnies  dans  le  manège.  De  3  à  4,  celle  de  MM.  les 
officiers. 

A  4  heures  la  soupe  du  soir  et  l'appel  à  l'ordinaire,  à  lasoupe,  et 
après,  la  retraite. 

Les  bas- officiers,  grenadiers  et  chasseurs  ne  seront  plus  consi- 
gnés depuis  la  soupe  du  soir  jusqu'à  l'heure  de  la  retraite. 

MM.  les  capitaines  commandants  seront  libres  d'accorder  la 
même  facilité  à  ceux  des  soldats  de  leur  compagnie,  qui  leur  pa- 
raîtront la  mériter  et  leur  permission  suffira. 

On  fera  avertir  demain  matin  an  mouvement  ceux  de  MM.  les 
officiers  que  MM.  les  capitaines  auront  choisis  pour  l'école  d'ins- 
truction de  détail,  on  leur  remettra  à  chacun  une  ordonnance  pour 
se  conformer  à  ce  qui  est  prescrit  et  pour  la  progression  de  l'ins- 
truction du  6oldat. 

On  avertira  de  même  les  bas-officiers  qui  sont  destinés  à  cette 
instruction. 

On  fera  passer  à  MM.  les  capitaines  commandants  le  plan  de 
travail  sur  lequel  on  procédera  à  l'instruction  successive  du  régi- 
ment. 

Nota.  —  Le  6ergent  et  les  deux  caporaux  choisis  par  MM.  les 
capitaines,  seront  autant  que  le  nombre  effectif  des  bas-officiers  le 
permettra,  et  que  le  capitaine  commandant  le  jugera  à  propos,  dis- 
pensés de  service  soit  pour  la  place  soit  pour  les  détails  intérieurs 
de  la  compagnie. 

Art.  5.  —  Ceux  de  MM.  les  officiers  qui  auraient  quelques  objec- 
tions particulières  à  former,  ou  facilités  à  demander,  soit  relative- 
ment aux  semestres,  congés  ou  autres  objets  qui  exigeraient  décision 
avant  le  1er  octobre,  feront  parvenir  le  mémoire  d'ici  à  demain  ma- 
lin au  colonel  commandant  pour  qu'il  le  remette  à  l'officier  gé- 
néral de  sa  division. 

Supplément  à  l'ordre  du  4  septembre  1776. 

MM.  les  capitaines  commandants  n'ayant  proposé  aucun  sergent- 
major  pour  l'école  d'instruction  de  détail,  on  leur  observe  qu'il 
serait  à  désirer  d'y  employer  particulièrement,  surtout  dans  ce 
premier  moment,  ceux  des  sergents-majors  qui  y  seraient  propres. 
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Ordre  du  5  septembre  1776. 

Art.  1".  —  Auxiliaires.  —  La  compagnie  auxiliaire  n'étant  pas 
détachée  dans  ce  moment-ci  du  régiment,  les  bas-officiers  qui  la 
composent  n'ayant  aucun  détail  particulier,  suppléeront  dans  les 
compagnies  où  il  manque  des  hommes  du  même  grade,  sur  la  de- 
mande et  au  choix  de  MM.  les  capitaines  commandants  qui  les 
emploieront  ainsi  qu'il  le  jugeront  à  propos. 

Art.  2.  —  Recrues.  —  Comme  il  y  a  un  très  grand  nombre 
d'hommes  de  recrues,  qui  ne  font  pas  encore  le  service  et  qu'il  est 
nécessaire  de  débourer  et  de  mettre  en  étal  de  monter  la  garde,  et 
que  le  soir  l'instruction  des  autres  soldats  de  la  compagnie  occu- 
pant totalement  les  bas-officiers  choisis  par  MM.  les  capitaines 
commandants  pour  y  procéder,  ue  leur  permet  pas  de  satisfaire  à 
celle  de  ces  premiers,  on  y  suppléera  par  les  nommés  :  Jassart, 
Cottu.  Beaupré  et  Tareva  qui  faisaient  partie  de  la  compagnie  auxi- 
liaire, étaient  destinés  adresser  les  recrues  pendant  leur  séjour  au 
dépôt  ;  on  joindra  donc  les  recrues  nouvellement  arrivés  de  deux 
compagnies,  pour  être  instruits  primitivement  par  un  de  ces  mai- 
tre6,  lesquels  seront  répartis  au  choix  de  MM.  les  capitaines  com- 
mandants. 

Cette  école  se  tiendra  tous  les  jours,  de  10  heures  et  demie  à 
11  heures  et  demie  le  malin,  et  de  3  à  4  heures  l'après  midi,  elle 
sera  surveillée  par  le  sieur  Labranche,  sergent:major  des  auxiliaires, 
sous  l'autorité  de  l'officier  commandant  l'école  d'instruction  de 
détail  et  celle  de  MM.  les  capitaines  commandants. 

Art.  3.  —  Remplacement  des  bas-officiers.  —  MM.  les  capitaines 
commandants,  à  l'exception  de  celui  qui  commande  les  grenadiers, 
feront  remettre  demain,  au  mouvement,  à  M.  le  major,  l'état  des  ca- 
poraux, qu'ils  jugent  en  état  de  passer  au  grade  de  sergent,  et  des 
fusiliers  susceptibles  d'être  faits  caporaux,  au  nombre  de  deux 
hommes  par  compagnie,  pour  le  1er  grade  et  de  trois  pour  le  second, 
en  observant  de  n'en  proposer  aucun  qui  ne  sache  écrire  pour  tous 
les  deux  grades  et  chiflrer  pour  le  premier. 

Art.  4.  —  Habillement  de  MM.  les  officiers.  —  Les  épauleltes  et 
dragonnes  (dont  les  distinctions  sont  en  soie  cramoisie)  qui  ont  été 
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délivrées  à  MM.  les  officiers  ou  qui  restent  encore  au  magasin  de- 
vant être  toutes  consommées,  le  remplacement  de  celles  en  soie, 
couleur  de  feu,  ne  devra  s'opérer  qu'après.  MM.  les  capilaines  et 
lieutenants  en  second  feront  mettre  sur  les  leurs,  en  6oie  cramoi- 
sie, d'ici  à  l'époque  du  13,  les  distinctions  que  prescrit  l'ordonnance 
d'habillement,  de  la  façon  qui  leur  sera  la  moins  coûteuse,  pourvu 
qu'elle  soit  générale  et  remplisse  l'esprit  de  l'ordonnance  en  dis- 
tinguant les  deux  grades.  MM.  les  officiers  de  fervice  porteront 
les  guêtres  de  toile  noire  lorsque  le  soldat  sera  dans  cet  ordre  de 
service.  Ceux  de  ces  Messieurs  qui  n'en  ont  pas  s'en  procureront 
d'ici  au  13.  On  supprimera  les  boutons  de  cuivra. 

Art.  5.  —  Remplacement  des  effets  pour  les  soldats.  —  MM.  les  ca» 
pitaines  commandants  feront  remettre,  après  demain  matiu  au 
mouvement  à  M.  le  major,  l'état  des  remplacements  qu'ils  jugent 
nécessaires  pour  le  menu  équipement  du  soldat,  pour  être  présenté 
au  premier  conseil  qui  en  déterminera  l'emplette. 

Les  soldats  continueront  l'usage  des  guêtres  de  toile  noircie 
faites  dans  la  même  forme  que  les  guêtres  blanches  en  supprimant 
les  boutons  de  cuivre,  et  ce  seront  leurs  plus  mauvaises  guêtres 
blanches  qu'ils  noirciront. 

Quant  aux  guêtres  en  laine,  on  eu  ordonnera  la  confection  d'a- 
près le  modèle  qui  en  sera  donné. 

Art.  6.  —  Armement  et  équipement.  —  MM.  les  capitaines  com- 
mandants feront  d'ici  au  13,  dans  le  plus  grand  détail,  la  revue  de 
l'armement  et  équipement  de  leur  compagnie,  et  en  feront  remettre 
au  mouvement  dudit  jour  le  résultat  à  M.  le  major. 

L'ordre  sera  le  jour  même  porté  à  11  heures  et  demie  à  MM.  les 
officiers  à  l'endroit  qu'ils  indiqueront  pour  chacun  d'eux. 

Les  musiciens  seront  tenus  de  se  rendre  à  l'heure  indiquée 
pour  l'école  des  tambours;  ils  seront  joints  à  eux  pour  être  exercés 
à  la  marche,  par  M.  Gérard,  dans  la  progression  établie  par  l'or- 
donnance à  l'article  de  l'école  d'instruction  de  détail. 

Ordre  du  6  septembre  1776. 

Art.  lw.  —  Réclamations  des  soldats.  —  Les  soldats  qui  ont  quel- 
ques réclamations  à  faire  ou  demandes  relatives  à  leurs  engage- 
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inents,  leur  paye,  etc.,  n'auront  qu'à  porter  leurs  demandes  aux  offi- 
ciers de  leur  compagnie  et  MM.  U  s  capitaines  commandants  eu 
feront  remettre  la  note  motivée  de  leurs  avis  au  premier  conseil 
pour  y  être  statué  sur  ces  objets. 

Art.  2.  —  Instruction.  —  MM.  les  officiers  employés  à  l'école 
d'instruction  seront  dispensés  de  se  trouver  à  l'exercice  particulier 
de  MM.  les  officiers. 

Tous  les  dimanches  et  fête6  de  2  à  3  heures  la  théorie  du  service 
de  la  place  aux  bas-officiers  sera  faite  par  M.  Gérard  qui  6e  fera 
aider  et  suppléer  par  les  sergents-majors  les  plus  instruits. 

De  1  à  2  heures,  les  mêmes  jouis  la  théorie  des  recrues  et  le 
service  de  la  place  et  police  du  régiment  par  les  sergents  nommés 
par  MM.  les  capitaines  commandants,  surveillés  particulièrement 
par  les  sergents  majore  de  chaque  compagnie  et  par  M.  Gérard 
pour  la  totalité. 

Art.  3.  —  Service.  —  MM.  les  officiers  de  service  à  la  place  ren- 
dront compte  au  commandant  du  régiment  de  la  tournée  des  portes 
qu'ils  sont  chargés  de  faire,  pour  qu'il  6oit  informé  si  l'exactitude 
nécessaire  au  service  est  régulièrement  observée  par  les  bas-ofli* 
ciers  chefs  des  postes  et  par  les  factionnaires. 

L'officier  commandé  de  visite  d'hôpital  pour  le  régiment  en 
rendra  compte  au  commandant  du  corps  à  la  parade  dans  la  même 
progression. 

Ordres  des  7,  8,  9,  10  et  11  septembre. 
Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  12  septembre  1776. 

Art.  1".  —  Bévue.  M.  de  Senevoy  passera  la  revue  du  régiment 
samedi  dans  le  plus  grand  détail.  Le  premier  bataillon  le  matiu  et 
le  second  l'après-midi.  MM.  les  commandants  des  compagnies  qui, 
d'après  l'ordre  qui  leur  a  été  donné  par  M.  le  major,  ont  dû  en 
passer  une  préliminaire  pour  se  mettre  en  mesure  de  rendre  les 
comptes  et  fournir  les  étals  eouformes  au  dernier  modèle  quon 
leur  a  fait  passer,  feront  remettre  demain  avec  le  mouvement  les 
dits  états  à  M.  le  major;  ces  messieurs  porteront  la  plus  grande 


Digitizad 


UNE  ROUTE  DU  RÉGIMENT  DE  DOULONNOIS-INFANTERIE.  4  51 

attention  à  ce  que  les  différents  états  qu'ils  rendront  et  qui  doivent 
servir  à  former  ceux  qu'on  doit  remettre  à  M.  le  prince  de  Beau- 
veau  soient  exacts  et  conformes  au  modèle  ;  ils  vérifieront  consé- 
quemment  tous  les  différents  détails  dont  ils  seront  remplis. 

Art.  2.  —  Le  régiment  se  tiendra  prôi  pour  la  revue  de  samedi 
à  laquelle  tout  le  monde  6ans  exception,  travailleurs  et  prisonniers, 
devront  se  trouver;  on  préviendra  de  l'heure  à  laquelle  on  devra 
prendre  les  armes. 

Nota.  —  On  a  fait  passer  ce  matin  un  modèle  pour  un  état  des 
recrues  incorporés  depuis  la  dernière  revue  d'inspecteur.  MM.  les 
commandants  des  compagnies  les  formeront  exactement  ;  il  suffira 
qu'il  soit  remis  à  l'état-major  demain  à  3  heures  aprè6  midi. 

Ordre  du  13  septembre  1776. 
Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  14  septembre  1776. 

Art.  1er.  —  Le  régiment  passera  ce  soir  la  revue  à  4  heures. 
MM.  les  officiers  en  veste  et  culotte  de  drap,  en  chapeau  et  guêtres 
blanches,  la  troupe  en  casque  et  grande  parade. 

Les  inspections  commenceront  à  3  heures  1/2  afin  qu'on  soit 
prêt  à  partir  du  quartier  de  manière  à  être  rendu  à  4  heures  sur  le 
terrain  hors  la  ville.  Cette  revue  servira  à  constater  la  situation  des 
habillements,  armements  et  équipements  à  recevoir,  la  représen- 
tation ou  différentes  demandes  que  les  soldats  peuvent  avoir  à  faire 
au  colonel. 

MM.  les  officiers  se  conformeront  successivement  à  tout  ce  qui 
est  prescrit  par  la  nouvelle  ordonnance  relativement  à  l'assemblée 
des  compagnies. 

Ordre  du  15  septembre  1776. 

Art.  1".  —  Aujourd'hui,  de  10  heures  à  11  heures,  sans  guê- 
tres, les  hommes  demandés  dans  les  compagnies  de  Debroche, 
des  chasseurs  et  des  auxiliaires,  rendus  devant  le  quartier,  seule- 
ment avec  MM.  les  capitaines  commandants  de  ces  compagnies. 
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Art.  2.  —  Aujourd'hui,  à  5  heures  du  soir,  les  bataillons  rendus 
devant  leur  quartier. 

Le  régiment  en  grande  parade  dans  le  même  ordre  de  tenue 
qu'hier  en  observant  que  les  habits  soient  passés  au  6on  ;  on  aura 
attention  de  les  bien  battre  après. 

On  recommande  la  meilleure  tenue  pour  toutes  les  parties  d'ar- 
mement, habillement  et  équipement. 

Lundi  matin,  la  revue  du  linge  et  chaussures  :  à  7  heures  le 
l'r  bataillon,  à  8  heures  le  second,  6ans  guêtres;  conséquemmeiit, 
point  d'exercice  le  matin  pour  MM.  les  officiers. 

A  commencer  de  lundi,  indépendamment  des  hommes  qui  de- 
vront monter  la  garde,  on  commandera  ceux  qui  devront  la  monter 
le  lendemain  pour  manœuvrer  avec  la  parade  du  jour.  Ces  hom- 
mes seront  tous  sans  guêtres  et  seulement  avec  leurs  casques, 
fusils  et  gibernes. 

Il  sera  commandé  quatre  officiers  pour  manœuvrer  avec  la  pa 
rade,  qui  seront  commandés  par  le  commandant  du  corps,  et  le  ca- 
pitaine le  plus  ancien  sera  chargé  de  faire  mauœuvrer  sous  l'auto- 
rité de  M.  le  major  ou  de  l'officier  supérieur  qui  s'y  trouvera;  on 
s'assemblera  à  11  heures. 

Art.  3.  —  Lundi  à  3  heures  :  Les  officiers  destinés  à  l'instruc- 
tion, les  bas-officiers  employés  par  ces  messieurs,  réunis  en  pe- 
loton, rendus  au  manège  pour  y  exercer. 

Aujourd'hui,  la  reddition  de  comptes,  à  10  heures  1/2,  chei 
MM.  Ie6  capitaines  successivement. 

La  messe  à  l'ordinaire. 

MM.  les  officiers  qui  manœuvreront  avec  la  parade  lundi  seront 
MM.  de  Cajus,  de  Magnault,  de  Valette  et  de  Constantin. 

Les  états  seront  dans  la  forme  ordinaire;  on  employera  comme 
faits  tous  les  remplacements  ordonnés,  et  MM.  les  capitaines  lais- 
seront une  colonne  d'observation  très  large. 

Suite  de  l'ordre  du  15  septembre  1776. 

Tenue  —  Le  régiment  s'étant  infiniment  relâché  6ur  la  tenue, 
il  est  indispensable  de  rétablir  l'ordre  et  l'exactitude  qui  étaient 
observées  précédemment.  MM.  les  officiers  y  donneront  les  soins 
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les  plus  suivis  et  ne  permettront  aucune  négligence  nu  soldat  ;  ils 
puniront  sévèrement  les  bas-officiers  qui  ne  tiendront  pas  les  sol- 
dats de  leurs  escouades  dans  l'ordre  prescrit. 

Indépendamment  de  la  tenue  sous  les  armes  qui  embrasse  toutes 
les  parties  d'armement  et  équipement,  le  soldat  doit  apporter  la 
môme  exactitude  dans  la  tenue  journalière  et,  malgré  le  mauvais 
état  de  l'habillement,  il  peut  s'entretenir  de  manière  à  ne  point 
être  réprébensible  ;  tout  6oldat  qui  sera  désormais  rencontré  dans 
les  rues  sans  être  dans  la  meilleure  tenue,  et  la  plus  exacte,  con- 
formément aux  règlements  du  régiment,  recevra  la  punition  pres- 
crite par  la  dernière  ordonnance,  elle  bas-officier  de  l'escouade  de 
laquelle  il  fera  partie  sera  mis  aux  arrête. 

L'armement  et  équipement  d'un  soldat  devant  être  toujours  dans 
le  même  état  que  si  l'on  allait  prendre  les  armes,  puisque  toute 
troupe  peut  et  doit  être  réunie  à  toute  heure,  aussitôt  qu'un  soldat 
sortira  de  service  ou  de  dessous  les  armes,  il  sera  consigné  à  la 
chambre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  présenté  à  6on  bas-officier  toutes  les 
parties  de  son  habillement,  armement  et  équipement,  réparées,  de 
façon  à  pouvoir  passer  la  revue  sur-le-champ;  alors  le  bas-officier 
lui  permettra  de  sortir  et  ces  derniers  en  seront  responsables,  ai 
MM.  les  officiers  de  la  compagnie  s'aperçoivent  qu'on  ne  se  soit  pas 
conformé  à  cet  ordre  ;  pour  s'en  assurer,  MM.  les  officiers  à  leurs 
appels  visiteront  l'armement,  habillement  et  équipement  des  sol- 
dats de  la  compagnie,  rendront  compte  au  capitaine  commandant 
de  ceux  qui  seront  en  faute,  pour  ordonner  de  leur  punition. 

MM.  les  capitaines  commandants  étant  chargés  de  la  tenue,  po- 
lice, discipline  et  de  tous  les  détails  relatifs  pour  ce  qui  compose 
leur  compagnie,  seront  responsables  à  l'officier  supérieur  de  leur 
bataillon,  qui  ne  pourra  s'en  prendre  et  ne  s'en  prendra  qu'à  eux 
de  tout  ce  qui  s'y  passera  de  contraire  à  l'ordre  prescrit. 

Gomme  aussi  le  colonel  commandant  prévient  MM.  les  officiers 
supérieurs  qu'il  ne  6'en  prendra  qu'à  eux  pour  tout  ce  qu'il  trou- 
verait en  faute  dans  le  bataillon  qui  leur  est  spécialement  confié. 
M.  le  major  veillera  à  l'exécution  des  ordres  dans  les  deux  batail- 
lons sous  l'autorité  du  colonel  et  du  lieutenant-colonel ,  il  les 
suppléera  en  cas  d'absence  et  de  maladie  et  leur  rendra  compte 
pour  leurs  bataillons  et  au  commandant  du  corps  pour  la  totalité 
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du  régiment  de  tout  ce  qu'il  apercevra  de  contraire  à  l'ordre 
établi. 

MM.  les  officiers  supérieurs  exigeront  dans  la  tenue  journalière, 
ainsi  que  sous  les  armes,  la  plus  grande  exactitude  de  MM.  Ie6 
officiers,  puisqu'indépendamment  de  ce  qu'ils  doivent  eux-mêmes 
s'y  conformer,  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  l'obtenir  du  soldat; 
en  conséquence,  ces  messieurs  ne  porteront  pas  d'habits  gras,  ta- 
chés ni  jaunis  et  sans  les  blanchir  d'une  façon  nuisible  à  leur 
durée  ;  ils  auront  attention  que  leur  habillement  soit  toujours  très 
propre.  Messieurs  les  officiers  supérieurs  s'en  prendront  aux  capi- 
taines commandants  s'ils  trouvaient  des  officiers  de  leur  compa- 
gnie qui  ne  se  soient  pas  conformés  à  cet  ordre. 

MM.  les  capitaines  commandants  étant,  par  l'esprit  de  l'ordon- 
nance, les  commandants  nés  de  leur  compagnie,  doivent  y  mainte- 
nir sur  tous  les  objets,  l'ordre,  la  discipline  prescrits  par  le  com- 
mandant du  corps,  comme  aussi  en  connaître  tous  les  détails 
intérieurs  pour  en  répondre  au  commandant  du  corps,  qui  doit  en 
tHre  instruit  par  eux. 

MM.  les  officiers  se  pourvoiront  de  chapeaux  d'ici  à  mardi  matin. 
Ceux  de  ces  messieurs  qui  en  ont  déjà  les  consommeront  dans 
l'usage  journalier  et  feront  les  remplacements  suivant  le  nouveau 
modèle. 

Demain  le  conseil  d'administration  à  6  heures  du  soir. 
(4  suivre.) 


Le  Gérant  :  A.  Millot. 
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AVANT-PROPOS. 

L'élude  détaillée  d'ua  grand  rassemblement  de  troupes,  tel  que  celui 
qui  se  tint  à  Montigoy-sous-Metz,  au  mois  de  septembre  1788,  peut  faire 
connaître  tout  ensemble  l'état  de  l'instruction,  les  procédés  du  comman- 
dement, les  conditions  matérielles  de  la  vie  journalière,  et  enfin  la  valeur 
tactique  dos  troupes  considérées.  L'année  1788  emprunte  au  voisinage  im- 
médiat de  la  Révolution  un  intérêt  particulier.  Si  l'on  excepte  les  rassem- 
blements de  troupes  faits  sous  Paris  dans  un  but  politique  dés  le  début  de 
1 78'J,  le  camp  de  Montigny  vit  les  dernières  évolutions  de  l'armée  royale, 
la  dernière  tentative  faite  pour  améliorer  l'ancien  système  d'instruction 
d'ensemble  et  la  dernière  manifestation  de  mœurs  militaires  toutes  pro- 
ches de  disparaître. 

Pour  évoquer  un  instant  tout  cet  ensemble,  choisissons  dans  des  ar- 
chives assez  riches  les  pièces  les  plus  caractéristiques.  Et  d'abord  Vins- 
truction  royale  qui  déterminait  le  programme  à  remplir  par  les  troupes 
rassemblées  sous  Metz  : 


INSTRUCTION  que  le  Roi  a  fait  expédier  pour  le 
travail  des  troupes  au  camp  de  Mets. 


CAMP  DE  METZ 

Bureau  du  mouvement 
du  troupe'. 

11  août  178» 


Les  ordonnances  n'étant  pas  suffisamment  connues  des  officiers 
généraux  chargés  de  les  faire  exécuter,  ni  des  troupes,  ce  serait 
s'exposer  aux  mômes  inconvénients  des  rassemblements  qui  ont  eu 
lieu  jusqu'ici,  qui  n'ont  rempli  aucun  objet,  si  le  travail  pendant 
la  durée  du  camp  s'écartoit  de  la  méthode  nécessaire  pour  faire 
connoitre  à  tous  les  individus,  dans  chaque  grade,  les  fonctions 
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qu'ils  auront  à  remplir,  et  les  objets  qui  sont  susceptibles  d'être 
rectifiés  avant  de  les  insérer  dans  le  code  qui  doit  être  rédigé  l'an- 
née prochaine. 

Les  troupes  des  quatre  divisions  qui  composent  le  rassemble- 
ment aux  environs  de  Metz,  arriveront  au  camp  du  1"  au  5  sep- 
tembre; elles  camperont  les  premiers  joure  aux  environs  de  Metz, 
dans  le  terrein  qui  a  été  reconnu  de  manière  que  chaque  division 
forme  un  camp  distinct  et  séparé,  quand  même  les  troupes  seroient 
campées  sur  une  ligne  continue. 

Chaque  lieutenant-général  commandant  de  divisiou  commandera 
sa  division,  qui  fera  un  camp  séparé  :  le  service,  les  gardes  et  l'or- 
dre de  chacune  n'aura  rien  de  commun  avec  les  autres  divisions, 
mais  chaque  commandant  de  division  sera  aux  ordres  du  général, 
comme  ri  elles  n'étaient  point  séparées. 

Cette  distinction  par  division  a  pour  objet  de  mettre  le  général 
plus  à  portée  déjuger,  sous  tous  les  rapports,  les  talents  des  offi- 
ciers généraux  commandants  ou  attachés  aux  divisions.  Le  camp 
sera  séparé  successivement  comme  il  aura  été  rassemblé. 

Les  premiers  jours  seront  employés  à  établir  le  camp,  la  police 
intérieure,  la  revue  par  le  général  des  quatre  divisions  à  la  tôle  de 
leur  camp,  la  revue  particulière  et  les  manœuvres  de  chaque  régi- 
ment commandé  par  le  colonel. 

Ensuite  les  troupes  seront  exercées  par  brigade  et  commandées 
par  les  officiers  géuéraux  qui  y  sont  employés. 

Après  quoi  les  troupes  de  chaque  arme  et  de  chaque  division  sé- 
parément seront  réunies  et  commandées  par  les  lieutenants-géné- 
raux commandant  les  divisions,  ou  le  maréchal  de  camp  auquel 
le  commandant  de  la  division  jugera  à  propos  de  les  faire  com- 
mander. 

Cette  forme  de  travail  a  pour  objet  de  faire  l'essai  de  tous  les 
détails  compris  dans  l'ordonnance  du  service  de  campagne  et  des 
manœuvres. 

On  6'occupera  surtout  de  fixer  les  idées  sur  les  points  principaux 
relatifs  aux  alignements,  à  la  marche  et  aux  feux  dans  l'infanterie. 
On  s'occupera  dans  les  troupes  à  cheval  de  déterminer  les  principes 
sur  la  place  des  officiers,  sur  la  manière  de  se  rompre,  sur  la  mé- 
thode prescrite  pour  les  alignements  et  les  points  de  direction.  Ce 
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ne  6era  que  les  derniers  jours  du  rassemblement  que  les  divisions 
pourront  être  réunies  pour  manœuvrer  ensemble. 

Le  Roi  s'en  rapporte  à  M.  le  maréchal  de  Broglie  pour  l'exacti- 
tude a  suivre  les  bases  de  celte  instruction  et  pour  tout  ce  qui 
pourra  être  utile  à  sou  service. 

Le  lems  fixé  pour  la  durée  du  camp  sera  bien  et  utilement  em- 
ployé, si  on  parvient  à  connoitre  et  à  fixer  les  meilleurs  principes 
sur  tous  ces  objets. 

Les  troupes  seront  remises  au  détail  au  mois  de  novembre,  d'a- 
près ce  qui  aura  été  arrêté  et  elles  seront  en  état  l'année  prochaine 
d'exécuter  plus  en  grand  des  applications  au  terrein,  qui  sont  l'ob- 
jet de  toutes  les  instructions  de  détail. 

Signé:  LOUIS. 

Et  plus  bas  :  Le  Comte  de  Brienne. 

Le  Journal  du  camp,  rédigé  au  jour  le  jour,  du  1"  un  26  septembre, 
commente  en  ces  termes  la  précédente  instruction  : 

II  avait  été  reconnu  depuis  longtems  que  les  rassemblements  * 
des  troupes  avaient  pour  motifs  déterminants  : 

Le  raccord  et  le  rapprochement  des  différentes  armes  ;  la  rectifi- 
cation générale  de  leurs  moyens  d'évolutions  partielles  ;  l'examen 
et  la  comparaison  de  ces  moyens,  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  dif- 
fèrent entre  eux  ; 

La  nécessité  de  les  rendre  uniformes,  en  les  refondant  par  un 
grand  ensemble  dans  un  résultat  commun; 

L'utilité  de  tirer  les  troupes  de  leurs  Champs  de  Mars  ordinai- 
res, pour  les  manœuvrer  sur  toutes  sortes  de  terrein*,  en  appli- 
quant leurs  évolutions  à  des  données  purement  militaires  ; 

L'avantage  de  former  les  généraux,  en  leur  faisant  manier  des 
troupes  de  toutes  les  armes,  et  en  plus  grand  nombre  qu'Us  u'ont 
usage  de  le  faire  ; 

Celui  de  former  des  officiers  supérieurs  et  particuliers  de  l'état- 
major,  en  les  employant  dans  les  camps  de  paix  ; 

Celui  ce  fo: mer  l'intendant,  les  commissaires  des  guerre*,  les 
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employés  des  vivres  et  leurs  sous-ordre6,  à  assurer  tous  les  besoins 
des  armées  ; 

La  nécessité  de  faire  connaître  aux  généraux  en  chef  le  genre, 
le  degré  de  talents  ou  l'incapacité  des  autres,  et  par  suite,  aux  ins- 
pecteurs, le  mérite  ou  l'insuffisance  des  commandants  des  corps  ou 
des  officiers  particuliers. 

L'avantage  enfin,  de  familiariser  les  troupes,  dans  le  détail  des 
camps  de  paix,  à  une  partie  des  inconvénients  et  des  incommodités 
inséparables  des  campagnes. 

On  suppose  que  c'est  d'après  ces  principes  généraux  que  le  Gou- 
vernement a  jugé  convenable  de  former,  cette  année,  deux  camps, 
un  à  Saint-Oraer,  un  autre  à  Metz. 

Le  mois  d'août  fut  employé  à  régler  les  dispositions  administratives  et 
à  préparer  les  emplacements  des  troupes.  Les  deux  notes  suivantes  du 
maréchal  de  Broglie  et  du  lieutenant-général  de  Bouille  sont  relatives  a 
ce  double  sujet. 

Note  du  maréchal  de  Broglie, 

Monsieur  le  comte  de  Brienne  ayant  mis  les  décisions  du  Roi  en 
marge  du  mémoire  que  M.  le  maréchal  de  Broglie  lui  a  adressé  le 
18  juin  dernier  relatif  au  rassemblement  qui  doit  se  faire  à  Metz 
au  mois  de  septembre  prochain,  et  6'étant  chargé  d'y  faire  fournir 
tout  ce  qui  y  sera  nécessaire  pour  les  effets  de  campement,  le  bois, 
le  fourage,  la  paille,  la  viande  et  le  pain,  l'état-major  de  ce  camp 
devra  se  borner  à  voir  si  tous  ces  objets  sont  conformes  aux  ordres 
qui  auront  été  donnés  par  le  ministre  aux  personnes  auxquelles  il 
aura  commis  le  soin  de  les  faire  délivrer  aux  troupes,  et  d'en  faire 
les  marchés  ;  ces  personnes  devant  répondre  de  l'inexécution  de  ce 
qu'il  leur  aura  prescrit. 

Il  est  cependant  un  article  sur  lequel  M.  le  maréchal  de  Broglie 
se  croit  obligé  de  revenir  encore,  c'est  l'augmentation  de  quatre 
onces  de  pain  par  jour  à  la  ration  du  soldat,  augmentation  peu 
chère  et  nécessaire  pour  sa  nourriture. 

Monsieur  le  comte  de  Brienne  a  dit  à  M.  le  maréchal  de  Broglie 
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que  les  bataillons  ne  se  rendroient  au  camp  qu'à  400  hommes,  et 
les  escadrons  à  100. 

Les  28  balaillons  qui  doiveut  6e  rassembler  près  de  Metz  feront 
11,200  hommes,  et  les  62  escadrons  6,200  hommes,  en  tout 
17,400  hommes. 

On  assure  que  par  la  nouvelle  manutention,  la  ration  de  pain 1 
ne  revient  au  Roi  qu'à  20  deniers,  ce  qui  n'est  pas  un  denier  par 
once,  aussi  les  quatre  onces  d'augmentation  ne  coûteront  pas  tout 
à  fait  quatre  deniers  par  homme,  le  surplus  de  dépense  ne  sera 
donc  par  jour,  pour  les  17,400  hommes,  que  de  207*,10*,  et  pour 
les  24  jours  qu'on  dit  que  le  camp  doit  durer,  4,968^,10". 

Epargne  bien  peu  considérable,  surtout  quand  on  considère 
qu'elle  est  prise  sur  la  subsistance  d'hommes  pour  la  pluspart  très 
jeunes  et  dans  l'âge  de  la  croissance,  qui  campent  pour  la  première 
fois  dans  une  saison  ordinairement  froide,  et  desquels  on  doit  exi- 
ger des  fatigues  assez  grandes. 

Si  les  soldats  ne  sont  pas  assez  nourris,  il  en  tombera  beaucoup 
malades,  on  en  perdra  plusieurs,  et  il  en  coulera  certainement  in- 
finiment plus  en  journées  d'hôpilaux  que  n'auroit  fait  l'augmenta- 
tion des  quatre  onces  de  pain. 

Pendant  les  premières  campagnes  de  la  guerre  de  1757,  on  ne 
donna  que  24  onces  de  pain  par  jour  à  chaque  homme,  les  hôpi- 
taux furent  toujours  remplis,  et  la  mortalité  fut  considérable;  on 
se  convainquit  que  le  défaut  d'une  nourriture  suffisante  faisoit  pé- 
rir beaucoup  de  soldats  ;  on  porta  la  ration  à  28  onces  et  on  donna 
avec  la  distribution  du  pain  une  once  de  ris  par  jour  à  chaque 
homme;  il  en  résulta  que,  pendant  les  campagnes  de  1760  et  1761, 
quoique  l'armée  que  commandoit  le  maréchal  de  Broglie  eut  exé- 
cuté des  marches  très  vives  et  ne  fut  entrée  en  quartiers  d'hiver 
qu'au  mois  de  janvier,  il  y  eut  très  peu  de  malades  et  de  mortalité. 

En  1778,  on  s'étoit  d'abord  refusé  à  donner  aux  troupes  rassem- 
blées en  Normandie  les  quatre  onces  de  pain  d'augmentation.  Sur 
les  représentations  qui  furent  faites,  le  Roi  ordonna  qu'elle  fut 
donnée,  et  les  troupes  sortirent  du  camp  de  Vaussieux  en  meilleur 
état  qu'elles  n'y  étoient  entrées. 


l.  La  ration  était  alors  comme  aujourd'hui  d'une  livre  et  demie. 
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Le  maréchal  de  Broglie  croit  de  son  devoir  de  demander  à  Mon- 
sieur le  comte  de  Brienne  de  mettre  cette  représentation  sous  les 
yeux  de  Sa  Majesté. 

Le  maréchal  duc  de  Broglie. 

Août  1788. 

iBFABTBitiR.  DECISION  du  Roi  relative  au  camp  de  Metz. 

/•«  divition  de*  Kvrehè».   


Le  Roi  ayant  arrêté  que  la  lrô  division  des  Évéchés  fera  partie 
du  camp  d'instruction  que  Sa  Majesté  se  propose  de  former  à  Metz, 
les  régiments  qui  composent  la  division  se  tiendront  prête  à  cam- 
per pour  le  l'r  septembre. 

Us  recevront  en  conséquence,  avant  leur  départ,  les  elfets  de  cam- 
pement nécessaires  et  conformes  à  l'état  qui  leur  sera  adressé  di- 
rectement. 

Les  régiments  d'infanterie  marcheront  au  camp  sur  le  pied  de 
00  hommes  par  compagnie,  non  compris  les  9  hommes  de  l'état- 
major. 

L'excédent  des  troupes  qui  restera  dans  les  garnisons,  sera  com- 
posé des  hommes  les  moins  en  étal  de  servir.  Cet  excédent  sera 
commandé,  savoir  : 

par  1  capitaine  commandant, 
L  capitaine  en  second, 
2  lieutenans, 
2  sous-lieutenan8, 
1  fourier  pris  sur  tout  le  régiment, 
1  sergent  ou  caporal  par  compaguie, 
et  2  tambours  sur  tout  le  régiment. 
Ces  officiers  seront  les  moins  anciens  de  chaque  grade,  à  moins 
que  le  colonel  du  régiment  ne  juge  plus  utile  de  leur  substituer 
des  officiers  que  leur  santé  mettroit  hors  d'état  de  soutenir  les  fa- 
tigues du  camp. 

Sa  Majesté  6e  proposant  de  prononcer  incessamment  par  un  rè- 
glement portant  fixation  des  effets  de  campement,  établissement 
d'une  masse  par  régiment  destinée  à  leur  entretien,  et  appelée 
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masse  de  campement,  les  régiments  seront  prévenus  que  l'expédi- 
tion qui  va  leur  être  faite  par  le  directoire  de  l'habillement  sera 
prise  dans  les  plus  anciens  de  ces  effets,  dont  elle  croit  devoir  dé- 
barrasser les  magasins,  et  qu'ils  ne  doivent  les  regarder  que  comme 
un  dépôt  remis  entre  leurs  mains,  de  l'entretien  duquel  ils  ne  se- 
ront encore  chargés  qu'accidentellement. 

Le  Roi  fera  fournir  cette  année  des  tentes  aux  officiers  supé- 
rieure, mais  pour  cette  fois  seulement,  et  sans  tirer  à  conséquence. 

Aussitôt  après  l'arrivée  de  ces  effets  de  campement,  les  régi- 
ments en  feront  constater  l'état  et  la  quantité  par  le  commissaire 
des  guerres  chargé  de  leur  police,  ainsi  que  les  réparations  qu'il 
pourroit  y  avoir  à  faire  à  quelques  parties. 

Ils  y  feront  aussitôt  procéder  de  la  manière  la  plus  économique 
possible,  et  ils  se  procureront  par  leurs  6oins  tous  les  effets  de 
campement  portés  ,dans  l'état  qui  leur  sera  adressé,  et  qui  n'au- 
roient  pas  pu  leur  être  fournis  des  magasins,  ce  qui  sera  marqué 
sur  les  factures  qui  leur  seront  envoyées  par  le  directoire  de  l'ha- 
.  billeraent. 

Le  conseil  d'administration  de  chaque  régiment  m'adressera 
l'état  des  dépenses  qu'ils  auront  faites  pour  cet  objet,  aûn  que  je 
les  fasse  passer  au  secrétaire  d'État  de  la  guerre  pour  en  obteuir  le 
remboursement. 

Les  régiments  6ont  prévenus  qu'aussitôt  qu'ils  auront  reçu  ces 
e£fet6,  ils  seront  exercés  à  aligner,  tracer,  tendre  et  détendre  le 
camp,  d'après  l'ordre  qui  en  sera  donné. 

Les  régiments  emporteront  à  leur  garnison  les  effets  de  campe- 
ment qui  leur  auront  servi  au  camp,  après  qu'il  sera  fini  ;  l'inten- 
tion de  Sa  Majesté  étant  qu'ils  restent  entre  leurs  mains  et  qu'ils 
veillent  à  leur  conservation  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Les  commandants  des  régiments  sont  prévenus  qu'ils  doivent 
prendre  des  mesures  pour  attirer  au  camp  des  aubergistes  ou  trai- 
teurs, avec  lesquels  les  officiers  qui  ne  feront  pas  leur  ordiuaire 
puissent  faire  des  prix  d'avance  à  tant  par  tête,  l'intention  du  Roi 
étant  de  régler  un  dédommagement  proportionné  à  l'excédent  de 
dépense  que  les  camps  d'instruction  pourront  leur  occasionuer. 

Les  chefs  des  corps  me  communiqueront  les  arrangemens  qu'ils 
auront  pris  à  cet  égard. 
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Les  officiers  seront  au  camp  en  bottes  à  genouillères  rabattues, 
excepté  les  jours  de  grande  parade. 

116  seront  aussi  en  dragonne  de  fil,  excepté  les  jours  de  grande 
parade,  où  ils  seront  en  dragonnes  uniformes;  et  les  corps  dont  les 
officiers  n'ont  que  des  dragonnes  de  fil  uniformes  ne  s'en  procure- 
ront pas  d'autres. 

Il  sera  délivré  chaque  jour  de  la  durée  du  camp,  une  demi-livre 
de  viande  par  homme,  pour  laquelle  il  6era  fait  une  retenue  d'un 
sol  par  ration  dans  l'infanterie  française  et  allemande.  Il  sera  dé- 
livré par  homme  une  botte  de  paille,  du  poids  de  10  livres,  pour 
coucher,  et  elle  sera  renouvelée  quand  il  sera  jugé  nécessaire. 

Il  sera  distribué  3/4  de  corde  de  bois  par  jour  par  bataillon,  non 
compris  les  officiers. 

Dans  cette  fourniture  se  trouvent  compris  le  bois  pour  les  gardes 
du  camp  et  des  autres  postes. 

Indépendamment  des  différentes  fournitures  qui  seront  faites 
aux  régiments  au  compte  du  Roi,  les  magasins  seront  approvision- 
nés de  bois  et  de  fourage  pour  la  consommation  particulière  des 
officiers,  il  leur  en  sera  délivré  la  quantité  qu'ils  demanderont  6ur 
leurs  reçus,  à  condition  de  le  rembourser  sur  le  pied  que  les  deu- 
rées  seront  payées  par  Sa  Majesté  aux  entrepreneurs. 

Bouille. 


(A  suivre.) 


NOUVELLES  LETTRES  DU  GÉNÉRAL  DROUOT 

1801-1814 
(Suite  et  fin1.) 


8alnt-Avold,  Si  mars  181  S. 

.4  M.  le  lieutenant-colonel  Pommereuil,  commandant  le  dépôt  de  l'artillerie 

de  la  garde  impériale. 

Mon  cher  Camarade, 

Le  6ieur  Schirol,  chef  de  musique,  désirant  laisser  une  partie 
de  ses  appointements  à  M""  Schirol,  laisse  au  corps  cent  francs 
par  mois.  Je  tous  6erai  obligé  de  prier  M.  Bécu  de  faire  tenir 
chaque  mois  pareille  somme  à  M""  Schirol,  qui  habite  Vincennes. 

Deux  musiciens  ont  de6  instruments  qui  leur  appartiennent;  ils 
disent  avoir  déposé  ceux  du  régiment  à  La  Fère  entre  le6  mains  de 
Mm*  Leborgne,  épouse  d'un  musicien  ;  je  vous  serai  obligé  de  faire 
retirer  ces  instrumente,  qui  sont  une  flûte  et  un  bason  déposés  par 
Harrask  et  Lind.  Si  ces  instruments  ne  se  retrouvent  pas  ou 
ne  sont  pas  en  bon  état,  je  ferai  exercer  une  retenue  sur  la  solde 
de  ces  deux  musiciens. 

A  propos  de  M"'  Leborgne,  j'ai  prié  M.  Boulart  de  lui  faire 
donner  un  logement  et  d'aider  quand  il  le  pourrait  les  enfants  de 
ce  musicien. 


1.  Voir  la  pege  4io  du  présent  volume. 
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J'ai  prié  Bécu  de  compter  chaque  mois  36  fr.  à  M"*  Leborgne 
et  12  fr.  à  M"e  Dubreuil.  Les  mômes  sommes  sont  retenues  ici. 

Dans  votre  première  lettre,  faites-moi  l'amitié  de  me  mander  à 
quelle  époque  partiront  do  La  Fère  les  fracs,  vestes  et  pantalons 
dus  aux  musiciens,  le  frac,  capote,  etc.,  du  tambour-major,  les 
capotes  de  Dubreuil,  grosse  caisse,  et  de  Gangelbaum. 

Je  vous  renouvelle  mou  sincère  attachement. 

Dhouot. 

En  annotation  : 

Les  capolea  des  musiciens  Dubreuil  et  Gangelbaum  part  nt 
demain  avec  les  pontonniers  ainsi  que  10  culottes,  5  paires  de 
demi-guôtres,  94  mètres  serge  rouge  pour  réparations  des  habits 
de  la  lr*  division,  et  6  habits  de  canonniers  à  pied. 


Slroppau,  l»  mal  1818. 

Mon  cher  Bécu,  c'est  pour  me  rappeler  à  votre  amitié  et  mettre 
à  contribution  votre  obligeance  que  je  vous  écris  deux  mots. 

Mon  abonnement  au  journal  de  l'Empire  a  cessé  le  1"  mai,  je 
désirerois  le  renouveller  depuis  cette  époque  :  faites-moi  l'amitié 
de  prier  M.  Joly  de  me  rendre  ce  petit  service  et  d'en  acquitter 
l'abonnement  pour  trois  mois.  Cy-joint  la  dernière  adresse,  je 
pense  qu'où  pourroit  la  remplacer  par  celle-ci  : 

le  colonel  Drouot, 
major  de  l'artillerie  à  pied  de  la  garde  impériale 
Au  quartier  général  de  l'armée  française  en  Pologne. 

Avec  celte  adresse,  le  journal  me  parviendra,  s'il  peut;  mais&u 
moins  j'en  aurai  la  conscience  nette. 
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Mille  amitiés,  mon  cher  Bécu,  croyez  à  mon  sincère  attache- 
ment. 

Drouot. 

Mes  respectueux  hommages  à  Mme  Bécu. 

Joint  à  la  lettre  une  bande  du  journal'  portant  : 

1636-5.  Votre  abonnement  finira  le  l,r  mai. 
Monsieur  le  colonel  Drouot, 
major  de  l'artillerie  de  la  Garde, 

à  Metz  (Moselle;. 


Vilno,  a  juiilot  1813. 

Mon  cher  Bécu.  Je  vous  serai  obligé  si  vous  voulez  avoir  la 
complaisance  d'adresser  le  montant  de  mes  masses  et  de  mon  trai- 
tement de  la  légion,  pendant  le  1"  semestre  1812,  à  mon  frère, 
M.  François  Drouot,  pharmacien  sur  les  trottoirs  à  Nancy.  Le 
reçu  de  mon  frère  sera  une  pièce  suffisante  pour  votre  comptabi- 
lité :  je  remplacerai  ce  reçu  par  un  autre  plus  en  règle  que  je  vous 
enverrai  d'ici,  %\  vous  le  jugez  à  propos. 

Nous  avons  fait  bien  du  chemin  depuis  le  1er  mars  que  je  vous 
ai  quitté;  aussi  nos  chevaux  sont-ils  sur  les  dents  et  périssent-ils 
comme  des  mouches  :  heureusement  les  hommes  jouissent  d'une 
excellente  santé  et  je  leur  en  donne  le  bon  exemple. 

Depuis  Metz  je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  du  dépôt;  MM.  les 
généraux  Sorbier  et  Desvaux  sont  dans  le  môme  cas. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  croyez  à  mon  inaltérable  amitié. 

Drouot. 

Mes  respects  à  M"*  Bécu. 

Je  vous  adresse  régulièrement  nos  situations,  feuilles  d'appel, 
de  subsistance. 


Digitized  by  Google 


456  CARNET  DE  LA  SADRETACHË. 

*  ♦ 

Prêt  Babinovilclil,  1S  aoust  1818. 

Mon  cher  Bécu.  Je  vou9  adresse  le  reçu  d'une  somme  de  cinq 
cents  francs  que  j'ai  payée  au  train  d'artillerie  de  la  garde  pour 
subvenir  aux  dépenses  de  ferrage. 

Je  vous  prie  de  le  remettre  à  M.  Vallery  et  de  le  prier  de  faire 
parvenir  cette  somme  le  plutôt  qu'il  pourra  à  M.  Drouot,  pharma- 
cien sur  les  trottoirs  à  Nancy. 

Nous  sommes  toujours  en  mouvement,  mais  heureusement  nous 
jouissons  tous  d'une  bonne  santé  ;  nos  canoniers  sont  un  peu  fati- 
gués, mais,  grâces  à  la  Providence  et  un  peu  à  notre  prévoyance, 
ils  n'ont  pas  encore  éprouvé  de  privations. 

Jusqu'ici  nous  (artillerie  de  la  garde)  n'avons  pas  encore  tiré  le 
canon,  mais  on  espère  qu'il  y  aura  sous  peu  de  jours  une  grande 
bataille  :  nous  marchons  vers  les  Russes  qui  nous  attendent,  dit-on, 
sous  le6  murs  de  Smolensk  ;  Dieu  veuille  nous  procurer  enfin  le 
bonheur  de  joindre  les  Russes  que  nous  poursuivons  depuis  si  long- 
temps. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  croyez  à  mon  ancienne  et  inaltérable 
amitié. 

Drouot. 


Olchakof,  près  Moscou,  16  octobre  lSii. 

A  Monsieur  Bècu,  quartier-maître  de  l'artillerie  de  la  garde. 

Je  vous  préviens,  mon  cher  Bécu,  que  j'ai  été  porté  sur  l'état 
des  officiers  qui  ont  droit  à  un  traitement  comme  commandants  des 
divisions  d'artillerie.  Si  ce  traitement  m'est  alloué,  je  toucherai 
200  fr.  par  mois  à  compter  du  1"  mars,  jour  du  départ  de  La  Fère, 
et  je  cesserai  alors  d'avoir  droit  au  traitement  de  100  fr.  par 
mois  accordé  aux  majore  de  la  garde  pour  frais  de  bureau. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  Bécu,  et  croyez  à  ma  sincère  amitié. 

Drouot. 
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Vous  aurez  probablement  reçu  les  deux  lettres  que  je  vous  ai 
écrites  depuis  quinze  jours.  Je  vous  exprimois  le  plaisir  que  m'a 
fait  votre  admission  à  la  légion. 

Dans  plusieurs  lettres  écriltes  à  M.  de  Pommereuil  ou  à  vous- 
même,  je  vous  priois  de  renouveller  mon  abonnement  au  journal 
de  l'Empire  qui  expiroit  le  15  aou6t.  Quoique  nous  ayons  reçu  ici 
les  journaux  jusqu'au  8  septembre,  je  n'ai  rien  reçu  à  compter  du 
15  aoust. 

Mille  amitiés. 


Elbing,  6  janvier  tau. 

Mon  cher  Bècu, 

Vous  m'aurez  rangé  dans  la  classe  des  négligents  parce  que  vous 
n'avez  point  reçu  les  situations  du  1"  novembre,  1er  décembre  et 
1"  janvier.  N'attribuez  mon  silence  qu'aux  circonstances  pénibles 
dans  lesquelles  nous  nous  sommes  trouvés. 

M.  Eygerlë,  notre  officier  payeur,  à  qui  j'ai  remis  au  1er  octobre 
les  feuilles  d'appel  du  3»  trimestre  les  a  remises  à  M.  Charamond 
qui  m'a  dit  en  faire  l'expédition  à  M.  Félix.  M.  Charamond  étant 
(à  ce  qu'il  paraît)  mort  malheureusement,  je  désirerais  scavoir  si 
M.  Félix  a  reçu  nos  feuilles  d'appel  du  3*  trimestre. 

Au  premier  instant  de  repos  je  travaillerai  à  la  confection  des 
feuilles  d'appel  du  4°  trimestre;  la  perte  de  la  moitié  des  sergents- 
majors,  de  plusieurs  capitaines  me  forcera  à  faire  moi-même  ce 
travail. 

Je  n'ai  pu  réunir  que  173  hommes  de  l'artillerie  à  pied,  vieille 
et  nouvelle  garde  et  ouvriers,  la  perte  de  nos  pauvres  canoniers 
que  j'ai  vu  mourir  de  froid  et  de  misère  me  déchire  le  cœur.  Nous 
avons  perdu  aussi  plusieurs  officiers  dont  nous  n'avons  aucune 
nouvelle:  les  officiers  manquant  à  l'artillerie  à  pied  6ont  MM.  Zeis, 
Lavilette,  Marville,  Grappui,  Mocquart,  Devrier,  Jules  Aubert, 
Lesueur1. 


t.  En  marge  de  h  lettro  :  No  publiez  pas  cet  article;  peut-être  retrouvorons-nous 
plusieurs  des  oOlcierj  manquant. 
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J'ai  laissé  M.  Derriou  bien  malade  à  l'hôpital  de  Kœnigsberg. 

Je  me  6uis  porté  parfaiiemenl  dans  toute  celte  campagne,  aussi 
j'ai  beaucoup  engraissé  et  je  ne  puis  plus  porter  les  effets  qui 
étoienl  trop  larges  à  notre  départ  de  France. 

On  annonçoit  qu'Elbing  seroit  le  cantonuement  de  la  garde;  il 
parolt  que  nous  nous  y  reposerons  fort  peu.  Nous  y  sommes  arrivés 
hier  et  nous  avon6  déjà  l'ordre  de  partir  aujourd'hui. 

Aussitôt  que  nous  aurons  un  peu  de  repos,  je  m'occuperai  des 
feuilles  d'appel  et  étals  de  trimestre. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  croyez  à  mon  éternelle  amitié. 

Drouot. 


Voulez-vous  quo  je  vous  envoyé  des  reçus  pour  mes  masses  du 
2*  semestre  que  vous  avez  remises  à  M.  le  général  Sorbier. 

Je  suis  rentré  comme  la  plupart  de  mes  camarades  nud  comme 
un  ver  :  j'ai  perdu  aussi  tous  mes  chevaux:  ce  que  je  regrette  le 
plus  ce  sont  mes  pauvres  domestiques  que  j'ai  perdus  tout  trois. 

Tous  les  effets  d'habillement  qui  étoient  dans  no6  fourgons  ont 
été  perdus,  les  effets  de  la  musique  ne  me  sont  jamais  parvenus: 
à  présent  ils  me  seroient  fort  inutiles. 

Nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  le  général  Lariboisière  et 
le  général  liblé. 

Mes  amitiés  à  nos  camarades. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  année,  présentez  mes  respectueux 
homages  à  M""*  Bécu. 

Je  vous  remercie  d'avoir  renouvellé  mon  abonnement  au  journal 
de  l'Empire  :  il  m'en  est  arrivé  par  grand  hazard  deux  ou  trois  nu- 
méros. L'adresse  est  mal  mise,  elle  est  ainsi  :  à  M.  le  Colonel  Drouosl 
au  quartier  général  de  la  Grande- Année,  Il  eut  fallu  ajouter  :  major  de 
l'artillerie  à  pied  de  la  garde. 
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Elbiog,  10  janvier  1813. 

Je  prie  M.  Bécu  d'envoyer  à  M.  Drouot,  pharmacien  sur  les  trot- 
toirs à  Nancy,  département  de  la  Meurihe,  les  fonds  qui  lui  seront 
remis  pour  moi  par  M™  la  baronne  Boulard. 

Le  Colonel,  Drouot. 


Poten,  *5  janvier  1813. 

Mon  cher  Bècu, 

M.  le  général  Sorbier  m'a  remis  le  bordereau  que  vous  lui  avez 
adressé  le  24  octobre  de6  sommes  qui  me  sont  dues  pour  mes 
masses  du  dernier  semestre.  —  Ce  bordereau  monte  à  2,690  fr.  — 
Je  vous  envoie  des  reçus  pour  cette  somme.  Je  vous  ai  prié  dans 
le  temps  de  remettre  cette  somme  à  M.  Joly  pour  le  compte  du 
général  Sorbier  qui  m'en  tiendia  compte. 

D'après  la  décision  qui  réduit  les  appointements  à  ceux  de  major 
de  la  garde,  j'ai  droit  à  des  masses  moins  fortes  que  celles  portées 
6ur  votre  bordereau,  je  vous  serai  obligé  en  réglant  mon  compte 
définitif  de  me  faire  connoitre  ce  que  j'ai  perçu  en  trop.  Je  pense 
avoir  droit  au  traitement  de  commandant  de  la  légion  à  compte  du 
23  septembre. 

Je  vous  ai  prié  dans  le  temps  d'adresser  à  mon  frère  mes  ma66es 
du  1er  semestre:  Je  ne  scais  pas  si  vous  avez  pu  le  faire,  parce  que 
je  n'ai  reçu  aucune  lettre  ni  de  vous  ni  de  ma  famille  :  dans  tous 
les  cas  je  vous  envoyé  des  reçus  pour  ce  semestre,  ces  reçus  aunul- 
leront  celui  que  vous  aura  donné  mon  frère. 

J'ai  touché  cette  année  le  traitement  de  commandant  de  division 
pour  cinq  moi6  (mars,  avril,  mai,  juin,  juillet).  J'ai  droit  au  môme 
traitement  pour  le  reste  de  l'année,  comme  commandant  la  réserve 
de  l'artillerie  à  pied  de  la  garde,  par  ce  traitement,  je  cesserai 
d'avoir  droit  à  celui  de  100  fr.  par  mois  que  je  touchois  comme 
mijor. 


Digitized  by  Google 


460  CARNET  DE  LA  SABRETACHE. 

Voici  où  j'en  sui6  pour  mes  appointements. 

J'ai  été  payé  de  ma  solde  sur  états  émargés  jusqu'au  1"  septembre. 
Le  22  novembre  lorsque  nous  fûmes  obligés  de  brûler  nos  fourgons, 
M.  Eygerlé,  officier  payeur,  relira  sa  caisse  de  mon  fourgon  et  dis- 
tribua tous  ses  fonds  aux  officiers  et  aux  compagnies,  il  me  remit 
six  cents  et  quelques  francs,  je  crois  six  cent  six  francs,  ce  qui  for- 
merait mes  appointements  de  septembre,  plus  dix-huit  francs.  A 
Elbing  j'ai  reçu  de  M.  Savarin  deux  cents  francs,  ainsi  il  m'est  dû 
la  solde  d'octobre,  novembre,  décembre,  et  neuf  jours  de  janvier  à 
compte  desquels  j'ai  reçu  224  fr. 

11  m'est  dû  en  outre  le  traitement  de  commandant  de  division 
pendant  les  mois  de  aoust,  septembre,  octobre,  novembre  et  dé- 
cembre. 

Lorsque  vous  aurez  réglé  le  bordereau  définitif  de  mes  comptes 
avec  le  régiment,  je  vous  serai  obligé  de  me  l'adresser,  je  vous  en- 
verrai des  récépissés  et  vous  indiquerai  la  destination  à  donner  aux 
fonds  qui  pourraient  me  revenir. 

N'oubliez  pas  les  dépenses  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire 
pour  mes  abonnements  aux  journaux. 

M.  Henrion  m'ayant  cédé  en  partant  un  harnachement  grand 
uniforme  pour  la  moitié  du  prix  qu'il  lui  avoit  coulé,  est  convenu 
de  n'en  réclamer  le  payement  qu'à  La  Fère  parce  qu'il  ne  se  rappelle 
plus  le  prix  de  ce  harnachement. 

Je  vous  serai  obligé  de  rembourser  Henrion,  si  toutefois  vous 
avez  encore  de6  fonds  à  moi.  Dans  le  cas  contraire,  j'écrirai  à  mon 
frère  de  payer  cette  petite  somme. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  croyez  à  mon  amitié. 

Drouot. 

Le  colonel  Boulart  vous  donnera  des  détails  sur  le  malheureux 
état  du  régiment.  Depuis  ma  dernière  lettre  nous  avons  perdu  le 
capitaine  Sallerin  qui  est  mort  dé  fièvre;  le  capitaine  Foltz  est 
peut-être  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Nous  n'avons  ramené  qu'un  musicien,  le  canonier  Fabre  de  la 
2e  compagnie,  tous  les  autres  sont  restés  en  Russie  ;  j'ignore  quel 
est  le  sort  du  chef  de  musique  ;  quelques-uns  assurent  qu'il  est  sur 
la  route  de  France,  d'autres  le  croyent  re6té  en  Russie.  Je  pense 
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qu'il  ne  faut  pas  continuel*  les  pensions  que  vous  payez  aux  épouses 
de  plusieurs  musiciens,  sans  l'autorisation  du  général.  Je  ne  6cais 
rien  sur  le  sort  de  notre  maître  armurier;  avant  d'arriver  à  Vilna, 
il  est  venu  à  mon  bivouac  me  demander  quelque  argent,  depuis  je 
ne  l'ai  plus  vu.  J'ai  grand  peur  que  ce  pauvre  jeune  homme  n'ait 
éprouvé  le  même  sort  qu'un  grand  nombre  de  nos  malheureux  ca- 
noniers. 

Drouot. 


I'osod,  15  janvier  1813. 

Mon  cher  Bècu, 

J'ai  été  prévenu  par  le  Ministre,  que  par  décret  du  10  janvier, 
S.  M.  m'a  nommé  général  de  brigade  dans  la  ligne. 

J'ai  été  vivement  affligé  do  quitter  la  garde  et  de  m'éloigner  des 
bons  camarades  et  des  amis  que  je  laisse  dans  ce  corps  ;  vous  scavez 
que  vous  occupez  un  des  premiers  rangs  parmi  les  amis,  j'espère 
que  mon  éloigneraenl  ne  diminuera  pas  l'attachement  que  vous  me 
portez. 

Ce  qui  me  console  un  peu  de  mon  changement  de  destination, 
c'est  qu'il  6era  avantageux  au  colonel  Boulart  qui  va  sans  doute 
devenir  major  titulaire  de  l'artillerie  à  pied. 

Lorsque  j'ai  reçu  ma  nomination,  j'allois  partir  pour  me  rendre 
en  poste  à  Paris:  je  me  réjouissois  de  travailler  avec  vous  pour 
établir  les  feuilles  d'appel  et  tous  les  comptes  du  dernier  trimestre. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  présentez  mes  hommages  à  Mme  Bécu  et 
croyez  à  mon  éternelle  amitié. 

Drouot. 


l'aria,  5  mars  1813. 

Mon  cher  Bécu, 

Je  suis  sensible  à  l'attachement  et  aux  regrets  que  vous  me  té- 
moignez dans  votre  lettre  du  9  février:  soyez  persuadé  que  dans 
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toutes  les  occasions  je  me  rappellerai  de  notre  vieille  amitié  et  que 
je  n'aurai  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  vou6  en  donner  des 
preuves. 

J'arrive  ici  saut  un  sol,  vous  m'obligerez  si  vous  voulez  autoriser 
M.  Joly  à  me  solder  ce  qui  m'est  dû  au  corps. 

Il  m'est  dô  1°  la  solde  de  octobre,  novembre,  décembre  et  dix 
jours  de  janvier.  J'ai  reçu  à  compte  218  fr. 

2°  Les  masses  des  dix  premiers  jours  de  janvier. 

3U  Le  traitement  de  commandant  de  division  pendant  le6  cinq 
derniers  mois  de  1812. 

4"  La  différence  du  traitement  de  commandant  de  la  légion  à 
celui  d'officier  à  compter  du  23  septembre. 

J'ai  à  rembourser  au  régiment. 

1°  Le  trop  perçu  9ur  les  masses  comme  colonel  de  la  garde  depuis 
le  jour  où  la  décision  du  ministre  nous  réduit  aux  appointements 
de  major. 

2*  Le  traitement  de  100  fr.  par  mois  que  j'ai  touché  depuis  le 
1"  mars  1812  et  qui  est,  je  crois,  annuité  par  le  traitement  de 
commandant  de  division. 

3°  La  somme  payée  pour  abonnement  aux  journaux. 

Outre  les  différentes  sommes  cy-dessus  M.  le  général  Pellegrin 

i 

m'a  remis  un  bon  de  900  fr.  6ur  vous  et  M.  le  capitaine  Le  français 
un  bon  de  200  fr.,  enfin  M.  Pellegrin  payera  le  harnachement 
grand  uniforme  que  je  vous  avois  prié  de  payer  pour  moi  à 
M.  llenrion. 

Faites-moi  l'amitié  de  m'envoyer  ma  calèche,  6i  cela  vous  est 
possible,  les  harnois  sont  démontés  et  placés  dans  un  cabinet  de  la 
maison  d'école. 

Je  vous  prie  de  les  faire  remonter  par  le  maître  sellier  et  de  les 
faire  placer  dans  la  malle  qui  est  derrière  la  voiture,  la  vache  est 
aussi  dans  la  maison  d'école.  —  Vous  m'obligerez  si  vous  pouvez 
me  l'envoyer  60it  à  l'arsenal,  soit  à  l'hôtel. 

Adieu  mon  cher  Bé<u,  présentez  mes  respects  à  Mm"  Bécu  et 
croyez  à  mon  inviolable  attachement. 

Drouot. 
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Au  dos  : 

A  Monsieur  le  capitaine  Bècu, 
quartier-maître  de  l'artillerie  de  la  Garde  Impériale, 
à  La  Fère  (département  de  l'Aisne). 


Paris,  il  mars  1813. 

Mon  cher  Bècu, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  10  mars  ;  je  vous  remercie  des  fonds  que 
vous  autorisez  M.  Joly  à  m'acquiLter;  j'ai  été  un  peu  embarassé  à 
mon  arrivée  ici,  mais  je  suis  maintenant  fort  à  mon  aise  et  je  puis 
attendre  ce  qui  me  reste  dû  par  le  régiment;  vous  m'obligerez  ce- 
pendant si  vous  voulez  établir  mon  bordereau,  je  vous  remettrai 
des  reçus  avant  mon  départ  et  vous  les  acquitterez  quand  vous 
pourez. 

La  décision  du  ministre  qui  réduit  aux  appointements  de  major 
les  majors  nommés  colonels  de  la  garde  est,  je  crois,  du  27  juillet  ; 
au  reste  vous  la  trouverez  dans  les  papiers  du  régiment,  car  c'est 
M.  Pommereuil  qui  me  l'a  envoyée.  M.  CharamonJ  nous  en  a 
donné  communication  le  1"  octobre. 

On  parle  beaucoup  d'un  départ  très  prochain  ;  aussi  j'ai  prié 
M.  le  colonel  Boulart  de  m'envoyer  ma  calèche  par  la  poste,  si  elle 
n'étoit  pas  partie  ;  je  désire  beaucoup  être  dirigé  par  La  Fère  pour 
avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser  et  de  vou6  demander  à  déjeuner. 

Veuillez  présenter  mes  respects  à  M"  Bécu  et  croire  à  mon  éter- 
nelle amitié. 

Drouot. 

Au  dos  : 

A  Monsieur  le  capitaine  Bècu, 
quartier-maître  de  l'artillerie  de  la  Garde, 

à  La  Fère  (département  de  l'Aisne). 
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Paris,  15  mars  1813. 

Mille  remerciements,  mon  cher  Bécu,  pour  les  peines  que  vous 
a  données  ma  calèche  ;  je  vous  en  ai  beaucoup  d'obligations  ;  je  l'ai 
reçue  en  excellent  état. 

Je  n'ai  pas  remboursé  à  Laurent  63  fr.  05  c.  ;  aussi  je  vous  prie 
de  porter  cette  somme  en  déduction  de  mon  compte,  ainsi  que  ce 
qui  a  été  avancé  par  vous  pour  abonnements  de  journaux,  entretien 
de  ma  calèche  etc.  Aussitôt  que  votre  bordereau  sera  fait,  je  vous 
enverrai  des  reçus  pour  ce  qui  en  restera  dû. 

Je  vous  remercie  des  vœux  que  vous  faites  pour  moi,  je  tâcherai 
de  suivre  vos  conseils  et  de  continuer  à  jouir  d'une  bonne  santé. 
Dans  toutes  les  circonstances,  mon  cher  Bécu,  mon  attachemeut 
pour  vous  6era  le  môme,  il  durera  autant  que  moi. 

J'ai  prié  le  colonel  Boulart  de  me  donner  des  renseignements 
sur  le  sort  du  nommé  Letort,  élève  trompette  au  train  delà  garde. 
Je  vous  serai  obligé  de  lui  rappeller  ma  demande. 

Adieu,  mon  cher  Bécu,  je  vous  embrasse  de  bonne  amitié. 

Dhouot. 

Au  dos  : 

A  Monsieur  le  capitaine  Bécu, 
quartier-maître  de  l'artillerie  de  la  garde  impériale, 

à  La  Fère. 


Paris,  23  janvier  isu. 

Mon  cher  Bécu, 

Auriez-vous  la  bonté  do  faire  partir  pour  Ghaslons  mes  chevaux 
et  domestiques.  Je  vous  serai  obligé  de  leur  faire  délivrer  une 
feuille  de  route  et  de  les  mettre  en  marche  de  suite. 

Mes  amitiés  à  nos  camarades,  mes  respects  à  M"°  Bécu  et  à  vous 
attachement  sincère. 

Drouot. 
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Parii,  fi  janvier  1814. 


Je  vous  prie,  mon  cher  Bécu,  de  faire  partir  de  suite  mes  che- 
vaux pour  Cha6lon8. 

Je  vous  ai  écrit  hier  par  eslafelte  et  vous  envoyé  la  même  Icltre 
aujourd'hui  par  la  posle. 

Mille  amitiés, 

Drouot. 
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Le  20*  régiment  actuel  de  chasseurs  à  cheval  a  cette  boune  fortune, 
mal  heureuse  ruent  si  rare  dans  notre  armée,  de  posséder  pour  ainsi  dire  les 
Mémoires  de  son  parrain,  l'ancien  20e,  écrits  presque  en  entier  dans  ceux 
que  nous  ont  laissés  trois  officiers  de  cavalerie  très  connus  aujourd'hui  à 
des  titres  différents  :  Curély,  Marbot  et  Parquin.  Le  dernier  des  officiers 
du  vieux  régiment  aux  temps  héroïques  du  premier  Empire,  survivait 
dernièrement  encore  dans  la  personue  de  M.  le  capitaine  Soufflot,  et  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  d'entendre  l'aimable  doyen  de  la  Sabretache 
parler  de  son  jeune  temps,  savent  s'il  était  fier  du  numéro  qu'il  avait 
porté  et  heureux  d'en  retrouver  le  culte  dans  notre  20*  chasseurs  actuel. 
Combien  n'est-il  pas  regrettable  que  tant  d'autres  corps,  émules  de  gloire 
du  20*  chasseurs,  ne  nous  aient  presque  rien  laissé  des  trésors  de  leur 
expérience  guerrière  et  des  traits  de  leur  physionomie  propre  !  Espérons 
cependant  qu'il  existe  encore,  ça  et  là,  dans  de  vieux  papiers  oubliés, 
des  témoignages  de  ce  genre  restés  inconnus  et  que  la  faveur  dont  jouis- 
sent actuellement  ces  souvenirs  du  passé  fera  découvrir. 

Tel,  par  exemple,  le  manuscrit  dans  lequel  nous  puiserons  aujourd'hui, 
manuscrit  trop  peu  connu,  bien  qu'il  appartienne  depuis  longtemps  à  la 
bibliothèque  publique  d'une  de  nos  plus  grandes  villes1.  Par  une  coïn- 
cidence singulière,  c'est  encore  à  l'heureux  20*  chasseurs  qu'est  consacré 
ce  document,  négligé  jusqu'ici  ;  on  verra  cependant  qu'il  ne  fait  double 
emploi  avec  aucun  des  mémoires  déjà  publiés. 

Dû  à  la  plume  d'un  jeune  étudiant  en  médecine  nantais  engagé  à  la 
fin  de  1810  dans  l'escadron  de  Curély  pour  y  faire  les  fonctions  de 
sous-aide,  mais  (  liez  qui  la  vocation  cavalière  s'était  éveillée  peu  à  peu 
au  point  de  lui  valoir  quatre  ans  après  Tépaulette  de  sous-lieutenant,  ce 
manuscrit  se  recommande  par  une  qualité  particulière  :  il  fut  écrit  en 


1.  Autorisé  à  prondro  copie  du  manuscrit  à  la  bibliothèque  municipale  de  Nantes, 
lorsque  j'étais  chef  d'etat-mnjor  du  XIe  corps,  je  dus  à  la  très  courtoise  obligeance 
do  M.  Moriu,  uncien  ollicier  do  marine,  alors  conservateur  de  la  bibliothèque,  l'au- 
torisation de  publier  ultérieurement  co  journal  inédit,  ce  que  j'entreprends  ici  au- 
jourd'hui. G»'  V. 
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majeure  partie  dès  la  fin  même  de  1814  sur  des  souvenirs  très  précis  et 
sans  que  l'on  y  trouve  trace  de  ces  préoccupations  d'amour-propre  qui 
gâtent  un  peu  plusieurs  œuvres  du  môme  genre.  L'auteur  était  jeune, 
convaincu,  il  revoyait  encore,  toute  vivante,  la  physionomie  de  son  ré- 
giment, rien  n'était  venu  effacer  dans  6on  esprit  l'image  des  grands  évé- 
nements auxquels  il  venait  d'assister  en  acteur  modeste,  mais  aussi  eu 
témoin  attentif  et  sincère.  De  plus,  son  œuvre  a  tout  spécialement  pour 
nous  t'avantage  de  présenter  un  tableau  circonstancié  d'abord  de  la  vie 
de  son  escadron,  puis  de  l'existence  du  régiment  lui-même.  Il  en  résulte 
pour  le  20*  chasseurs  une  sorte  de  journal  intime  dont  il  n'existe  guère 
d'exemple  dans  le  reste  de  l'armée.  On  va  d'ailleurs  pouvoir  en  juger, 
si  l'on  veut  bien  lire  le  premier  chapitre  concernant  la  campagne  de  l'es- 
cadron de  Curély  en  Catalogne,  campagne  magistralement  résumée  en 
quelques  pages  dans  les  mémoires  du  général,  mais  qu'Angebault  ra- 
conte beaucoup  plus  longuement  et  parfois  d'une  manière  assez  pitto- 
resque. Peut-être,  à  la  vérité,  certains  détails  donnés  par  l'auteur  sur  les 
localités  qu'il  traverse  sembleront-ils  superflus  à  quelques  esprits,  uous 
avons  cependant  préféré  les  reproduire,  au  moins  en  majeure  partie, 
dans  l'espoir  que  d'autres  lecteurs  trouveront  amusant  de  cheminer  par 
étapes  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées  avec  les  chasseurs  du  20*,  en 
recueillant  les  impressions  de  l'un  d'entre  eux,  notées  pour  ainsi  dire  au 
jour  le  jour. 

Dans  une  très  courte  préface,  l'ex-sous-lieutcnant  Angebault,  redevenu 
étudiant,  se  recommande  modestement,  suivant  l'ancienne  coutume,  à 
l'indulgence  du  lecteur. 

«  Bénévole  lecteur,  comme  personne  n'a  encore  lu  cette  relation,  je 
vous  prie,  mon  cher  ami,  qui  que  vous  soyiez,  de  ne  pas  faire  une  petite 
croix  au  crayon  à  ce  qui  pourrait  pécher  par  construction  de  phrase,  mot 
impropre  ou  faute  d'orthographe,  car  je  craindrais  fort  d'éprouver  ce  qui 
arriva  à  un  quidam  qui  avait  soumis  une  de  ses  productions  à  la  critique 
de  Voltaire,  c'est  que  6i  ce  dernier  eût  mis  une  croix  à  tous  les  eudroits 
défectueux,  son  ouvrage  n'eut  présenté  qu'un  cimetière...  • 

Le  manuscrit  porte  le  titre  suivant  :  Précis  historique  des  événements 
gui  m'ont  été  particuliers  et  forment  mon  journal  militaire,  avec  l'épi- 
graphe : 

Forsan  et  l&c  olim  meminisse  juvabil.  (En.,  liv.  1".) 

G"  V. 
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I.  —  L'Escadron  de  Curély  en  Catalogne. 
(1811-1812.) 

Introduction. 

Nantes,  le  6  septembre  1816. 

Travaillant  en  1810,  comme  élève  en  chirurgie,  à  l'hospice  civil 
de  Nantes,  dejmis  18  mois,  la  conscription  aux  lois  de  laquelle  je 
me  trouvais  soumis  m'engage  à  prendre  un  parti.  Ma  mère,  veuve 
avec  huit  enfants,  venait  de  racheter  mon  frère  aîné  qui  mourut 
dans  l'année,  ce  qui  nie  lit  faire  de  sérieuses  réflexions. 

Le  20'  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  dont  la  réputation  depuis 
1792,  époque  de  sa  formation,  était  à  l'abri  de  tout  reproche  et 
qui  s'était  constamment  distingué,  notamment  à  Hohenlinden, 
tenait  garnison  à  Nantes  depuis  plusieurs  mois.  Deux  escadrons, 
c'est-à-dire  400  hommes,  venaient  d'être  détachés  à  l'armée  du 
Portugal.  Le  seul  aide-chirurgien  qui  restât  au  dépôt  suivit  ces 
escadrons.  Le  chirurgien-major  nommé  Pion,  né  en  Bourgogne  et 
marié  à  Worms,  homme  de  talent  mais  valétudinaire,  incapable 
de  faire  un  service  actif,  demanda  aux  professeurs  de  l'école  de 
Nantes  un  jeune  homme  de  bonne  volonté  qui  voulût  entrer  au 
corps  comme  sous-aide,  sauf  à  être  commissionné  plus  tard.  Plu- 
sieurs se  présentèrent,  entre  autres  un  nommé  Busseuil,  mais  soit 
qu'ils  ne  convinssent  pas  ou  que  les  réflexions  qu'ils  firent  les  en 
détournèrent,  je  m'adressai  au  chirurgien-major  du  régiment.  Ma 
famille  consultée,  je  m'engageai  au  bout  de  quelques  jours  comme 
chasseur  faisant  les  fonctions  de  sous-aide.  Ce  fut  le  14  décembre 
1810  et  le  décret  de  conscription  sortit  le  15. 

Deux  mois  à  pou  près  s'écoulèrent,  lorsqu'il  vint  un  ordre  du 
ministre  de  la  guerre  d'envoyer  encore  un  escadron  en  Espagne. 

Le  régiment  était  alors  sous  les  ordres  du  chef  d'escadron  Cu- 
rely,  le  colonel  Gavrois  étant  à  Paris.  Ce  fut  le  2*  escadron  (2*  et 
6'  compagnies)  qui  fut  désigné  et  organisé. 
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Je  faisais  partie  de  la  2*  compagnie  qui  avait  pour  capitaine 
M.  Ydoux,  fait  major  depuis  et  blessé  à  mes  côtés  à  Leipzig,  mais 
alors  retenu  au  lit  par  une  fistule  dont  il  avait  été  opéré  par  M.  La- 
font,  professeur  à  l'école,  et  auquel  nous  donnions  des  soins  con- 
jointement. Il  fut  remplacé  par  M.  Vincent,  capitaine  adjudant- 
major. 

Ce  dernier  était  un  très  brave  homme,  d'une  solide  instruction  ; 
il  fut  fait  capitaine  d'état-major  à  notre  entrée  en  Russie  et  il 
est  devenu  commandant  de  place  à  Valencieunes.  Le  lieutenant 
Pierre,  fait  prisonnier  en  Russie,  le  15  août  1812,  était  bon  soldat, 
instruit  et  aimé.  Le  sous-lieutenant  Guillaume,  sortant  de  la  com- 
pagnie d'élite,  a  été  fait  prisonnier  à  Brunswick,  après  la  retraite 
de  Russie. 

Le  maréchal  des  logis  chef  Oswald,  ancien  militaire,  décoré,  et 
qui  devint  lieutenant,  fut  un  de  mes  amis  intimes.  Les  maréchaux 
des  logis  Clavet  et  Gérard  avaient  de  l'instruction.  Tel  était  le 
cadre  de  la  2e  compagnie. 

La  6*  compagnie  avait  pour  capitaine  M.  Mayeux,  aussi  brave 
que  son  épée,  bel  homme  de  guerre,  d'une  solide  instruction, 
aimé  du  soldat,  blessé  à  Wagram  par  le  ricochet  d'un  boulet  sur 
la  poitrine,  ce  qui  lui  occasionnait  de  fréquents  crachements  de 
sang  ;  il  a  pris  sa  retraite.  Le  lieutenant  Simon  a  été  fait  prison- 
nier près  de  Magdobourg;  bon  officier,  très  instruit.  Le  sous-lieu- 
tenant Morin,  jeune  officier  très  brave,  a  été  blessé  d'un  biscayen 
au  genou  à  Leipzig,  il  est  devenu  chef  d'escadron. 

Le  maréchal  des  logis  chef  Cauchy,  ancien  militaire,  décoré, 
est  mort  à  Polotzk.  Les  maréchaux  dos  logis  étaient:  Guibert, 
devenu  lieutenant,  instruit  et  brave;  Jodin,  très  brave,  décoré, 
mort  à  Figuièrea  ;  Léonard,  très  brave,  décoré  ;  atteint  d'une  balle, 
il  fut  fait  prisonnier  à  Malgrat,  en  Catalogne  ;  Rochier,  sortant  de 
l'école  d'équitation  de  Versailles,  instruit,  mort  à  Mont-Louis; 
Denizot,  faisant  fonctions  d'officier-payeur,  devenu  aide  de  camp 
du  général  Woiveau,  commandant  la  gendarmerie. 

Les  fourriers  étaient  Rousselon  et  Hioste.  Le  premier  passé 
lieutenant,  petit  neveu  du  baron  de  Suffren,  extrêmement  instruit, 
fut  un  de  mes  amis  intimes.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  et  libraire  à  Paris;  j'ai  pris  ma  pension  chez  lui  en  suivant 
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mes  cours  de  médecine  en  1815.  L'autre  fourrier,  Allemand  de 
naissance,  déserta  aux  Anglais  à  Reis-del-Mare,  en  Catalogne, 
en  1811. 

Ces  deux  compagnies  composées  chacuue  do  100  hommes, 
presque  tous  anciens  soldats,  étaient  commandées  par  un  homme 
dont  le  mérite  surpassa  toujours  les  éloges  qu'on  pourra  lui  don- 
ner. Je  veux  parler  du  chef  d'escadron  Curely.  D'une  bravoure  à 
toute  épreuve,  extrêmement  instruit  dans  sa  partie,  versé  dans  la 
comptabilité,  personne  ne  servit  mieux  et  ne  sut  mieux  faire  ser- 
vir. Juste,  aimant  le  soldat  malgré  quelques  rigueurs  passagères, 
son  escadron  fut  un  modèle  de  tenue  militaire,  de  propreté  et  de 
discipline.  Toujours  le  premier  à  cheval,  les  appels  lui  étaient 
rendus  après  le  dernier  coup  de  trompette.  Outre  les  revues  pas- 
sées par  les  officiers,  il  ne  faisait  jamais  rompre  les  rangs  qu'il 
n'eût  passé  l'inspection,  si  le  temps  le  permettait.  Il  fut  nommé 
colonel  du  10*  hussards  dans  la  campagne  de  1813  et  général  de 
brigade  dans  celle  de  1814.  Il  se  maria  avant  son  départ  pour 
l'Espagne  à  M11*  Giraud,  fille  du  commissaire  principal  de  la  ma- 
rine, à  Nantes,  et  donna  un  repas  où  j'assistais  avec  tout  le  corps 
d'officiers. 

Mon  costume  était  celui  de  sous-aide  chirurgien,  mais  sans  bro- 
deries, un  habit  bleu  avec  velours  rouge  cramoisi  au  collet  et  aux 
parements,  boutons  ronds  dorés.  Veste  idem  (sic).  Gilet  écarlate 
en  dessous.  Claque. 

La  couleur  du  régiment  était  aurore  ;  la  grande  tenue  consistait 
en  un  frac  croisant  à  moitié  sur  la  poitrine,  de  couleur  vert- 
pomme  et  une  hongroise.  Les  chasseurs  portaient  la  queue  courte 
avec  un  petit  tampon  de  bois  dans  le  milieu  -,  cela  peut  servir  à 
parer  des  coups  de  sabre  sur  la  nuque,  le  shako  ne  présentant 
aucune  défense  derrière. 

L'escadron,  réuni  à  7  heures  du  matin  sur  la  place  Joséphine, 
c'est-à-dire  entre  les  deux  Cours,  se  mit  en  route  pour  l'Espagne, 
le  22  février  1811.  Jamais  l'impression  que  me  produisirent  les 
trompettes  en  sonnant  la  marche  ne  s'effacera  de  ma  mémoire  et 
cependant  j'éprouvais  un  plaisir  indicible  à  faire  partie  de  l'esca- 


Digitized  by  Googl 


LE  MANUSCRIT  D'aNGBBAULT  ET  LE  20*  CHASSEURS.  471 

dron.  Puis  vingt  ans,  Age  des  illusions,  parcourir  200  lieues  en 
France  sur  un  cheval,  tout  cela  me  transportait,  mais,  je  le  répète, 
l'ouverture  de  la  marche  sonnée  par  les  trompettes  Lecat,  Jarron 
et  le  nègre  Pinel,  m'est  toujours  présente. 

Mon  cheval,  sans  être  beau,  était  bon  ;  je  l'ai  ramené  dix-huit 
mois  après  d'Espagne  jusqu'au  dépôt  à  Bonn  (département  de  la 
Roër),  sur  le  Rhin,  après  65  jours  de  marche.  Nous  partîmes  avec 
une  pluie  qui  durait  depuis  plus  de  six  mois  et  qui  ne  cessa  qu'à 
Bordeaux.  Il  avait  tellement  plu  en  1810  qu'on  fut  obligé  de  don- 
ner des  sabots  aux  cavaliers  pour  soigner  les  chevaux  dans  les 
écuries,  leurs  bottes  constamment  humides  se  détériorant  à  vue 
d'œil.  J'avais  pour  chasseur  un  déserteur  prussien,  du  nom  de 
Hans,  auquel  on  fut  obligé  d'amputer  la  jambe  à  Perpignan  pour 
un  ulcère  cancéreux,  en  sortant  de  Catalogue. 

Nous  fumes  escortés  par  les  officiers  qui  restaient  avec  le  régi- 
ment à  Nantes,  jusqu'au  village  des  Sorinières,  à  une  lieue  de  la 
ville,  où  l'on  déjeuna  copieusement  avant  de  se  dire  adieu.  Notre 
première  étape  fut  Montaigu,  petite  ville  à  huit  lieues  de  Nautes  et 
située  sur  la  petite  rivière  de  la  Maine. 

Le  lendemain  nous  fûmes  à  Saint-Fulgent,  distant  de  quatre 
lieues  seulement.  Je  ne  pus,  sans  une  vive  émotion,  voir  à  droite 
de  la  route,  à  une  distance  d'une  demi-lieue,  Ghavagnes-en-Paillers, 
où  je  venais  de  passer  trois  ans  au  séminaire  pour  y  faire  ma 
seconde,  la  rhétorique  et  la  philosophie.  Comme  nous  arrivâmes 
de  bonne  heure  à  cette  courte  étape,  je  fis  une  partie  de  chasse 
avec  le  capitaine  Mayeux.  La  pluie  continuant  toujours,  nous 
eûmes  une  très  mauvaise  route  traversée  par  la  rivière  la  Laye 
pour  arriver  à  Chantonnay.  Le  troisième  jour,  toujours  avec  la 
pluie  et  le  vent,  traversant  Sainte-Hermine,  nous  vînmes,  après 
une  longue  étape,  loger  à  Fontenay-le-Comte  et  y  faire  séjour. 
Cette  ville  avait  en  garnison  un  régiment  hanovrien,  ou  plutôt  le 
dépôt  de  cavalerie  de  ce  régiment  qui  donna  un  repas  où  je  fus 
invité  ;  tout  se  passa  cordialement,  sauf  la  tête  un  peu  chaude, 
enfin  la  nuit  renvoya  chacun  chez  soi.  Fontenay-le-Comte,  sur  le 
bord  d'une  très  belle  prairie  arrosée  par  un  bras  de  la  Sèvre-Nior- 
taise  qui  y  prend  le  nom  de  Vendée  et  donne  son  nom  au  dépar- 
tement, est  dans  un  site  très  élevé,  d'où  l'on  domine  une  riche 
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campagne.  La  ville  n'est  pas  grande,  mais  jolie  ;  une  allée  d'ar- 
bres bien  plantée  est  devant  l'église.  C'est  la  patrie  du  général 
Belliard. 

De  Fontenay,  traversant  trois  ou  quatre  petites  bourgades  que 
nous  eûmes  pour  étapes,  nous  arrivâmes  à  Niort,  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres.  Cette  ville  peut  être  divisée  en  haute  et 
basse,  ou  neuve  et  ancienne,  séparée  par  la  Sèvre,  rivière  consi- 
dérable. 

La  ville  haute  possède  une  place  considérable,  assez  bien  dé- 
corée par  quelques  jolies  maisons,  mais  plusieurs  sont  en  bois, 
il  y  a  d'agréables  promenades.  L'escadron  ayant  été  accusé  d'avoir 
dérobé  des  bijouteries  chez  un  joaillier,  l'on  fit  avant  le  départ  la 
fouille  des  porte-manteaux,  ce  qui  n'amena  aucune  découverte. 
Suivant  la  roule  de  Saint-Jean-d'Angély,  située  dans  la  Charente- 
Inférieure,  nous  couchâmes  dans  différents  villages  ainsi  qu'à 
Loulay,  petite  ville  à  quatre  lieues  de  Saint-Jean-d'Angély. 

La  route,  nouvellement  réparée,  était  très  incommode  pour  les 
pieds  des  chevaux.  Cette  dernière  ville,  traversée  par  la  Boutonne 
qui  se  jette  dans  la  Charente,  est  assez  importante  ;  plusieurs 
moulins  à  poudre  sont  dirigés  par  ses  eaux.  Je  logeai  chez  un 
médecin  accoucheur,  très  honnête  et  dont  les  instances  réitérées 
me  firent  accepter  la  table.  Ce  fut  là  où  je  mangeai  pour  la  pre- 
mière fois  des  ailerons  et  cuisses  d'oies  confis  dont  les  Gascons  sont 
si  friands  ;  je  les  trouvai  en  efTet  excellents  ;  ils  les  conservent, 
ainsi  que  les  foies  d'oies,  dans  du  saindoux. 

Nous  arrivâmes  à  Saintes,  en  passant  par  Saint-Hilaire,  gentille 
bourgade,  par  une  route  très  belle,  la  pluie  qui  tombait  depuis 
sept  jours  se  ralentit  un  peu.  Cette  ville,  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Charente,  a  un  très  grand  faubourg  sur  la  rive  droite,  séparé 
de  la  ville  par  un  pont  très  ancien  surmonté  d'un  arc  de  triomphe 
sur  lequel  on  découvre  les  premières  initiales  du  nom  de  César. 
Placée  sur  une  colline,  la  ville  est  très  inégale,  on  voit,  à  quelque 
distance,  des  arènes  bien  conservées. 

J'y  vis  la  famille  Violeau  dont  le  fils,  sujet  distingué,  avait  été 
un  de  mes  amis  intimes  au  séminaire  de  Chavagnes;  nous  le 
nommions  tous  le  Voltaire  en  herbe.  La  ville  est  passable;  nous 
y  eAmes  séjour.  La  campagne  est  très  belle  et  plantée  de  vignes  à 


Digitized  by  GooqI 


LE  MANUSCRIT  D'aNGEBAULT  BT  LE  20*  CHASSKURS.  173 

échalas,  le  vin,  quoique  très  épais,  est  de  bonne  qualité,  surtout 
les  eaux-de-vie. 

Nos  autres  étapes  furent  Pons,  petite  ville  sur  la  rivière  de 
Seugne,  Jonxac,  sur  la  Seugne,  puis  Puissac  et  Mirambeau,  toutes 
petites  villes  peu  importantes,  mais  très  champêtres  et  très  com- 
merçantes, par  le  roulage  de  l'intérieur  ;  la  navigation  par  mer 
étant  interrompue  par  la  guerre  avec  l'Angleterre.  La  ville  de 
Blaye,  où  nous  vînmes  faire  séjour,  dans  le  département  de  la 
Gironde,  est  assez  grande,  très  importante  et  très  commerçante 
par  sa  position  sur  la  Gironde  qui,  à  quelques  lieues,  reçoit  la 
rivière  de  la  Livernée  ;  la  rivière  est  très  large  et  très  profonde  en 
cet  endroit,  aussi  deux  chasseurs  pensèrent-ils  se  noyer  en  y  fai- 
sant boire  leurs  chevaux. 

Au  milieu  de  la  rivière  est  un  château  fort  nommé  le  Paté  où 
l'on  renferme  les  prisonniers  d'État  ;  de  l'autre  côté  on  aperçoit  le 
pays  du  Médoc  qui  donne  d'excellent  vin.  Le  port  Médoc,  situé 
sur  la  rive  gauche  de  la  Gironde,  un  peu  au-dessous  de  Blaye, 
peut  empêcher  les  vaisseaux  ennemis  de  remonter  la  rivière  à 
l'embouchure  de  laquelle  est  la  tour  de  Gordouan,  destinée  à  indi- 
quer l'entrée  de  la  rivière  aux  bâtiments  du  commerce. 

Nous  nous  rendîmes  le  lendemain  à  Saint-André-de-Cubsac  en 
prenant  un  chemin  de  traverse  épouvantable  pour  joindre  la 
grand'route.  C'est  un  gros  bourg  sur  un  site  élevé  à  quelques 
lieues  de  la  Dordogne  qui  se  joint  à  la  Garenne  un  peu  au-dessous; 
cette  bifurcation  forme  le  bec  d'Ambèz.  De  Cubsac  pour  aller  à 
Bordeaux,  il  faut  calculer  l'heure  du  passage  sur  celle  de  la 
marée,  trajet  souvent  dangereux,  cette  heure  est  indiquée  dans 
tous  les  hôtels.  Nous  effectuâmes  le  passage  sur  un  pont  volant 
contenant  200  hommes  et  200  chevaux  à  la  fois.  Il  est  construit 
sur  un  ponton  et  surmonté  de  plusieurs  deini-mâts  au  bout  des- 
quels sont  des  poulies,  plusieurs  bateaux  ancrés  au-dessus  du  pont 
servent  à  soutenir  au  moyen  de  cordes  qui  viennent  correspondre 
aux  poulies.  Le  temps  était  très  calme,  le  ciel  serein,  l'escadron 
en  grande  tenue  et  dans  le  plus  grand  état  de  propreté  pour  faire 
son  entrée  à  Bordeaux;  tout  à  coup,  à  10  heures,  près  la  jolie 
petite  ville  du  Carbon  blanc,  le  vent  s'élève,  passe  à  l'ouest,  et  se 
met  à  souffler  d'une  manière  terrible. 
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Nous  arrivons  à  la  Bastide  devant  Bordeaux,  grand  faubourg 
sur  la  rive  droite  de  la  Garonne.  Les  bateaui  destinés  au  passage 
des  hommes  et  des  chevaux  étaient  prêts  ;  mais  le  vent  augmentait 
d'intensité  et,  la  marée  perdant,  la  rapidité  de  l'eau  en  fut  accrue 
et,  le  vent  la  retenant  dans  son  cours,  les  lames  s'élevèrent  prodi- 
gieusement ;  la  rivière,  dans  cet  endroit,  est  d'une  largeur  consi- 
dérable. Enfin  les  bateliers  qui  devaient  passer  l'escadron  furent 
obligés  d'échanger  leurs  grands  bateaux  contre  de  plus  petits  ;  ces 
derniers  ne  contenaient  pas  six  chevaux.  Le  commandant  Curély, 
les  deux  capitaines,  leurs  chasseurs  et  leurs  chevaux  passèrent 
dans  un  grand  bateau.  Après  avoir  lutté  longtemps  contre  les 
vagues  irritées  et  remonté  même  au-dessus  de  Bordeaux,  quand  il 
fallut  traverser,  ils  descendirent  beaucoup  au-dessous  du  lieu 
du  débarquement.  On  essaya  d'embarquer  dans  de  petits  bateaux  ; 
de  trois  qui  se  hasardèrent,  deux,  après  plus  d'uue  heure  de 
travaux,  atteignirent  l'autre  rive,  mais  le  troisième  eut  son  mât 
brisé  ;  entraîné  par  le  courant,  il  eut  le  bonheur,  dans  son  infor- 
tune, d'échouer  sur  un  banc  de  sable  où  on  jeta  l'ancre  pour 
attendre  le  moment  du  jusant  pour  le  remonter. 

L'agitation  de  la  rivière  augmentait  avec  le  vent  et  la  marée  qui 
approchait;  quelques  bateaux  ayant  encore  tenté  le  passage  en 
luttant  vainement  contre  le  vent,  il  fallut  un  accident  pour  faire 
cesser  rembarquement  :  la  vergue  d'un  de  ces  bateaux,  s'étaut 
rompue  par  un  coup  de  vent,  tomba  sur  la  croupe  d'une  jument 
extrêmement  vive  et  méchante;  le  chasseur,  qui  la  connaissait, 
avait  eu  le  malheur  de  lui  bander  les  yeux  ;  cette  bête,  se  sentant 
frappée  sur  la  croupe,  s'élança  dans  l'eau  en  sè  précipitant  sur  le 
cavalier  qui  lui  tenait  la  bride  serrée,  et  l'entratna  au  milieu 
des  flots;  ce  malheureux,  après  s'être  débattu  au  milieu  des 
eaux,  disparut  ;  son  shako,  surmonté  d'un  plumet,  suivit  le  cours 
de  la  rivière,  on  crut  que  c'était  lui  qui  nageait,  un  canot  fut 
envoyé  de  suite,  mais,  outre  le  temps  que  cela  demandait,  en 
levant  le  shako  il  n'y  avait  rien  au-dessous.  Malgré  le  vent  et 
l'agitation  de  l'eau,  la  jument,  entendant  le  bruit  que  l'on  faisait 
sur  le  rivage,  et,  quoiqu'elle  n'y  vît  pas,  ayant  un  bandeau  sur  les 
yeux,  elle  parvint  à  gagner  la  rive  droite,  mais,  comme  c'était  un 
talus  en  pierre,  elle  retombait  toujours  à  la  renverse  et  elle  aurait 
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succombé  infailliblement  si  elle  n'eut  trouvé  un  aqueduc  qui  ne 
se  remplissait  d'eau  que  dans  les  grandes  marées  ;  essoufflée  et 
n'en  pouvant  plus,  elle  tomba  sur  le  sable,  ou  la  dessella,  on  la 
bouchonna  ;  au  bout  de  quelques  minutes  elle  se  releva  ;  un  des 
habitants,  attiré  par  le  spectacle,  lui  ayant  voulu  mettre  la  main 
sur  la  croupe,  elle  lui  lança  une  ruade  qu'il  eut  l'adresse  d'éviter 
très  heureusement. 

Cette  perte  d'un  vieux  militaire  de  dix-huit  ans  de  service, 
maître  maréchal  ferrant  et  artiste  vétérinaire,  flt  verser  des  larmes 
à  ses  vieux  compagnons  d'arme  et  à  plusieurs  femmes.  Il  avait 
sur  lui  une  somme  de  400  fr. 

Nous  reçûmes  des  ordres  de  Bordeaux  et  des  billets  de  loge- 
ment pour  coucher  à  la  Bastide  et,  le  lendemain,  le  temps  était 
devenu  calme,  nous  nous  embarquâmes  pour  Bordeaux. 

Le  trajet  fut  heureux,  le  général  commandant  à  Bordeaux  passa 
l'escadron  en  revue  aussitôt  son  débarquement  et  nous  nous  lo- 
geâmes. 

C'est  une  ville  immense,  son  port,  où  abordent  de  très  forts 
bâtiments,  a  la  forme  d'un  croissant,  il  est  magnifique  et  d'une 
graude  étendue  ;  elle  possède  plusieurs  belles  places  et  beaux  édi- 
fices, de  grandes  promenades,  beaucoup  d'anciens  monuments  et 
trois  portes  dont  un,  le  château-trompette,  doit  être  démolli.  La 
Comédie  est  un  morceau  admirable  et  sans  doute  la  plus  belle  de 
France,  mais  peut-être  un  peu  trop  écrasée  par  la  voûte  :  elle  a  été 
construite  par  l'architecte  Louis,  et  le  plan,  depuis  le  dernier 
siècle,  a  servi  de  modèle  aux  plus  belles  salles  de  l'Europe.  Ce  fut 
à  Bordeaux  que  le  temps  nous  devint  favorable.  Nous  prîmes  la 
route  de  Bayonne  en  traversant  des  laudes  assez  stériles,  bien 
différentes  des  environs  de  Bordeaux  et  des  rives  de  la  Garonne, 
plantée  de  vignobles  dont  la  réputation  est  européenne.  Ce  que  j'y 
vis  de  singulier  furent  des  bergers  couverts  de  grands  manteaux 
surmontés  d'un  capuchon  qui  leur  couvrait  la  tête,  montés  sur  de 
longues  échasses  ;  des  agneaux  passés  au  col  et  qu'ils  portent  au 
marché  à  Bordeaux,  tout  en  tricotant  des  bas.  Ils  ont  un  long 
bâton  ferré,  au  bout  duquel  il  y  a  une  planchette  sur  laquelle  ils 
se  reposent. 

Nous  ne  logeâmes  point  à  Castres,  mais,  passant  le  Gué  mort 
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au  gué,  nous  arrivâmes  à  Barsac,  pelite  ville  renommée  pour  ses 
bons  vins  blancs  et  située  sur  la  rivière  du  Ciron.  A  cinq  lieues 
de  là  est  Bazas,  ville  un  peu  plus  grande  que  Barsac  avec  une 
place  assez  vaste.  C'est  à  cette  ville  que  nous  quittâmes  la  route 
de  Bayonne,  pour  suivre  celle  de  Toulouse,  par  des  chemins  de 
traverse  où  peut-être  jamais  il  n'était  passé  de  cavalerie.  Nous 
eûmes  pour  étape  une  bourgade  assez  gentille  appelée  Castel- 
Jaloux.  Tous  les  bons  habitants  vinrent  au-devant  de  nous  et 
nous  firent  l'accueil  le  plus  favorable,  se  disputant  à  l'envie  d'a- 
voir quelqu'un  à  loger.  Les  chasseurs  trouvèrent  des  rafraîchis- 
sements qui  les  attendaient  ainsi  qu'un  copieux  dîner  ;  je  logeai 
chez  un  chirurgien  qui  m'accabla  d'honnêteté.  Tous  les  officiers, 
le  lendemain  (nous  y  eûmes  séjour)  furent  à  la  chasse  avec  les 
principaux  habitants  ;  les  deux  jours  que  nous  passâmes  dans 
cette  bourgade  furent  une  fête  continuelle,  malheureusement  le 
jargon  des  Gascons  nous  privait  de  la  conversation  de  beaucoup 
d'aimables  personnes  d'une  beauté  ravissante  ;  elle  est  située  sur 
l'Avance  et  possède  un  vieux  castel. 

Nous  quittâmes  ces  braves  gens  non  sans  regret  et  nous  échan- 
geâmes tous  des  souhaits  réciproques.  Nous  traversâmes  le  lende- 
main, sur  une  route  sablonneuse,  des  forêts  de  sapins  considéra- 
bles. Le  bois  ne  coûte,  dans  ce  pays,  que  la  peine  de  le  prendre 
à  la  forêt.  C'est  là  que  je  vis  pour  la  première  fois  la  manière  dont 
se  fait  la  résine  :  l'on  pratique  plusieurs  incidents  profonds  sur 
l'écorce  des  plus  gros  sapins  ;  il  en  découle  un  suc  épais,  vis- 
queux, dans  un  réservoir  ménagé  au  pied  de  l'arbre  où  on  le 
recueille  pour  le  purifier.  A  quelque  distance  nous  apperçûmes  des 
lièges.  Cet  arbre  ressemble  au  chêne  vert,  son  ôcorce  épaisse  est 
le  liège  dont  on  fait  des  bouchons.  Les  femmes  et  enfants,  qui 
sont  très  adroits,  se  servent  d'un  couteau  très  effilé  pour  ce 
sorte  d'ouvrage.  Nous  en  parlerons  plus  tard  avec  plus  de  détail. 
Les  habitants  charment  avec  un  âne  ou  une  vache,  quelquefois 
les  deux  à  la  fois,  et  tracent  un  sillon  dans  leurs  terres  sablon- 
neuses où  ils  sèment  du  seigle,  du  blé  de  Turquie,  des  pois-fèves 
qu'ils  appellent  gourganes,  ils  en  font  une  soupe  épaisso  où  la 
cuiller  tient  debout  et  qu'ils  arrosent  de  gros  vin  rouge  du  pays. 
Nous  traversâmes  la  rivière  de  Gelise  à  Barbaste  pour  nous  rendre 
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à  Nérac,  ville  fort  champêtre  située  sur  la  rivière  de  Baïse  qui  se 
divise  en  deux  parties  ;  il  y  a  un  bois  sur  le  bord  de  l'eau,  appelé 
les  champs  élisés,  qui  fait  une  jolie  promenade.  Nous  n'eûmes 
rien  de  particulier  de  Nérac  à  Gondom  qui  est  passable,  elle  pos- 
sède un  château  dit  le  château  d'Henry  IV,  il  existe  à  l'entôur  de 
jolies,  prairies. 

La  route  qui  conduit  à  Auch  offre  une  Campagne  plus  gaie;  il 
■est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  castels  qui 
existent  dans  ce  pays  ;  on  les  reconnaît  aux  pigeons  qui  s'abattent 
dans  les.  plaines  si  fertiles  de  la  contrée  el  dont  une  quantité  prodi- 
gieuse est  servie  sur  les  tables  des  hôtelleries.  Auch  est  une  assez 
belle  ville,  mais  dont  les  habitants  ne  sont  pas  très  affables.  Le 
Gers,  sur  lequel  est  un  beau  pont,  divise  la  ville  en  deux  ;  une 
jolie  place  est  devant  la  cathédrale  qui  offre  des  objets  curieux, 
les  tours  en  sont  belles  et  élevées,  de  leur  sommet  on  découvre  les 
montagnes  des  Pyrénées,  lorsque  le  temps  est  serein;  elles  res- 
semblent à  un  nuage  clair  et  sont  éloignées  au  moins  de  quarante 
lieues.  Nous  y  trouvâmes  le  général  Margaron,  sous  les  ordres 
duquel  s'était  trouvé  le  20*  de  chasseurs,  dans  les  campagnes  d'Al- 
lemagne, et  le  15*  de  chasseurs,  qui  était  de  brigade  avec  le  ré- 
giment. On  nous  donna  un  repas  où  régna  la  plus  fraîche  cor- 
dialité.'Nous  fîmes  séjour  à  Auch  et  nous  prîmes'  le  lendemain 
la  route  de  Toulouse. 

Nous  traversâmes  un  pays  enchanteur  et  eûmes  peu  d'étapes 
importantes,  telles  que  Aubiet,  sur  l'Arrats,  Gimont,  sur  la  Gi- 
mone,  l'Ile-en- Jourdain,  sur  la  Save;  quelques  lieues  avant  la 
ville  est  une  descente  considérable  entre  deux  côtes  qui  se  trouvent 
très  raides  à  remonter  et  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  de  vastes 
campagnes.  L'on  en  découvre  une  foule  de  petits  monticules  qui 
sont  le  prélude  du  pays  où  l'on  va  entrer.  Le  bois  est  très  rare 
dans  ce  pays  et  se  vend  à  la  livre,  le  beurre  est  presque  inconnu, 
le  bœuf  et  le  veau  très  rares,  tout  se  mange  à  l'huile  ou  à  la 
graisse,  le  moulou  y  est  très  renommé  et  abondant. 

Toulouse,  ville  importante,  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne.  Une  côte  très  élevée,  où  se  trouve  un  polygone,  la  do- 
mine au  nord,  un  pont  hardi,  qui  me  parut  neuf,  est  jeté  sur  la 
rivière. 
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Quoique  considérable,  cette  ville  a' des  quartiers  déserts  où 
l'herbe  croît  dans  les  rues.  Le  pavé,  formé  de  cailloux  arrondis, 
est  très  dangereux  pour  la  cavalerie.  Je  logeai  chez  un  épicier 
qui,  outre  la  table,  s'offrit  encore  comme  cicérone  pour  me  faire 
voir  la  ville  et  surtout  un  jardin  de  plantes  remarquables  ;  le  Ca- 
piloul,  la  place  et  les  cafés  qui  l'entourent  sont  admirables.  Mais 
la  vie  est  très  chère  à  Toulouse  et  les  mœurs  très  relâchées,  le 
sang  y  est  beau.  C'est  à  Toulouse  que  se  termine  le  canal  du  Lan- 
guedoc qui,  par  la  Garonne,  établit  une  communication  entre 
l'Océan  et  la  Méditerranée,  comme  j'en  parlerai  plus  tard. 

Nous  eûmes  séjour  à  Foix,  ville  moyenne  au  nord  de  laquelle  est 
un  château  fort,  situé  sur  un  rocher  très  élevé  où  l'on  renferme  les 
prisonniers  d'État.  Au  midi  de  la  ville  est  une  promenade  où  nous 
fûmes  passés  en  revue  par  le  général  de  brigade  Quesnel.  Ce  fut 
à  Foix  où,  enfoncés  dans  des  gorges  resserrées,  nous  laissâmes  nos 
valises  et  une  partie  de  mes  effets,  n'emportant  que  le  contenu  do 
porte-manteau.  La  difficulté  du  chemin  n'en  permettait  plus  le 
transport  par  voiture,  qui  avait  été  jusque-là  accordé  à  l'escadron. 

Nous  traversâmes  Tarascon,  où  je  vis  la  famille  de  MM.  Fortuné 
Saint-André,  deux  jumeaux  que  j'avais  eus  pour  collègues  à  Cha- 
vagnes  en  Poitou,  nous  vînmes  coucher  aux  Gabanas. 

Nous  arrivâmes  à  la  dernière  ville  de  France  de  ce  côté,  Ax, 
située  sur  la  rive  droite  de  l'Ariège  au  milieu  d'une  petite  plaine  ; 
il  y  a  un  établissement  de  bains  sulphureux,  l'eau  est  d'une  tempé- 
rature de  63  à  80  degrés,  et,  malgré  son  odeur  pénétrante,  le 
peuple  s'en  sert  pour  tremper  une  soupe  assaisonnée  d'ail  et  de 
sel  seulement.  Une  espèce  de  couleuvre  vit  dans  ces  eaux  d'une 
température  élevée  sans  y  éprouver  d'incommodité.  Ce  fut  à  Ax 
où  nous  nous  procurâmes  des  peaux  de  bouc  goudronnées  à  l'in- 
rieur  avec  le  poil  pour  y  mettre  du  vin.  Nous  achetâmes  également 
des  besaces.  La  peinture  que  l'on  me  fit  du  pays  que  nous  allions 
traverser  m'engagea  à  faire  quelques  provisions.  J'y  achetai  entre 
autres  un  jambonneau  et  un  saucisson  cru  à  l'ail  d'excellente  qua- 
lité. Nous  suivîmes  le  lendemain  un  torrent  desséché  (les  neiges 
n  étaient  point  encore  fondues)  entre  les  montagnes  dont  le  som- 
met se  perdait  dans  les  nues.  Ce  sont  les  Pyrénées  qui  séparent  la 
France  de  l'Espagne. 
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Nous  arrivâmes  à  la  dernière  étape,  au  village  de  l'Hospitalet, 
d'une  chêtive  apparence,  le  curé  nous  procura  des  œufs  et  du  vin. 
A  peu  de  distance  se  trouve  la  fameuse  vallée  d'Andore,  ai  renom- 
mée pour  sa  fertilité,  ses  formes  républicaines  et  sa  blauquete  de 
limoux,  qui,  malgré  sa  douceur,  n'en  enivre  pas  moins.  Nos 
chasseurs  essayèrent  de  gravir  ces  montagnes  couvertes  d'une 
herbe  très  piquante  et  très  haute.  Un  chasseur,  nommé  Martigny, 
mort  en  Russie,  pensa  être  écrasé  par  une  pierre  déracinée  par  ses 
camarades.  On  voit  des  hirondelles  voltiger  continuellement  le 
long  de  la  crête  des  montagnes,  à  l'abri  des  vents  du  nord. 

Le  lendemain  22  mars  1811,  nous  commençâmes  à  gravir  les 
montagnes  des  Pyrénées  qui  se  trouvaient  à  cette  époque  de  Tan- 
née entièrement  couvertes  de  neige  ;  une  étendue  de  sommets 
rembrunis  par  les  ombres  des  uns  et  des  autres  présentent  le 
tableau  d'une  mer  en  furie;  une  montagne  n'est  pas  gravie,  qu'une 
autre  vous  semble  plus  élevée  ;  nous  tenions  nos  chevaux  par  la 
bride  et  nos  bottes  nous  gênaient  beaucoup  pour  monter  dans  ces 
montagnes  couvertes  d'une  neige  gelée  et  par  conséquent  très  glis- 
sante. 

Après  quatre  heures  de  fatigue  nous  fîmes  halte,  les  provisions 
furent  appréciées,  surtout  le  vin  et  le  jambon.  En  suivant  un  sen- 
tier raboteux,  nous  arrivâmes  à  la  Tour  de  Garol  dans  la  Cer- 
dagne  française.  Nous  restâmes  en  bataille  dans  un  pré  en  atten- 
dant les  ordres  que  le  chef  d'escadron  fut  demander  au  quartier 
général  à  Puycerda.  Nous  allâmes  pour  nous  loger  dans  un  grand 
village  déjà  occupé  par  de  l'infanterie  et  en  partie  par  le  29e  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval. 

On  nous  envoya  occuper  un  autre  village  nommé  Bolbir,  il 
était  espagnol  et  une  partie  des  habitants  l'avait  abandonné.  Une 
grand 'garde,  des  vedettes  furent  placées,  on  répondait  «  France  » 
au  cri  de  «  Qui  vive  ?»  Un  lieu  de  rassemblement  fut  indiqué  en 
cas  d'alerte  ;  les  chevaux  restèrent  sellés  jour  et  nuit.  Nous  souf- 
frîmes beaucoup  du  froid  et  de  la  faim,  les  vivres,  le  pain  surtout, 
étaient  de  mauvaise  qualité,  les  chasseurs  dérobèrent  des  moutons 
aux  Espagnols.  Un  matin,  par  un  froid  glacial,  nous  fûmes  en 
reconnaissance  presque  sous  les  murs  de  la  Seu  d'Urgel.  On  nous 
tira  quelques  coups  de  canon  et  nous  rétrogradâmes. 


4 80  CARNET  DE  LA  SABRETACHK. 

Au  bout  de  trois  semâmes,  le  fort  de  Figuières  ayant  été  livré 
et  vendu  aux  Espagnols,  des  troupes  destinées  au  siège  de  la  Seu 
d'Urgel  furent  en  majeure  partie  dirigées  sur  Figuières. 

Le  corps  d'armée  fut  passé  en  revue  dans  la  plaine  de  Puycerda 
où  nous  restâmes  cinq  heures  en  bataille,  du  biscuit  fut  distribué 
à  la  troupe  et  nous  partîmes  pour  Mont-Louis. 
,  Puycerda,  la  première  ville  espagnole  du  côté  de  France,  est 
une  petite  ville  assez  mal  construite,  environnée  d'une  chemise  de 
terre  qui  fut  démolie  en  la  quittant.  Elle  domine  une  jolie  petite 
plaine  plantée  d'oliviers  et  traversée  par  la  rivière  de  Garol  et  de 
Segre.  Des  eaux  minérales  connues  et  fréquentées,  dit-on,  parles 
Romains  qui  y  avaient  des  établissements,  existent  dans  la  jolie 
et  petite  bourgade  de  lllivia;  les  environs  en  sont  charmants  et 
toute  la  campagne  environnante  est  plantée  d'oliviers  ;  mais  quoi- 
qu'ils fussent  peu  éloignés  de  Mont-Louis,  il  n'aurait  pas  été  pru- 
dent de  fréquenter  ces  bains. 

On  nous  fit,  en  évacuant  Puycerda,  former  l'arrière-garde,  et 
comme  l'infanterie,  l'artillerie,  les  caissons  et  les  voitures  de  ba- 
gages nous  précédaient  dans  des  chemins  raboteux,  mal  aisés  et 
montueux,  malgré  une  simple  distance  de  quatre  lieues,  nous  nous 
trouvâmes  sur  les  Pyrénées  à  11  heures  du  soir.  On  fit  allumer 
des  feux  de  distance  en  distance  pour  éclairer  la  colonne,  présen- 
tant 5,000  à  6,000  hommes  de  toutes  armes.  Ces  montagnes  sont 
moins  dangereuses  pour  la  cavalerie  puisqu'une  route  y  est  tracée, 
mais  non  entièrement  confectionnée,  ni  à  l'état  d'entretien.  Mais 
le  froid  n'en  était  pas  moins  vif  et  nous  étions  à  cheval  depuis 
quinze  heures  ;  on  faisait  des  haltes  fréquentes  pour  rallier  la 
queue  de  l'escadron,  dont  les  hommes  6'endormaient  à  cheval. 
Nous  arrivâmes  à  11  heures  du  soir  sous  le  fort  Mont- Louis,  par 
une  obscurité  à  ne  pas  distinguer  la  téte  du  cheval  et  nous  aper- 
çûmes, à  de  grandes  profondeurs,  des  feux  allumés  dans  plusieurs 
villages  où  l'infanterie,  qui  nous  avait  précédés,  commençait  à  s'é- 
tablir. On  nous  envoya,  en  contournant  le  fort,  à  une  petite  lieue 
à  l'ouest  dans  un  village  très  élevé  du  nom  d'Illiagonne  ;  à  chaque 
instant  nous  entendions  le  cri  de  factionnaires  :  Sentinelles,  prenez- 
garde  à  vous  !  Les  habitants  étaient  couchés,  chacun  se  logea  mili- 
tairement, nous  y  fûmes  assez  bien,  les  habitants  sont  dans  l'usage 
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de  porter  tons  les  jours  du  lait,  du  fromage  et  autres  approvision- 
nements au  fort  Mont-Louis,  ne  demandant  qu'une  augmentation 
de  garnison  ;  ils  sont  presque  tous  contrebandiers. 

Nous  descendîmes  le  lendemain  au  fort  par  des  chemins  de 
glace  en  remplaçant  le  29*  chasseurs  qui,  avec  l'infanterie,  prit  la 
route  de  Figuières.  Avant  d'entrer  dans  la  citadelle,  nous  traver- 
sâmes la  petite  ville  de  Mont-Louis,  également  comprise  dans  le 
périmètre  des  fortifications.  Au  milieu  de  la  grande  rue  à  droite, 
en  allant  au  fort,  on  voit  le  tombeau  du  général  Dagobert  (chez 
l'épouse  duquel  on  me  refusa  le  logement  à  Saint-Lô,  département 
de  la  Manche,  comme  veuve).  Après  avoir  franchi  une  route  très 
obscure  et  une  énorme  porte,  on  pénètre  dans  l'enceinte  du  fort, 
au  centre  duquel  existe  un  gros  rocher  qui  entre  dans  le  plan  des 
fortifications;  tout  à  l'entour  se  trouvent  des  casernes  à  double 
étage,  de  vastes  écuries,  plusieurs  beaux  pavillons  pour  loger  les 
officiers,  des  magazins  d'artillerie  renfermant  des  munitions  de 
guerre  considérables.  La  ville  et  le  fort  étaient  passablement 
aimés  ;  mais  les  remparts,  surtout  du  côté  du  nord,  sont  mauvais  ; 
aussi  cette  place  de  guerre  ne  supporterait  pas  un  long  siège  et 
serait  bientôt  abandonnée.  En  ville  et  au  fort  on  peut  loger  4,000 
hommes  de  garnison  ;  les  cazernes,  quoique  assez  belles,  sont  très 
froides.  Un  puit  énorme  en  largeur  et  en  profondeur  est  traversé 
par  un  torrent  de  neige  fondue,  aussi  l'eau  y  est-elle  excessive- 
ment froide.  Co  fort  n'est  dominé  au  nord  que  par  le  village  d'Il- 
liagonne  et  il  a  des  pièces  d'artillerie  d'une  longue  portée.  Au 
reste  les  chemins  sont  impraticables  pour  y  conduire  de  l'artillerie, 
si  ce  n'est  par  la  route  de  Puycerda  au  camp  de  la  Vergne  où 
campa  une  armée  espagnole  qui  tenta  inutilement  le  siège  de 
Mont-Louis.  On  ne  voit  ni  puces,  ni  mouches  dans  ce  fort.  Toute 
la  campagne  est  couverte  de  rochers  détachés  et  de  grosses  pierres 
roulantes.  Une  montagne,  dont  la  cime  est  toujours  couverte  de 
neige,  domine  Mont-Louis  à  l'est  et  semble  l'écraser  quoique  très 
éloignée.  Nous  essayâmes  de  la  gravir,  mais  des  ravins  profonds, 
impraticables,  hérissés  d'herbes  épineuses,  d'arbousiers  et  autres 
arbustes,  nous  forcèrent  de  rétrograder.  Un  grand  village  dit  les 
Cabannes  et  au  bas  de  la  ville,  et  sert  d'entrepôt  aux  marchandises 
venant  de  France  ou  d'Espagne  pour  la  France.  Tous  les  légumes, 
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les  fruits,  le  vin,  viennent  de  Prades,  Molléo,  de  Lile,  Villefran- 
che.  C'était  une  chose  frappante  de  voir  des  radis,  de  la  salade 
arriver  à  Mont-Louis  couverts  de  neige,  il  n'y  pousse  que  des 
herbes  aromatiques,  de  l'absinthe,  du  fenouil,  etcl..,  il  n'y  a  point 
de  jardins.  La  chute  des  neiges  est  quelquefois  si  prompte,  si 
subite  et  si  abondante  que  les  gardes  descendues  de  la  citadelle 
dans  la  ville  ne  peuvent  être  relevées  et  sont  nourries  en  ville  par 
les  habitants;  l'été  n'y  est  qu'un  printemps  ordinaire;  j'y  ai  vu 
tomber  de  la  neîge  le  22  juin  1811.  J'y  ai  fait  une  remarque  sin- 
gulière ;  c'est  qu'en  étendant  la  main  vers  le  ravin  profond  qui 
conduit  en  Roussillon,  on  sentait  un  air  tiède  qui  contrastait  avec 
la  sensation  de  froid  provenant  des  montagnes  environnantes.  La 
vie  de  garnison  est  très  chère  à  Mont-Louis  ;  le  vin  rouge  qu'on  y 
monte  sur  des  mulets,  dans  des  peaux  de  bouc  pour  le  conserver 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  y  acquiert  uue  qualité  supérieure  ;  il 
coûte  50  cent,  le  litre  ;  le  bois  de  sapin  est  le  seul  employé  pour 
le  chauffage. 

Vers  les  premiers  jours  de  mai,  des  paysans  de  la  plaine  de 
Puycerda  vinrent  prévenir  le  général  Garreau,  commandant  à 
Mont-Louis  que  l'ennemi  avait  paru  et  se  préparait  à  lever  des 
contributions  dans  la  plaine  de  Carrol.  Quelques  chasseurs  en- 
voyés en  découverte  en  vinrent  faire  leur  rapport  au  général.  Dès 
le  lendemain  matin,  à  la  pointe  du  jour,  la  majeure  partie  de  la 
garnison,  composée  de  Wurtembergeois,  de  Suisses  et  d'infante- 
rie française,  sortit  de  Mont-Louis  avec  l'escadron.  A  quelque 
distance  de  Puycerda  un  paysan  essouilé  accourut  vers  le  général 
Garreau  et  lui  dit  que  300  hommes  ayant  levé  des  contributions 
se  disposaient  à  évacuer  la  ville.  Le  général,  qui  avait  la  ville 
pour  prison,  pour  être  sorti  avec  une  pièce  de  canon  qu'il  s'était 
laissé  prendre  par  l'ennemi,  tâtonna,  craignant  quelqu'embuscade. 
Ce  fut  alors  que  le  commandant  Curély  s'écria  :  «  Général,  ils  se- 
raient mille,  j'irai  les  reconnaître  avec  mon  escadron,  je  les  atta- 
querai et  je  les  culbuterai.  »  11  commande  :  «  Par  quatre  au  trot  !  » 
et  se  fait  précéder  d'un  peloton.  A  un  quart  de  lieue  de  la  ville  nous 
les  vîmes  qui  descendaient  pêle-mêle  ;  les  trompettes  sonnent  la 
charge;  on  part  au  galop  et  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  on  arrive  au 
pont  de  Carrol  ;  on  passe  par  quatre,  les  pelotons  se  reforment; 
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une  partie  de  l'escadron  les  déborde  à  gaucherie  reste  fond  droit 
dessus;  ils  firent  une  certaine  contenance  et  quelques  feux,  mais 
voyant  l'escadron  continuer  la  charge,  ils  se  débandent,  on  les 
joignit,  ils  jettent  leurs  fusils,  quelques-uns  se  précipitent  dans 
des  ravins,  il  est  à  la  lettre  que  les  deux  tiers  furent  blessés  ou 
faits  prisonniers,  plusieurs  se  sauvèrent  sur  des  roches  inaccessi- 
bles. Le  lieutenant  Pierre  s'empara  du  cheval  que  montait  le 
lieutenant-général  Campos  Verdo,  commandant  les  Espagnols; 
on  prit  également  le  mulet  qui  portait  la  valise  contenant  22,000  fr. 
Les  chasseurs  firent  quelqu'argent  et  beaucoup  de  butin  dans  la 
dépouille  des  morts,  Quatre-vingt  et  quelques  prisonniers  furent 
remis  entre  les  mains  de  l'infanterie  qui  les  conduisit  au  fort  Mont- 
Louis. 

Nous  ne  perdîmes  qu'un  cheval  atteint  d'une  balle,  le  maréchal 
des  logis  Claret  fut  blessé  à  la  main  d'un  coup  de  bayonnette. 

Nous  fumés  nous  établir  sous  la  ville  de  Puycerda  où  l'on  fit 
rafraîchir  les  hommes  et  les  chevaux. 

Nous  rentrâmes  triomphants  à  Mout-Louis,  où  les  chasseurs,  la 
plupart  pris  de  vin,  coupèrent  à  coups  de  sabre  la  corde  de  plu- 
sieurs réverbères  en  traversant  la  ville  pendant  la  nuit. 

Nous  fîmes  encore  plusieurs  autres  sorties  où  nous  enlevâmes 
des  convois  de  mulets  chargés  de  grains,  de  farine,  de  morues,  de 
viandes  salées,  de  sucre,  etc..  que  les  Espagnols  transportai  ont 
pour  l'approvisionnement  du  fort  de  Seu  d'Urgel.  Une  partie  du 
vin,  du  sucre,  du  petit  salé  furent  distribués  aux  soldats  de  la  gar- 
nison qui  reçurent  en  outre  une  indemnité  en  argent  ainsi  que  les 
officiers,  par  suite  de  la  vente  des  mulets  pris  à  l'ennemi. 

Je  fis  connaissance  à  Mont-Louis  d'un  chirurgien  respectable, 
très  instruit,  qui  m'ouvrit  sa  bibliothèque  et  me  permit  de  l'accom- 
pagner dans  plusieurs  visites  à  la  campagne.  Nous  fîmes  ensemble 
deux  cures  marquantes  :  la  première  sur  un  aide  de  camp  du  géné- 
ral Garreau,  par  une  chute  sur  l'épaule  dans  un  escalier,  il  s'était 
luxé  et  fracturé  l'humérus,  la  guérison  fut  assez  prompte  et  radi- 
cale ;  la  seconde  fut  celle  d'un  rhumatisme  aigu  dont  fut  pris  le 
chef  d'escadron  Curély;  il  fut  vingt  jours  dans  de  grandes  dou- 
leurs ;  on  ne  pouvait  se  procurer  que  très  pou  de  sangsues,  aussi 
fallait-il  leur  couper  l'extrémité  de  la  queue  pour  les  faire  saigner 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Googl 


Iinp  l)ran{«T.  l'on». 


Canut  de  la  Sabretachc,  18'J7 


Digrtized  by  Google 


484  CAUNBT  DE  LA  SABBBTACHE. 

plus  longtemps,  car  dans  les  eaux  de  neige  du  pays,  on  ne  trouve 
pas  de  sangsues.  Il  m'envoyait  chercher  souvent  la  nuit,  ce  qui 
ne  m'arrangeait  guère,  étant  obligé  de  traverser  la  place  d'armes 
par  des  nuits  très  froides.  Il  fut  prendre  des  bains  chauds  à  Ville- 
franche. 

Chose  digne  de  remarque,  c'est  lorsque  l'on  commandait  des 
sorties  la  nuit,  les  appels  de  l'escadron  étaient  rendus  avant  ceux 
de  l'infanterie,  il  est  vrai  que  les  selles  étaient  paquetées  et  qu'il 
n'y  avait  qu'à  les  placer  sur  les  chevaux  et  à  les  brider. 

La  moitié  de  l'escadron  reçut  l'ordre  de  se  rendre  au  siège  de 
Figuères,  sous  les  ordres  du  capitaine  Mayeux,  comme  le  plus  an- 
cien. Enfin,  quelque  temps  après,  le  reste  de  l'escadron  reçut 
l'ordre  également  de  partir  pour  la  même  destination.  Ce  ne  fut 
pas  sans  un  grand  plaisir  que  je  quittai  l'affreux  séjour  de  Mont- 
Louis,  car,  après  une  ou  deux  personnes,  rien  ne  m'y  attachait;  à 
moins  de  regretter  les  excellentes  truites  que  nous  péchions  dans 
le  torrent  du  Tet  et  l'excellente  salade  de  petit  pissenlit  et  d'angé- 
liques  sauvages  que  nous  récoltions  dans  la  mousse  des  montagnes. 

(A  suivre.) 
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CHEVAU-LÉGERS  POLONAIS  DE  LA  GARDE 

DAMS  LA. 

CAMPAGNE  DE  1812 
(Avec  deux  planches  en  couleur.) 


Nous  accompagnons  la  suite  des  dessins  de  M.  B.  Gembarzewski  de  nou- 
veaux extraits  des  Souvenirs  du  général  comte  Zaluski,  tels  qu'ils  furent 
publiés  dans  un  supplément  du  Czas.  Ceux  qu'on  va  lire  contiennent,  les 
observations  personnelles  de  l'auteur  pendant  la  guerre  de  1812.  La  cam- 
pague  de  Russie  est  une  mine  inépuisable  de  récits-,  l'histoire  des  che- 
vau-Icgera  forme  partie  intégrante  de  l'histoire  de  la  Vieille  Garde;  nous 
espérons  donc  que  ces  souvenirs  d'un  témoin,  souvent  acteur  lui-môme 
dans  les  faits  qu'il  retrace,  intéresseront  le  lecteur.  Nous  devons  la  com- 
munication de  ce  document  à  la  Bibliothèque  polonaise. 

...  Napoléon  quitta  Vilna  le  16  juillet,  mais  quelques  jours  avant 
il  avait  envoyé  ses  équipages  légers  de  campagne  dans  différentes 
directions,  en  partie  parce  qu'il  ne  savait  pas  réellement  où  il 
pourrait  atteindre  les  Russes  et  leur  livrer  la  bataille  tant  désirée, 
en  partie,  selon  son  habitude,  pour  dérouter  ses  ennemis  sur  ses 
véritables  projets.  Quant  à  moi  je  quittai  Vilna  de  très  bonne  heure 
sous  les  ordres  du  chef  d'escadron  Sérerin  Fredro  conduisant  l'un 
des  équipages  légers  de  campagne  de  l'Empereur,  escorté  par  notre 
premier  escadron  et  le  premier  escadron  des  chasseurs  à  cheval  de 
la  Garde;  nous  étions  dirigés  sur  le  quartier  général  de  Joachim, 
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roi  de  Naples,  qui  s'était  avancé  sur  la  Dwiua.  Nous  passâmes  donc 
par  Niemeryn,  Swienciany  et  arrivâmes  à  Dangielskki,  propriété 
des  vénérables  parents  de  Louis  et  Stanislas  Plater,  si  honorable- 
ment connus  depuis,  au  cours  des  vicissitudes  traversées  par  notre 
nation.  Nous  fûmes  reçus  avec  cordialité  dans  cette  maison  patriar- 
cale où  j'avais,  pour  ma  part,  l'honneur  de  me  présenter  en  vieille 
connaissance.  Nous  continuâmes  notre  route  par  Widze,  Opsa. 
Dans  ces  marchas,  depuis  Vilna,  nous  rencontrions  parfois  des  sol- 
dats russes  qui  passaient  chez  nous,  mais  en  petit  nombre.  Diffé- 
rents détachements  de  l'armée  française  avançaient  derrière  les 
Russes,  qui  se  retiraient  avec  beaucoup  d'ordre.  Nous  admirions 
leur  retraite,  qui  ne  laissait  aucun  traînard.  Une  fois  il  nous  arriva 
de  saisir  un  vieux  sous-officier  du  corps  de  Doctourov  ;  c'était  un 
homme  intelligent  ;  interrogé  par  nous  au  sujet  de  leur  retraite  et 

\  de  la  raison  par  laquelle  ils  abandonnaient  tant  de  villes  et  de  ter- 
rain sans  livrer  bataille,  il  nous  répondit  sans  crainte  ni  fanfaron- 
nade, que  leur  plan  était  de  nous  attirer  le  plus  loin  possible  dans 
l'intérieur  où  nous  nous  affaiblirions  progressivement,  puis  de  nous 
entourer  et  de  nous  étouffer.  Amers  étaient  ces  propos  du  vétéran 
russe,  mais  ils  me  rappelèrent  et  me  confirmèrent  l'opinion  du 
Dr  Hasselquist,  entendu  à  Cracovie  dans  mon  enfance;  cet  Irlan- 
dais ayant  servi  longtemps  comme  médecin  dans  l'année  russe, 
s'était  marié  en  Pologne  et  s'était  fixé  à  Cracovie,  il  était  le  méde- 
cin de  ma  grand' mère  Marianne  de  Dembiufcka,  femme  d'un  staroste 

,  d'Ojkow  ;  un  jour  il  lui  apporta  un  petit  livre,  décrivant  le  moyen 
qu'employait  le  général  Pichegru,  pour  sa  correspondance  mili- 
taire, à  l'aide  d'une  grille  en  papier  découpé,  où,  au  milieu  de 
phrases  insignifiantes,  se  trouvaient  des  phrases  essentielles  don- 
nant à  celui  qui  possédait  la  clef  du  secret  l'ordre  d'agir,  ou  les  ren- 
seignements nécessaires.  Lorsque  cette  manière  intelligente  de 
correspondre  et  les  nouvelles  répandues  des  victoires  des  Français 
occupèrent  ma  vénérable  grand'mère,  elle  démanda  à  Hasselquist  ! 
«  Que  feraient  les  Russes  dans  le  cas  où  les  Français  les  envahi- 
raient ?  »  A  cela  le  docteur  répondit  :  Us  se  retireraient  fe  plus  loin 
possible  afin  d'attirer  l'ennemi  au  fond  du  pays,  et  là,  l'anéantir 
comme  ils  ont  anéanti  Charles  XI 1. 

11  ne  nous  était  pas  agréable  d'apprendre  par  ce  sous-officier  de 
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Doctourov  que  le  même  esprit  régnait  toujours  dans  lyarmée  russe. 
Mais  notre  fatuité  et  notre  confiance  sans  borne  dans  le  génie  de 
Napoléon,  traitaient  légèrement  ces  avis  de  mauvais  augure.  Nous 
arrivâmes  à  la  fin  à  Brasîau  ou  plutôt  à  Belmont,  résidence  de 
M.  Manucry  (Manucci),  marié  avec  une  Plater,  riche  propriétaire 
décoré  d'un  grand  ordre  étranger,  dans  le  palais  duquel  le  roi  de 
Naples  avait  son  quartier  général.  Toutes  les  localités  aussi  bien  à 
Belmont  que  dans  la  petite  ville  de  Braslau  étant  occupées,  nous 
nous  établîmes  donc  au  bivouac  le  plus  près  possible  du  château  de 
M.  et  M°"  Manucry. 

Au  cours  de  ma  visite  à  ce  palais,  j'y  rencontrai  le  général 
Aksamitowski  avec  l'aide  de  camp  Kasperowski,  appartenant  à 
l'état-major  du  roi  Murât.  Devant  moi  M*°e  Manucry  s'adressa  à  ce 
général  polonais  pour  demander  une  garde  aûn  de  sauvegarder  ses 
belles  vaches  hollandaises  -,  mais  Aksamitowski  répondit  à  son 
grand  étonnement  :  «  Voici  le  capitaine  Zaluski  qui  commande  la 
compagnie  ;  moi,  en  dehors  de  mon  aide  de  camp,  je  n'ai  pas  un 
seul  soldat  sous  mes  ordres,  lui  seul  Madame  peut  vous  donner  une 
garde.  »  Ce  fut  moi,  mais  non  sans  grande  difficulté  qui  obtins 
cette  garde  de  mon  chef.  Ce  dernier  était  fatigué  par  la  marche,  et 
mécontent  qu'un  propriétaire  polonais  M.  Manucry,  voyant  de  ses 
fenêtres  les  fanions  polonais  entourer  presque  complètement  son 
palais,  ne  fût  pas  encore  venu  saluer  le  chef  de  la  garde  polo- 
naise. 

Le  but  de  ma  visite  à  Belmont  était  de  m'informer  de  la  situa- 
tion de  la  petite  ville  de  Drui  que  ma  mère  tenait  en  gage  du 
prince  François  Sapicha,  père  du  prince  Eustache,  aujourd'hui  ha- 
bitant la  France. 

J'obtins  du  chef  d'escadron  Fredro  la  permission  de  me  rendre, 
avec  un  brigadier  et  4  lanciers  de  ma  compagnie,  à  l'avant-garde 
des  généraux  Montbrun  et  Sébastiani,  dans  l'intention  de  visiter 
Drui  et  d'en  rapporter  quelques  provisions  pour  l'escadron  et  no- 
tamment pour  le  corps  des  officiers  qui  souffraient  du  manque  de 
tout. 

Je  me  rendis  donc  à  ladite  avant-garde,  et  je  me  convainquis 
qu'elle  était  commandée  par  le  général  Sébastiani,  quoique  en  réa- 
lité le  général  Montbrun  eût  le  titre  de  commandant. 
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Dès  le  lendemain  je  prenais  part  dans  les  environs  de  Drui  à 
une  rencontre  de  notre  cavalerie  avec  les  Cosaques.  Le  général 
Sébastiani,  avec  l'impétuosité  propre  aux  généraux  français,  se  battit 
personnellement  parmi  les  hussards  d'Uminski  et  particulièrement 
en  compagnie  des  capitaines  Bukowski  et  Kuszel  contre  les  Cosa- 
ques. On  ne  pourrait  assez  louer  la  vaillance  de  ces  deux  officiers, 
et  mol  surtout  je  contemplais  avec  un  orgueil  national,  Tordre  que 
le  capitaine  Bukowski  savait  maintenir  dans  sa  compagnie  (c'est  le 
même  qui  périt  si  tragiquement  le  15  août  1831). 

Après  la  retraite  des  Cosaques  au  delà  de  la  Dwina,  le  général 
Sébastiani,  connaissant  mon  projet  de  visiter  Drui,  et  satisfait  peut- 
être  de  pouvoir  présenter  des  lanciers  polonais  qu'il  n'avait  pas 
sous  ses  ordres,  m'emmena  avec  lui  à  Drui.  Il  commença  par  me 
faire  faire  une  patrouille  sur  la  rive  gauche  de  la  Dwina  ;  la  petite 
ville  de  Drui  s'étend  sur  les  deux  rives  de  cette  rivière.  S'étant  as- 
suré que  de  ce  côté  il  n'y  avait  aucune  embuscade,  il  vint  d'al  ord 
avec  moi  à  la  ferme  où  l'intendant  de  ma  mère,  Baniewicz,  m'ac- 
cueillit avec  surprise,  puis  nous  nous  rendîmes  au  beau  couvent 
des  Dominicains,  fondé  par  les  Sapicha,  dont  la  maison  a  tant  fait 
pour  Drui,  que  cette  ville  s'appelle  aussi  Sapichyn. 

Là,  au  couvent,  le  général  Sébastiani  ayant  recueilli  toutes  les 
nouvelles  possibles  sur  les  Russes,  et  principalement  sur  le  général 
Wittgenstein,  ordonna  aux  officiers  du  génie  de  lever  les  plans  de 
Drui  et  de  ses  environs,  puis,  m'ayant  laissé,  il  retourna  seul  à  son 
camp.  Après  avoir  recommandé  à  Braniewicz  de  donner  de  mes 
nouvelles  à  ma  mère,  je  lui  ordonnai  de  charger  autant  qu'il  pour- 
rait d'avoine  et  de  bière,  pour  notre  escadron,  et  je  repartis  à  la 
nuit  pour  le  bivouac  du  colonel  Uminski,  que  je  ne  connaissais 
pas  encore  ;  j'y  fus  reçu  avec  une  grande  amabilité  et  beaucoup  de 
magnificence,  comme  capitaine  de  la  garde  revenant  d'Espagne  et 
de  la  campagne  de  1809. 

Derrière  le  couvent  des  Dominicains  à  Drui  se  trouvait  une  île 
sur  la  Dwina,  qui  était  couverte  de  forêts  voilant  complètement  la 
rive  droite  de  la  rivière  et  facilitant  mie  attaque  de  ce  côté.  Cet 
endroit  exigeait  de  grandes  précautions  et  beaucoup  de  vigilance. 
Je  craignais  que  l'avant-garde  de  la  cavalerie  française,  composée 
de  deux  régiments  de  chasseurs  sous  le  commandement  du  générai 
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Saint-Geniez,  et  à  laquelle  appartenait  le  régiment  d'Uminski,  ne 
fût  attaqué  de  ce  côté. 

Le  lendemain,  après  avoir  passé  confortablement  la  nuit  chez  ]e 
colonel  Uminski,  je  m'éloignai,  avec  un  sentiment  de  mécontente- 
ment, qui  augmenta  considérablement  lorsqu'en  arrivant  au  quar- 
tier du  général  Sébastiani,  je  trouvai  ce  dernier  déshabillé  jusqu'à 
la«hemise  se  reposant  sur  un  lit  de  camp,  au  milieu  d'une  salle 
d'auberge,  sous  une  tenture  d'étoffe  verte  et  se  frottant  les  tibias  ! 
Frappé  de  stupeur  à  cette  vue,  je  commençai  à  craindre  sérieuse- 
ment pour  ses  avant-gardes  et  pour  sa  personne.  Ce  fut  bien  pire 
encore  lorsque  le  général  Sébastiani  commenta  à  me  questionner 
sur  ce  que  j'avais  vu?  Lorsque  je  lui  répondis:  «  Un  corps  de 
40,000  hommes  avec  une  nombreuse  artillerie  dont  on  pouvait 
compter  les  canons  brillant  au  soleil,  le  tout  commandé  par  Witt- 
genstein.  >  Au  nom  de  Wittgenstein,  Sébastiani  m'interrompit 
par  cette  exclamation  :  «  C'est  un  ignorant!  »  Je  ne  voyais  pas  en 
quoi  ce  jugement  porté  sur  un  ennemi  aussi  rapproché  était  fondé, 
et  je  me  sentis  de  plus  en  plus  disposé  à  craindre  que  cette  assu- 
rance vaniteuse  ne  fût  punie. 

En  attendant,  le  général  Sébastiani  me  pria  de  rester,  pour  dé- 
jeuner avec  lui,  pendant  qu'il  rédigerait  son  rapport  et  que  ses 
officiers  décriraient  la  position  de  Drui  pour  le  roi  de  Naples. 

Peu  de  temps  après,  on  m'introduisit  de  nouveau  près  du  géné- 
ral Sébastiani.  Je  trouvai  la  table  couverte  d'argenterie,  le  déjeu- 
ner fut  servi  sur  des  plats  d'argent  ;  il  me  plaça  à  ses  côtés  et 
l'ex-ambassadeur  et  diplomate  à  Stamboul  conquit  mon  admira- 
tion et  mon  estime  par  sa  connaissance  de  l'histoire  et  des  relations 
de  la  Pologne.  Après  le  déjeuner,  il  prit  congé  de  moi,  avec  une 
rare  affabilité,  me  remettant  la  missive  pour  le  roi  et  les  plans  des 
environs  de  Drui. 

En  arrivant  à  Beîmont,  je  me  rendis  chez  le  roi;  je  l'avais 
connu  à  Madrid.  Souvent  j'escortais  sa  voiture  découverte,  me  te- 
nant à  la  portière  ;  étant  de  service,  j'allais  dans  les  différents  pa- 
lais qu'il  occupait  près  de  Madrid  ;  mais  en  dehors  d'un  sfilut  de 
la  main,  accompagné  d'uu  aimable  sourire,  jamais  je  n'avais  eu  de 
relations  avec  le  prince  Murât  ;  mon  nom  môme  lui  était  inconnu. 
Je  me  trouvais  maintenant  seul  à  seul  avec  le  roi  Joachim  ;  il  me 
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reçut  comme  si  j'étais  un  ancien  et  intime  ami,  le  roi  et  le  ca- 
pitaine se  mirent  à  causer  longuement.  Les  charmes  des  femmes 
polonaises  intéressaient  le  prince  ;  il  me  dit  qu'il  s'ennuyait  sur  le 
troue  de  Naples,  qu'il  avait  là-bas,  il  est  vrai,  une  belle  capitale  et 
une  belle  flotte,  mais  que  pour  lui  son  désir  serait  d'avoir  100,000 
Polonais  à  cheval.  Il  me  dit  adieu  très  affectueusement  et  me  re- 
commanda de  m'adresser  à  lui  toutes  les  fois  que  j'aurais  besoin 
de  quelque  chose...  Je  me  retirais  enchanté  d'avoir  découvert  un 
candidat  à  la  couronne  de  Pologne...,  mais  absolument  sceptique 
sur  la  valeur  politique  du  prétendant. 

Le  lendemain  ou  le  surlendemain  circulait  une  nouvelle  des 
plus  désagréables  :  à  savoir  que  le  général  russe  Kulmievv,  fameux 
partisan,  avec  5,000  hommes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  avait 
passé  la  Dwina,  en  jetant,  sans  être  aperçu,  un  pont  sur  l'île  men- 
tionnée plus  haut  ;  il  était  tombé  d'abord  sur  l'avant-garde  d'U- 
minski,  écrasant  cette  troupe  et  faisant  prisonnier  (entre  autres) 
un  officier  du  nom  de  Jos,  il  s'était* tourné  ensuite  contre  la  bri- 
gade du  général  Saint-Geniez,  qu'il  fit  prisonnier.  Je  ne  sais  si 
dans  cette  affaire  quelque  infanterie  se  porta  au  secours  de  la  cava- 
lerie ni  si  le  général  Montbrun  était  accouru  ;  mais  je  sais  que 
cette  défaite  fut  d'autant  plus  pénible,  qu'elle  était  la  première  et 
qu'un  général  français  y  fut  fait  prisonnier. 

D'après  Ségur,  cette  rencontre  eut  lieu  le  15  juillet  au  matin.  A 
la  suite  de  cet  événement,  tout  naturellement  on  se  garda  davan- 
tage ;  les  Russes,  retournés  là  d'où  ils  étaient  venus,  derrière  la 
Dwina,  ne  tentèrent  plus  de  surprises,  du  moins  contre  le  roi  Mu- 
rat.  Peu  de  temps  après,  nous  arrivâmes  avec  MuratàDzima,  chef- 
lieu  de  département,  sur  la  rivière  du  même  nom  qui  se  jette  là 
dans  la  Dwina,  si  basse  en  cet  endroit  (il  est  vrai  que  c'était  en 
juillet)  que  j'ai  vu,  de  mes  yeux,  l'artillerie  traverser  la  Dwina  par 
le  gué  *,  de  là  nous  nous  rendîmes  à  Polotzk  ;  nos  escadrons  de  la 
garde  restaient  sur  la  rive  gauche  de  la  Dwina,  mais  moi  je  passai 
sur  la  rive  droite,  pour  visiter  le  collège  des  jésuites  et  la  ville,  en 
grande  partie  créée  par  Ê tienne  Batory  et  toute  pleine  de  ses  sou- 
venirs. Ensuite,  après  avoir  traversé  la  rivière  Ulà,  célèbre  dans 
les  anciennes  annales  guerrières,  nous  arrivâmes  à  Bieszenkowice, 
propriété  de  Chrcpotowicz,  où  noas  trouvâmes  le  général  Kra- 
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sinski,  le  régiment  et  presque  toute  l'armée  de  Napoléon,  qui  ne 
tarda  pas  à  arriver  lui-môme. 

De  là,  le  général  Krasinski  envoya  le  chef  d'escadron  Fredro  et 
quelques  autres  officiers,  parmi  lesquels  Vincent  Michadowski  à 
Gdausk,  où  devait  se  former  le  5e  escadron,  c'est-à-dire  les  9e  et 
10e  compagnies  de  volontaires  de  Vilna,  la  plupart  élèves  de  l'A- 
cadémie. 

De  cet  endroit  on  fit  aussi  partir  le  premier  lieutenant  de  ma 
compagnie,  Stanislas  Hempel,  avec  40  chevaux,  pour  une  longue 
reconnaissance  ;  il  était  chargé,  selon  toute  vraisemblance,  de  rap- 
porter des  nouvelles  précises  sur  les  corps  de  troupe  russes  du  côté 
du  midi. 

En  longeant  la  rive  droite  de  la  Dwina  et  Bieszynkowitz,  on 
voyait  les  mouvements  de  l'armée  de  Barclay  de  Tolly;  nous  espé- 
rions une  bataille  importante,  mais  l'aimée  russe  se  déroba  se  ren- 
dant sous  Witebsk. 

Nous  ne  prîmes  pas  part  aux  combats  sous  Ostrow,  quoique  étant 
près  de  l'Empereur,  qui  du  haut  d'un  monticule  examinait  les 
mouvements  de  l'ennemi.  Lorsque  apparut  la  cavalerie  russe,  nous 
fîmes  un  mouvement  pour  protéger  le  monarque  en  cas  de  besoin. 

En  dehors  de  cette  circonstance,  il  est  bien  entendu  que  chaque 
jour  un  de  nos  escadrons  était  près  de  la  personne  de  l'Empereur, 
avec  trois  autres  escadrons,  un  de  chaque  régiment  de  la  Garde  à 
cheval. 

Sous  Witebsk,  nous  vîmes  un  jour  l'armée  russe  déployée  en 
bataille  ;  l'armée  de  Napoléon  tout  entière  désirait  un  combat  dé- 
cisif; mais  notre  espoir  fut  encore  trompé  ;  après  deux  jours  de 
démonstration  les  Russes  reculèrent.  Mais  l'entrée  de  Witebsk  fut 
défendue  par  les  Cosaques  de  la  garde  russe,  avec  lesquels  nous 
eûmes  un  engagement,  auquel  je  pris  part  sous  le  commandement 
du  chef  d'escadron  Jerzmanoweki  ;  après  cette  escarmouche,  nous 
occupâmes  avec  Jerzmanowski  un  château  tout  près  de  Witebsk,  où 
nous  trouvâmes  toute  une  famille  et  principalement  la  propriétaire 
très  effrayées.  Cette  dernière  avait  caché  de  l'argent  dans  le  jardin 
sous  les  groseilliers.  Nous  leur  démontrâmes  combien  cette  cachette 
était-  peu  sûre  et  leur  donnâmes  des  conseils  afin  d'éviter  le  pillage, 
pour  elles  surtout  qui  habitaient  si  près  d'une  ville  importante. 
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Ayant  ensuite  pria  quartier  avec  le  chef  d'escadron  Jérzmariowski 
chez  le  curé  de  Witebsk,  nous  partageâmes  l'espoir  trompeur  ré- 
pandu dans  l'état-major  que  Witebsk  serait  la  fin  de  la  campagne  ; 
la  préparation  d'un  emplacement  pour  les  revues  impériales,  et 
d'autres  circonstances  encore  contribuaient  à  nous  donner  cet  es- 
poir. 

Cependant,  après  un  séjour  de  deux  semaines  à  Witebsk,  nous 
nous  mîmes  en  marche  pour  Smolensk. 

La  ville  de  Witebsk  où  les  Jésuites  avaient  un  collège  est  com- 
plètement polonaise,  différente  en  cela  de  Smolensk,  où,  malgré 
nos  traditions  séculaires,  nous  trouvâmes  une  population  russe. 

Le  15  août,  nous  étions  proches  de  Smolensk.  Je  ne  sais  si  c'est 
en  raison  de  ce  jour  solennel  qu'arriva  auprès  de  Napoléon  l'aide 
de  camp  du  prince  Joseph,  Antoine  Potocki,  mais  il  me  semble 
que  c'est  alors  seulement  que  nous,  les  officiers  polonais  de  la 
Garde,  apprîmes  la  diminution  du  corps  polonais  sous  Poniatowski; 
l'historien  Thiers  le  donne  comme  s'élevant  encore  à  15,000  hom- 
mes, mais  il  nous  revenait  qu'il  n'y  avait  en  réalité  pas  plus  de 
1 1 ,000  hommes  sous  les  armes  ! 

Quoique  nous  sachions  que  la  division  du  général  Dombrowski, 
avec  une  brigade  de  cavalerie  avait  été  détachée  du  groupe  prin- 
ripai,  la  tristesse  nous  envahit,  en  pensaut  que  le  corps  d'armée  re- 
présentant militai remént  la  Pologne  était  si  faible,  surtout  au  mo- 
ment où  devait  avoir  lieu  la  première  grande  bataille  !  ..  En  outre 
de  cela  la  nouvelle  se  répandit  que  Napoléon  en  voyant  Ant.  Poto- 
cki, l'aurait  accueilli  en  lui  demandant  :  «  Comment  le  prince 
Poniatowski  avait  pu  laisser  échapper  Hagration?...  »  Aux  expli- 
cations de  Potocki  il  aurait  répondu  :  «  Si  mon  Radziwill  avait  été 
à  la  téte  des  Polonais,  Bagration  n'aurait  pas  échappé.  »  Après  le 
retour  de  Potocki ,  le  prince  Joseph  en  aurait  appelé  au  témoi- 
gnage du  maréchal  Davout,  qui  obtient  de  Napoléon  la  complète 
réhabilitation  du  prince  Joseph,  en  rejetant  toute  la  faute  sur  le 
roi  de  Westphalie. 

Le  lendemain,  1(>  août,  nous  arrivâmes  sous  Smolensk.  Le  chef 
d'escadron  Kozietulski  fut  envoyé,  ou  du  moins  il  appartenait  à 
une  division  plus  importante,  envoyée  pour  trouver  le  gué  du 
Dniepr  en  dessus  de  Smolensk.  Cède  expédition,  ainsi  que  l'écri- 
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vent  les  auteurs  français,  échoua  parce  que  ce  gué  n'existait  pas  ; 
mais  je  me  souviens  seulement  de  ceci  que  Kozietulski  y  fut  légè- 
rement blessé  6Vun  coup  de  feu  dans  la  tête. 

Nous  nous  arrêtâmes  donc  sous  Smolensk  !  Cette  citadelle  est  à 
la  fois  la  clef  de  la  Russie  et  celle  de  la  Pologne  ;  nous  examinions 
de  loin  ces  murs  séculaires,  anciens  témoins  déjà  du  siège  qu'elle 
soutint  sous  Sigismond  III.  Il  nous  était  douloureux,  de  voir 
que  comme  cavalerie,  nous  ne  pourrions  pas  prendre  une  grande 
part  à  la  conquête  de  cette  ville  autrefois  polonaise...,  cependant 
la  vaillance  du  corps  polonais  était  bien  faite  pour  nous  consoler  ; 
après  des  combats  acharnés,  il  entra  le  premier  dans  Smolensk, 
perdant  dans  ces  glorieuses  luttes  le  général  Grabowski,  le  colonel 
Lakszewski,  le  lieutenaut-colonel  Podkainski  et  parmi  de  nom- 
breux officiers  :  Jean  Dembinski,  capitaine  d'état-major  du  général 
Zajonczek,  également  blessé,  officier  d'un  grand  avenir,  frère  de 
noire  ancien  officier  K.  Dembinski  et  du  général  Henry.  Parmi  les 
blessés  se  trouvait  aussi  le  colonel  Krukowiecki,  tombé,  dit-on, 
dans  la  lutte  soutenue  par  le  général  Grabowski.  En  tout  cas,  toute 
Tannée  et  Napoléon  lui-môme  rendaient  justice  à  la  valeur  du 
corps  polonais  ;  c'est  pourquoi  le  Bulletin  de  l'armée  était  inconve- 
nant, en  disant  l'étonnement  causé  aux  Russes  par  l'héroïsme  po- 
lonais :  c'était  répéter  en  français  ce  que  les  Russes  avaient  écrit 
jadis  de  malveillant  sur  leur  rencontre  avec  les  Polonais  aux  jour- 
nées de  la  Trébia. 

Napoléon  prit  donc,  ou  plutôt  les  Russes  abandonnèrent  Smo- 
lensk ;  il  nous  semblait  que,  s'il  pouvait  être  trop  tôt  pour  s'arrêter 
à  Witebsk,  Smolensk  se  recommandait  maintenant  pas  des  consi- 
dérations historiques  et  militaires. 

Aussi  est-ce  avec  inquiétude  que  nous  attendions  la  nouvelle 
décision  de  Napoléon  ;  en  observant,  non  sans  appréhensions,  ces 
retraites  continuelles  de  l'armée  russe,  nous  pensions  que  si  nous 
passions  le  Dnieper,  sous  Smolensk,  ce  ne  serait  que  dans  le  but 
de  coupera  Bagration  la  communication  avec  Barclay;  et  c'est 
ainsi  que  nous  nous  expliquâmes  la  bataille  sanglante  livrée  sous 
Valontino. 

D'après  l'aspect  que  présentait  le  champ  de  bataille,  ce  fut  un 
des  plus  meurtriers  dont  nos  vieux  soldats  aient  conservé  le  sou- 
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venir  ;  le  nombre  des  morts  était  à  l'avantage  des  Français;  ce  qui 
nous  frappa  beaucoup,  c'est  que  les  morts  français  étaient,  pour 
la  plupart,  des  hommes  jeunes,  bien  habillés,  rasés  avec  soin, 
tandis  que  les  Russes,  au  contraire,  étaient,  en  majorité,  des  gre- 
nadiers, des  paysans  de  taille  colossale,  mais  dont  les  létes  rasées 
nous  annonçaient  plutôt  des  esclaves  que  des  soldats. 

On  disait  chez  nous  que  Napoléon  était  tellement  enthousiasmé 
parla  vue  d'un  si  beau  champ  de  bataille,  qu'il  se  serait  écrié: 
«  Avec  une  telle  armée  on  peut  aller  au  bout  du  monde  »,  et  que 
c'est  alors  qu'il  se  décida  à  marcher  sur  Moscou.  Plus  martiale  est 
l'expression  du  général  Gourgaud,  compagnon  journalier  de  Na- 
poléon, lorsqu'il  rapporte  la  satisfaction  de  l'Empereur  à  la  vue  du 
champ  de  bataille  de  Valontino  :  «  Voilà  comme  j'aime  un  champ  de 
bataille  ;  quatre  Russes  pour  un  Français  ;  Gérard,  c'est  fort  bien.  » 

Le  général  Gourgaud  raconte  que  personnellement  il  porta  à 
Junot,  duc  d'Abrantè8,  l'ordre  de  renforcer  Ney  contre  l'aile  gau- 
che des  Moscovites  et  que  celui-ci  non  seulement  ne  se  conforma 
pas  à  cet  ordre,  mais  refusa  de  l'exécuter;  il  ajoute  que,  de  cette 
façon,  la  bataille  sous  Valontino  n'eut  pas  de  résultat...  que  sous 
Dorogobouje,  les  Russes  paraissaient  vouloir  accepter  une  affaire 
générale  dans  l'attente  de  laquelle  Napoléon  ne  pouvait  abandon- 
ner Smolensk,  attendu  qu'il  lui  était  nécessaire  de  battre  définiti- 
vement l'armée  ennemie,  conservation  qui  détermina  la  marche 
sur  Wiazma,  Drack  et  enfin  Moscou,  dans  l'espoir  d'une  victoire 
décisive  et  de  la  paix.  En  tout  cas,  nous,  jeunes  officiers  polonais^ 
nous  nous  réjouissions  de  la  prise  de  Smolensk,  et  nous  n'avions 
nullement  la  crainte  de  perdre  celte  ville  encore  une  fois...  Nous 
étions  heureux  à  chaque  coup  d'reil  jeté  sur  le  Dnieper,  sur  Doro- 
gobouje, sur  Wiazma,  et  sur  tous  ces  lieux  qui  nous  remettaient 
en  mémoire  des  noms  chers  aux  Polonais  :  Zorkiewski,  Chod- 
kiewiez,  Ladislas  IV...  C'est  ainsi  que  nous  avancions  vers  Mos- 
cou, remplis  non  plus  d'espoir,  mais  de  confiance,  dans  la  certitude 
de  la  victoire  et  de  ses  résultats. 

Avec  l'aile  droite,  c'est-à-dire  avec  l'aimée  polonaise,  nous 
n'avions  pas  de  relations  de  service,  mais  nous  nous  rencontrions 
souvent  avec  des  officiers  polonais,  surtout  avec  ceux  qui  venaient 
à  l'état-major  général  de  l'Empereur. 
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Nous  causions  des  motifs  pour  lesquels  le  corps  national  était  si 
peu  nombreux  ;  nous  ne  pardonnions  pas  au  prince  Joseph  sa  con- 
duite si  molle  contre  le  corps  de  Bagration  ;  nous  regrettions  que 
l'armée  polonaise  n'eût  pas  été  appelée  à  former  l'aile  droite  de 
Tannée  en  Wohlynie  et  en  Podolie,  mais  puisqu'elle  avait  été 
principalement  destinée  à  la  poursuite  de  Bagration,  elle  devait 
atteindre  ce  but,  car  personne  n'ignorait  que  de  là  dépendait  prin- 
cipalement le  résultat  de  toute  la  campagne  ;  de  ces  conversations 
il  ressortait  que  l'armée  du  duché  do  Varsovie,  nouvellement  for- 
mée, encore  inexpérimentée  dans  la  guerre,  n'était  pas  assez  forte 
pour  la  marche,  laquelle  est  à  la  guerre  la  base  de  la  victoire. 
L'infanterie  laissait  dans  les  sables  beaucoup  de  traînards,  exté- 
nués par  la  chaleur  ;  quant  à  la  cavalerie,  les  événements  arrivés 
sous  Mir  et  Romanow  s'expliquaient  par  l'inexpérience  des  chefs 
de  régiments  de  cavalerie,  qui,  ayant  le  désir  de  se  faire  remarquer 
les  uns  sans  les  autres,  se  firent  vaincre  par  Platof. 

Je  ne  doute  pas  que  depuis  Smolensk  jusqu'à  la  bataille  de 
Mojaïsk  ou  plutôt  de  Borodino,  beaucoup  de  soldats  du  corps  dti 
prince  Joseph  l'aient  rejoint.  Cependant,  nulle  part  je  ne  puis  dé- 
couvrir l'effectif  des  hommes  de  l'armée  polonaise,  présents  dans 
la  bataille  livrée  sur  les  bords  de  la  Moskowa. 

«  • 

Les  deux  plauches  en  couleur  jointes  au  présent  numéro  du 
Carnet  montrent  les  différentes  tenues  des  officiers  des  chevau-lé- 
gers  polonais,  moins  la  tenue  en  kurtha  blanc  portée  en  parade  à 
l'origine  et  déjà  représentée  précédemment,  p.  282.  Le  sous-ofll- 
cier  figurant  dans  la  première  des  deux  plauches  est  en  tenue  de 
route. 

(A  suivre.) 
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UNE  ROUTE 

DU 

RÉGIMENT  DE  BOULONNOIS-INFANTERIE 

1776 
(Suite \) 


Ordre  du  16  septembre  1776. 

Art.  1*'  —  École  d'instruction.  —  A  commencer  demain  jusqu'à 
nouvel  ordre,  on  se  conformera  pour  la  distribution  des  heures 
d'école  d'instruction  et  de  (détail)  travail  à  ce  qui  est  prescrit  par 
l'ordre  du  4  septembre,  à  l'exception  des  écoles  d'instruction  indi- 
qués pour  MM.  les  officiers,  de  10  heures  à  11  heures  et  demie  du 
matin  et  de  3  à  4  de  l'après-midi,  qui  n'auront  lieu  que  lorsqu'elles 
seront  ordonnées  particulièrement. 

Art.  2.  —  Assemblée  de  la  garde.  —  On  rappellera  à  10  heures 
trois  quarts  précises.  L'assemblée  de  deux  parades  devront  manœu- 
vrer de  11  heures  à  midi,  ainsi  qu'il  est  porté  par  l'ordre  du  15. 

MM.  les  officiers  commandés  pour  manœuvrer  avec  la  parade  s'y 
trouveront,  et  le  plus  ancien  officier  formera  la  troupe  par  sections 
pour  représenter  une  compagnie,  et  la  conduira  sur  la  petite  place 
près  le  manège,  lorsqu'il  fera  beau,  et  dans  le  cas  de  pluie  ou  de 
mauvais  temps  dans  le  lieu  couvert  qui  sera  désigné,  de  façon  à  y 
être  rendue  à  11  heures  précises,  et  il  les  exercera  au  maniement 
d'arme  à  la  marche  et  aux  manœuvres  de  détail  de  compagnie. 


1.  Voir  lo  Carnet  de  lu  Subrelache,  n"  5i,  53,  M  el  .'.5  du  présent  volume. 
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MM.  les  officiers  commandés  pour  demain,  seront  MM.  de  Lon- 
gueveau,  de  Palassau,  de  Suère  et  de  Saint-Félix. 

Demain  à  3  heures,  le  peloton  des  officiers  et  bas-officiers  ins- 
tructeurs et  les  jours  suivants  à  moins  d'ordre  contraire. 

L'ordre  donné  devant  toujours  avoir  son  effet  à  moins  qu'il  n'ait 
été  révoqué,  celui  qui  a  été  donné  aujourd'hui  pour  la  réunion  des 
officiers  et  des  bas-officiers  instructeurs,  indiquée  pour  demain  et 
le6  jours  suivants  à  3  heures  après  midi,  n'a  point  dû  détruire  celui 
qui  avait  été  donné  pour  aujourd'hui  à  la  même  heure,  et  pour  les 
mêmes  hommes  à  l'article  3  de  l'ordre  du  15. 

M.  de'Mercy  doit  donc  exercer  ces  pelotons  tous  les  jours  jusqu'à 
nouvel  ordre  matin  et  soir  de  9  à  10  le  matin,  et  de  3  à  4  1* après 
midi. 

Ceux  de  MM.  les  officiers  et  bas-officiers  instructeurs,  qui  sont 
jugés  en  état  de  donner  la  leçon  aux  hommes  qui  seront  choisis  par 
MM.  les  capitaines  la  donneront  de  2  à  3. 

Comme  il  est  essentiel  que  les  hautes  payes  soient  les  premiers 
instruits,  MM.  Ie6  capitaines  les  nommeront  de  préférence. 

Suite  de  l'ordre  du  16  septembre  1776. 

Jusqu'à  nouvel  ordre,  le  régiment  montera  la  garde  en  grande 
parade  et  en  guêtres  noires,  et  sans  plumet  s'il  fait  mauvais  temps, 
à  l'exception  des  fêtes  et  dimanchee. 

Aucun  des  recrues  depuis  le  3  juin,  époque  de  la  dernière  revue 
d'inspection,  ne  sera  commandé  d'aucun  service,  aûn  de  pouvoir 
être  vu  cet  après  midi. 

Ordre  du  17  septembre  1776. 

Art.  1er.  —  MM.  les  commandants  des  compagnies  feront  re- 
mettre demain  à  l'état-major  avec  le  mouvement,  l'état  nominatif 
et  par  grade  des  hommes  de  leur  compagnie,  qu'ils  se  proposent 
de  laisser  aller  en  semestre,  ces  messieurs  sont  prévenus  que  vu 
l'incomplet  du  régimeut,  il  n'en  sera  accordé  que  10  par  compa- 
gnie cette  année. 

MM.  les  commandants  des  compagnies,  donneront  connaissance 
à  leur  troupe  et  particulièrement  aux  semeslriers  des  articles 
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20,21  et  22  du  litre  12  de  l'ordonnance  portant  règlement  sur 
l'administration,  ils  les  préviendront  aussi  qu'ils  ne  pourront  être 
sur  l'état  des  semestriers,  qu'autant  qu'il  sera  bien  constaté  par  le 
capitaine,  qu'ils  auront  l'argent  nécessaire  pour  leur  route,  on  fera 
mention  sur  leurs  cartouches  de  l'argent  qu'ils  avaient  en  partant, 
l'on  y  spécifiera  aussi  qu'il  ne  devra  leur  élre  rien  donné  dans  le6 
villes  ou  villages  où  iU  passeront,  et  si  d'après  cela  il  vient  des 
retenues  sur  leur  compte  soit  en  allant  ou  en  revenant,  ils  seront 
punis  très  sévèrement  et  privés  de  semestres  à  l'avenir. 

Suite  de  l'ordre  du  17  septembre  1776. 

Tous  les  recrues  arrivés  an  régiment,  depuis  le  3  juin  dernier, 
seront  rendus  aujourd'hui  à  3  heures  précises  au  manège,  sans 
guêtres  et  avec  casque  et  plumet. 

MM.  les  commandants  des  compagnies  s'y  trouveront,  ainsi  que 
MM.  les  officiers  semestriers  ou  autres  qui  ont  Tait  des  recrues. 

A  7  heures  ce  soir,  conseil  d'administration. 

Ordre  du  18  septembre  1778. 

Art.  1".  —  Demain  la  revue  de  M.  le  duc  d'Ayen  ;  à  7  heures  et 
demie,  rendu  au  terrain  d'exercice. 

Les  hommes  de  garJe  seront  relevés  à  5  heures  et  demie  et  les 
bas  officiers  tiendront  la  main  à  ce  qu'ils  réparent  sur-le  champ 
leur  armement,  habillement  et  équipement  et  s'assimilent  à  la  te- 
nue de  la  totalité  du  régiment,  qui  sera  en  grande  parade,  les  sol- 
dats poudrés,  les  plumets  aux  casques. 

MM.  les  officiers  n'aiant  pas  de  casque  seront  en  chapeau  uni, 
sans  cocarde  ni  plumet. 

Les  hommes  de  recrue  qui  ne  sont  pas  en  état  d'être  placés  aux 
compagnies,  seront  conduits  par  le  capitaine  et  les  bas-officiers 
auxiliaires  à  la  suite  du  second  bataillon. 

On  rappellera  à  6  heures  trois  quarts,  à  7  heures  on  prendra  les 
drapeaux  et  le  régiment  se  mettra  en  marche  aussitôt  pour  se  rendre 
sur  le  terrain. 

La  parade  ne  manœuvrera  pas  demain. 
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Ordre  du  19  septembre  1776. 

Art.  1".  —  Instruction.  —  Aujourd'hui  a  lieu  école  d'instruction 
comme  d'ordinaire,  et  de  4  à  5  heures  du  6oir  la  théorie  pour 
MM.  les  officiers  dans  le  manège,  s'il  est  libre,  et  s'il  ne  l'est  pas, 
au  pavillon. 

On  aura  attention  que  les  hommes  commandés  pour  l'école  d'ins- 
truction demain  matin  ne  s'y  trouvent  pas  les  jours  où  ils  devront 
monter,  puisqu'elle  doit  être  exercée  de  11  heures  à  midi  ;  il  eu 
6era  de  môme  pour  ceux  qui  devront  manœuvrer  avec  la  garde, 
mais  ces  derniers  s'y  trouveront  à  l'école  du  soir,  comme  aussi  les 
hommes  de  garde  les  jours  où  ils  l'auront  descendue. 

Art.  2.  —  Habillement.  —  On  retirera  les  habits  des  régiments 
provinciaux  qui  auraient  été  délivrés  aux  recrues  et  on  les  remettra 
au  capitaine  chargé  de  l'habillement  pour  faire  employer  tout  de 
suite  les  tailleurs  à  les  recouper  en  habits  vestes,  et  l'on  fera  pren- 
dre mesure  à  ceux  des  grenadiers  dont  les  habits  ont  été  marqués 
trop  mauvais  pour  être  mis  en  habit6-vesles. 

Le  maître  tailleur  coupera  les  habits  de  façon  à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  qu'à  revêtir  les  parements,  revers,  collets  et  doublures  des 
couleurs  distinctives,  lorsque  les  fournitures  6eront  arrivées. 

Les  recrues  repreudront  et  continueront  de  porter  leurs  habits 
bourgeois  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  pu  leur  en  faire  passer  d'uniforme, 
à  l'exception  de  ceux  qui  ne  60nt  pas  vêtus,  auxquels  on  donnera 
des  vieux  habits  en  attendant;  on  emploiera  tous  les  tailleurs  à  la 
confection  des  habits-vestes,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  néces- 
saires pour  MM.  les  officiers . 

Le  retard  que  l'on  a  éprouvé  pour  l'arrivée  des  étoffes  nécessaires 
pour  l'habillement  de  ces  messieurs,  ayant  obligé  de  prolonger 
l'époque  il  a  été  dit  que  les  tailleurs  ne  seraient  plus  employés  que 
pour  le  soldat. 

Ceux  qui  seront  nécessaires  pour  satisfaire  aux  ouvrages  ordonnés 
par  ces  messieurs  y  resteront  employés  jusqu'au  25;  mais  passé 
celte  époque,  sous  aucun  prétexte,  le  maître  ta  il  le  urne  pourra  plus 
employer  que  deux  pour  leur  service  journalier  et  les  officiers 
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chargés  de  l'habillement  tiendront  la  main,  et  presseront  les  répa- 
rations et  remplacements  pour  les  soldats  qui  devront  être  termi- 
nés pour  l'approche  de  la  mauvaise  saison. 

Ordre  du  20  septembre  1876. 

L'école  d'instruction  aux  heures  accoutumées. 

MM.  les  capitaines  commandants  sont  prévenus  que  l'on  n'accor- 
dera point  de  congés  de  semestre  à  tous  les  hommes  qui  sont  dans 
le  cas  de  partir  d'ici  au  1"  octobre  1777. 

Ces  messieurs  pourront  donc  remplacer  par  d'autres  soldats  ou 
ba6-officiers,  ceux  qui  sont  dans  ce  cas-là  et  qu'ils  ont  portés  sur 
leur  état. 

Ils  observeront  aussi  de  ne  laisser  partir  qu'un  sergent  et  deux 
caporaux  par  compagnie,  vu  la  nécessité  de  conserver  les  bas-offi- 
ciers cet  hiver,  tant  pour  l'instruction  que  pour  l'exactitude  dans 
leur  compagnie. 

Il  ne  sera  dérogé  à  cet  ordre  que  dans  le  cas  où  il  se  trouverait  à 
la  même  compagnie  deux  sergents  dont  les  affaires  seraient  bien 
constatées  et  ne  pourraient  souffrir  de  retard  sans  leur  porter  préju- 
dice ;  il  en  sera  de  même  pour  les  caporaux. 

M.  le  major  fera  remettre  par  les  fourriers  écrivains  aujourd'hui 
à  1  heure,  les  états  à  MM.  les  capitaines,  pour  qu'ils  y  fassent  les 
changements  indiqués  par  l'ordre  du  jour  et  ces  messieurs  les  fe- 
ront remettre  dimanche  matin  au  mouvement,  afin  qu'on  puisse 
faire  expédier  les  cartouches  en  conséquence. 

Comme  dans  le  nombre  des  hommes  destinés  à  aller  en  semestre 
il  peut  s'en  trouver  dont  leurs  habits  6ont  marqués  pour  la  réforme 
et  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  laisser  aller  les  dits  hommes  cher 
eux  avec  de  mauvais  habits,  MM.  les  capitaines  feront  donner  à 
ces  derniers  d'autres  habits  pris  dans  leur  compagnie,  dans  le  nom- 
bre de  ceux  marqués  pour  servir  encore  un  an  dans  l'ancien  costume  ; 
ils  le6  feront  réparer  de  façon  à  ce  que  ces  soldats  soient  vêtus  pro- 
prement et  chaudement  pour  cet  hiver. 

On  donnera  a  ceux  dont  on  fera  passer  les  habits  aux  semestriers, 
les  habits  de  ces  derniers,  que  l'on  remplacera  dans  le  Ier  bataillon 
et  la  compagnie  de  chasseurs  par  des  habits  au  nouveau  costume 
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et,  dans  le  reste  du  2*  bataillon,  par  des  habits  réparés  et  en  état  de 
servir  jusqu'à  l'habillement  de  l'année  prochaine  que  l'on  rempla- 
cera incessamment. 

Ordre  du  21  septembre  1776. 

Demain,  à  8  heures  Irois  quarts,  le  régiment  6e  rendra  6ur  la  place 
d'arme  pour  passer  la  revue  de  linge  et  chaussures.  Les  soldats 
seront  sans  armes  et  sans  guêtres  et  la  messe  à  l'heure  ordinaire. 

Ordre  du  22  septembre  1776. 

Demain  les  écoles  d'instruction  et  les  exercices  à  l'ordinaire,  à 
moins  que  l'on  ne  passe  la  revue  du  lieutenant-général  chef  de  la 
division,  qui  ne  verra  vraisemblablement  le  régiment  que  mardi 
matin. 

Ordre  du  23  septembre  1776. 

Demain  la  revue  de  M.  le  prince  de  Beauveau.  Le  régiment  sera 
assemblé  au  quartier  à  7  heures  du  matin  en  grande  parade  et  dans 
le  même  ordre  de  tenue  qu'il  avait  été  prescrit  pour  la  revue  de 
M.  le  duc  d'Ayen  ;  ce  6oir  de  4  à  5  heures  la  théorie  de  MM.  les 
officiers  dans  le  manège. 

Ordre  du  24  septembre  1776. 
Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  25  septembre  1776. 

Art.  rr.  —  Ce  soir  à  4  heures,  le  peloton  des  bas-officiers  et  à 
4  heures  et  demie  l'instruction  des  recrues  au  manège.  MM.  les 
capitaines  commandants  feront  délivrer  aujourd'hui  des  habits  et 
des  vestes  à  ceux  des  bas  officiers  et  soldats  semestriers,  dont  ces 
parties  d'habillement  sont  dégradées,  afin  que  rien  ne  retarde  leur 
départ.  Ces  Messieurs  se  conformeront  à  ce  qui  est  prescrit  par 
l'article  3  de  Tordre  du  20. 

Ordres  du  26  et  du  27  septembre  1776. 
Rien  de  nouveau. 
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Ordre  du  28  septembre  1776. 

Le  régiment  passera  demain  la  revue  de  propreté  dans  le  ma- 
nège, compagnie  par  compagnie  ;  on  prendra  l'armement  et  l'équi- 
pement, mais  excepté  les  hommes  de  garde,  le  régiment  sera  en 
bas,  lout  le  monde  s'y  trouvera. 

Art.  2.  —  L'appel  se  fera  à  9  heures  trois  quarts  et  on  mangera 
la  soupe  tout  de  suite  ;  à  10  heures  on  rappellera,  alors  la  compa- 
gnie des  grenadiers  se  rendra  au  manège  et  successivement  les 
autres. 

Ordres  du  29  et  du  30  septembre  1776. 
Rien  de  nouveau. 

(A  suivre.) 


LE  SIÈGE  DE  GRAVE  ET  LE  MARQUIS  DE  CHAMILLY 


(1G74) 


Le  siège  de  Grave,  petite  place  dont  les  retrancheinens  n'étoient 
que  de  terre  ayant  été  soutenu  en  1674  par  le  marquis  deChamilly 
contre  les  troupes  hollandoises,  commandées  successivement  par 
le  général  Rabenhaup  et  par  le  prince  d'Orange,  a  été  le  plus  sin- 
gulier et  peut-être  le  plus  distingué  des  sièges  soutenus  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  qui  a  fourni  de  grands  exemples  en  ce  genre  : 
nous  croyons  pouvoir,  par  une  courte  relation,  en  remplir  une  de 
nos  Remarques.  Tout  ce  que  le  courage,  la  prudence  et  les  soins 
d'un  gouverneur  purent  offrir  de  ressource,  fut  mis  en  œuvre  par 
Chamilly  auquel  la  bonne  volonté  de  ses  troupes  donna  la  gloire 
de  ne  rendre  la  place  qu'au  bout  de  quatre  mois  et  sur  uu  ordre 
exprès  du  Roi. 

Chamilly,  après  avoir  muni  la  ville,  ne  s'occupa  que  du  soin  do 
gagner  l'estime  de  sa  garnison  par  ses  exemples  et  son  amitié  par 
ses  manières  ;  le  premier  à  toutes  les  attaques,  il  jeta  par  mille 
traits  de  la  gaieté  dans  l'esprit  du  soldat,  il  faisoit  ses  réponses 
aux  fréquentes  lettres  de  Rabenhaup  au  milieu  do  ses  grenadiers, 
auxquels  il  les  montrait  ;  ce  qu'on  appelle  à  l'armée  le  Grivois  était 
devenu  son  conseil  en  ce  genre  :  si  Rabenhaup  lui  marquoit  qu'on 
lui  avoit  dit  qu'il  mangeoit  du  cheval,  il  lui  mondoit  que  ce 
n'étoit  pas  qu'il  manquât  d'autre  viande,  mais,  parce  que  prévoyant 
qu'il  passerait  à  Grave  quelques  années  il  avoit  été  bien  aise  d'en 
essoyer,  et  que  si  le  cœur  lui  en  disoit,  il  lui  ferait  présent  du  plus 
mauvais  qui  fût  dans  la  place  ;  le  lendemain  un  cheval  qui  avoit  le 
farcin  coûta  quatre  cents  hommes  aux  ennemis;  Chamilly,  par  une 
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une  nuit  obscure,  lit  revêtir  ce  cheval  de  mèches  allumées  ;  on  le 
chassa  sur  la  ligne  des  assiégeants  qui  crurent  que  c'étoit  une  sor- 
tie, et  se  jetèrent  à  l'instant  hors  de  leurs  tranchées,  le  canon  de 
la  ville  les  accabla  ;  ce  ne  fut  qu'au  jour  qu'ils  appercurent  de 
quoi  il  s'agissoit  ;  tout  avoit  dégénéré  en  plaisanterie  de  la  part  des 
assiégés,  qui  ne  laissèrent  pas  de  faire  perdre  aux  ennemis  de 
quinze  à  seize  mille  hommes.  Un  jour  le  général  hollandois  de- 
mande qu'on  laisse  sortir  un  médecin  affectionné  par  les  États 
Généraux,  Chamilly  qui  n'avoit  que  ce  médecin  le  refuse  sans  en 
dire  la  raison  et  il  envoie  au  général  les  femmes  de  la  ville-,  Ra- 
benhaup  renvoie  les  femmes  avec  une  lettre,  dans  laquelle  il 
reproche  à  Chamilly  son  peu  de  courtoisie  et  la  crainte  qu'il  a 
qu'on  ne  sache  par  le  médecin  les  nécessités  de  la  place  :  Cha- 
milly reçoit  les  femmes  en  répondant,  qu'en  effet  la  garnison  est 
assez  vigoureuse  pour  défendre  la  place  et  pour  servir  le  beau 
sexe.  Sur  quelques  offres  que  Rabenhaup  foit  à  Chamilly  de  lui 
donner  des  nouvelles,  le  gouverneur  se  réduit  à  lui  demander  la 
Gazette  de  Hollande. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  qui  s'offre  à  Chamilly,  c'est 
d'accoutumer  le  soldat  à  manger  du  cheval  ;  quelques  François 
désertent,  insultent  et  dégoûtent  la  garnison,  en  criant  à  leurs 
camarades,  mangeurs  de  biche  ferrée  ;  le  gouverneur  alors  fait 
battre  un  ban  et  offrir  cent  livres  et  un  passeport  aux  soldats  qui 
ne  se  sentiront  pas  le  courage  et  la  force  nécessaires  à  soutenir  le 
siège  ;  il  ne  se  trouva  pas  un  lAche  et  un  soldat  ayant  déserté  quel- 
ques jours  après  est  arrêté  par  quatre  de  ses  camarades  qui,  sous 
mille  coups  de  fusil  des  ennemis,  courent  après  lui  et  le  ramènent; 
Chamilly  défend  aux  officiers  de  juger  le  coupable  et  l'abandonne 
à  la  clémence  ou  à  la  justice  des  soldats,  qui  le  passèrent  par  les 
armes.  Voici  un  troit  inouï,  dans  une  ville  assiégée,  qui  prouve 
ce  que  peuvent  l'exemple  et  le  courage  *,  plus  de  quatre  vingt  sol- 
dats déserteurs  de  la  place,  désertent  de  nouveau  ensemble  de 
l'armée  des  assiégeans  et  viennent  partager  le  danger  de  leurs 
compatriotes  ;  Chamilly  vient  enfin  à  bout  de  vaincre  la  répu- 
gnance des  troupes  pour  la  chair  de  cheval  :  la  gaieté  succède  au 
dégoût,  l'aide  de  camp  du  gouverneur  voit  un  soldat  qui,  repous- 
sant d'impatience  un  os  de  cheval  que  le  bouillonnement  de  la 
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marmite  faisoit  toujours  sortir,  lui  disoit  en  plaisantant  :  s'il  me 
fâche  encore,  je  le  rebriderai.  11  ne  reste,  dans  la  ville,  pas  une 
maison,  les  caves  sont  les  seuls  endroits  où  l'on  peut  se  tenir,  les 
femmes  alors  demandent  à  sortir  à  cause  de  l'incommodité  et  du 
défaut  d'air;  Charoilly  leur  en  donne  de  nouveau  la  permission  et 
elles  font  dire  à  un  officier  d'un  poste  avancé  des  ennemis,  que  les 
États  Généraux  les  demandoient  et  qu'ils  défendent  de  tirer  sur 
elles  ;  l'officier  donne  dans  le  piège,  il  les  reçoit  et  elles  se  disper- 
sent; le  vieux  Rabenhaup,  outré,  envoie  l'officier  aux  arrêts,  foit 
chercher  les  femmes  pour  les  repousser  dans  la  ville,  mais  inutile- 
ment :  celles-ci  sont  si  industrieuses  à  se  cacher,  qu'il  ne  put  en 
retrouver  une.  Tous  les  jours  quelques  troits  de  cette  espèce  four- 
nissoient  matière  aux  huées  des  assiégés;  chaque  attaque  étoit  un 
carnage.  Rabenhaup  demandoit,  par  une  chamade,  la  permission 
d'enlever  ses  morts;  le  gouverneur  acceptoit  la  suspension,  mais 
sous  condition  que  les  cadavres  seraient  reportés  au  camp  hollan- 
dois  par  sa  garnison  ;  il  ompôchoit  par  là  l'ennemi  de  juger  de 
sang-froid  des  ouvrages  et  valoit  à  ses  soldats  les  dépouilles  des 
morts;  le  carnage,  après  l'arrivée  du  prince  d'Orange,  devint  si 
grand  un  jour,  que  ce  général  excédé  de  voir  rapporter  l'un  après 
l'autre  huit  ou  neuf  cents  morts  dont  le  spectacle  achevait  de  dé- 
courager ses  troupes,  fit  interrompre  cette  opération  et  abréger  la 
trêve.  Les  enfans,  dans  Grave,  ne  craignoient  plus  le  feu  pendant 
ce  long  siège  :  effet  de  l'habitude  du  danger;  de  petits  garçons  de 
sept  ou  huit  ans  servoient,  par  jeu,  deux  pièces  de  quatre  et  ti- 
raient continuellement  sur  l'ennemi  ;  une  fille  de  leur  âge  y  eut 
une  cuisse  fracassée,  alors  ces  enfans  imitateurs  la  portent  à  la 
cave  où  étaient  ses  pareils,  sur  un  petit  brancard  et  reviennent 
froidement  au  service  de  cette  batterie,  qui  étoit  devenu  leur  jouet 
pour  lequel  Chamilly,  qui  s'en  amusait,  leur  faisoit  distribuer  de 
la  poudre  et  des  munitions. 

Au  milieu  de  tant  de  héros,  un  officier  manque  de  courage,  il 
abandonne  un  poste  qui  lui  étoit  confié,  les  officiers  courent  à 
Chamilly  lui  demander  justice  ;  mais,  par  un  trait  d'une  présence 
d'esprit  sublime,  il  ne  veut  pas  leur  laisser  entrevoir  qu'il  puLse 
se  trouver  un  lâche;  en  les  recevant  froidement  il  leur  dit  :  «  Vous 
vous  battez  bien,  jugez  mieux  :  un  tel...  a  pu  suivre  mes  ordres, 
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et  j'ai  eu  mes  raisons.  »  La  nuit  suivante,  dans  la  plus  noire 
obscurité,  il  envoie  chercher  ce  gentilhomme  qui  tombe  à  ses 
pieds;  le  brave  Chamilly  qu'il  avoit  toujours  vu  agir  comme  César 
lui  parla  comme  Caton  sur  l'honneur  et  sur  la  vie  ;  un  mot  de  ce 
grand  homme  développe  le  courage  de  cet  officier  qui  devint, 
dès  lors,  le  plus  hazardeux  des  siens  ;  c'étoit  aux  endroits  les  plus 
périlleux  qu'il  recevoit  les  excuses  que  ses  camarades  pensoient 
lui  devoir  sur  leur  erreur,  et  ce  jeune  homme  outra  le  courage  au 
point  que  Chamilly  fut  obligé  de  lui  ordonner  en  public  de  mé- 
nager sa  personne.  L'argent  et  les  libéralités  n'étoient  plus  un 
motif  par  lequel  Chamilly  pût  tenter  le  soldat  ;  dans  un  lieu  où 
on  ne  pouvoit  rien  acheter,  il  n'y  avoit  à  proposer  que  de  la 
gloire  ;  cependant,  les  fonds  ayant  tout  à  fait  manqué  pour  payer 
les  choses  les  plus  indispensables,  tous  les  officiers  ouvrirent 
leurs  bourses  et  portèrent  au  trésorier  environ  20,000  écus  qu'ils 
a  voient  ramassés  entre  eux. 

L'amour  avoit  retenu  dans  la  place  une  belle  et  jeune  veuve 
promise  à  l'un  des  otages  ;  son  amant,  dont  elle  avait  moins  re- 
douté le  péril  que  l'inconstance,  avoit  été  gardé  par  Chamilly  pour 
la  sûreté  de  quelques  sommes  qui  étoient  dues  ;  cette  jeune  per- 
sonne, sourde  aux  cris  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs,  n'avoit  pas 
voulu  les  suivre  lorsqu'elles  quittèrent  la  place,  et  son  père,  qui 
lui  avoit  ser?i  de  prétexte,  deux  jours  après  le  départ  des  autres 
femmes  fut  emporté  d'un  boulet.  Chamilly,  non  moins  humain 
qu'il  était  guerrier,  l'exhortoit  dans  ses  tournées  à  ne  pas  s'ex- 
poser comme  elle  faisoit  en  dehors  de  la  cave  qui  lui  servoit  de 
retraite  ;  chaque  jour  elle  embrassoit  les  genoux  du  gouverneur 
pour  l'exhorter  à  se  rendre,  et,  quoiqu'elle  n'en  dît  pas  le  motif, 
il  sentait  assez  qu'elle  ne  trembloit  que  pour  son  amant;  enfin 
Chamilly  entra  dans  sa  confidence,  parce  qu'il  n'avoit  pas  moius 
le  cœur  des  citoyens  que  celui  des  soldats  ;  car,  lorsqu'après  la 
longue  défense  de  Grave  il  rendit  1 1  place,  les  habitants  le  re- 
grettèrent comme  un  père  et  ses  soldats  comme  leurs  amis,  tant 
éloit  respectable  la  discipline  qu'il  avoit  fait  observer  à  ses  troupes. 

Après  les  actions  les  plus  distinguées  et  sans  que  les  ennemis 
eussent  pu  encore  se  loger  sur  sou  chemin  couvert  ou  sur  sa 
contrescarpe,  Chamilly  reçut  l'ordre  de  se  rendre  et,  retardant 
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autant  qu'il  pouvoit  d'obéir  aux  volontés  de  son  maître,  il  différa 
de  battre  la  chamade  et  voulut  douter  de  la  vérité  des  signatures 
sans  pouvoir  se  résoudre  à  arborer  le  fatal  drapeau.  Sur  ces  entre- 
faites le  prince  d'Orange  demanda  une  suspension  pour  ravoir  le 
corps  d'un  homme  de  distinction,  parent  de  Monsieur  de  Brande- 
bourg, qui,  avec  cinq  antres  officiers,  s'étoit  jetté  entre  deux  rangs 
de  palissades,  dans  l'espérance  que  si  quelques-uns  d'entre  eux  en 
revenoient,  ils  pourroient  instruire  le  prince  d'Orange  de  l'état  du 
chemin  couvert.  Ces  nouveaux  Décius  périrent  tous  sur  la  place 
parce  que  Chamilly,  trop  intéressé  à  laisser  ignorer  l'état  des 
choses,  avoit  défendu  de  faire  quartier  aux  téméraires  qui  oseroient 
franchir  la  première  palissade  ;  ces  six  corps  amoncelés,  que  le 
feu  des  ennemis  avoit  empêché  de  dépouiller,  étoient  toujours  vus 
par  les  assiégants  dont  un  des  ouvrages  enflloit  l'endroit  où  ces 
officiera  avaient  été  tués. 

La  suspension  demandée  par  le  prince  d'Orange  à  cette  oc- 
casion, fournit  à  Chamilly  celle  de  le  faire  sonder  sur  la  red- 
dition de  la  plae  ;  il  obtint  une  capitulation  la  plus  honorable, 
enleva  tout  le  canon  aux  armes  de  France  et  sortit  le  28  octobre 
1674  à  la  tête  de  neuf  cents  braves,  chacun  chargé  de  quatre  à  cinq 
dépouilles  que  les  ennemis  reconnoissoient  ;  c'étoit  le  reste  de 
3,600  soldats  qui  composoient  d'abord  toute  la  garnison  et  dont  le 
surplus  avait  été  tué  ou  blessé  pendant  le  siège.  Chamilly  ordonna 
à  ses  troupes  et  aux  officiers  de  saluer  le  prince  d'Orange  de  la 
pique  ou  de  l'épée  et  le  prince  lit  rendre  au  gentilhomme  les 
mômes  honneurs  par  son  année.  Ce  fut  alors  que  le  gouverneur 
lui  avoua  Tordra  qu'il  avoit  reçu  du  roi  ;  aveu  qui  n'étoit  pas  né- 
cessaire pour  augmenter  aux  yeux  de  ce  prince  le  mérite  de  la  dé- 
fense. Le  prince  d'Orange  donna  de  son  propre  mouvement  à 
Chamilly  deux  pièces  de  canon  dont  la  ville  de  Senvol,  où  il  avoit 
commandé,  lui  avoit  fait  présent. 

Cette  relation  est  composée  au  moyen  des  ouvrages  suivants  : 
Préparatifs  du  siège  de  Grave  par  les  Ilollandois.  Paris,  1675, 
in-4". 

Suite  du  siège  de  Grave  avec  les  articles  de  la  capitulation.  Paris, 
1675,  in-4«. 
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Relation  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  siège  de  Grave  par  un  officier 
de  la  garnison.  In-12*,  1678. 

Elle  est  tirée  d'un  ouvrage  très  rare  intitulé  : 

Catalogues  et  armoiries  des  gentilshommes  qui  ont  assisté  à  la  tenue 
des  États  Généraux  du  duché  de  Bourgogne  depuis  l'an  M.D.XLV1H  jus- 
qu'en l'an  M.D.C.LXXXII  tirés  des  registres  de  la  chambre  de  la  noblesse, 
à  Dijon,  chez  Jeau-François  Durand,  graveur,  Grande  rue  Notre- 
Dame,  M.D.GC.LX,  avec  privilège  et  approbation.  — RemarqueH, 
pnges  50,  51  et  52. 

Copie  certifiée  conforme  à  l'original. 
Capitaine  de  Courcy. 

Château  de  Mardor,  le  20  avril  1897. 


Le  Gérant  :  A.  Millot. 
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LES  DONS  AU  MUSÉE 


Depuis  l'ouverture  du  Musée  historique  de  l'armée,  le  12  juil- 
let dernier,  il  a,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  reçu  presque 
chaque  jour  des  dons  grands  on  petits,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
citer  tous  ici.  La  presse  quotidienne  s'est  faite  d'ailleurs  l'écho  des 
plus  importants.  Elle  a  signalé  le  képi  bleu  du  duc  d'Anmale, 
donné  par  M.  le  duc  de  Chartres  et  placé  dans  la  vitrine  contenant 
déjà  l'épée  du  maréchal  de  Mac-Mahon  et  l'habit  de  grande  tenue 
du  maréchal  Canrobert.  Au  dernier  moment,  M.  Édouard  Détaille 
annonce  l'envoi  d'un  képi  du  général  Bourbaki,  offert  par  M.  Bar- 
das, auteur  du  tableau  si  vrai  représentant  à  Versailles  le  débar- 
quement à  Oldfort.  L'artiste  l'a  reçu  eu  Algérie  du  général  lui- 
même;  c'est  un  premier  souvenir  du  vaillant  soldat  que  la  France 
vient  de  perdre.  11  reste  au  Musée  à  publier  les  quelques  notices 
annoncées  sur  certaines  reliques.  Le  directeur  du  Musée,  qui  est 
en  même  temps  celui  de  la  présente  Revue,  sollicite  à  ce  sujet  l'in- 
dulgence des  donateurs  en  même  temps  que  celle  du  lecteur;  il 
aurait  grand  besoin  d'un  aide  permanent  pour  l'une  ou  l'autre  tâ- 
che, car  il  est  dans  l'année  une  saison  où  les  collaborateurs  volon- 
taires deviennent  rares,  pour  différentes  raisons  que  tout  le  monde 
devine1.  Cette  situation,  devenue  de  plus  en  plus  lourde  depuis 
cinq  ans,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  Carnet,  est  en  voie  de 
s'améliorer,  grâce  à  la  bienveillance  du  ministre  à  qui  l'armée  de- 
vra la  fondation  de  son  Musée. 

On  s'occupe  en  ce  moment  de  préparer  l'ouverture  d'une  seconde 
salle  et  d'étudier  l'établissement  des  salles  des  étages  supérieurs 
consacrées  à  l'histoire  de  chaque  arme.  Sous  l'impulsion  de  M.  le 
général  de  la  Girennerie,  la  cavalerie  d'Algérie  vient  de  devancer 
les  régiments  de  France  en  envoyant  au  Musée  des  pièces  histo- 
riques manuscrites  de  neuf  de  ses  régiments.  Nous  l'en  remercions 
chaleureusement. 

  G"  V. 

l.  Il  en  Ml  résulté  de  grands  retards  dans  la  publication  dos  Carneli  d'août  et  de 
septembre,  retards  que  la  Direction  s'efforcera  d'iîviter  a  l'uveuir. 
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DOCUMENTS 

CONCERNANT  LA 

NOMINATION  D'UN  CHIRURGIEN-MAJOR 
AU  RÉGIMENT  DE  LA  FÈRE  (ARTILLERIE) 

EN  1780 


Notice  préliminaire. 

Au  siècle  dernier,  les  officiers  de  santé  entretenus  par  le  roi 
pour  le  service  de  ses  troupes  formaient  trois  catégories  :  les  chi- 
rurgiens des  hôpitaux,  ceux  des  camps  et  armées  et  ceux  des  régi- 
ments. La  désignation  de  médecin  militaire,  chirurgien  mili- 
taire, etc.,  était  réservée  aux  praticiens  qui,  après  six  années  de 
services  surnuméraires  dans  les  hôpitaux  militaires,  n'avaient  pu 
obtenir  les  places  auxquelles  ils  pouvaient  aspirer  et  avaient  dû 
aller  exercer  leur  art  dans  les  villes  ou  bourgs  du  royaume  tout  en 
conservant  le  droit  de  concourir  pour  les  emplois  qui  viendraient 
à  vaquer  ultérieurement. 

La  hiérarchie  des  chirurgiens  des  hôpitaux  comprenait  les  ma- 
jors, aides- major  s,  sous-aides -majors,  élèves  titulaires  (ou  appointés) 
et  élèves  surnuméraires.  Les  uns  et  les  autres  portaient  le  même 
uniforme,  différencié  par  le  nombre  ou  l'arrangement  des  bouton- 
nières. La  catégorie  des  camps  et  armées  comportait,  en  plus,  les 
chirvrgiens  consultants  et  le  chirurgien  inspecteur  ;  mais  elle  n'avail 
qu'une  existence  temporaire  et  son  activité  était  limitée  entre  la 
formation  et  la  dissolution  des  années  mises  sur  pied.  Enfin  la 
catégorie  des  chirurgiens  de  régiment  n'était  composée  que  de 
chirurgiens-majors,  lesquels  étaient  assistés  par  des  soldats-chirur- 


Digitized  by  Google 


NOMINATION-  D'UN  CHIRURGIEN-MAJOR  AU  REGIMENT  DE  LA  KÊRE.  511 

giens  choisis  à  raison  de  un  par  bataillon,  mais  ne  portant  aucune 
marque  distinctive  de  leur  service  spécial. 

L'institution  de  ces  chirurgiens-majors  datait  de  l'origine  môme 
des  corps  de  troupe.  Ainsi,  l'ordonnance  de  1720,  qui  refondit 
toutes  les  troupes  chargées  du  service  de  l'artillerie,  avait  attaché 
un  chirurgien-major  à  l'état-major  de  chacun  des  cinq  bataillons 
autonomes  qui  furent  créés  alors  et  qui,  par  la  suite,  devinrent 
les  brigades  puis  les  régiments  du  Corps  royal  de  l'artillerie.  Ces 
emplois  restèrent  d'ailleurs  absolument  distincts  des  diverses 
charges  de  chirurgien  de  r artillerie  qui  relevaient  exclusivement  de 
la  grande-maîtrise  et  disparurent  avec  elle  en  1755. 

Pendant  longtemps  les  chefs  de  corps  eurent  toute  latitude  pour 
choisir  et  proposer  à  la  nomination,  par  le  ministre,  les  chirur- 
giens qu'ils  croyaient  aptes  à  assurer  le  service  médical  de  leur 
régiment.  Mais  les  ordonnances  du  2  mai  1781,  réglementant  le 
service  dans  les  hôpitaux  militaires  et  reconstituant  cinq  amphi- 
théâtres ou  écoles  de  chirurgie  militaire,  prescrivirent  de  prendre 
les  chirurgiens-majors  de  régiment  parmi  les  aides-majors  ayant 
au  moins  trois  années  de  service  dans  l'un  de  ces  amphithéâtres. 
Elles  n'excluaient  pas  irrévocablement  du  concours  les  chirurgiens 
ayant  une  origine  différente  mais  elles  leur  imposaient  des  exa- 
mens spéciaux. 

Le  candidat  présenté  par  le  colonel  et  agréé  par  le  ministre  re- 
cevait un  brevet  de  chirurgien-major  «  pour  jouir  des  honneurs, 
droits,  autorité  et  prérogatives  relatifs  à  ses  fonctions  »,  avantages 
qui,  toutefois,  n'avaient  jamais  été  formellement  réglementés  et 
qui,  déterminés  simplement  par  la  tradition,  variaient  un  peu 
d'un  corps  à  l'autre.  Jadis  les  chirurgiens-majors  avaient  reçu  des 
lettres  d'officier,  leur  conférant  une  sorte  d'assimilation  de  grade  ; 
mais  cet  usage  avait  disparu  et  ils  n'avaient  plus  rang  ni  autorité 
militaire  définie,  ni  aucun  droit  de  punition  —  pas  même  sur  les 
soldats  chirurgiens.  La  situation  du  chirurgien-mnjor  dans  son 
régiment  et  la  considération  dont  il  pouvait  jouir  dépendaient  donc 
de  sa  personnalité  et  de  la  nature  de  ses  relations  avec  le  corps 
des  officiers.  11  pouvait  être  destitué  par  le  colonel,  sauf  obligation 
imposée  à  celui-ci  de  rendre  au  ministre  un  compte  détaillé  des 
motifs  de  cette  mesure. 
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Le  chirurgien  major  vivait  avec  les  officiers  —  habituellement 
avec  les  capitaines  ;  —  il  portait  comme  uniforme:  un  habit  gris 
de  fer,  à  doublure  assortie,  sans  revers,  à  collet  rabattu  et  pare- 
ments de  velours  noir,  poches  en  long,  boutonnières  de  fil  d'or  ; 
culotte  et  veste  écarlate.  Son  traitement  annuel,  en  garnison,  était 
de  1,200  livres  (3  livres,  6  sous,  8  deniers  par  jour),  porté  à  1,600, 
c'est-à-dire  au  taux  des  capitaines,  en  temps  de  guerre.  Mais,  aux 
termes  des  ordonnances,  ces  appointements  rémunéraient  seule- 
ment les  f=oins  donnés  aux  bas  officiers  et  soldats  ainsi  que,  par 
extension,  les  opérations  chirurgicales  à  faire  aux  officiers  ;  il  n'é- 
tait pas  question  des  soins  médicaux  à  donner  à  ceux-ci.  Pour 
obtenir  ces  soins  à  un  taux  modéré  et  éviter  les  discussions  d'inté- 
rêt, les  corps  d'officiers  avaient  coutume  de  prélever  sur  la  solde 
de  chacun  une  petite  somme  constituant  une  sorte  d'abonnement 
avec  le  chirurgien-major  qui  s'engageait  dès  lors  à  soigner  gra- 
tuitement et  en  toute  occasion  les  officiers  et  leur  famille. 

Après  vingt  années  de  services,  tant  au  corps  que  précédem- 
ment dans  un  hôpital  militaire,  les  chirurgiens-majors  de  régi- 
ment pouvaient  prétendre  à  un  emploi  de  chirurgien-major  des 
hôpitaux.  Ils  n'avaient  de  droit  à  une  retraite  qu'après  25  ou  30  ans 
de  services  ou  pour  cause  d'infirmités  ou  blessures  de  guerre. 

La  plupart  des  chirurgiens-majors  restaient  très  longtemps  dans 
le  môme  corps.  Ainsi  Joseph  Bieuvelot,  auquel  se  rapportent  les 
documents  ci-après,  fit  pendant  vingt-neuf  ans  le  service  au  régi- 
ment de  La  Fère  et  suivit  ce  corps,  devenu  1"  régiment  d'artillerie, 
dans  toutes  les  campagnes  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  y  com- 
pris celle  de  Russie. 

De  R.  de  M. 

Les  docurrients  suivants  ont  été  communiqués,  en  original,  à  la  direc- 
tion du  Carnet  par  M.  le  colcn\el  Bougon,  du  i"r  cuirassiers,  en  même 
temps  que  les  Lettres  du  général  Drouot,  publiées  dans  les  derniers 
numéros.  Outre  qu'ils  fournissent  un  exemple  intéressant  des  pratiques 
du  temps,  ils  ont  l'avantage  de  montrer  le  futur  Empertur  dans  *o:i  rôle 
de  lieutenant  au  régiment  de  La  Fère. 
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CERTIFICATS 

Nous,  brigadier  des  armées  du  roi,  commandant  en  chef  l'École  d'ar- 
tillerie cl  à  la  place  de  La  Fère;  certifions  que  le  sieur  L'EITray,  actuelle- 
ment chirurgien-major  du  régiment  de  La  Fèrc-Arlilleric  depuis  1766  et 
chirurgien  attaché  à  l'Hôtel-Dieu  dudit  La  Fère  dès  l'année  1742,  a  rendu 
de  grauds  services  a  l'État  en  conservant  des  sujets  précieux  pour  le  corps 
royal  de  l'artillerie,  par  les  soins  qu'il  a  pris,  les  peines  qu'il  s'est  données 
et  les  veilles  multipliées  qu'il  a  passées  pour  traiter  dans  leurs  maladies 
fréquentes,  critiques  et  violentes,  les  jeunes  officiers  de  l'École  des  élèves 
établie  à  La  Fère  le  l"  mai  1756  \  qui  les  ont  essuyées  à  l'Hôtel-Dieu  de 
cette  ville  où  le  Roi  avait  établi  trois  lits  pour  eux,  et  où  nous  les  avons 
vus  jusqu'à  dix  malades  à  la  fois,  sans  compter  ceux  malades  dans  des 
chambres  particulières  au  quartier;  qu'il  les  a  soulagés  avec  un  zèle 
infatigable  et  des  lumières  dignes  d'un  médecin  expérimenté  dont  la  ville 
était  privée  alors,  sans  aucunes  rétributions  annuelles  ni  récompenses  de 
la  part  du  gouvernement,  malgré  nos  pressantes  sollicitations,  jusqu'en 
1760  qu'il  a  été  agréé  par  ledit  régiment  de  La  Fère  pour  être  son  chi- 
rurgien-major et  où  il  est  encore  aujourd'huy  ;  c'est  un  hommage  que 
nous  croyons  devoir  à  l'exacte  vérité,  comme  commandant  alors  de 
l'Ecole  des  élèves,  une  justice  à  rendre  au  sieur  L'EITray  qui  a  toujours 
opéré  et  conduit  les  maladies  desdits  élèves  sous  nos  yeux  avec  autant 
d'attention  que  de  désintéressement,  au-dessus  même  de  sa  médiocre 
fortune  ;  en  foi  de  quoi  avons  délivré  le  présent  ccrtilicat  pour  servir  et 
valoir  ce  que  de  raison. 

Fait  a  La  Fère  le  16  novembre  1785. 

De  Presle. 


i.  Instituée  p.-tr  l'ordonnanco  du  s  avril  1756  et  maintenue  par  celle  du  5  novembre 
1756  réorganisant  le  corps  do  l'artillerie,  l'Ecole  des  élèves  do  La  Fère  comportait 
un  maximum  de  50  élèves  formant  une  compagnie  commandée  par  l  lieulonanl-co- 
lonel,  l  capitaine  en  premier  et  i  capitaine  eu  second.  Ces  officiers,  nommés  le 
janvier  1759,  furent  le  chevalier  de  Gomer.  le  capitaine  de  Beauvoir  et  le  capitaine 
du  Puget.  Le  8  mai  suivant,  le  capitaine  de  Beauvoir  fut  remplacé,  comme  comman- 
dant eu  second,  par  te  capitaine  de  Presle,  et  celui-ci  dirigea  seul  l'école  jusqu'en  mars 
1763,  époque  de  la  rentroo  eu  France  île  M.  de  Gomer,  qui  était  employé  à  l'armée 
eu  Allemagne. 

La  présence  a  La  Fère  d'un  régiment  d'arlilleri  j  ayant  de  graves  inconvénients  nu 
point  do  vuo  de  In  discipline  des  élèves  qui  n'éluient  point  casernéa,  le  ministre 
Clioiseul  résolut,  on  juillet  1765.  do  transférer  l'école  dans  une  ville  où  elle  serait 
Isolée.  Sur  la  proposition  du  général  du  Muy,  il  Ut  choix  do  la  ville  de  Bnpaume,  où 
deux  grands  hàtimonts  furent  aménugés  en  conséquence  Les  élèves  s'y  installèrent 
le  si  avril  1760  et  l'école  fonctionna  jusqu'en  1778,  époque  où  l'ordonuance  du 
23  août  la  supprima  à  cause  du  ralentissement  do  l'avancement  dans  lo  corps  royal  do 
rartillorie,  qui  ne  permettait  plus  d'assurer  aux  élèves  des  emplois  do  sous-lieute- 
nant qu'après  un  aurnumérariat  do  plusieurs  années. 
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Nous,  maire,  lieutenant  de  maire,  échevins  et  autres  officiers  munici- 
paux de  la  ville  de  La  Fére,  administrateur*  de  l'Hôtel-Dieu  de  ladite 
Tille,  certifions  à  tous  qu'il  appartiendra  que  le  Sf  Lefray,  chirurgien- 
major  au  régiment  de  La  Fére-Artillerie  est  entré  au  dit  Hôtel -Dieu  eo 
l'année  mil  sept  cent  quarante-deux  en  qualité  de  médecin  et  de  chirur- 
gien, qu'il  a  exercé  jusqu'à  l'instant  où  il  est  entré  au  régiment,  qu'il  y  a 
toujours  eu  des  troupes  dans  le  tems  de  son  exercice  et  un  grand  nom- 
bre d'élèves. 

Fait  a  La  Fére  le  18  janvier  I78G. 

Amelot.  Vedé-Lefebyre. 
Flamand-Brugnon.  Bottée.  Faguet. 


Nous,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ancien 
commissaire  des  guerres  et  du  corps  royal  de  l'artillerie,  ci-devant  chargé 
de  la  police  des  troupes  à  La  Fére,  certifions  que  le  S'  Lelïray,  mainte- 
nant chirurgien-major  du  régiment  de  La  Fére-Artillerie,  a  été  attaché 
sous  nos  yeux  en  cette  qualité  à  l'hôpital  militaire  de  cette  ville  dont  il 
a  fait  le  service  depuis  17*2  jusqu'en  1700,  qu'il  a  passé  audit  régiment 
de  La  Fére,  s'y  est  comporté  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'exactitude, 
quoique  sans  traitement  ni  gratification  de  la  part  de  la  cour  qui  le  dé- 
dommageât du  teins  qu'il  consacroit  aux  salles  militaires  de  cet  hôpital. 
Certifions  en  outre  que  les  mœurs  et  la  conduite  de  ce  chirurgien  lui  ont 
mérité  dans  cette  ville  la  confiance  et  l'estime  du  public. 

A  La  Fére,  ce  2:1  janvier  1780. 

LlTYT. 


Nous,  soussigné,  médecin  et  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire 
de  Besançou,  certifions  que  le  Sr  Joseph  Bieuvelot',  natif  de  Metz  eu 


1.  Bleuvolol  (Joseph  f,  flls  du  fermier  des  moulina  de  Fabert,  à  Metz,  no  io  16  jan- 
vier 174»,  commissionné  chirurgien-élève  à  l'hôpital  militaire  de  Metz  le  So  juillet 
1778  ;  chirurgien  sous-aide-major  d'armée  à  Genève  (campagne  de  Gex)  le  14  juin 
usa;  chirurgien  aide-mujor  d'armée  la  même  année;  chirurgien  nide-mojor  à  l'hô- 
pital militaire  de  Ucsancon  le  10  avril  1784;  breveté  chirurgien-major  du  régiment  de 
La  Kéro-Arlillerie  (premier  régiment  d'nriillerie  à  pied)  le  n  août  1786;  chirurgien- 
major  de  première  classe  au  même  régiineut  le  *0  fructidor  an  4(6  septembre  1796»; 
a  regu  du  ministre  directeur  de  l'administration  de  la  guerre  uno  lettre  datée  du 
18  prairial  an  is  <7  juin  l«OM,  par  laquelle  il  est  continué  chirurgien-major  dans 
ledit  régiment;  nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur  le  17  messidor  an  is  (6  juil- 
let 1804*;  licencié  le  i"  octobre  1816}  admis  a  In  retraite  le  19  du  même  mois;  s'est 
fixé  à  Strasbourg,  ou  il  est  mort  le  17  mai  mit. 
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Lorraine,  a  été  employé  dans  les  hôpitaux  militaires  en  qualité  de  chi- 
rurgien pendant  l'espace  de  ouze  années,  qu'il  s'est  distingué  dans  tous 
les  hôpitaux  où  il  a  servi,  au  point  qu'a  l'hôpital  de  Metz  il  fut  choisi 
pour  faire,  pendant  l'intérim  d'une  année,  les  démonstrations  publiques 
d  anatomie,  dans  l'amphithéâtre  de  chirurgie  de  Metz,  pendant  l'absence 
du  chirurgien  breveté  qui  en  étoit  chargé  ;  qu'il  a,  de  plus,  été  employé 
pendant  deux,  années  dans  les  hôpitaux  établis  au  camp  de  Genève,  que 
de  là  il  est  passé  dans  notre  hôpital  militaire  de  Besançon,  où  il  est 
chirurgien  aide- major  depuis  environ  deux  années,  que  pendant  ce 
tems-là  il  a  donné  des  preuves  non  équivoques  de  sa  capacité  et  de  ses 
talens,  ainsi  que  de  ses  connoissances  tant  théoriques  que  pratiques  dans 
toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir,  qu'il  a  toujours  fait  le  service  dont  il 
étoit  chargé  dans  cet  hôpital  avec  zèle,  exactitude  et  assiduité  et  avec  la 
plus  grande  intelligence  ;  qu'il  réunit  à  toutes  ses  connoissances  des 
mœurs  douces  et  honnêtes  et  capables  d'inspirer  la  plus  grande  confiance 
et  qui  le  rendent  dignes  d'occuper  des  premières  places  en  chirurgie  soit 
dans  les  hôpitaux  de  Sa  Majesté,  soit  dans  les  régimens.  F.n  foi  de  quoy 
nous  lui  avons  donné  le  présent  acte  pour  lui  servir  dans  le  cas  qu'il 
appartiendroit. 

Fait  à  Besançon,  le  23  janvier  1781». 

Lefebvre, 
Chirurgie  n^major. 

Proignon. 


Nous,  commissaire  des  guerres  chargé  de  la  police  des  hôpitaux  mili- 
taires de  Besançon,  disons  el  certilions  que  le  sieur  Joseph  Bieuvelot  est 
employé  à  l'hôpital  militaire  de  Saint-Louis  de  Besançon  depuis  le  lems 
rappelé  dans  le  certificat  ci-dessus,  qu'il  s'est  comporté  avec  la  plus 
grande  honnêteté  et  la  meilleure  façon,  tant  au  dedans  qu'au  dehors 
dudit  hôpital,  el  qu'il  a  toujours  fait  son  service  avec  zèle,  exactitude  et 
assiduité. 

Fait  à  Besançon  le  23  janvier  1780. 

Plissant  nu  Ledo. 

Vu  et  approuvé  par  nous,  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi  et  son 
lieutenant  au  gouvernement  de  Besançon. 

Le  chevalier  de  Fn anchet  oe  Ran. 
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Valence,  le  1«  «Trier  1786. 


Pour  rt»tar  d»n»  l«s 
pic  ri  <k>  IVUt-mnJur. 


CORPS  ROYAL  DE  L'ARTILLERIE. 

RÉGIMENT   DE   LA  FERS. 


PROPOSÉ  pour  le  traitement  à  faire  au  nouveau  chirurgien-major. 


savoir  : 


Accepté. 

Ce  Tr  février.  Messieurs  les  olli- 
ciers du  régiment  de  La  Fèrc  assem- 
blés chez  M.  d'Urtubic,  lieulcnanl- 
colonel  commandant  le  régiment, 
sont  convenu»  unanimement  dac- 
corder  au  sieur  Hieuvelol,  chirur- 
gien major  proposé  par  M.  le  cheva- 
lier de  Lance,  colonel  du  régiment, 
lorsque  ledit  Hieuvelol  aura  fourni 
des  attestations  de  capacité,  mœurs 
et  conduite,  signées  d'après  un  exa- 
men en  règle  par  médecins  et  chi- 
rnrgien-majois  d'hôpitaux,  et  que 
M.  de  la  Morlièrc,  inspecteur  géné- 
ral d'artillerie,  leur  aura  donné  son 
approbation,  un  traitement  de  trois 
jours  d'appoinlemens'  par  chacun 


Rafusé. 


1.  A  cette  époque,  l«s  nppoinlomcnis  journalier*  des  officiera  étaient  réglés  an  taux 
suivant  :  la^.o'.e'1  nu  colo ml  ;  10^  au  lieutenant-colonel;  8w",«*,h<1  r  chaque  chef 
de  brigado  ou  major;  4Tf,3«,4'1  à  l'nide-major  ;  autant  au  quartier- maître  trésorier; 
7**",l *  chacun  des  plus  ancien»  eapitainos;  a*t,is*,4*  à  cliacun  des  autres  capitaines 
de  canonniers;  G^,2*,t*il2  a  chacun  do*  capitaines  de  bombardiers  ;  4M",3*,4,,  à  cha- 
cun îles  capitaines  en  ne  coud  commandant  une  compagnie  de  sapeurs;  s'r,iS",9,,iJl3  à 
chaque  lieutenant  en  premier;  x^",*'  S^l/a  a  chaque  lieutenant  en  second;  S^.fi»,»*  à 
chaque  lieutenant  eu  lroi?u>mo. 

Ku  fjvrier  I78C,  le  rôgimirnt  do  La  Fére  était  tout  entier  a  Valence,  car  la  revue 
passée  le  Ji<  février  par  le  commissaire  dos  guerres  Dupurc  constate  la  présence  dos 
Jtn  cntnpagni*'*  et  d'un  effectif  de  s»68  hommes  de  troupe  avec  90  olliciers  (dont  45  pré- 
sents, it»  détachés,  z5  absents  par  semestre  et  îu  par  congé  de  la  Cour).  Une  journée 
d'appointements  de  tous  les  olliciers  existant  nu  régiment  devait  se  chiffrer  par 
34«"\u\io<l ;  ainsi  le  S'ippljment  alloué  au  chirurgien-majar,  en  sua  de  son  traite- 
ment annuel  do  l,soo'f,  était  de  i,Os8*#',4\«4,  ou  de  l,37<i*"  ,l»*,4-i  suivant  qu'il  s'a- 
gissait de  trois  ou  de  quatre  journéoa  d'appointements.  Il  y  a  lieu  de  remarquer, 
toutefois,  «pie  la  délibération  cl-des«us  ne  porte  la  signature  d'aucun  des  lieutenauta 
on  troisième;  ni  donc  ceux-ci  ne  conirlbnaiont  point  au  traitement  supplémentaire 
du  chirurgien,  l<  s  sommes  accordéi-s  n'auraiciil  élé  réellement  que  885»  ^.lî», 6*  ou 
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des  officiers,  se  réservant  lesdits  of- 
ficiers de  pouvoir  lui  en  accorder 
uo  quatrième,  lorsque  les  talens, 
les  soins  et  le  zèle  assidu  du  sieur 
Bieuvelol,  tant  pour  le  soldat  que 
pour  l'officier,  auront  été  reconnus 
par  l'expérience. 


Desmazis*. 
Decoursy 1 
Drouas*. 


BlONAPARTE  '. 

De  Mongenet*. 
Sorbier  '. 
Mabille*. 

Le  chevalier  d'Aitumb*. 

Fontanille'. 
Du  Ragkt  de  Champbonjn. 
Du  Hamel1. 

Kl  LHIKRE 

Déroche  (de  Cavillac)'. 

Vigny*. 

Le  chevalier  du  Raget*. 
Cavet  (de  la  Motte)'. 
Montjobert'. 

Duraget 

Le  vicomte  dT'rtubie'. 

De  Hallet*. 


i.  Lieutenant  en  second. 

5.  Lieutenant  en  premier, 
s.  Capitaine. 

4.  Chef  de  brigade. 

6.  Lieutenant  colonel. 
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RÉGIMENT  DE  LA  FÈRE  DU  CORPS  ROYAL  DE  L'ARTILLERIE. 


Aujourd'hui",  sept  mars  1 786,  MM.  les  officiers  du  régiment  de  La  Fère, 
assemblés,  ont  délibéré  d'accorder  au  S'  Bieuvelot,  proposé  pour  rem- 
placer le  Sr  Leffray  en  qualité  de  chirurgien -major,  le  môme  traitement 
qu'il  avait,  qui  est  de  quatre  jours  d'appoiutement  des  officiers  existant 
au  régiment. 


IU  ONAPARTE. 

De  Mongenbt. 

Sorbier. 

Mabille. 
Di  Ragf.t  de  Champdonin. 

Déroche. 
Le  chevalier  du  Raget. 

Cavey. 
Du  Raoet. 

RULHIÈRE. 


De  Mallet. 
Le  chevalier  de  Gai  ville. 
Desmazis. 

COURSY. 

Drouas. 
Du  Hamel. 
Vigny. 
Montjobert. 
Le  vicomte  d'Urtubie. 
Le  chevalier  de  Lance. 


Monsieur  la  ebcralier 
<U  Lance  e«t  prit'  «le  reu- 
Toyer  cet  état  quand  U  an 
aura  prit  eunaai«MDe«, 
on  1«  rapporter  à  ion  re- 
tour au  régiment  pour 
être  dépoté  dam  la  e»U«< 
dudlt  rérfleuent. 

■yUBTuais. 
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DITMIOW. 


AVIS. 


L'Inspecteur  en  chef  aux  revues,  Secrétaire  général  du  Minis- 
tère de  la  guerre  et  Officier  de  la  Légion  d'honneur, 

Au  Conseil  d'administration  du  1er  régiment  d'artillerie  à  pied. 

Je  vous  préviens,  Messieurs,  que  les  services  de  M.  Bieuvelot,  chirur- 
gien-major, oui  été  vériliés  sur  les  contrôles  lenus  a  cet  effet  et  reconnus 
se  porter  à  seize  années. 

Monsieur  le  Maréchal,  ministre  île  la  guerre,  u  autorise  en  conséquence 
le  comité  central  des  revues  a  faire  jouir  M.  Bieuvelot  du  supplément  de 
solde  déterminé  par  l'article  20  de  l'arrêté  du  9  frimaire  au  12"  (l,r  dé- 
cembre 1803)'. 

« 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Dennike. 

Au  dos  : 

Au  Conseil  d'administration 
du  premier  régiment  d'artillerie  à  pied, 

à  La  Fcre. 

(Ministre  de  la  guerre.) 


l.  Organisant  le  service  mitUiir»  de  $anU  tant  dan*  le*  hôpitaux  militaire*  que 
dtttxë  U*  eorpt  et  tes  salle*  militaire*  de*  hospice*  civil*.  —  Au  point  do  vue  du  la 
solde,  les  chirurgieus-major*  des  corps  de  troupe  étaient  partagée  en  4  classes.  Sur 
Je  pied  do  paix,  les  chirurgiens  ayant  moins  do  10  années  do  service  recevaient 
3,000  fr.  par  an  ;  ceux  ayant  de  10  a  20  ans,  s. «00  fr.  ;  ceux  ayant  de  Su  à  SO  ans, 
S,40t»  fr.  ;  ceux  au-dessus  de  30  ans.  8,700  fr.  Pour  les  autres  positions,  les  tarifs  va- 
riaient proportionnellement  ;  mais  «  les  chirurgiens-majors  ayant  atteint  le  nombre 
d'années  de  service  pour  chaque  classe  d'ancienneté,  ne  pouvaient  être  admis  à  re- 
cevoir la  solde  attribuée  é  ces  classes  qu'en  vertu  d'une  décision  spéciale  ministé- 
riel le  ». 
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Pari»,  le  19  prairial  an  13  (a  juin  1805). 


Bureau  de  In  tolde  eonrnnlt. 


M.  Blei:velot,  chirurgien-  _  , 

major  da  i«  rtgimem  «l'ar-  L  Inspecteur  en  chef  aux  revues,  Officier  de  la  Le- 


grade  de  chirurgien-™ ■  Au  Chef  de  bataillon  commandant  par  intérim  le 

jor.  « 

 ».   1"  régiment  d'artillerie  à  pied. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  en  l'absence  de  Monsieur  le  Maréchal,  ministre  de 
la  guerre,  la  lettre  que  vous  avez  écrite,  le  7  de  ce  mois,  à  Son  Excel- 
lence, pour  lui  exposer  que  M.  Bieuvelnt,  chirurgien-major  de  votre  ré- 
giment, parait  susceptible  de  jouir  du  supplément  de  solde,  attribué  par 
l'arrêté  du  9  frimaire  an  12*,  aux  chirurgiens-majors  ayant  plus  de  20  ans 
de  service,  tandis  que,  d'après  la  vis  qui  vous  a  été  transmis,  les  ser- 
vices de  cet  officier  de  santé  ne  sont  reconnus  que  pour  seize  années. 

D'après  les  ordres  de  Monsieur  le  Maréchal,  je  dois  vous  faire  remar- 
quer, Monsieur,  que  l'article  20  de  l'arrêté  du  9  frimaire  an  12e  n'accorde 
le  supplément  de  solde  dont  il  s'agit  qu'à  raison  des  services  dans  le 
grade  de  chirurgien-major.  Ceux  de  M.  Bieuvelot,  dans  ce  grade,  ne 
s'élevant  pas  à  20  ans,  d'après  la  vérification  que  S.  R.  le  ministre  direc- 
teur en  a  fait  faire,  il  ne  peut  être  rien  changé  aux  dispositions  qui  vous 
ont  été  communiquées  le  30  floréal  dernier. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 


tUWie  à  ple  l. 


gion  d'honneur.  Secrétaire  général  du  Ministère 
de  la  guerre, 


Denniée. 


Au  Chef  de  bataillon 
commandant  par  intérim  le  îeT  régiment  d'artillerie  à  pied, 

à  La  Fère. 


Ministère  de  la  guen'e. 
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I'AN8  LA 

CAMPAGNE  DE  1812 
(Suite 


Lorsque  nous  arrivâmes  à  Viazma  nous  nous  souvînmes  de  notre 
ancienne  prépondérance  et  contemplâmes  les  vestiges  du  passé.  Là 
aussi  nous  nous  ravitaillâmes  d'une  façon  notable....,  mais  l'infan- 
terie française  abusa  tellement  de  l'abondance  qu'elle  attira  la  mau- 
vaise humeur  de  Napoléon  ;  à  proximité  d'un  ennemi  nombreux 
de  tels  excès  peuvent  être  fatals. 

Enfin  le  5  septembre,  nous  acquîmes  la  conviction  de  l'approche 
d'une  bataille  décisive  :  ce  jour  là  avant  le  soir,  nous  fûmes  témoins 
du  combat  dans  lequel  le  roi  Murât  et  la  division  de  l'infanterie 
Campan  enleva  le  premier  retranchement  russe  au-dessus  du  vil- 
lage de  Schwardino,  défendu  par  12  canons  de  position  ;  nous 
prîmes  plaisir  à  voir  comment  cette  division  débusqua  d'une  posi- 
tion dominante  l'arrière-garde  russe  que  l'on  estimait  à  15,000  hom- 
mes d'infanterie. 

Le  6  septembre  fut  un  jour  de  repos  et  de  préparatifs  de  combat; 
l'ordre  général  était  donné  de  nettoyer  et  préparer  les  armes  ;  dans 


i.  Voir  la  page  495. 
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notre  régiment,  armé  en  majorité  de  lances,  on  s'occupa  moins  de 
fourbir  les  armes  à  feu  que  de  nettoyer  les  uniformes  et  soi-même, 
si  bien  que  le  lendemain  nous  sortîmes  tout  à  fait  en  parade, 
comme  sur  la  place  du  Carrousel,  aux  Tuileries. 

Le  soir  du  6  septembre,  on  vit  de  nos  campements  une  céré- 
monie religieuse  s'accomplir  dans  l'armée  russe  ;  une  procession 
d'une  grande  longueur,  cierges  allumés,  parcourait  leurs  posi- 
tions ;  on  entendait  leurs  chants  et  leurs  invocations  au  Tout-Puis- 
sant, ce  que  plusieurs  d'entre  nous  tournèrent  en  dérision.  Ce 
ne  fut  pas  sans  tristesse  que  je  constatai  l'oubli  complet  de  la  reli- 
gion dans  notre  armée.  Malheureusement  on  ne  peut  nier  que  le 
militarisme  français  et  ses  victoires  n'aient  été  le  produit  et  les 
fruits  de  la  Révolution  française  ;  en  pareille  matière,  nous  n'a- 
vions donc,  nous  autre  Polonais,  ni  exemple  à  suivre  ni  leçons  à 
prendre.  En  dehors  de  notre  rencontre  d'un  instant  avec  les  do- 
minicains à  Drouïa  et  les  jésuites  à  Polotzk,  Witebsk  et  Orcha,  je 
ne  me  souviens  pas,  pendant  tout  le  temps  de  cette  expédition  sur 
Moscou,  d'avoir  constaté  chez  nous  la  moindre  pensée  religieuse; 
je  ne  me  rappelle  môme  pas  avoir  vu  donner  des  témoignages  de 
respect  à  Notre-Dame  d'Ostrobrama  à  Wilna,  ni  en  entrant  dans 
la  capitale  de  la  Lithuanie,  ni  en  la  quittant.  11  semble  que  nous, 
les  habitants  du  royaume,  nous  ne  connaissions  pas  alors  cette  No- 
tre-Dame de  Tchenstokhova  Lithuanienne.  Sous  le  rapport  de  la 
religion,  nous  devons  avouer  que  malgré  l'éducation  catholique 
reçue  dans  nos  familles,  l'esprit  du  xvin'  siècle  exerça  sur  nous  sa 
fatale  influence*,  ce  n'est  qu'après  avoir  éprouvé  revers  sur  revers, 
que  repentants  nous  nous  écriâmes  :  «  Domine  remille  iniqui lalem  pU- 
bis  lux!...  Sommes-nous  dignes  encore  de  chanter:  c  Dominus  vir- 
tutum  nobiscum  !  et  «  Benedixi&ti  lerram  tuam  f  » 

J'attire  en  passant  l'attention  des  lecteurs  sur  les  cartes  que 
nous  avons  de  la  guerre  de  1812,  et  particulièrement  sur  celles  du 
célèbre  historien  M.  Thiers.  Et  d'abord  je  ne  sais  pourquoi  les 
Français  emploient  pour  les  pays  polonais  les  noms  tronqués  par 
les  Russes1,  comme  par  exemple:  Widzoj  au  lieu  deWidzc,  Glou- 

1.  Nous  avons  adopté,  en  publiant  celte  traduction,  l'orthographe  polonaise  dos 
noms  propres,  à  l'exception  de  quelques  noms  déjà  connus  chez  noua  et  consacrés 
par  fusa  go. 
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bokoe,  au  lieu  de  Glebokie  et  ainsi  de  suite.  Dans  le  plan  de  la 
grande  bataille  sous  Borodino,  la  môme  rivière  que  M.  Thiers  ap- 
pelle la  Prottva  sur  sa  carte  n°  55  se  nomme,  sur  sa  carte  n°  56, 
la  Kolocza.  De  semblables  irrégularités  et  contradictions  entre  la 
description  et  les  détails  de  la  bataille,  commises  par  M.  Thiers 
et  le  général  Gourgaud,  témoin  occulaire,  troublent  notre  mémoire 
après  tant  d'années  écoulées. 

Je  mentionnerai  encore  une  circonstance  touchante  :  Le  6  sep- 
tembre on  apporta  à  Napoléon  le  portrait  de  son  fils,  dû  au  pinceau 
de  David;  il  reçut  ce  cher  souvenir  avec  attendrissement,  peut-être 
comme  un  heureux  augure,  au  milieu  des  clameurs  de  ses  soldats  ; 
puis  après  avoir  longuement  considéré  ce  cher  visage,  il  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient  :  «  Retirez-le,  il  voit  de  trop  bonne  heure  le 
champ  de  bataille.  » 

Le  7  septembre,  à  2  heures  du  matin,  nous  montâmes  à  cheval  et 
nous  nous  mimes  en  marche  pour  occuper  nos  positions.  Nous 
lûmes  avec  enthousiasme  l'ordre  du  jour  de  l'Empereur  ;  le  voici  : 

«  Soldats  !  Voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée.  Désor- 
mais la  victoire  dépend  de  vous,  elle  nous  est  nécessaire,  elle  nous 
donnera  l'abondance,  de  bons  quartiers  d'hiver  et  un  prompt  retour 
dans  la  patrie  !  Conduisez-vous  comme  à  Austerlitz,  à  Friedland, 
à  Witebsk,  à  Smolensk,  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite 
votre  conduite  dans  cette  journée,  que  l'on  dise  de  vous  :  il  était  à 
cette  grande  bataille  sous  les  murs  de  Moscou.  » 

Bientôt  apparut  un  soleil  resplendissant,  dans  lequel  l'Empereur 
et  nous  tous  saluâmes  le  soleil  d' Austerlitz  !  M.  Thiers  évalue  à 
127,000  hommes  et  580  canons  les  forces  des  Français  dans  cette 
bataille;  celles  des  Russes,  d'après  leur  écrivain  Danilewski,  s'éle- 
vaient à  113,000  et  d'après  le  général  Hoffman,  témoin  de  cette  ba- 
taille, à  140,000  ;  je  n'ai  pu  trouver  le  chiffre  des  canons  russes, 
mais  il  ne  devait  pas  être  inférieur  au  chiffre  français,  d'autant  plus 
que  les  Russes  avaient  garni  de  canons  de  gros  calibre  leurs  nom- 
breux retranchements.  Notre  position  au  commencement  de  la  ba- 
taille était,  comme  d'habitude,  non  loin  de  la  personne  de  l'Empe- 
reur, dans  une  plaine  vers  l'aile  droite,  dans  la  direction  du  village 
de  Semenowskoïe  et  des  trois  retranchements  russes.  Les  escadrons 
de  service  étaient  naturellement  plus  près  de  l'Empereur;  je  ne  me 
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souviens  pas  quel  était  celui  de  service  ce  jour  là.  Mais  lorsque 
vers  midi,  la  cavalerie  ru6se  de  la  garde  et  les  Cosaques  commen- 
cèrent le  mouvement  d'attaque  sur  l'aile  gauche  du  prince  Eugène, 
tout  notre  régiment  se  porta  sur  ce  côté,  et  une  partie,  peut-être 
seulement  l'escadron  de  service,  escarmoucha  avec  la  garde  russe 
à  cheval.  Je  me  souviens  seulement  de  ceci  :  d'avoir  vu  notre  fa- 
meux Wilczek  reconduisant  un  officier  des  cuirassiers  de  la  garde 
de  Petersbourg.  Bon  nombre  des  chevaux  de  cette  garde,  avec  leur 
housses  ornées  d'étoiles,  erraient  dans  notre  régiment  ;  les  nôtres 
changeaient  leurs  plus  mauvais  chevaux  contre  ceux-ci,  et,  en 
riant,  employaient  à  toutes  sortes  d'usages  les  housses  éloilées. 
MM.  Thiers,  de  Ségur  et  môme  Gourgaud  ne  mentionnent  pas  notre 
mouvement,  qui  cependant  ne  pouvait  pas  être  inefficace,  car  nos 
lances  ornées  de  flammes  apparaissant  de  loin  rapides  et  menaçan- 
tes, agissaient  même  sans  qu'on  eu  vînt  au  choc  ;  M.  Thiers  men- 
tionne seulement  la  participation  de  la  cavalerie  légère,  sans  dire 
laquelle  ;  lui  et  Gourgaud  parlent  d'un  semblable  mouvement  de 
la  division  Claparède,  c'est-à-dire  de  Ghlopicki,  mais  ils  sont 
muets  sur  le  combat  de  notre  légion  sous  Mozaïsk,  le  lendemain 
ou  le  surlendemain  de  la  bataille.  Je  ne  sais  donc  pas  positivement 
où  Ghlopicki  fut  blessé  ?  Quoi  qu'il  en  fût,  on  ne  le  vit  plus  ni 
dans  la  suite  de  la  campagne  de  1812,  ni  en  1813,  ni  en  1814. 

Lorsque  la  cavalerie  d'Ouwarow  et  les  Cosaques  se  retirèrent, 
nous  retournâmes  aussi  à  nos  positions,  sur  l'aile  droite  ;  mais  la 
bataille  avait  déjà  progressé,  nous  pouvions  donc  pousser  en  avant 
et  porter  quelque  secours  à  nos  héroïques  compatriotes  de  la  ca- 
valerie, notamment  au  14*  régiment  des  cuirassiers  de  Stanislas 
Malachowski.  Nous  eûmes  le  plaisir  de  nous  retrouver  avec  beau- 
coup de  nos  camarades,  et  particulièrement  avec  mon  parent  Ro- 
main Zaluski,  oflicicr  au  13*  régiment  des  hussards,  commandé  par 
Adam  Potocki,  plaisir  que  nous  eûmes  encore  les  jours  suivants, 
tant  que  les  corps  de  cavalerie  de  Latour-Maubourg  et  de  Sébas- 
liani  furent  à  notre  proximité. 

Peu  après,  la  bataille  était  définitivement  gagnée,  mais  Napoléon 
ne  voulait  pas,  pour  des  raisons  politiques  et  militaires,  que  sa  garde 
prît  une  part  active  à  la  dispersion  et  la  poursuite  de  l'ennemi,  dans 
un  pays  si  éloigné.  11  faisait  tout  à  fait  nuit,  lorsque  nous  allâmes 


Digitized  by  Google 


LES  Cil  EVAU-LÉtiERS  POLONAIS  DE  LA  GARDE  EN    1812.  525 

prendre  du  repos  dans  une  forêt  située  à  côté  de  l'aile  droite;  l'ad- 
judant major  me  commanda,  comme  capitaine  et  à  mon  tour  de 
service,  d'aller  fourrager. 

Ce  n'était  pas  un  problème  facile  à  résoudre,  par  une  nuit  noire, 
en  pays  inconnu  ;  je  me  dirigeai  sur  la  droite,  et  je  me  trouvai  dans 
les  bivouacs  abandonnés  par  l'armée  polonaise;  nous  trouvâmes 
là  les  traces  d'une  grande  abondance  de  blés  en  gerbes.  Nous  en 
chargeâmes  nos  chevaux  ;  mais  nous  fumes  offusqués  de  découvrir 
dans  les  bivouacs  beaucoup  de  petites  voitures,  et  quantité  d'objets 
inutiles  à  la  guerre  :  c'était  le  commencement  de  tous  ces  embar- 
ras qui  devaient  si  fort  gêner  l'armée  lors  de  la  retraite. 

Je  revins  donc  à  notre  bivouac  lard  dans  la  nuit,  n'étant  presque 
pas  descendu  de  cheval  depuis  les  deux  heures  du  matin,  avec  de 
minces  provisions  pour  nos  chevaux,  et  presque  rien  pour  nos 
hommes. 

Le  lendemain  8  septembre,  nous  traversions  l'épouvantable  champ 
de  bataille;  les  vétérans  ne  se  souvenaient  pas  d'eu  avoir  vu  de 
plus  sanglants.  M.  Thiers  chiffre  à  90,000  le  nombre  des  tués  et 
des  blessés  des  deux  côtés  ;  il  en  accorde  30,000  aux  français, 
60,000  aux  moscovites. 

Lorsque  l'armée  s'avança  sur  Mozaisk,  la  plus  grande  partie  de 
notre  régiment  sous  la  conduite  du  général-major  Dautancourt,  et 
le  haut  commandement  du  général  Colbert,  commandant  des  régi- 
ments des  lanciers  hollandais  de  la  garde,  fut  envoyé  à  droite  sur 
la  vieille  route  de  Kalouga  à  Moscou  dans  le  but  de  surveiller  de  ce 
côté  les  mouvements  de  l'armée  principale  des  Russes,  et  peut-être 
l'approche  d'un  renfort. 

Marchant  dans  cette  direction,  nous  arrivâmes  àBorowsko;  c'est 
alors  que  se  joignit  à  nous  le  peloton  du  T  régiment  de  l  inciers  au 
service  de  la  France  (lanciers  de  la  Vistule),  sous  le  commande- 
ment du  lieutenant  Boguslawski  ;  il  resta,  je  crois,  auprès  de  nous, 
jusqu'à  la  jonction  avec  son  régiment  aux  environs  d'Oszmiana. 

Nulle  part  nous  ne  rencontrâmes  l'armée  russe  en  nombre  ;  les 
patrouilles  des  Cosaques  nous  évitaient,  car  notre  colonne  se  mon- 
tait environ  à  2,000  cavaliers. 

Cependant  le  général  Colbert  observait  une  prudence  exem- 
plaire :  c'était  un  chef  rare  ;  pendant  la  retraite  de  Russie  il  donna 
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des  preuves  d'une  énergie,  qui  manquait  hélas  t  à  beaucoup  de  gé- 
néraux français,  ainsi  que  nous  aurons  l'occasion  de  le  mentionner 
plus  loin. 

Sous  Borowsko,  où  M.  Thiers  place  cette  rivière  Protwaque  am- 
ie champ  de  bataille  de  Borodino  il  appelait  Kolacza,  nous  fûmes 
approvisionnés  d'une  façon  rare,  avec  des  poissous  d'étang;  mon 
chef  d'escadron  Chlapowski  m'invita  à  un  repas  si  exceptionnel, 
que  je  n'avais  plus  souvenir  d'une  bombance  semblable. 

Dans  cette  exploration  du  pays  en  flanqueurs,  nous  rencon- 
trâmes toutes  sortes  d'objets  extraordinaires  pour  nous  :  des  palais 
renfermant  des  bibliothèques,  des  serres,  des  jardins  ;  les  serres 
étaient  surprenantes,  mais  dans  les  jardins  on  ne  trouvait  que  de 
misérables  pommes  sur  les  arbres;  la  gent  ailée  se  composait  sur- 
tout de  corneilles  et  de  choucas.  Il  arriva  à  Antoine  Jankowski,  lors- 
qu'il était  en  reconnaissance,  de  rencontrer  une  fabrique  de  sucre 
de  betteraves  :  une  certaine  nuit,  nous  fûmes  tout  surpris  de  voir 
arriver  un  grand  nombre  de  petites  voitures,  chargées  d'une  quan- 
tité de  pains  de  sucre.  A  partir  de  ce  moment  je  commençai,  moi 
aussi,  à  employer  les  petites  voitures  ou  briichka;  j'en  avais  deux, 
en  commun  avec  mes  lieutenants,  les  frères  Hempel  ;  derrière, 
deux  vaches  laitières,  une  provision  de  sucre  et  diverses  victuailles. 

Quoique  le  général  Colbert  eût  un  commandement  important 
de  cavalerie,  il  ne  recevait  pas  d'ordres  et  il  semble  même  que  ses 
rapports  ne  parvenaient  pas  à  l'état-major  général. 

Chaque  nuit,  nous  voyions  dans  la  direction  de  Moscou  d'im- 
menses lueurs  sur  le  ciel;  supposant  que  les  deux  armées  étaient 
en  présence  et  se  préparaient  encore  à  une  grande  bataille  devant 
Moscou,  nous  nous  rongions  de  dépit  de  ne  pas  prendre  part  à  ce 
combat.  A  la  fin  le  général  Colbert,  —  en  reçut-il  l'ordre  ou  le 
prit-il  sous  sa  responsabilité?  —  toujours  est-il  qu'il  nous  mit  en 
marche  sur  Fominsko,  vers  Moscou  et  vers  l'armée.  Lorsque  nous 
arrivâmes  au  pied  du  mont  appelé  Vorobievski  nous  le  trouvâ- 
mes entouré,  occupé  et  gardé  par  nos  camarades  les  chasseurs  à 
cheval  de  la  garde  ;  je  m'élançai,  ainsi  que  quelques  officiers,  vers 
nos  amis  en  leur  demandant  immédiatement  :  «  Et  Moscou?  —  Il 
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n'y  a  plus  de  Moscou.  —  Comment  cela?  —  Brûlée  !  regardez  !  » 
Nous  aperçûmes  eu  effet  du  sommet  de  ce  monticule,  une  immense 
étendue  fumante,  qui  par  ci  par  là  achevait  de  se  consumer  ;  une 
toute  petite  partie  fut  épargnée  ainsi  que  le  Kremliu,  dominant 
la  ville  de  sa  hauteur. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  notre  effroi,  au  point  de  vue  mili- 
taire, politique  et  personnel  Nous  étions  épuisés  par  la  marche 

depuis  Kowuo,  les  vêtements  déchirés,  pas  de  linge  propre,  et  nous 
comptions  sur  les  ressources  de  la  capitale  ! 

Les  chasseurs  interrompirent  nos  réflexions  en  nous  offrant  du 
vin  du  Don,  mousseux  comme  du  Champagne;  nous  bûmes  donc  à 
la  santé  de  l'Empereur,  à  notre  heureuse  rencontre,  à  l'heureuse 
issue  de  l'expédition,  et  nous  nous  remîmes  en  marche,  un  peu 
consolés.  Nous  nous  établîmes  pour  passer  la  nuit  dans  le  fau- 
bourg, sur  la  route  de  Kalouga  ;  nous  étant  de  suite  munis  de  dif- 
férentes choses  désirées  depuis  longtemps,  surtout  de  tabac  turc, 
nous  passâmes  notre  première  nuit  dans  l'oubli  des  tourments  : 
jucunda  sollicite  oblivia  vitx... 

Le  lendemain,  on  nous  apprit  que  rentrée  de  la  ville  était  inter- 
dite, et  nous  reçûmes  l'ordre  de  nous  rendre  dans  le  village  qui 
nous  était  désigné  ;  je  crois  que  c'était  Woronowo,  lieu  où  j'ai  passé 
presque  tout  le  temps  du  séjour  de  Napoléon  à  Moscou.  J'y  trouvai 
le  palais  brûlé  et  sur  les  murs  cette  inscription  au  charbon  :  «  Le 
comte  Rostoptchine,  propriétaire  de  cette  maison,  l'a  hrùlée  de  >a 
propre  main,  pour  qu'aucun  chien  de  français  ne  pût  y  demeu- 
rer ».  Cette  réception  nous  mit  en  colère;  aussitôt  que  cela  fut 
possible,  j'obtins  une  permission  du  général  Krasinski,  qui  res- 
tait à  Moscou  auprès  de  l'Empereur,  et  j'allai  dans  cette  capitale, 
où  avec  douleur  il  est  vrai,  mais  avec  plus  d'animosité  encore,  je 
parcourus  les  rues  brûlées,  reconnaissant  là  ce  peuple,  qui  a  étendu 
tant  d'incendies  sur  notre  terre,  de  la  Baltique  aux  monts  Tatra, 
de  la  mer  Noire  au  delà  de  la  Vistulc,  jusqu'à  la  Poméranic  !.... 
Arrivé  au  pont  de  la  Moscowa  sous  le  Kremlin  je  m'arrêtai  à  cet 
endroit  d'où  l'œil  embrasse  largement  l'espace,  et  songeant  à  l'exé- 
cution de  mes  compatriotes,  compagnons  de  Dmitri,  et  à  l'anni- 
versaire de  1612,  songeant  aux  massacres  de  Praga,  je  me  dis  : 
«  L'ombre  de  Jasinski  est  vengée  !  On  peut  effacer  sur  le  tombeau 
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des  victimes  l'inscription  :  Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibûs 
ultor.  » 

(Plus  tard,  lorsque  les  rapports  entre  le  royaume  congressiste 
et  la  Russie  étaient  relativement  bons,  nous  lûmes  des  vers  on 
plutôt  une  ode  de  Dimitriew  sur  la  prise  de  Varsovie  en  1794  par 
Souvarow  *,  je  regrette  beaucoup  de  ne  pas  avoir  cette  pièce  sous 
la  main,  car  l'acharnement  du  poète  russe  contre  la  nation  polo- 
naise est  chose  curieuse,  ainsi  que  son  désespoir  de  ce  que  le 
béros  n'ait  pas  traité  Varsovie  comme  il  avait  traité  Praga.  Ce 
sentiment,  jusqu'à  l'année  1827,  n'avait  pas  changé  par  l'alliance  : 
j'ai  entendu  de  mes  propres  oreilles  le  général  sénateur  russe  venu 
à  Varsovie  pour  le  comité  d'enquête  s'adresser  à  ses  collègues  en 
ces  termes  :  «  A  quoi  bon  discuter  !  tant  que  Varsovie  ne  sera  pas 
égorgée,  il  n'y  aura  pas  de  tranquillité  ».  Il  faut  ajouter  que  ce  gé- 
néral était  un  vétéran  ayant  servi  sous  le  commandement  de  Sou- 
varow.) 

Je  me  rendis  après  chez  le  général  Krasinski  où,  le  verre  à  la 
main,  nous  examinions  avec  émotion  le  sabre  de  Radziwill  trouvé 
au  Kremlin  par  Dominique  Radziwill  qui  était,  ou  allait  être  sous 
peu,  major  de  notre  régiment. 

On  me  désigna  mon  logement,  non  dans  le  palais,  mais  dans  une 
maison  très  confortable  appartenant  à  un  certain  Soltykow  ;  non 
seulement  elle  n'était  pas  pillée,  mais  rien  n'y  manquait  et  j'y  fus 
parfaitement  traité  par  le  dvoreckifon  appelle  ainsi  le  maitre  d'hô- 
tel d'une  maison  noble).  Je  lui  déclarai  que  malgré  la  réception 
convenable  qui  m'était  faite,  je  voulais  piller  la  maison  de  son 
maître,  que  je  prenais  le  moutardier  pour  m'en  faire  un  verre,  que 
je  mettais  également  dans  ma  poche  la  cuiller  à  tabac  en  corne 
pour  me  servir  de  cuiller  de  campement,  et  que  je  souhaitais  à  son 
maître  que  personne  ne  se  livrât  à  un  plus  grand  pillage  dans  sa 
maison. 

Ensuite  je  me  rendis  au  Kremlin,  où  mon  attention  fut  absorbée, 
non  pas  tant  par  le  Palais  granité  (antique  salle  des  Tsars),  l'Arse- 
nal et  l'antique  Kglise,  que  par  les  rangées  de  couleuvrines  et  de 
canons  polonais,  marqués  aux  armes  du  royaume  et  de  différentes 
familles  polonaises.  Ces  pièces,  en  raison  de  leurs  poids  et  peut- 
être  aussi  par  gloriole,  restaient  encore  intactes  à  leurs  places  datis 
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le  Kremlin,  près  des  restes  de  l'empereur  Alexandre  Ier,  lorsque  je 
le  visitai  pour  la  dernière  fois  en  1825. 

Après  avoir  contenté  ma  curiosité  nationale  touchant  Moscou  et 
le  Kremlin,  je  retournai  à  ma  compagnie,  et  à  partir  de  ce  mo- 
ment je  pris  part  à  différentes  expéditions  aux  environs  de  Moscou, 
me  rencontrant  une  fois  avec  le  9*  régiment  de  cavalerie  polonaise 
de  Przyszychowski  et  avec  le  12*  régiment  de  cette  même  cavalerie 
sous  le  commandement  du  major  Brzechwa.  C'est  là  qu'il  m'arriva 
de  voir  pour  la  première  fois  de  près,  pendant  celte  campagne,  le 
prince  Joseph  Poniatowski...,  mais  je  ne  me  souviens  pas  des  dé- 
tails de  ces  petites  expéditions,  je  sais  seulement,  qu'elles  étaient 
peu  importantes  et  fort  anodines.  Le  seul  accident  à  noter  avant 
la  retraite  générale,  fut  la  perte  de  mon  ami  et  ancien  camarade, 
le  capitaine  Brocki,  qui  envoyé  en  coureur,  fut  assailli  par  une 
force  supérieure  et  percé  de  coups  de  piques  ;  il  fut  fait  prisonnier 
par  Miloradovitch;  le  lieutenant  Romain  le  défendit,  mais  en  vain, 
ainsi  que  nous  l'avons  mentionné  dans  nos  premiers  souvenirs  du 
régiment. 

Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  je  passais  la  plus  grande  partie  du 
temps  à  Woronowo,  sous  une  tente  russe,  que  l'iufatigable  lieute- 
nant Hempel  avait  prise  je  ne  sais  où  ;  beaucoup  d'officiers  supé- 
rieurs comme  Dautancourt,  Kozielulski  et  d'autres  venaient  à 
Woronowo,  mais  en  passaut  ;  moi  j'y  étais  à  poste  fixe  pour  l'es- 
corte de  Napoléon,  dans  le  cas  où  il  arriverait  de  Moscou  pour  se 
rendre  d'un  côté  ou  d'un  autre.  Nos  déjeuners  se  composaient  le 
plus  souvent  de  soupe  au  vin  (polewka),  de  riz  cuit  avec  du  lait  de 
nos  vaches  ;  nos  dîners,  de  porcs  rôtis  en  entière,  où  de  pièces  de 
bœufs  rôties  sur  des  broches  en  bois;  puis  nous  prenions  le  café. 
La  cantinière,  où  plutôt  plusieurs  cantinières  à  la  fois,  ne  cessaient 
du  matin  à  la  nuit  avancée  de  faire  bouillir  du  café  au-dessus  d'un 
feu  énorme,  dans  des  chaudières  accrochées  à  des  perches  main- 
tenues par  des  appuis  ;  aux  quatre  coins  du  foyer,  sur  des  tapis  ou 
des  toiles,  s'élevaient  des  monceaux  de  café  brûlé,  de  café  vert,  de 
sucre  cassé  puis  des  tasses,  verres,  gobelets,  depuis  les  plus  somp- 
tueux, en  porcelaine  dorée,  jusqu'à  des  vases  de  terre,  des  coupes 
moscovites  en  bois  et  des  gourdes  de  campagne  en  fer  blanc.  La 
cantinière,  moyennant  rétribution,  versait,  en  le  sucrant  large- 
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ment,  le  moka  aux  amateure  de  tous  grades  qui  étaient  réunis  là, 
assis  sur  des  canapés  et  des  divans  de  satin,  de  brocart  d'or,  de 
maroquin,  ou  simplement  sur  des  planches  que  soutenaient  des  tré- 
teaux et  des  tonneaux. 

C'était  dans  son  genre,  un  coup  d'œil  unique,  que  ce  campe- 
ment bizarre  où  se  confondaient  les  grades  et  les  nationalités  ; 
les  lazzis  et  les  brocards  n'épargnaient  pas  les  moscovites  et  leurs 
chefs. 

Je  n'ai  pu,  pendant  mon  séjour  à  Woronowo,  arriver  à  y  voir 
Napoléon  ;  mais  deux  fois,  avec  surprise  et  regret,  j'y  vis  le  général 
Lauriston  allant  trouver  Koutouzow.  Napoléon  se  compromettait  à 
nos  yeux  en  montrant  le  désir,  et  par  là  môme  le  besoin  qu'il  avait 
de  la  paix,  et  en  prolongeant  de  plus  en  plus  son  séjour  à  Moscou, 
dans  l'espoir  d'un  traité.  C'est  ainsi  qu'il  passa  34  jours  dans  la 
capitale  des  Tsars  ;  s'il  se  fût  contenté  de  n'y  séjourner  que  8  ou 
10  jours,  pour  menacer  ensuite  Pétersbourg  par  une  retraite  offen- 
sive qui  l'eût  en  réalité  ramené  sur  Witebsk  et  vers  le  maréchal 
Victor,  il  est  très  probable  que  la  panique  qui  se  serait  emparée 
de  Pétersbourg  aurait  déterminé  le  traité  de  paix.  En  tous  cas, 
nous  eussions  évité  cette  fatale  retraite,  qui  ressemblait  trop  à  une 
fuite.  Mais  pour  prendre  soit  la  direction  du  Nord  soit  celle  du 
Midi  par  Kalouga  ou  Mscislaw,  il  fallait  pouvoir  quitter  Moscou  un 
mois  plus  tôt. 

Le  18  octobre,  les  Russes  attaquèrent  les  Français  et  particuliè- 
rement Sebastiani,  que  nous  avons  connus  sous  Drouïa,  qui  ici,  ne 
se  surveillait  pas  plus  que  là  bas,  et  qui  paraît-il,  perdit  d'un  seul 
coup  18  canons,  non  pas  gagnés  par  l'ennemi,  mais  abandonnés 
purement  et  simplement. 

Notre  détachement  n'était  plus  à  Woronowo.  Aussitôt  après  le 
retour  de  Lauriston  éconduit  par  Koutouzow,  lorsqu'il  fut  prouvé 
que  Napoléon  ne  passerait  plus  par  le  Sud,  notre  régiment  se  con- 
centra plus  près  du  camp  général  :  lors  donc  que  Murât  et  le  prince 
Poniatowski  reculèrent  sur  Woronowo,  nous  n'étions  plus  là;  nous 
ne  connûmes  que  par  oui-dire  le  combat  glorieux  que  soutint  le 
corps  polonais,  la  perte  du  général  Fischer  ainsi  que  la  blessure 
grave  reçue  parThaddée  Wylezynski,  parent  du  prince  Dominique 
Radziwill  ;  tous  deux  plus  tard  firent  partie  de  notre  régiment. 
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Le  19  octobre,  Napoléon  quitta  Moscou  et  se  rendit  à  Borowsko, 
vers  Malo  Jaroslavvetz,  devançant  par  cette  marche  Koutouzow  sur 
la  route  de  Kalouga.  Ce  môme  jour  du  19  octobre  fut  fatal  pour 
notre  régiment  de  cavalerie  lithuanienne  de  la  garde,  formé  par  le 
général  Konopka;  ce  régiment  fut  fait  prisonnier;  ce  qui  en  resta 
fut  incorporé  au  nôtre.  Ainsi  donc,  c'est  à  partir  du  18  octobre  que 
commencèrent  nos  revers.  Les  23  et  24,  eut  lieu  la  sanglante  et 
glorieuse  bataille  du  corps  du  prince  Eugène,  dans  laquelle  les  Ita- 
liens prouvèrent  qu'ils  pouvaient  comme  les  Français  se  mesurer  à 
la  bayonnette  avec  les  grenadiers  russes;  nous  ne  rappellerons  de 
cette  mémorable  bataille  que  ceci  :  le  colonel  Kobylanski,  aide  de 
camp  du  maréchal  Davout,  ayaut  perdu  une  jambe  broyée  jusqu'à 
la  hanche,  supporta  l'amputation  ;  emporté  de  suite  par  les  grena- 
diers français,  il  arriva  heureusement  en  Pologne  où  plus  tard  il 
fut  président  à  Plotzk. 

Le  24  au  soir,  me  sentant  un  peu  souffrant  je  ne  voulus  pas  faire 
partie  de  l'escadron  commandé  de  service  près  de  Napoléon  ;  afin 
de  me  reposer,  je  me  rendis  à  l'escadron  commandé  par  Jankowski, 
où  se  trouvait  aussi  Zielonka  ;  cependant  ma  compagnie  était  à 
l'avant-garde  sous  la  commandement  du  chef  d'escadron  Kozie- 
tulski.  L'Empereur  ayant  passé  la  nuit  dans  un  petit  village  appelé 
Gorodnia,  monta  a  cheval,  le  lendemain  25  octobre,  de  très  bonne 

heure,  pour  reconnaître  les  positions  des  Russes  On  entendait 

de  loin  dans  toute  la  contrée  les  hurlements  des  Cosaques  char- 
geant en  battue,  et  les  cris  de  ceux  qui  se  sauvaient  devant  eux. 
Joachim  Hempel,  lieutenant  conduisant  à  l'avant-garde  nos  pelo- 
tons de  lanciers  et  de  chasseurs  de  la  garde,  voyant  que  la  masse 
des  Cosaques  se  jette  juste  sur  l'Empereur,  profite  de  la  nuit,  et 
sans  hésiter  tombe  sur  eux;  le  peloton  de  chasseurs  l'imite;  les 
Cosaques,  ne  sachant  pas  le  nombre  de  ceux  qui  les  attaquent,  s'ar- 
rêtent et  donnent  ainsi  à  l'Empereur  et  à  son  état-major  le  temps 
de  se  reculer  un  peu...  Mais  les  Cosaques  s'aperce  vaut  qu'ils  ont  af- 
faire à  un  petit  nombre  se  retournent  de  nouveau  ;  une  lutte  com- 
mence à  laquelle  prennent  part  plusieurs  officiers  de  létat-major, 
entre  autres  le  général  Rapp.  Enfin  arrivent  les  escadrons  de  ser- 
vice ayant  à  leur  tête  Kozietulski,  et  l'escadron  Jankowski  qui 
dispersent  les  cosaques. 
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C'est  en  défendant  je  dirai  Napoléon  lui-même  que  Kozietulski 
fut  blessé  d'un  coup  de  pique  ;  pour  ce  fait  l'Empereur  le  nomma 
major  de  notre  régiment. 

Le  général  Gotirgaud,  témoin  oculaire,  affirme  que  dans  i'avant- 
garde  de  Joachim  Hempel  se  trouvait  le  3'  peloton  des  dragons 
de  la  garde;  cela  peut  être,  car  je  n'étais  pas  là;  mais  jamais  je  n'ai 
vu  un  peloton  de  dragons  ligurer  dans  l'avant-garde  précédant 
l'Empereur. 

M.  Thiers  également,  qui  ne  sait  jamais  rien  des  Polonais,  écrit 
que  le  régiment  des  dragons  de  la  garde  «  s'aperçut  heureusement 
du  danger  que  courait  l'Empereur  et  accourut  au  galop  à  son  se- 
cours ».  Cette  affaire  s'est  passée  autrement  et  comme  je  l'ai  dé- 
crite. Lorsque  Jankovvski,  Zielonka  et  moi  vîmes  et  entendîmes  le 
hourra  des  Cosaques,  nous  montâmes  immédiatement  à  cheval  ; 
comme  le  plus  ancien,  je  pris  le  commandement.  Nous  rencontrâ- 
mes un  régiment  de  dragons,  déployé  sur  une  large  ligne,  et  pous- 
sant devant  lui  les  Cosaques.  Nous  vîmes  d'autre  part  un  escadron 
de  mamelouks  qui  accourait  ;  en  un  clin  d'œil,  nous  étant  enten- 
dus avec  Elie,  le  chef  des  mamelouks,  nous  prîmes  la  résolution 
d'attaquer  les  Cosaques,  par  les  brèches  des  escadrons  de  dragons. 
Nous  les  poussâmes  au  delà  de  la  Luza,  jusqu'à  nous  rencontrer 
avec  le  régiment  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde. 

Leur  chef  le  général  Guyot  me  donna  une  leçon  mémorable;  il 
était  arrêté  devant  mon  escadron,  sous  un  bois  occupé  par  l'infan- 
terie russe  ;  je  me  permis  de  lui  faire  observer  que  nos  hommes  et 
-nos  chevaux  souffraient  inutilement  du  feu  de  cette  infanterie  et 
lui  demandai  de  nous  éloigner  un  peu  du  bois.  A  quoi  il  répondit  : 
«  Qu'est  ce  que  cela?  est-ce  que  les  soldats  existent  pour  autre 
chose  que  pour  être  tués?  »  Je  m'aperçus  que  j'avais  parlé  à  tort, 
et  restai  près  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  s'éloigner  de  cet 
endroit. 

Ce  jour  là,  notre  régiment  étant  sous  les  ordres  du  général  Dau- 
tancourt  (sauf  les  deux  escadrons  de  service  desquels  j'ai  déjà 
parlé)  escarmoucha  toute  la  journée  avec  les  Cosaques  ;  Platow,  qui 
avait  re«;u  des  renforts  du  Don,  se  flattait  de  faire  Napoléon  prison- 
nier; il  entoura  toute  l'armée  française  et  ne  fut  pas  toujours  re- 
poussé victorieusement. 
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Je  ne  sais  pas,  je  ne  comprends  pas  ce  qui  après  la  bataille  de 
Malo  Jaroslawetz  a  pu  déterminer  Napoléon  à  abandonner  son  des- 
sein de  se  rendre  à  Kalouga,  ou  tout  au  moins,  de  se  tourner  vers 
Medyna,  Youknow  ou  encore  par  Jelnie  sur  Smolensk.  Mais  reve- 
nir à  Mozaisk,  sur  cette  route  dévastée  par  nous-mêmes!....  C'est 
ce  que  je  ne  pouvais  et  ne  puis  encore  aujourd'hui  comprendre  ! 

(A  suivre.) 


NOS  PLANCHES 

(Avec  une  planche  en  couleur.) 


NOTICES  EXPLICATIVES 

Le  Carnet  s'est  astreint  jusqu'ici  à  ne  publier  que  des  planches 
relatives  aux  articles  dont  elles  illustraient  le  texte.  Sans  renoncer 
à  une  pratique  aussi  logique,  nous  y  admettrons  à  l'avenir  des  ex- 
ceptions plus  ou  moins  nombreuses.  Tous  les  dessins  d'uniformes 
ne  comportent  pas  en  effet  d'article  proprement  dit  ;  ils  peuvent 
n'être  accompagnés  que  d'une  notice  explicative  ou  même  paraître 
isolés,  si  le  sujet  est  suffisamment  déterminé  par  le  titre  de  la 
planche. 

Le  dessin  que  nous  publions  aujourd'hui,  pour  continuer  la  sé- 
rie composée  par  M.  B.  Gembarzewski  sur  l'uniforme  des  Polonais 
de  la  Garde,  représente  différentes  tenues  de  sous-officiers  ou  de 
cavaliers  du  régiment  de  chevau-légers,  telles  que  les  déterminent 
les  devis  officiels  conservés  aux  Archives  de  la  guerre. 

La  tenue  en  frac,  analogue,  sauf  les  couleurs,  à  la  petite  tenue 
des  chasseurs  à  cheval  de  la  Garde,  était  portée  par  les  maîtres 
ouvriers,  le  vaguemestre  et  les  artistes  vétérinaires;  elle  compre- 
nait l'habit  long  dit:  à  la  chasseur,  la  veste  tressée  et  la  hongroise. 

La  redingote  dont  est  vêtu  le  second  personnage  était  accordée 
à  tous  les  maréchaux-des-logis  et  fourriers  ainsi  qu'aux  maîtres 
ouvriers.  Elle  portait  vraisemblablement,  comme  l'habit  à  la  chas- 
seur, les  galons  de  grade;  le  devis  alloue  même  pour  sa  confection 
1",782  de  galon  d'argent  de  10  lignes,  qui  ornait  sans  doute  le 
collet. 

La  troisième  figure  est  celle  d'un  simple  cavalier  en  veste  d'é- 
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curie  (17  moyens  boutons)  et  pantalon  de  treillis.  Une  de  ces 
vestes  est  en  la  possession  de  l'auteur  du  dessin. 

Les  deux  derniers  personnages  sont  coiffés  du  bonnet  de  police 
adopté  pour  la  troupe,  par  opposition  aux  officiers,  dont  la  coiffure 
de  petite  tenue  était  la  confederatka  cramoisie  représentée  dans 
une  planche  précédente  d'après  une  de  ces  toques  polonaises  exis- 
tant encore  aujourd'hui  au  Musée  polonais  de  Rapperswyl.  C'est  le 
bonnet  dout  se  coiffa  l'Empereur  pour  n'être  point  deviné,  en  re- 
connaissant un  soir  les  bords  du  Niémen.  Le  Musée  national  de 
Cracovie  conserve  une  autre  de  ces  toques  ;  elle  est  en  velours  aux 
couleurs  du  régiment,  et  rayé  d'argent  comme  le  czapka  d'officier 
supérieur.  Les  officiers  des  lanciers  de  notre  Garde  royale  avaient 
conservé  cette  tradition  des  Polonais. 

Le  galon,  le  cordonnet  et  le  gland  garnissant  le  bonnet  de  po- 
lice étaient  en  fil  blanc. 

Complétons  encore  les  indications  relatives  aux  planches  précé- 
dentes, en  disant,  relativement  à  celle  de  la  page  494,  que  l'habit 
à  la  chasseur  du  premier  officier  représenté,  le  kurtha  de  petite 
tenue  du  second  et  le  frac  du  troisième  sont  conservés  à  Varsovie. 
11  en  est  de  môme  du  ceinturon  avec  sa  plaque,  mais  le  galon  d'ar- 
gent du  ceinturon  a  disparu. 

Les  ganses  du  chapeau  peintes  en  noir  dans  nos  planches,  étaient 
fort  probablement  en  argent  pour  les  officiers  et  en  laine  ou  fil 
blanc  pour  la  troupe,  par  analogie  avec  l'uniforme  des  chasseurs  à 
cheval  de  la  Garde. 

G"  V. 


l.  Voir,  page  *l!>. 
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I.  —  L'Escadron  de  Curély  en  Catalogne. 
(1811-1812.) 

(Suite1.) 

On  ne  se  fait  pas  l'idée  du  saisissement  continuel  qu'on  éprouve, 
lorsque  pour  la  première  fois  on  est  transporté  tout  à  coup  sur  la 
route  qui  conduit  de  Mont-Louis  à  Prades.  C'est  un  spectacle 
grandiose  et  effrayant.  Figurez-vous  une  route  qui  n'est  qu'un 
petit  sentier  raboteux  formé  par  le  pied  des  mulets  sur  un  pen- 
chant escarpé  de  montagnes  dont  la  cîme  est  dans  les  nues  et  au 
pied  desquelles  un  torrent  effrayant,  qui  va  former  la  Tet,  coule 
à  une  distance  où  les  yeux  atteignent  à  peine.  Par  suite  des  sinuo- 
sités et  des  zigzags  de  la  route,  la  tête  de  colonne  se  trouvait  pres- 
que en  arrière  de  la  queue.  Des  éboulemeuts  de  terre  et  de  rochers 
ou  des  avalanches  interceptaient  la  route  ou  la  rendaient  très  dan- 
gereuse et  presque  impraticable,  comme  cela  venait  d'avoir  lieu 
entre  Olelteet  Villefrauche.  Ce  travail  de  déblaiement  demanda  les 
bras  de  lout  un  village  pendant  plusieurs  jours.  De  nombreux  trou- 
peaux de  chèvres  forment  le  seul  tableau  animé  de  ces  lieux  sau- 
vages. Ces  animaux  se  suspeudent  la  téte  en  bas  sur  des  pointes 
de  rochers  effrayants  au-dessus  de  l'abîme.  A  droite  de  la  route 
est  le  mont  Cauigou,  une  des  montagnes  des  Pyrénées  les  plus 
élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer*,  son  sommet,  constamment 
couvert  de  neige,  est  tellement  à  pic  qu'il  est  difficile  de  le  gravir. 

1.  Voir  )o  Carnel  d'août,  p.  466  du  pr^seut  volume. 
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Le  bruit  de  la  foudre  dans  les  montagnes  se  fait  souvent  entendre 
au-dessous  du  voyageur,  effrayé  de  l'écho  répété  dans  les  anfrac- 
tuosités  de  ces  montagnes.  Je  me  rappelle  avoir  vu  sur  la  route  un 
lézard  vert  énorme  du  poids  au  moins  d'une  livre  ;  on  prétend  que 
les  paysans  s'en  nourrissent. 

Cette  gorge  resserrée  commence  à  se  développer  et  déjà  parais- 
sent des  échantillons  des  campagnes  enchanteresses  du  Roussillou 
et  de  la  Provence,  puis  la  plaine  se  rétrécit  et  c'est  dans  l'endroit 
le  plus  resserré  que  se  trouve  Villefranche,  charmante  petite  ville 
baignée  par  la  Tet,  dont  le  cours  est  plus  doux  et  la  largeur  plus 
grande  qu'à  Mont-Louis.  Au  centre  d'une  des  deux  montagnes  qui 
environnent  la  ville,  et  dans  celle  de  gauche,  est  une  caverne  pro- 
fonde et  pleine  de  circuits  où  l'on  n'ose  s'engager.  On  y  monte  par 
un  escalier  de  100  marches  ;  de  distance  en  distance,  nos  guides 
nous  faisaient  remarquer  des  piliers  hardis  soutenant  la  voûte  d'où 
pendaient  des  stalactites  énormes.  Au  couchant  de  la  ville  existe 
un  fort  sur  la  sommité  d'un  rocher  très  escarpé  et  à  une  hauteur 
où  les  yeux  distinguent  à  peine,  puisqu'une  sentinelle  nous  parut 
d'une  petitesse  extrême 

Prades,  située  également  sur  la  Tet,  est  une  agréable  petite 
ville,  surtout  en  sortant  de  Mont-Louis  ;  la  température,  à  l'époque 
de  la  saison,  en  étoit  délicieuse.  Klle  possède  des  jardins  très  bien 
cultivés,  de  belles  prairies;  toute  la  campagne  est  plantée  de 
figuiers,  cerisiers,  mûriers  et  surtout  d'oliviers  cultivés.  Tout  le 
monde  connaît  l'olive  et  l'huile  qui  en  découle.  Klle  ressemble  à 
une  prune  non  à  maturité  ;  elle  est  d'un  goût  âcre.  présentant 
peu  de  parties  charnues  ;  aussi  ne  s'en  sert-on  que  comme  condi- 
ment après  l'avoir  fait  macérer  dans  le  vinaigre  et  cependant, 
dans  ce  pays,  ou  ne  vous  sert  qu'aux  olives  ;  l'arbre  est  d'un  triste 
aspect,  le  tronc  est  tortueux  et  rugueux,  son  écorce  est  grisâtre  ; 
ses  branches  assez  minces,  ses  feuilles  persistantes  ressemblent  un 
peu  à  celles  du  saule  brun,  cependant  elles  sont  noires,  longues  et 
moins  larges.  Ces  arbres  sont  d'une  taille  moyenne,  on  ne  les 
taille  que  peu  ou  point  ;  le  blé  vient  bien  sous  leur  ombre  ;  les 
vignes  commencent  également  à  se  produire. 

Passant  par  Vinça,  nous  arrivâmes  à  111e  en  suivant  la  rivière  du 
Bolès  après  avoir  traversé  celle  de  Leutilla,  qui  se  jette  dans  la  Tet. 
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lUe  est  une  charmante  petite  ville  entourée  d'à  ne  belle  place  et  de 
beaux  jardins;  malgré  la  chaleur  qui  s'y  faisait  déjà  sentir,  on  y 
respire  un  printemps  continuel.  Passant  par  Corbere,  traversant  la 
rivière  de  Truillas,  les  petites  localités  de  Montoriol  et  de  Llauro 
dans  un  pays  peu  fertile,  nous  arrivâmes  au  village  du  Boulou,  sur 
le  Tech  ;  misérable  gîte  où  le  passage  continuel  de  troupes  a  fait 
construire  quelques  hôtels,  mais,  en  général,  ils  n'offrent  que  pau- 
vreté et  misère. 

Entrée  en  Catalogne,  province  d'Espagne,  15  juillet  1811 . 

Nous  voilà  sur  le  qui  vive  !  On  fait  charger  les  armes  ;  un  pelo- 
ton précède,  la  carabine  haute  ;  défense  est  faite  de  s'écarter  de  la 
route  ou  de  rester  en  arrière.  A  quelques  lieues  sur  la  droite  s'élève 
sur  une  montagne  une  citadelle  semblable  à  une  plateforme,  dont 
les  accès  sont  difficiles  et  escarpés;  c'est  le  fort  Bellegarde,  une 
des  clefs  de  l'Espagne,  où  nous  allons  entrer.  A  quelque  distance 
on  rencontre  la  Jonquières,  occupée  par  une  garnison  pour  protéger 
et  accompagner  les  convois  entrant  en  Espagne  ;  une  seule  rue  la 
traverse. 

Nous  continuâmes  de  marcher  avec  mesure  et  précaution  en  ap- 
prochant du  pont  de  la  montagne  Noire,  car  souvent  des  rassem- 
blements de  miquelets  se  réunissaient  pour  enlever  les  convois  es- 
cortés de  faibles  détachements.  Nous  le  passâmes  sans  coup  férir. 
Déjà  nous  entendions  très  distinctement  l'artillerie  du  fort  de  Fi- 
guères  :  comme  nous  nous  y  rendions  directement,  arrivés  presqu'à 
la  hauteur  du  pont  du  moulin,  nous  reçûmes  l'ordre  de  nous  diri- 
ger sur  un  village  nommé  las  Cabanas,  où  se  trouvait  déjà  la  parlie 
de  l'escadron  détaché. 

Ce  village,  d'une  grande  étendue,  put  loger  les  200  hommes  et 
les  200  chevaux  de  l'escadron  ;  il  était  distant  du  fort  d'environ  une 
petite  lieue.  Sauf  quelques  gardes  et  quelques  escortes  de  convoi, 
nous  fûmes  assez  tranquilles  les  15  premiers  jours  ;  nous  recevions 
les  vivres  de  campagne,  consistant  en  une  livre  et  demie  de  pain, 
une  livre  de  viande,  du  riz,  de  l'eau-de-vie  et  du  vinaigre  pour 
mêler  à  l'eau. 

La  plaine  du  Lampourdan  que  nous  occupions  est  très  vaste  ; 


LE  MANUSCRIT  D'aNQEBAULT  KT  LE  20*  CHASSELHS.  539 

boniée  à  l'ouest  et  au  midi  par  de  hautes  montagnes  et  an-osée  par 
la  rivière  de  la  Flnvia  et  de  nombreux  cours  d'eau,  qui  la  rendent 
très  malsaine. 

La  campagne  est  couverte  d'oliviers,  de  grenadiers,  de  péchera  en 
plein  vent,  de  figuiers,  d'orangers  et  de  citroniers.  11  y  a  de  beaux 
jardins  qu'ils  nomment  hortes  (huerta),  du  latin  hortus,  remplis  de 
bons  légumes.  Tous  les  champs  sont  entourés  de  haies  vives  com- 
posées de  grenadiers;  il  y  a  de  ces  arbres  qui  s'élèvent  beaucoup. 
Les  Catalans  se  font  un  délice  de  sa  belle  graine  rouge  mêlée  au 
sucre,  ce  qui  les  rafraîchit  dans  les  brûlantes  chaleurs  de  l'été.  Les 
figuiers,  qui  acquièrent  une  grande  dimension,  produisent  deux 
fois  l'an  des  fruits  énormes.  Le  froment,  le  maïs,  les  haricots  qu'ils 
appellent  barbancos,  les  melons,  la  citrouille,  y  deviennent  énor- 
mes; les  oignons,  les  piments,  l'ail,  les  viadazes,  les  tomates  et 
une  foule  d'autres  légumes  dont  ils  se  nourrissent.  Ils  ont  pour  ha- 
bitude, à  déjeuner,  d'écraser  un  oignon,  de  le  tremper  dans  le  sel 
et  de  le  manger  avec  un  morceau  de  pain  sec  ;  les  piments  crus, 
les  tomates,  les  viadases  et  les  bellangènes  se  mangent  en  salade  : 
ils  font  aussi  usage  de  l'ail  dans  tous  leurs  repas.  Nous  parlerons 
de  tout  cela  plus  en  détail  une  autre  fois  ;  il  faisait  une  chaleur 
excessive  et  chacun  faisait  la  sieste.  Je  me  rappelle  qu'au  lieu  de 
prendre  ce  repos  rendu  presque  impossible  par  l'attaque  des  mou- 
ches, je  parcourus  la  campagne  une  carabine  à  la  main  pour  tuer 
les  ortolans  sur  les  tiges  de  maïs.  Arrivé  sur  les  bonis  d'un  vaste 
réservoir  et  prêt  à  tirer  un  canard  sauvage,  je  vis,  en  levant  les 
yeux  en  l'air,  un  énorme  serpent  suspendu  au-dessus  de  ma  tôle, 
lequel,  en  se  déroulant,  présenta  une  longueur  de  six  pieds  et  une 
grosseur  en  proportion.  Les  mouches  sont  si  terribles,  qu'on  ne 
peut  prendre  aucun  repos  le  jour,  malgré  l'habitude  des  habitants 
de  suspendre  au  plancher  des  branches  vertes  d'olivier,  où  elles  se 
reposent  et  qu'on  enveloppe  d'un  sac  de  toile  où  ou  les  étouffe. 

On  ne  voyait  presque  pas  d'hommes,  ils  étaient  tous  enrôlés 
dans  l'insurrection  sous  le  nom  de  miquelets  ;  trois  mille  de  ceux- 
ci  étaient  entrés  dans  le  fort  de  Figuères,  ce  qui  en  compensait 
presque  la  prise,  en  purgeant  la  campagne  de  ces  brigands  qui 
faisaient  une  guerre  à  mort  à  tous  les  Français.  Los  paysans  ne 
manifestaient,  du  reste,  aucun  sentiment  hostile  contre  nous.  Mais 
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il  faut  dire  aussi  que  la  discipline  était  sévère,  et  cependant  leurs 
légumes  étaient  ravagés  par  la  troupe.  Si  un  soldat  de  faction  aux 
portes  du  bourg  demandait  à  boire  à  une  jeune  fille  revenant  de  la 
fontaine  avec  sa  cruche,  il  ne  devait  pas  mettre  le  biberon  dans  sa 
bouche,  mais  y  laisser  découler  l'eau  d'une  certaine  hauteur,  au- 
trement elle  répondait  :  Puerco  (porc),  répandait  l'eau  et  retournait 
à  la  fontaine;  de  même  aussi  s'il  voulait  la  toucher,  elle  répondait  : 
Mira,  ne  loqui  (regarde,  ne  touche  pas). 

Les  distributions  se  faisaient  à  la  ville  de  Figuères,  située  im- 
médiatement au-dessous  du  fort.  Je  m'y  rendais  quelquefois  avec  le 
convoi  de  voitures;  passant  à  une  demi-lieue  du  fort,  les  Espagnols 
nous  lançaient  plusieurs  coups  de  canon  qui  rarement  portaient; 
la  ville  a  peu  d'étendue  et  n'était  presque  occupée  que  par  la  gar- 
nison, des  fournisseurs  et  des  marchands  de  petites  denrées  ou  au- 
tres objets  nécessaires  au  soldat. 

Le  fort  Saint-Ferdinand  est  une  des  plus  fortes  places  d'Europe; 
il  est  situé  sur  une  colline  qui  est  peu  dominée.  11  est  de  construc- 
tion récente  et  est  armé  de  près  de  200  pièces  d'artillerie  en  batte- 
rie. Quoiqu'il  eût  été  livré  aux  Espagnols  par  trahisou,  la  junte 
d'Espagne  chercha  à  y  faire  entrer  un  convoi  de  vivres  et  une 
nombreuse  garnison,  ce  qui  échoua  en  partie  par  la  bravoure  d'une 
faible  brigade  d'infanterie  et  de  cavalerie  chargée  de  le  bloquer; 
mais  de  nombreux  renforts  étant  arrivés,  l'infanterie ,  placée  im- 
médiatement au  pied  du  fort,  travailla  pendant  cinq  semaines  a 
l'entourer  d'un  fossé  très  large  et  très  profond,  sous  le  feu  d'une 
artillerie  nombreuse  et  terrible.  Plus  de  10,000  pieds  d'olivier  fu- 
rent abattus  et  placés  sur  le  bord  du  fossé  du  côté  du  fort,  en  guise 
de  chevaux  de  frise  ;  cet  ouvrage  prodigieux  honore  le  génie,  qui 
en  fut  chargé.  Des  batteries  en  grand  nombre  furent  établies  tout  à 
l'entour  du  fort,  un  feu  très  vif  et  continu  y  lança  une  grande 
quantité  de  projectiles  ;  mais  comme  on  s'aperçut  qu'ils  produi- 
saient peu  d'etîet,  on  en  tira  moins,  ce  qui  n'empêchait  pas  les  Es- 
pagnols d'en  envoyer  jour  et  nuit  ;  on  plaça  des  tirailleurs  avec  des 
sacs  à  terre  assez  près  et  vis-à-vis  des  embrasures  ;  ils  ajustaient 
les  canonnière  lorsque  ceux-ci  voulaient  charger  leurs  pièces  et, 
aussitôt  qu'ils  y  mettaient  le  feu,  nos  hommes  se  jetaient  à  terre 
ou  s'enfonçaient  dans  des  trous  de  loup. 


L 

ù         Digitized  by  Google 


LE  MANUSCWT  d'aNGEDAULT  ET  LE  2(P  CHASSEURS.  541 

Le  quartier  général  du  maréchal  Macdonald,*qui  commandait  le 
siège,  était  établi  au  pont  du  moulin,  sur  la  rivière  de  la  Mouga,  à 
la  hauteur  de  notre  cantonnement  sur  la  route  de  la  Jonquières,  à 
une  petite  lieue  du  fort. 

Nous  montions  à  cheval  à  4  heures  du  matin  jusqu'au  grand 
jour,  car  on  craignait  que  l'ennemi  ne  cherchât  à  sortir  du  fort  en 
forçant  les  lignes  de  circonvallation,  comme  cela  était  arrivé  à  la 
cavalerie  avant  qu'elles  fussent  terminées;  elles  avaient  près  de 
3,000  toises  de  développement. 

Le  chef  d'escadron  Curély,  s'étant  rétabli,  revint  des  bains  ;  il 
donna  un  dîner  où  j'eus  l'honneur  d'être  admis.  Nous  bûmes  à  son 
heureuse  convalescence  du  vin  de  Bordeaux  qui  ne  démentait  point 
son  pays.  Étant  très  bien  auprès  du  maréchal,  chez  lequel  il  dînait 
fréquemment,  il  eut  l'occasion  de  lui  parler  de  ma  position  ;  le  ma- 
réchal lui  promit  d'appuyer  un  mémoire  de  proposition  dressé  en 
ma  faveur;  tout  cela  se  fit.  Je  subis  même  à  l'hôpital  de  Figuères 
deux  examens  devant  M.  Baillis,  chirurgien  en  chef  de  l'armée, 
qui  me  délivra  un  certificat  en  bonnes  formes.  M.  Bourdon,  ordon- 
nateur en  chef  de  l'armée,  adressa  le  mémoire  au  ministre,  qui  ne 
répondit  pas:  un  nouveau  décret  de  1811  s'y  opposait.  L'ennemi 
ayant  tenté  quelques  sorties  la  nuit,  tous  les  soirs  nous  fûmes  obli- 
gés d'aller  coucher  sous  le  fort  dans  la  poussière,  la  bride  dans  le 
bras,  dévorés  par  les  puces,  qui  remplissaient  les  bottes,  ainsi  que 
par  les  moustiques,  qui  vous  privaient  de  sommeil.  Je  passai  le 
temps  à  considérer,  au  milieu  de  la  nuit,  les  paraboles  des  bombes, 
des  obus,  des  grenades,  des  pots  à  feu  lancés  par  nos  batteries  et 
celles  de  l'ennemi  ;  mais,  comme  nous  étions  très  près  et  dans  un 
bas  fond,  tout  cela  nous  passait  par  dessus  la  tête  en  faisant  toute- 
fois un  vacarme  épouvantable;  c'était  réellement  un  beau  coup 
d'œil  en  considérant  la  hauteur  où  s'élevaient  ces  projectiles  creux 
et  l'éclat  de  leur  vive  lumière  lorsqu'ils  étaient  en  l'air.  Nous  eû- 
ineB  une  grande  quantité  de  malades  pendant  la  fin  du  mois  de 
juillet  et  beaucoup  de  dyssenterie;  je  prenais  les  médicaments 
pour  les  malades  soignés  au  cantonnement,  chez  un  apothicaire  de 
la  petite  ville  de  Pereladas,  assez  gentille,  située  sur  la  petite  ri- 
vière de  la  Mouga,  à  une  lieue  du  village  de  las  Gabanas. 

Nous  fûmes  escorter  un  convoi  à  Roses,  petite  ville  très  forte 
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située  sur  le  bord  de  la  mer  et  entourée  de  hautes  montagnes;  nous 
voyagions  la  nuit  à  cause  de  la  chaleur  qui,  cette  année  1811,  était 
excessive  ;  on  ne  pouvait  reposer  ni  jour  ni  nuit  tant  les  mouches, 
les  puces  et  les  moustiques  nous  tourmentaient  dans  un  terrain 
aussi  humide  que  le  Laupourdan. 

Vint  la  fête  de  l'empereur  Napoléon,  le  15  août,  que  tout  le 
inonde  célébra;  chaque  soldat  eut  une  piécette  et  du  vin;  le  com- 
mandant Curélv  donua  un  dîner  où  tous  les  officiers  furent  invités. 

Le  fort  de  Figuères,  bloqué  depuis  4  mois  et  demi,  tcuait  tou- 
jours; la  garnison,  affaiblie  par  les  maladies  et  le  bombardement, 
manquait  de  vivres  et  n'avait  plus  l'espoir  d'être  délivrée,  elle 
tenta  donc  une  sortie  générale  sur  le  front  de  la  plaine,  dans  la 
nuit  du  10  août  ;  mais  écrasée  par  l'artillerie  et  une  mousqueterie 
d'autant  plus  terrible  que  les  pots  à  feu  lancés  éclairaient  les  ba- 
taillons espagnols,  elle  laissa  400  tués  sur  le  terrain,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  des  paysans  qui  portaient  des  sacs  à  terre  et 
des  haches  pour  couper  les  chevaux  de  frise.  L'artillerie  du  fort 
ayant  tout  à  coup  cessé  de  tirer,  on  jugea  qu'ils  méditaient  une 
sortie  ;  tout  le  monde  reprit  les  armes  et  nous  nous  rendîmes  au 
grand  trot  sous  le  fort,  mais,  quand  nous  arrivâmes,  ils  y  rentraient; 
ils  avaient  tenté  leur  sortie  à  l'instant  où  un  bataillon  de  tranchée 
venait  en  relever  un  autre.  Les  Espagnols  furent  écrasés,  les  pots  à 
feu  lancés  par  l'artillerie  produisirent  une  telle  clarté  qu'on  les 
voyait  se  précipiter  vers  les  portes  du  fort,  l'infanterie  et  l'artille- 
rie en  tuèrent  un  grand  nombre  ;  rentrés  dans  la  citadelle,  ils  tirent 
un  feu  roulant  d'artillerie  qui  cessa  tout  à  coup  et  ils  demandèrent 
à  se  rendre. 

Le  maréchal  Macdonald  avait  juré  de  faire  fusiller  tous  les  mi- 
quelets  et  d'envoyer  en  France  seulement  la  troupe  de  ligne  pri- 
sonnière, mais  celle-ci  n'était  pas  la  plus  forte,  les  paysans  ne 
voulaient  pas  se  rendre  ;  enfin,  le  18  août,  ils  hissèrent  le  drapeau 
tricolore  et  la  garnison  en  fut  déclarée  prisonnière  de  guerre,  les 
brigands  ayant  obtenu  d'être  traités  comme  la  troupe  de  ligne.  Ils 
défilèrent  entre  deux  haies  de  soldats;  ils  furent  fouillés,  on  leur 
trouva  une  quantité  d'or  et  d'argent  ;  ils  avaient  pillé  deux  millions 
dans  le  fort.  On  aurait  peut-être  a  s'attendrir  sur  le  sort  de  ces  bri- 
gands, qui  ont  été  envoyés  au  bague  comme  des  galériens,  mais, 
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outre  qu'ils  ne  faisaient  pas  de  prisonniers,  qu'ils  mutilaient,  brû- 
laient ou  massacraient  les  Français  qui  tombaient  sous  leurs 
mains,  voici  un  trait  d'atrocité  qu'ils  commirent. 

Quand  les  Espagnols  entrèrent  au  fort  par  le  moyen  de  fausses 
clefs  que  leur  procurèrent  sur  des  modèles  en  cire  deux  gardes  aux 
vivres,  les  frères  Palafos,  tous  deux  Espagnols,  pour  une  somme 
de  22,000  piécettes,  les  Français  furent  prisonniers  et  les  Napoli- 
tains prirent  du  service.  Les  premiers  furent  précipités  dans  des 
cacbols  profonds  et  des  casemates  infectes  où  à  peine  ils  avaient 
à  boire  et  ne  recevaient  que  de  l'avoine  qu'ils  broyaient  dans  des 
mortiers  à  bombe  en  l'assaisonnant  avec  de  la  graisse  de  cbeval  ; 
la  moitié  de  ces  malheureux  moururent  de  soif,  de  faim  et  de  dé- 
sespoir et  furent  jetés  par  dessus  les  remparts  sans  sépulture.  Une 
partie  fut  renvoyée,  dont  bon  nombre  ne  purent  pas  dépasser  la 
place,  quoique  ceux  à  qui  il  restait  encore  un  peu  de  force  em- 
portassent leurs  camarades  qui  ne  pouvaient  se  traîner;  beaucoup 
périrent  sur  les  glacis,  exposés  à  un  soleil  dévorant.  Ces  misérables 
qui  ressemblaient  à  des  spectres  n'eurent  pas  plus  tôt  dépassé  la 
porte  que  les  brigands  leur  tirèrent  deux  coups  de  mitraille.  J'ai 
vu  entre-autres  un  tambour-major  de  près  de  6  pieds  qui  était 
réduit  à  l'état  de  squelette.  Malgré  les  précautions  prises  pour  no 
leur  donner  à  manger  qu'avec  discrétion,  beaucoup  succombèrent. 

Le  jour  même  que  le  fort  se  rendit,  j'y  rentrai  avec  3  maréchaux- 
des-logis  de  l'escadron.  Les  corps  des  Espagnols  tués  dans  leurs 
sorties  n'étaient  point  encore  relevés  et  étaient  prodigieusement 
enflés  par  l'ardeur  du  soleil,  on  les  faisait  enterrer  par  les  prison- 
niers espagnols;  à  droite  et  à  gauche  des  portes,  gisaient  une  quan- 
tité de  cadavreB  à  demi  desséchés  exhalant  une  odeur  infernale. 
J'y  remarquai  plusieurs  Français.  S'offre  d'abord  la  première  porte 
d'entrée  précédée  d'un  pont-levis,  se  présente  enfin  la  principale 
entrée  au  dessus  de  laquelle  sont  sculptées  les  armes  d'Espagne 
avec  différents  attributs  de  la  guerre.  A  droit»;  et  à  gauche  dans 
l'enceinte  du  fort  sont  de  longues  galeries  et  de  très  beaux  éditices 
en  parallèles  dont  les  uns  sont  des  casernes  et  les  autres  des  hôpi- 
taux. Ces  derniers  étaient  remplis  de  malades  et  de  blesse  s.  Tous 
ces  éditices  sont  à  un  étage,  voûtés  et  à  l'épreuve  de  la  bombe  ;  on 
ne  voyait  qu'artillerie,  armes  brisées;  une  quantité  d'effets  d'habil- 
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lemeut,  de  harnachement  étaient  répandus  <;à  et  là.  Nous  prîmes 
chacun  une  couverture  à  cheval  toute  neuve  que  nous  mîmes  sons 
nos  selles.  11  y  a  de  très  helles  écuries  pour  la  cavalerie,  ainsi  que 
des  casemates  à  l'épreuve  de  la  bombe.  Les  fossés  des  remparts 
sont  taillés  dans  le  roc,  aussi  ce  fort  est  un  des  pins  imprenables 
de  l'Europe  ;  beaucoup  de  pièces  avaient  la  lumière  sautée,  une 
quantité  énorme  de  balles  et  de  boulets  furent  ramassés  le  long  des 
remparts.  La  vue  est  immense  du  haut  de  ces  remparts;  on  distin- 
gue Roses  et  une  grande  étendue  de  mer,  ainsi  qu'une  vaste  cam- 
pagne. 

Comme  nous  nous  disposions  à  quitter  le  fort  nous  vîmes  pen- 
dre les  deux  frères  Palafos  qui  l'avaient  vendu  et  y  avaient  intro- 
duit les  miquelets  pendant  que  le  général  qui  y  commandait  soupait 
en  ville.  La  potence  fut  dressée  sur  le  bastion  de  gauche.  Ils  avaient 
offert  des  sommes  considérables  pour  se  racheter  ;  la  corde  du  pre- 
mier se  rompit,  ce  qui  ne  lui  valut  pas  sa  grâce  comme  cela  se  fait 
d'ordinaire.  Tous  les  cadavres  qui  étaient  dans  le  fort  et  au  dehors 
furent  brûlés.  Pendant  le  siège,  les  Espagnols  enterraient  les  leurs 
dans  les  fossés  de  la  place  où  ils  étaient  à  peine  couverts  de  terre, 
aussi  l'odeur  qu'ils  répandaient  était  horrible.  Comme  nous  lon- 
gions le  fort  pour  visiter  le  camp  français  placé  dans  les  oliviers, 
l'on  tira  un  coup  de  canon  en  réjouissance.  La  pièce  que  l'on 
croyait  chargée  à  poudre  seulement  contenait  une  forte  charge  de 
mitraille  qui  nous  passa  sur  la  tête  et  pensa  tuer  le  maréchal-des- 
logis  Guibert.  Une  partie  do  l'escadron  fut  commandée  pour  escor- 
ter les  prisonniers  en  France,  jusqu'à  Montpellier. 

Pendant  tout  ce  temps  nous  fûmes  tranquilles  ;  mais  je  fus  pris 
d'une  lièvre  grave  qui  me  dura  trois  mois.  Je  n'aurais  eu  besoin 
que  de  respirer  un  air  meilleur  pour  prendre  des  forces.  Entin  les 
100  hommes  de  l'escadron  étant  rentrés,  nous  reçûmes  l'ordre 
d'aller  occuper  une  petite  ville  nommée  Tauruella  (Torruella)  de 
Montgris.  Le  chef  d'escadron,  craignant  que  je  ne  pusse  supporter 
les  fatigues  du  voyage,  me  proposa  de  rester  aux  Cabanas  ;  mais 
l'ennui  mortel  que  j'y  éprouvais,  l'imagination  frappée  de  la  pen- 
sée que  ce  village  humide  et  marécageux  était  la  cause  de  ma  ma- 
ladie, un  excès  de  confiance  dans  mes  forces,  alors  qu'il  s'agissait 
de  supporter  ces  8  lieues  de  chemin  par  une  chaleur  excessive, 
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l'année  de  la  comète  1811  !  tout  m'engagea  à  partir;  le  temps  était 
beau,  la  campague  était  magnifique,  la  première  lieue  jusqu'à  Vi- 
labertran  à  une  lieue  au  nord  de  Figueres  se  passa  bien,  mais  en- 
suite, ma  position  devint  des  plus  fatiguantes  par  les  cahots  de  la 
charrette  dans  les  chemins  raboteux.  J'arrivai  mourant.  Cependant, 
soit  que  le  logement,  la  nourriture  et  l'air  fussent  meilleure  ou  que 
les  agrémeuts  que  je  me  procurai  concourussent  à  rétablir  mes 
forces,  la  santé  me  revint,  mais  j'avais  toujours  un  mouvement  fé- 
brile et  une  couche  de  terre  collée  sur  ma  peau  ne  se  dissipait 
point;  je  parvins  cependant  à  monter  à  cheval  et  à  faire  quelques 
courses  dans  la  campagne  avec  mes  chasseurs. 

Tauruella  de  Mont-Gris  est  une  assez  jolie  petite  ville  envi- 
ronnée d'une  faible  chemise  flanquée  de  tours  aux  quatre  portes, 
séparée  de  la  mer  par  une  petite  plaine  d'une  lieue  de  longueur, 
près  l'embouchure  du  Ter  qui  coule  au  sud  de  la  ville.  Au  midi 
s'élève  une  montagne  très  à  pic  sur  laquelle  est  un  couvent  fortilié 
nommé  Mont-Gris,  et  où  les  moines  se  retiraient  pendant  les  guer- 
res civiles.  l>'assez  beaux  jardins  entourent  la  ville  ainsi  que  des 
allées  de  peupliers  lu  long  du  fleuve  mais  où  il  n'était  pas  prudent: 
de  s'engager,  dans  la  crainte  de  quelques  coups  de  fusils  tirés  par 
les  brigands  de  la  rive  droite. 

Le  commandant  Curély  eut  ordre  de  passer  la  rivière  et  de 
pousser  une  reconnaissance  à  une  lieue  et  demie  avec  50  hommes 
de  l'escadron.  Après  quelques  informations  auprès  des  paysans  qui 
travaillaient  dans  la  campagne,  lesquels  ne  lui  donnèrent  comme 
cela  leur  est  ordinaire  que  des  réponses  évasives,  il  poussa  jusqu'à 
un  village  très  grand  situé  sur  une  côte  élevée  et  dont  l'entrée 
sinueuse  et  ditïicile  lui  donna  des  doutes.  Il  s'arrête  à  l'entrée  et 
envoie  chercher  l'alcade  qui  est  absent.  L'adjoint  qui  parlait  très 
bien  le  français  se  présente.  La  première  question  du  commandant 
fut  de  lui  demander  s'il  n'avait  pas  vu  les  miquelets  ;  il  répondit 
que  depuis  trois  jours  ils  n'avaient  pas  paru.  Cet  homme  fit  plu- 
sieurs invitations  au  commandant  d'entrer  dans  le  village  avec  son 
•  détachement  pour  y  prendre  des  rafraîchissements,  ajoutant  que  le 
maire  avait  d'excellent  vin,  que  les  dragons  y  entraient  toujours. 
Le  commandant  refusa  d'entrer  et  fit  venir  des  rafraîchissements  à 
l'entrée  du  village,  on  se  quitta  eu  bonne  intelligence. 


516  CAHNET  DE  LA  SABRKTACHE. 

L'escadron  remonte  à  cheval,  mais  il  n'avait  pas  fait  30  pas  que 
50  à  00  coups  de  fusil  partent  à  la  fois  et  coupent  plusieurs  bran- 
ches d'arbre  sans  faire  aucun  mal  aux  chasseurs.  Les  miquelets 
paraissent  en  grand  nombre  en  criant  et  insultant  les  chasseurs  qui 
s'éloignent  au  grand  trot.  Je  soupai  ce  soir-là  chez  le  comman- 
dant Curély  qui  nous  raconta  son  aventure  ;  il  venait  de  recevoir 
l'ordre  du  général  Lamarque  de  partir  le  lendemain  avec  un  batail- 
lon du  2;V  léger  et  50  chasseurs  et  de  retourner  au  village  qui  fut 
cerné  et  occupé  militairement.  On  s'empara  du  maire  et  de  l'adjoint. 
Des  vivres  et  une  forte  contribution  furent  levés.  Le  maire  et 
l'adjoint  furent  envoyés  au  quartier  général,  le  maire  s'en  tira  et 
l'adjoint  fut  pendu.  A  peu  de  distance  de  Tauruella  de  Mont-Gris, 
existe  le  fort  de  las  Medas  à  l'embouchure  du  Ter  à  trois  quarts  de 
lieue  dans  la  mer  et  construit  sur  un  rocher;  il  avait  une  garnison 
française  et  protégeait  les  convois  qui  se  rendaient  par  mer  à  Bar- 
celonne,  les  Anglais  s'en  emparèrent.  On  établit  de  fortes  batteries 
de  mortier  sur  le  rivage  ;  à  chaque  éclat  de  bombes,  pendant  la 
nuit,  la  ville  paraissait  en  feu.  Je  montai  à  cheval  avec  mon  chas- 
seur pour  aller  voir  ce  spectacle,  mais  au  milieu  de  la  grande  plaine 
qu'il  fallait  traverser  pour  s'y  rendre,  les  forces  me  manquèrent  et 
je  m'en  revins-,  le  fort  a  tin i  par  être  pris. 

Je  fus  pris,  comme  une  grande  partie  de  l'escadron,  d'une  vio- 
lente dyssenterie.  Je  me  rappelle  que  menant  à  la  promenade  plu- 
sieurs chasseurs  de  15  ans  de  service,  le  commandant  vint  à  passer 
au  moment  où  l'on  conduisait  un  troupeau  de  dindons  à  la  pâture  ; 
il  leur  promit  de  payer  les  dindons  qu'ils  pourraient  attraper, 
aucun  de  ces  malades  n'accepta  le  défi.  A  Tauruella,  l'eau  e?t  détes- 
table, très  saum/Ure  ;  il  n'existe  qu'une  bonne  fontaine,  mais  qui 
donne  l'eau  comme  un  filet.  L'infanterie  couchait  la  nuit  dans  un 
vaste  enclos,  les  armes  en  faisceaux,  et  nos  chevaux  étaient  sellés 
jour  et  nuit.  La  plupart  des  maisons,  comme  dans  le  Nord,  ont  en 
général  un  pignon  sur  rue  et  sont  construites  en  briques.  Nous 
quittâmes  Tauruella  pour  aller  occuper  une  petite  bourgade  située 
à  une  lieue  sur  la  route  de  Figuères  et  du  nom  de  Belaire.  C'était 
au  mois  de  novembre,  outre  que  l'endroit  est  fort  élevé  et  qu'il  do- 
mine une  plaine  très  étenduo  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer;  il  y  souf- 
fla pendant  les  15  jours  que  nous  y  restâmes,  un  vent  très  vif  et 
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très  froid.  Nous  nous  procurions  d'excellent  vin  à  un  petit  port  sur 
la  Méditerranée  ;  mais  la  vie  est  très  difficile  dans  ce  village  et  les 
logements  très  rares,  aussi  les  soldats  s'occupaient-ils  de  ramasser 
des  légumes  que  les  sacs  rompus  avaient  laissé  échapper  des  con- 
vois passant  sur  la  route.  Le  chef  d'escadron  me  fit  obtenir  une 
indemnité  de  200  fr.  pour  les  soins  que  je  donnais  dans  les  canton- 
nements aux  malades  de  l'escadron,  ce  qui  me  procura  quelque 
soulagement  et  me  permit  d'acheter  chocolat,  sucre,  viandes  et 
denrées  à  la  petite  ville  de  Tauruella.  Je  me  procurai  aussi  le  plai- 
sir de  la  chasse  en  tuant  des  bécasses  et  bécassines  très  communes 
en  ces  contrées. 

Le  maréchal  Macdonald  ayant  quitté  la  Catalogne  pour  se  rendre 
à  l'armée  du  Nord  destinée  contre  la  Russie,  le  général  Decaen  en 
prit  le  commandement,  et  le  général  Maximilien  Lamarqne  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Hante-Catalogne,  en  remplacement  du 
général  Baraguay  d'Hilliers,  fatigué  des  opérations  qu'il  avait  diri- 
gées pendant  le  siège  de  Figuères.  Notre  division  fut  réunie  le 
15  décembre  à  Tauruella  de  Mont-Gris.  L'on  forma  dans  chaque 
régiment  un  petit  dépôt  des  hommes  et  des  chevaux  malades,  qui 
resta  à  Tauruella.  Ma  santé  devenait  meilleure  de  jour  en  jour. 
Nous  passâmes  le  Ter,  la  campagne  est  très  boisée  mais  environnée 
de  montagnes  ;  après  cinq  heures  de  marche,  nous  arrivâmes  à  la 
petite  ville  de  la  Bisbal.  Nous. nous  mîmes  en  bataille  dans  un 
champ;  une  partie  de  l'infanterie  entre  en  ville,  l'autre  fut  pousser 
une  reconnaissance  au  delà  de  la  ville  et  eut  un  engagement  assez 
sérieux  avec  les  insurgés,  qui  furent  chaudement  repoussés.  Des 
grand'gardes  bien  établies,  on  logea  chez  les  habitants  par  billet. 
La  Bisbal  est  une  très  jolie  petite  ville,  assez  commerçante  ;  elle 
est  sur  une  petite  rivière,  de  beaux  jardius  l'environnent  ;  les  ha- 
bitants et  la  troupe  furent  en  bon  rapport  ;  un  chasseur  nommé 
Vauvelberg  y  fut  cependant  assassiné  et  un  fantassin  jeté  dans 
une  fosse  basse. 

Nous  poussâmes  une  reconnaissance  jusqu'à  Palamos,  petit  port 
de  mer  sur  la  Méditerranée,  où  existent  de  vieilles  fortifications  ; 
on  nous  donna  des  rafraîchissements  ;  les  maisons  sont  peintes  à 
l'extérieur.  11  y  avait  deux  heures  que  nous  y  étions,  qu'une  fré- 
gate anglaise,  qui  nous  avait  paru  à  une  grande  distance,  se  pré- 
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senta  devant  la  ville  ;  des  signaux  lui  avaient  été  faits,  sans  doute 
par  les  Espagnols.  Tout  à  coup,  part  une  bordée  de  25  à  30  coups 
de  canon,  nous  étions  sur  une  petite  place  eu  bataille  ;  le  bruit  fut 
si  subit  et  si  fort  que  nous  crûmes  que  la  ville  sautait  ;  les  boulets 
passèrent  par  dessus  la  ville,  les  Anglais  nous  croyaient  peut-être 
de  l'autre  côté,  ou  peut-être  ne  voulaient-ils  pas  l'endommager. 
Nous  en  sortîmes  de  suite;  ils  continuèrent  de  tirer  pendant  un 
quart  d'heure;  un  sergent-major  eut  le  bras  emporté  par  un  boulet; 
plusieurs  habitants  furent  tués  ou  blessés  et  beaucoup  de  maisons 
endommagées . 

On  avait  envoyé  le  long  de  la  mer,  en  découverte,  un  détache- 
ment d'infanterie  et  de  la  cavalerie  dont  partie  de  l'escadron.  Ils 
arrivèrent  dans  un  grand  village  nommé  Malgrat  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler.  Le  maréchal  des  logis  Léonard  ayant  été  en- 
voyé à  la  poursuite  de  voitures  qui  filaient  très  vite  le  long  de  la 
montagne,  les  poursuivit  au  galop  avec  4  chasseurs;  comme  ils  ap- 
prochaient, d'un  petit  bois  d'olivier  partirent  à  la  fois  plus  de 
50  coups  de  fusil,  une  balle  atteignit  le  maréchal  des  logis  qui 
tomba  de  cheval,  sa  bête  très  vive  au  lieu  de  revenir  avec  les  chas- 
seurs continua  de  courir  et  le  maréchal  des  logis  resta  au  pouvoir 
des  brigands;  des  habitants  nous  ont  dit  l'avoir  vu  marcher  à  Ma- 
ta ro  avec  des  béquilles.  Cette  expédition  avait  pour  but  de  lever 
des  contributions. 

Rentrés  à  la  Bisbal,  nous  nous  mîmes  en  route  quelque  temps 
après,  nous  vinmes  prendre  position  à  Santa  Christina  de  Aro  et  à 
Castel  de  Aro,  après  avoir  traversé  des  forêts  et  des  défilés 
effrayants  où  en  1808,  le  général  Duhesme  conduisant  un  convoi 
sur  Barcelone  fut  attaqué  près  de  Colonja  par  1,200  miquelets;  il 
n'en  continua  pas  moins  sa  marche,  malgré  leurs  abatis  et  leurs 
coupures,  et  leur  passa  sur  le  ventre,  après  en  avoir  tué  bon  nom- 
bre. Ce  sont  vraiment  des  lieux  enrayants  et  qui  portent  la  terreur 
dans  l'âme.  A  la  sortie  de  ces  déniés,  nous  gravîmes  une  montagne 
élevée  dont  la  vue  s'étend  à  une  grande  distance,  nous  découvrions 
une  vaste  étendue  de  mer.  Cette  marche  pour  la  cavalerie  était  très 
fatigante,  étant  obligés  de  gravir  avec  nos  bottes  des  montagnes 
escarpées,  en  tenant  nos  chevaux  par  la  bride  ;  de  plus  nous  mar- 
chions derrière  l'infanterie  et  un  troupeau  de  bœufs. 
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Nous  arrivâmes  enfin  à  un  village  assez  considérable,  mais  très 
pauvre  nommé  Llagostera  ;  la  seule  occupation  des  habitants  est 
de  confectionner  des  bouchons  de  liège  ;  quoique  élevé,  ce  village 
peu  éloigné  de  Girone  (Gerona)  est  environné  de  fonds  marécageux 
et  toute  la  campagne  est  plantée  en  liège.  On  nous  assigna  un  bout 
du  village.  Nous  logeâmes  trois  dans  une  maison  chétive  en  appa- 
rence, mais  qui  avait  des  ressources.  Nos  hôtes  étaient  de  vieilles 
gens  très  honnêtes;  ils  se  mirent  à  pleurer  et  nous  dire  que  leurs 
deux  fils  avaient  été  pris  et  enfermés  au  fort  de  Figuères  et  que 
depuis,  ils  n'en  avaient  point  eu  de  nouvelles.  Nous  trouvâmes  une 
chose  bien  précieuse,  trois  voitures  de  paille  de  l'année,  les  trois 
quarts  de  chevaux  en  manquaient,  de  plus  un  petit  .tonneau  de  vin 
caché  dessous,  quelques  boisseaux  d'oignons  et  des  haricots  en 
quantité;  mou  chasseur  ayant  été  envoyé  en  ordonnance  à  Girone 
distante  de  4  lieues  eu  rapporta  deux  pains  de  munition  et  3  li- 
vres de  vieux  lard.  Nous  vécûmes  bien  tandis  que  toute  la  divi- 
sion, en  partie  bivouaquée,  mourait  de  faim  avec  sa  ration.  C'est 
à  ce  point  que  douze  fantassins  qui  vinrent  plus  tard  loger  avec 
nous  déterrèrent  un  bœuf  enfoui  la  veille,  pour  en  faire  la  soupe  à 
laquelle  ils  mêlaient  toutes  espèces  d'herbes,  du  fenouil,  de  la  ra- 
cine de  persil,  de  la  citrouille,  etc.,  etc        Ces  militaires  ayant 

été  visiter  une  maison  pour  y  chercher  des  vivres,  un  coup  de  fusil 
leur  fut  lâché  d'une  courte  distance  au  moment  où  ils  allaient 
ouvrir  la  porte  et  cependant  c'était  à  peine  à  100  pas  de  notre 
logement. 

Il  m'arriva  un  accident  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  graves, 
puisque  je  pensai  m'empaler.  Suivant  l'usage  du  pays,  il  existe  des 
citernes  au  dehors  ou  dans  l'intérieur  même  des  habitations;  comme 
il  en  existait  une  à  l'entrée  de  la  chambre  où  nous  voulions  établir 
nos  chevaux,  nous  la  couvrîmes  de  planches.  En  mettant  le  pied 
sur  ces  planches,  il  en  résulta  un  bruit  sourd  qui  épouvanta  mon 
cheval,  lequel  recula  vivement  et  se  sauva.  Un  jardin  existait  tout 
près  de  la  maison  mais  en  contre  bas  de  plus  de  trois  pieds  du 
chemin,  il  sauta  dans  le  jardin,  je  sautai  également  pour  le  rat- 
traper, mais  je  tombai  à  califourchon  sur  un  pieu  lequel  ne  pé- 
nétra pas  heureusement  grâce  à  mon  pantalon  bazané  et  un  pantalon 
de  treillis  que  j'avais  par  dessus;  je  souffris  beaucoup  au  moment 
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de  l'accident  mais  cela  n'a  pas  eu  de  suite  ;  nous  perdîmes  un  che- 
val qui  tomba  dans  une  citerne  très  profonde. 

On  craignait  un  débarquement  des  Anglais;  plusieurs  vaisseaux 
avaient  paru  sur  la  Méditerranée.  Nous  nous  retranchâmes,  on 
pratiqua  plusieurs  ouvertures  dans  les  baies  pour  que  la  cavalerie 
pût  déboucher,  ainsi  que  des  sentiers  assez  larges  pour  passer 
quatre  hommes  de  front;  il  nous  vint  de  l'artillerie  de  Girone  ;  il 
faisait  un  froid  assez  vif;  le  bois  sec  nous  manquait,  nous  brûlions 
du  lièçe  vert,  l'écorce  produit  subitement  une  grande  flamme  ainsi 
que  les  feuilles,  ensuite  le  bois  devient  noir  et  ne  brûle  pas,  mais 
donne  seulement  de  la  fumée.  Le  commandant  m'invitait  plusieurs 
fois  à  dîner;  il  tirait  ses  vivres  de  Girone  par  les  ordonnances  qui 
s'y  rendaient  presque  tous  les  jours.  Je  lis  la  connaissance  d'un 
chirurgien  du  29"  chasseurs  qui  avait  de  l'instruction,  ce  fut  un 
délassement  pour  moi. 

Après  avoir  passé  15  jours  à  Llagostera,  c'est-à-dire  le  pays 
des  lièges,  où  il  aurait  été  bien  difficile  de  trouver  une  poule,  toute 
la  division  se  mit  en  route,  toujours  dans  les  montagnes  et  les 
forêts.  Nous  joignîmes  cependant  une  espèce  de  grand  chemin  qui 
va  de  Girone  à  Malgra  ;  à  gauche  l'on  aperçoit  un  village  sur  le 
flanc  d'une  montagne,  où  quelques  groupes  de  iniquelets  se  fai- 
saient remarquer  par  leurs  longs  bonnets  de  laine  rouge.  Une 
compagnie  de  voltigeurs  les  délogea.  Il  n'y  eut  de  blessé  qu'un 
malheureux  enfant;  ce  village  s'appelle  la  Tourdaire  (Torderaï 
du  nom  d'une  rivière  qui  coule  au  pied  et  qui  prend  sa  source  près 
du  fort  d'Hostalrich.  Nous  fûmes  encore  assez  mal  dans  ce  vil- 
lage, nous  n'y  trouvâmes  que  du  pain  noir  composé  de  sarrazin,  de 
miel  et  de  safran,  que  les  Espagnols  aiment  beaucoup. 

(A  suivre.) 


LK  CAMP  DE  METZ  EN  1788 
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Les  préliminaires  posés,  nous  empruntons  aux  Archives  historiques  la 
description  générale  du  camp  et  de  l'organisation  des  différents  services  : 

ASSIETTE  DU  CAMP,  SES  AVANTAGES  ET  SES  INCONVÉNIENTS. 

L'ennemi  étant  censé  venir  de  la  Lorraine,  la  position  du  camp 
sous  Metz  a  dû  paraître  répondre  à  des  besoins  vraiment  mili- 
taires. 

Il  avait  sa  droite  à  la  Moselle,  sa  gauche  à  la  Seille;  fort  en 
avant  de  son  front)  les  hauteurs  du  château  Saiul-Blaise,  ainsi  que 
les  débouchés  de  Corny,  de  Marly  et  de  Jouy,  supposés  occupés 
par  les  troupes  ou  les  corps  avancés  de  celle  année  ;  et,  en  arrière, 
la  retraite  assurée  sur  Metz  par  plusieurs  chemins  qui,  des  diffé- 
rentes parties  de  ce  camp,  communiquent  à  celte  place. 

Les  troupes  des  différentes  armes  étaient  campées  militaire- 
ment, selon  la  situation  du  terrein  et  dans  l'ordre  de  bataille  où 
elles  auraient  du  combattre  à  la  guerre,  6i  ce  camp  eut  dû  être  at- 
taqué, à  quelques  changements  près,  dans  Tordre  des  divisions, 
nécessités  pour  la  commodité  des  manœuvres  d'instruction. 

La  plus  grande  partie  de  la  cavalerie,  placée  dans  la  plaine  basse 
de  la  Moselle,  entre  cette  rivière  et  la  crête  des  hauteurs  de  Fris- 
tau,  avait,  en  avant  de  son  front  de  bandière,  un  terrein  de  déve- 
loppement de  plus  de  18  cent  toises  de  longueur  sur  environ  600 
toises  de  largeur. 


I.  Voir  la  page  45». 
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La  situation  de  ce  terrein  offrait  l'image  d'une  disposition  mili- 
taire, puisque  (suivant  le  principe  qu'il  faut  à  la  guerre  couvrir  la 
cavalerie  le  mieux  possible,  attendu  qu'il  y  aurait  encore  plus 
d'iucouvénieut  à  être  surpris  par  l'ennemi  dans  un  camp  de  cette 
arme,  que  de  l'être  dans  le  camp  de  l'infanterie)  on  ne  peut  y  arri- 
ver que  par  le  seul  débouché  du  village  de  Jouy,  où  l'on  aurait  dû 
placer,  à  l'avance,  un  bataillon  léger  d'infanterie  pour  garder  ce 
défilé,  et  soutenir  ce  bataillon  par  d'autres  corps  de  cavalerie  pla- 
cés par  échelons  jusqu'au  corps  de  bataille  de  cette  arme. 

Le  terrein  du  quartier  de  l'infanterie,  situé  dans  le  prolonge- 
ment de  gauche  de  la  ligne  de  cavalerie  et  s'étendant  jusqu'à  la 
Seille,  aurait  dû  être  couvert,  en  avant  de  sou  front,  par  des  postes 
de  troupes  légères,  placés  à  l'étang  vers  la  ferme  d'Orly,  au  village 
d'Ogny  et  à  celui  de  Marly.  Ces  postes  avancés,  soutenus  par 
échelons  jusqu'à  la  ligue  d'infanterie,  auraient  correspondu  à  celui 
de  Jouy  sur  leur  droite.  Go  même  terrein,  en  avant  du  front  de 
baudièie  de  la  ligne  d'infanterie,  présentait  un  champ  de  manœu- 
vres vaste,  découvert,  uni,  et  non  moins  favorable  à  cette  arme 
que  celui  du  front  de  la  ca\alerie. 

Les  corps  d'infanterie  légère,  détachés  eu  avant  du  front  de  ban- 
dière  de  la  ligue  entre  la  Moselle  et  la  Seille,  à  Jouy,  à  Ogny  et 
Marly,  soutenus  de  troupes  légères  à  cheval  placées  un  peu  en  ar- 
rière vers  l'étang  de  Frescaty  et  au  centre,  auraient  pu  faire, 
comme  à  la  guerre,  la  garde  de  jour  du  pais  entre  ces  deux  riviè- 
res par  où  l'ennemi  aurait  pû  surprendre  l'armée;  la  nuit,  celte  in- 
fanterie aurait  été  relevée  et  éclairée  par  les  troupes  à  cheval 
qu'elle  aurait  soutenue  alors  à  son  tour. 

Les  communications,  de  la  droite  et  à  gauche,  de  ces  postes 
avancés,  auraient  pu  aisément  s'établir  par  les  chemins  tracés  sur 
le  plan.  Quelques  vedettes  portées  en  avant  de  ces  corps  sur  la  hau- 
teur vers  la  cenBe  de  Somie  au  centre,  vers  la  gauche  du  <  ôté  de 
la  censé  de  Preelle,  et  à  Corn  y  vers  la  droite,  auraient  suffi  pour 
éclairer  entièrement  ces  corps,  de  la  Moselle  à  la  Seille,  ces  trou- 
pes légères,  étant  ainsi  disposées  et  averties  des  approches  de  l'en- 
nemi, auraient  pu,  à  l'appui  des  bois  ou  des  délilés  que  présente  le 
pays,  se  iôunir  eu  un  seul  corps  sur  les  lianes  de  l'ennemi  pour  re- 
tarder sa  marche. 
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La  cavalerie,  dans  Bon  camp  en  ligne,  sur  lequel  l'ennemi  n'au- 
rait pu  pénétrer  que  par  le  seul  débouché  de  Jouy  qui  aurait  été 
gardé,  était  placée,  par  sa  position,  de  manière  à  pouvoir  marcher 
avec  célérité  en  colonnes,  dans  la  plaine  et  sur  les  hauteurs  de 
Fristau,  par  la  droite  et  la  gauche  du  parc  de  Frescaty,  pour  y  pro- 
téger le  camp  de  l'infanferie,  en  6e  portant  sur  le  flanc  de  l'ennemi 
qui,  déjà  arrêté  à  Jouy  et  harcelé  par  les  corps  avancés  réunis,  au- 
rait marché  à  elle  par  le  côté  de  la  plaine  entre  les  montagnes  de 
Saint-Biaise  et  la  Seille. 

La  ligne  d'infanterie,  soutenue  par  les  deux  brigades  de  cavale- 
rie campées  en  deuxième  ligne  derrière  sa  gauche,  protégée  par 
son  canon  de  bataille,  et  par  une  forte  batterie  de  grosses  pièces  de 
position  établie  à  sa  droite  sur  la  crête  des  hauteurs  de  Fristau,  un 
peu  en  avant  de  la  censé  de  Bradin,  aurait  pû  combattre  avanta- 
geusement ou  faire  un  changement  de  position  sur  sa  droite  pour 
protéger  le  quartier  de  la  cavalerie  de  la  plaine  basse  de  la  Moselle 
et  prendre  l'ennemi  en  flanc  si,  contre  toile  apparence,  cet  ennemi 
avait  forcé  le  délilé  du  poste  avancé  de  Jouy,  et  avait  débouché 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  sur  celte  plaine  basse,  sans 
avoir  senti  l'avantage  et  la  nécessité  d'occuper  les  hauteurs  de 
Fristau  et  le  parc  de  Frescaty. 

Le  sol  ou  l'assiette  de  ce  camp,  fond  de  sable,  était  sec  et  sain, 
sur  sa  plus  grande  éten  lue.  La  droite  des  première  et  seconde  li- 
gnes, n'a  pas  joui  de  ces  avantages,  faute  d'avoir,  à  l'avance,  as- 
suré l'écoulement  des  eaux  pluviales,  et  préparé  des  ponts  et  des 
communications  solides  sur  les  fossés  qui  coupaient  et  prolon- 
geaient cette  droite  vers  la  Moselle. 

Si  toute  la  cavalerie  avait,  selon  le  projet  et  pour  la  plus  grande 
commodité  de  ce  rassemblement  de  pays,  campé  d'après  l'ancienne 
méthode,  occupant  moins  de  terrain  qu'il  n'a  été  ordonné  de  lui 
en  assurer,  elle  aurait  tenu  toute  la  droite  jusqu'à  la  Moselle  ;  et 
alors,  elle  aurait  eu  sous  la  main  ses  abreuvoirs,  son  fourage,  sa 
viande  et  6on  bois. 

Mai6  les  dispositions  expresses  de  l'autorité  supérieure  ayant 
obligé  à  camper  la  cavalerie  de  la  lrc  division  de  Lorraine  en 
2*  ligne,  derrière  6on  infanterie,  elle  s'est  trouvée,  à  la  gauche  de 
l'armée,  éloignée  des  magasins  de  fourages,  elle  a  éprouvé  des 


554  CARNET  DE  LA  SABUETACHK. 

difficultés  pour  boire  à  la  Seille,  rivière  encaissée  et  vaseuse  ;  au 
surplus,  elle  a  campé  sur  un  bon  sol,  à  portée  de  son  terrein  dé- 
volutions, ayant  la  viande,  le  bois,  la  paille  de  couchage  sous  la 
main.  Les  deux  lier6  de  l'infanterie,  toute  l'artillerie,  son  grand  et 
petit  parc,  ont  campé  sur  un  sol  élevé  et  sablonneux.  L'artillerie 
derrière  le  centre  de  la  ligne,  à  portée  de  se  distribuer  légèrement 
sur  tout  son  front. 

Les  troupes  ne  se  trouvaient  en  général  éloignées  ni  des  distri- 
butions, ni  de  l'eau  qui  coulait  et  se  rassemblait  derrière  le  centre 
de  la  position,  entre  l'infanterie  et  la  cavalerie,  dans  9  réservoirs 
successifs  formés  d'avance  par  la  mauière  dont  avaient  été  manœu- 
vrées  les  sources  de  ces  eaux.  Toute  la  gauche  était  6ur  ton  ter- 
rein  d'évolution  ;  la  droite  n'en  était  guère  éloignée  et  aurait  même 
pu  manœuvrer  sur  son  front. 

La  cavalerie  et  l'infanterie  de  la  droite  allaient  boire  à  l'eau  de 
la  Moselle;  celle  de  la  gauche,  ainsi  que  la  cavalerie  de  celte  aile, 
s'abreuvaient,  l'une  à  la  Grange-aux-Ormes,  l'autre  à  la  Seille.  Les 
troupes  allaient  laver  en  avant,  en  arrière  et  sur  leur  flanc,  le  tout 
à  peu  de  distance. 

Temieins  de  manoeuvres. 

En  avant  de  la  première  ligne,  tout  le  front  du  camp  et  surtout 
de  l'infanterie,  o tirait  un  bon  60l,  propre  aux  évolutions  de  détail; 
et,  du  centre  à  la  gauche,  la  plaine  de  Fristau  présentait  un  terrein 
très  vaste,  pour  celles  d'une  et  même  de  deux  divisions. 

Toute  la  cavalerie  aurait  pu  y  manœuvrer  sur  trois  lignes,  com- 
mandée par  un  général  sûr  de  son  coup  d'œil. 

Le  pays  en  avant  de  cette  plaine  offrait  des  hauteurs  à  occuper, 
les  moyens  de  déployer  l'armée  entière  avec  avantage,  et  la  facilité 
de  lui  ouvrir  une  belle  marche  sur  Somie,  Corny,  Marly  et  Préelle, 
ou  sur  Ve>on,  Paye  et  Coin,  bien  couverte  sur  ses  flaucs,  pour  y 
prévenir  l'ennemi  supposé  marcher  entre  les  deux  rivières  delà 
Seille  et  de  la  Moselle. 

Le  pays  sur  la  rivo  gauche  de  la  Moselle,  celui  sur  la  rive  droite 
de  la  Seille,  auraient,  l'un  et  l'autre,  fourni  au  général  de  l'armée 
des  positions,  et  des  simulacres  de  mauœuvrcs  bien  militaires  et 
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relatifs  à  la  deffense  des  approches  de  la  place  de  Metz;  mais  tes 
ordres  du  général,  pour  laisser  aux  troupes  plus  de  temps  à  s'instruire 
des  nouvelles  ordonnances,  et  selon  l'intention  de  la  cour,  s'y  sonl  re- 
fusés. 

Le  cours  des  deux  rivières  aurait  aussi  favorisé,  soitde6  change- 
ments de  position,  soit  des  passages  de  rivières  à  forcer  ou  à  dis- 
puter, soit  enfin  d'autres  manœuvres  intéressantes,  si  le  général, 
dans  les  mômes  vues  d'instructions  individuelles,  ne  s'était  absolument 
restreint  aux  détails. 

Adords  et  communications. 

Deux  ponts  de  batteaux  ou  pontons  sur  la  Moselle,  deux  ponts 
de  pierre  sur  la  Seille,  une  chaussée  traversant  le  centre  du  camp, 
les  chemins  à  fond  de  sable  de  la  droite  à  la  gauche,  et  d'autres 
venant  de  Metz  aboutir  sur  presque  tous  les  points  du  camp  en 
rendaient  les  abords  et  les  communications  bien  faciles,  foit  par 
les  flancs  de  ce  camp,  6oit  par  ses  derrières  ou  sur  son  front. 

11  eut  cependant  été  à  désirer  qu'a  la  droite  on  eut  paré  avec 
plus  de  prévoyance  aux  inconvénients  des  pluies  sur  un  fond  gras 
coupé  de  quelques  fossés;  il  aurait  fallu  d'avance  fasciner,  répandre 
du  gravier  sur  plusieurs  points,  construire  des  ponts  de  poutrelles 
et  de  madriers  sur  plusieurs  passages  (objet  sur  lequel  on  a  été 
obligé  de  revenir),  surtout  aux  abords  du  magasin  à  foulages,  où  le 
trépignement  et  les  allées  et  vrnues  des  chevaux  de  la  cavalerie 
aux  distributions,  si  le  temps  avait  été  constamment  pluvieux,  au- 
raient rendu  les  environs  absolument  impraticables. 

Magasins  de  dépôts. 

A  la  droite,  et  entre  les  deux  lignes  de  cavalerie,  le  magasin  de 
fourage  était  placé  commodément  pour  elle;  la  Moselle,  qui  avait 
servi  à  descendre  partie  des  approvisionnements,  le  prolongeait. 
Les  avoines  étaient  dans  des  greniers  à  portée,  de  sorte  que  cette 
partie  de  l'armée  avait  sous  sa  main  ce  genre  de  fourniture. 

On  avait  formé  un  autre  magasin  à  Orly,  destiné  à  y  nourrir  la 
brigade  des  hussards  qui  devait  y  camper  en  avant-garde,  si  les 
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ordres  de  la  cour  ou  ceux  du  général  n'avaient  pas  contrarié  cette 
première  disposition. 

Enfin  il  y  en  avait  un  troisième  àMontigny,  il  était  destiné  pour 
le  quartier  général  qui  y  était  établi  et  se  trouvait  en  arriéra  du 
centre  de  l'armée. 

La  paille  élait  meulée  dans  ces  trois  magasins.  Celui  de  la  droite 
contenait  non  seulement  la  plus  grande  partie  de  la  paille  de  cou- 
chage, mais,  en  outre,  un  excédant  de  200  mille  bottes  pour  le 
quartier  général  et  les  chevaux  des  officiers  supérieurs. 

Vers  le  magasin  à  fouragede  droite,  on  avait  aussi  établi  un  dé- 
pôt du  bois  de  chauffage  pour  l'aile  de  droite  de  l'armée  ;  et  on  en 
avait  formé  un  second,  derrière  le  centre  de  la  gauche  de  l'armée, 
pour  l'aile  gauche. 

Sans  doute,  il  convient  dans  un  camp  de  paix  de  procurer  aux 
troupes  les  distributions  le  plus  à  portée  qu'il  est  possible;  ou  ob- 
servera pourtant,  que  de  morceler  et  de  diviser  ainsi  les  magasins, 
c'est  diminuer  les  moyens  de  surveillance,  c'est  multiplier  les  dé- 
penses des  entrepreneurs;  c'est,  par  conséquent,  augmenter  les 
prix  de  leurs  traités,  sans  autres  avantages  que  celui  d'épargner 
des  pas  à  quelques  régiments. 

Or,  l'armée  n'était  ni  assez  nombreuse,  ni  campée  sur  un  front 
assez  étendu,  pour  que  le  magasin  à  fourage  de  la  droite  n'eut  pu 
la  nourrir  toute  entière,  compris  môme  le  quartier  général,  pour 
que  le  magasin  à  bois  et  celui  de  paille  de  couchage  n'eussent  pû 
être  formés  eu  arrière  de  son  centre,  à  une  distance  convenable  du 
quartier  général,  du  camp  et  de  la  chaussée.  L'étaMissemeut  du 
magasin  à  fourage  d'Orly  avait  eu  pour  objet  de  fournir  le  corps 
des  hussards  qui,  comme  il  est  dit  plus  haut,  devait  y  former  un 
camp  volant  ;  en  supposant  qu'on  eut  su  à  temps  que  les  deux  bri- 
gades de  cavalerie,  celle  des  Carabiniers  ei  celle  du  Mestre  de 
camp,  devaient  camper  comme  elles  ont  fait  en  deuxième  ligne  et 
derrière  la  gauche  de  l'infanterie,  il  aurait  fallu  placer  le  magasin 
d'Orly  sur  la  Seille,  soit  à  Bloury,  soit  à  la  Horgne  aux  Sablons. 
Mais  lorsque  l'on  écoutera  ceux  des  commandants  des  corps  qui 
n'ont  jamais  fait  la  guerre,  ils  se  refuseront  à  la  sagesse  d'une  pa- 
reille disposition. 

Plusieurs,  au  camp  de  Metz,  ont  poussé  leur  indulgence  pour  la 
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troupe,  au  point  d'envoyer  les  cavalière  au  bois  avec  leurs  chevaux 
et  san6  selle;  de  sorte  que  plusieurs  chevaux  ont  dû  être  blesBés 
par  les  cordes  et  le  chargement  de  ce  bois,  qui  était  cependant  en 
assez  petite  quantité  pour  que  le  cavalier  eut  dû  l'emporter  6nr  le 
dos  6ans  être  fatigué  ;  ce  désordre  a  été  réparé  dès  qu'on  s'en  est 
appercu. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  pour  le  fourage  et  le  bois  est  applicable  à 
la  viande.  On  avait  formé  trois  dépôts  pour  la  tuerie  et  la  distribu- 
tion :  un  derrière  la  droite,  un  derrière  la  gauche,  un  autre  au 
quartier  général;  un  seul,  en  arrière  du  centre  et  en  avant  du 
quartier  général  aurait  pu  suffire. 

C'est  sur  ce  principe  d'uuité  qu'ont  été  établis  les  dépôts  de  sel, 
de  tabac,  de  vinaigre,  de  riz;  les  distributions  n'ont  nullement 
soufTert  ;  il  n'y  a  eu  ni  plainte,  ni  embarras,  ni  retard,  cependant 
l'année  entière  est  venue  les  recevoir  sur  le  môme  point. 

De  cet  exemple  l'application  est  facile  à  faire  à  des  circonstances 
ultérieures,  mai6  on  a  cru  devoir  ménager  les  troupes,  dont  les 
courses  réitérées  et  augmentées  par  l'éloignement  les  eûssent 
d'autant  plus  fatiguées,  surtout  s'il  y  eut  eu  de  grandes  manœuvres. 


Subsistances. 
Vivres,  pain. 

Le  directeur  des  subsistances  militaires  avait  d'abord  demandé 
que  la  distribution  du  pain  se  fit  au  centre  de  l'armée;  il  a  éprouvé 
des  contradictions,  et  elle  a  eu  lieu  au  centre  de  la  droite  et  au 
centre  de  la  gauche.  Cependant,  aux  armées,  il  peut  arriver  qu'à  la 
guerre  une  aile  entière  de  15,000,  18,000  à  20,000  hommes  soit 
obligée  d'aller  en  recevoir  sur  le  môme  point  et  recevoir  môme  les- 
tement :  certains  commandants  de  corps  avaient  hasardé  de  de- 
mander que  la  distribution  6e  fit  en  arrière  de  chaque  brigade. 

Il  aurait  fallu  la  présence  d'autant  d'officiers  d'état-major,  d'au- 
tant de  commissaires  des  guerres,  d'autant  de  commis  à  la  distri- 
bution qu'il  y  avait  de  brigades;  on  a  senti  la  légèreté  de  cette  de- 
mande. 
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Le  pain  fourni  par  les  soins  du  directoire  a  été  fort  bon  ;  le  sol- 
dat a  même  eu  le  supplément  de  4  onces  comme  à  la  guerre. 

La  chaleur  et  la  balisse  fraîche  des  fours  ont  obligé,  les  premiers 
jours,  de  faire  quelques  sacrifices  eu  pâte  pour  obtenir,  saus  alté- 
ration de  poids,  le  degré  de  la  cuisson  suffisamment  ressuyée. 

Le  camp  a  fourni  moins  de  malades  à  sa  fin,  par  un  temps 
affreux,  qu'à  son  commencement  où  le  ciel  avait  été  très  serein. 

Fou  rages. 

Les  précautions  prises  à  l'époque  de  l'approvisionnement  des 
fourages  en  ont  assuré  la  très  bonne  qualité. 

Un  officier  et  deux  bas-officiers,  de  planton  aux  magasins,  rebu- 
taient les  voitures  qui  leur  paraissaient  défectueuses,  sauf  examen 
contradictoire,  à  dire  d'experts,  par-devant  le  commissaire  des 
guerres  chargé  de  la  police,  si  l'entrepreneur  soutenait  que  la 
denrée  rebutée  était  bonne  et  recevante.  Il  a  résulté  de  cette  dis- 
position la  certitude  d'un  bon  service  ;  l'entrepreneur  ayant  de- 
mandé deux  fois  des  experts  et  ayant  été  condamné,  il  n'est  point 
revenu  de  plaintes  déplacées  pour  le  refus  des  parties  de  cette 
denrée  qui  devaient  être  rebutées. 

Une  précaution  indispensable  contre  les  avaries  a  été  négligée. 

On  sait  que  du  fourage  meulé  par  un  temps  sec  se  conserve  en 
bon  état  malgré  les  pluies,  lorsque  les  faîtières  des  meules  ont  été 
bien  faites;  mais  si  la  meule  est  entamée  pour  être  mise  en  ra- 
tions, et  que  les  bottes  rationnées  soient  mouillées  à  fond  dans 
l'intervalle  d'une  prise  à  l'autre,  alors,  elles  s'échauffent,  fer- 
mentent, perdent  leur  couleur,  et  elles  exigent  une  main-d'œuvre 
considérable  pour  les  rétablir  en  état  de  consommation  ;  en  suppo- 
sant le  terrain  et  le  ciel  également  favorables  au  travail,  encore 
est-il  certain  qu'il  survient  un  déchet  plus  ou  moins  marqué  sur 
la  qualité  du  fourage  rétabli  à  force  de  manœuvres,  et  sur  sa 
quantité  :  ainsi  le  service  soutire,  de  même  que  les  intérêts  de 
l'entrepreneur. 

11  y  a  un  moyen  de  prévenir  ce  double  inconvénient  :  c'est  d'é- 
lever dans  le  magasin  un  hangar  en  planches,  assez  vaste  pour 
recevoir  à  couvert,  an  moins,  une  distribution  rationnelle  pour 
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4  jours,  et  calculée  sur  le  plus  haut  complet  de  l'effectif  des  prises 
ordinaires. 

La  dépense  de  cette  construction,  fût-elle  à  la  charge  du  Roy, 
paraît  n'être  pas  comparable  à  colle  des  avaries  de  force  majeure 
résultante  de  l'intempérie  dont  un  entrepreneur  quelconque  ne 
peut  être  responsable,  et  pour  lesquelles  il  est  fondé  à  réclamer 
des  indemnités,  à  moins  que  les  clauses  de  son  marché  n'ayei  t 
expressément  stipulé  le  contraire  ;  et,  dans  ce  dernier  cas,  la  perte 
est  toujours  pour  le  Roy,  parce  que  l'entrepreneur,  avant  de  si- 
gner une  soumission  dans  laquelle  tous  les  hasards  sont  à  sa 
charge,  grossit  dans  son  imagination  tous  ces  hasards,  et  exige 
un  prix  proportionné,  pour  ne  pas  dire  supérieur  à  tout  événe- 
ment. 

Cotte  dépense  n'arrêterait  vraisemblablement  pas,  si  l'on  vou- 
loit  se  donner  la  peine  de  prévoir  que,  lorsque  les  pluies  viennent 
assaillir  un  camp  pendant  le  quart,  le  tiers  et  quelquefois  pendant 
moitié  de  sa  durée,  il  devient  véritablement  presque  impraticable 
de  rationner.  Il  le  devient  encore  davantage  de  rétablir  les  rations 
avariées,  et  il  est  évident  que,  dans  ces  deux  cas,  le  service  reste 
en  souffrance;  d'une  pari,  la  cavalerie,  forcée  de  prendre  à 
époque  le  fourage  dont  ses  chevaux  ont  besoin  tel  qu'il  est,  dé- 
périt, et  partie  des  chevaux  tombent  malades,  tandis  que,  d'autre 
part,  l'entrepreneur  se  trouve  en  but  aux  déchets  qu'entraîne  le 
rebut  que  fait  plus  ou  moins  la  troupe  du  fourage  avarié. 

Une  autre  précaution,  qui  paraît  nécessaire,  c'est  de  palissader 
l'enceinte  du  magasin  en  n'y  laissant  que  3  ou  4  portes. 

Un  magasin  «ans  clôtures  est  exposé  aux  incendies,  à  être  pillé 
plus  ou  moins  par  les  passants,  les  sentinelles  y  étant  en  petit 
nombre  et  ordinairement  négligentes  ;  il  est  exposé  à  voir  naître 
du  désordre,  du  tumulte,  et  au  moins  des  murmures  pendant  les 
distributions.  Au  contraire,  est-il  fermé  par  une  enceinte,  il  n'y 
entre  que  l'oHicier  supérieur  ou  autre  de  chaque  corps,  qui  discute 
avec  ceux  de  l'état-major  et  les  commissaires  des  guerres.  La 
troupe  reste  en  dehors.  Le  fourage,  reconnu  bon  et  de  poids,  so 
jette  par-dessus  les  palissades.  Le  cavalier  le  reçoit,  fait  sa  trousse, 
charge  et  s'en  va,  le  tout  lestement.  On  peut  même,  de  cette 
manière,  distribuer  à  plusieurs  corps  à  la  fois  sur  les  différentes 
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fa.es  du  magasin,  avantage  infiniment  précieux  pour  prévenir 
l'aigreur  et  l'impatience  que  prennent  les  corps  quand  ils  éprou- 
vent de  la  lenteur  et  du  désordre  dans  les  distributions. 

On  croit  avoir  remarqué  au  camp  sous  Metz  les  mauvais  effets 
d'un  magasin  à  fourage  ouvert  de  tous  côtés,  l'entrepreneur  dit 
avoir  été  volé  ;  la  troupe,  en  y  pénétrant,  l'a  engorgé  et  y  mur- 
muroit  régulièrement;  elle  n'y  a  pàs  été  contenue  convenablement 
et  s'y  est  rendue  maîtresse  souvent  ;  ou  elle  a  contesté  mal  à 
propos,  ou  elle  a  rebuté  du  fourage  sous  des  prétextes  peu  rai- 
sonnables :  inconvénient  toujours  suivi  du  gaspillage  de  ce  môme 
fourage  rebuté,  que  personne  ne  protège  plus  dès  ce  moment-là. 

En  multipliant  les  lenteurs  et  les  embarras  de  la  distribution, 
il  est  encore  possible  que  la  troupe  en  profite  aux  dépens  d'un 
entrepreneur  qui,  molesté  dans  son  magasin,  finit  par  ne  plus 
savoir  auquel  entendre,  et  dont  les  employés  quelconques  perdent 
aussi  la  téte  et  le  coup  d'œil  sur  les  détails  de  la  distribution  : 
inconvénient  qui  rend  difficiles  la  surveillance  et  la  besogne  des 
officiers  de  l'état-major  de  la  cavalerie  et  des  commissaires  des 
guerres  obligés  d'assister  aux  distributions. 

Ces  observations  diverses  paraissent  de  conséquence  ;  il  faut  les 
exposer  dans  ce  moment  avec  l'espoir  qu'elles  obtiendront  atten- 
tion dans  l'avenir. 

Paille  de  couchage. 

Les  inconvêiiiens  exposés  à  l'article  du  fourage  sont  aussi  appli- 
cables à  la  paille  de  couchage  ;  et  ou  ne  saurait  trop  le  répéter, 
afin  que  l'intendant  de  l'armée  prenne  ses  précautions  en  consé- 
quence pour  l'avenir.  La  distribution  de  cette  paille  au  camp  de 
Momigni  a  éprouvé  des  difficultés  de  toutes  espèces  ;  elle  était 
cependant  bonne  ;  mais  la  troupe  exige  le  poids  aussi  fort  que  si 
on  venait  de  rationner  dans  le  moment,  ce  qui  est  réellement 
impossible  pour  une  armée,  attendu  que,  dans  24  heures,  il  y 
a  du  dessèchement,  donc  du  poids  de  moins  sur  une  botte  ration- 
née de  la  veille,  quand  il  y  a  eu  du  hâle  par  l'effet  du  soleil  ou 
par  celui  du  vent  ;  et  qu'enfin  il  est  impossible  de  rationner  la 
veille  une  distribution  de  paille  de  couchage  pour  18,000  hommes. 
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Ambulance. 

Le  dépôt  de  l'ambulance  était  trop  à  la  gauche  et  trop  éloigné 
de  la  droite  ;  mais,  à  moins  de  se  fixer  à  Bradin  (comme  je  l'avais 
proposé  et  comme  j'avais  insisté)  en  occupant  une  des  granges  du 
fermier  de  cette  censé,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  placer  ailleurs 
qu'à  Saint-Privat  ;  malgré  son  éloignement  de  la  droite,  il  a  Lien 
satisfait  à  tous  1rs  besoins  d'un  pareil  établissement.  Le  camp  n'a 
pas  donné  380  malades,  compris  blessés,  vénériens  et  galeux  ;  il  y 
a  eu  peu  de  maladies  dangereuses. 

Le  camp  n'a  donc  pas  produit  la  moitié  do  la  quantité  ordinaire 
de  malades,  calculée  sur  le  vingtième  de  l'effectif.  Les  causes  de- 
cette  différence,  si  avantageuse  à  la  conservation  des  hommes, 
paraissent  dériver  d'abord  du  choix  du  terrein  du  camp,  ensuite 
des  eaux  qui  étaient  salubres,  également  do  la  bonne  et  abondante 
nourriture  que,  grâce  au  crédit  de  M.  le  Maréchal  de  Broglie,  le 
soldat  y  a  eu ,  enfin  de  la  manière  dont  il  a  fait  ménager  les 
troupes. 

Les  évacuations  de  l'ambulance  sur  l'hôpital  sédentaire  de  Metz 
se  sont  faites  deux  fois  par  jour,  sans  embarras  et  sans  engorge- 
ment, au  moyeu  de  deux  caissons  roulants  et  de  plusieurs  bran- 
cards dont  on  a  fait  usage,  soit  pour  les  fractures,  soit  pour  les 
malades  qui  n'auraient  pas  prt  supporter  le  transport  en  voiture. 

Ces  brancards  étaient  portés  par  dos  hommes  commandés  dans 
les  régiments  dont  faisait  partie  le  soldat  malade  ou  blessé  qui  ne 
pouvait  supporter  la  voiture.  On  en  commandait  8  par  brancard  ; 
deux  seulement  le  portaient,  et  ils  se  relayaient  alternativement. 

HÔPITAL  SÉDENTAIRE. 

Le  local  de  celui  de  Metz  a  un  tel  développement  qu'il  n'a  fallu 
rien  innover,  ni  former  aucune  évacuation,  pour  qu'il  pût  suffire 
sans  gêne  aux  besoins  du  camp. 

11  y  a  eu  quelques  embarras  pour  les  officiers,  les  logements  des- 
tinés pour  eux  dans  cet  hôpital  ne  pouvant  en  contenir  que  ô  à 
6  ;  les  fournitures  qui  leur  sont  effectées  se  bornant  à  5,  il  a  été 
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indispensalile  d'en  prendro  dans  le  nombre  de  celles  dos  soldats  et 
d'étendre  le  logement  dont  ils  avaient  besoin  jusque  dans  la  cha- 
pelle et  dans  une  chambre  sans  feu.  Il  a  péri  peu  de  monde  a 
l'hôpital  pendant  la  durée  du  camp. 

Parc  et  attelaoes. 

197  chevaux  au  total  ont  formé  le  parc  et  assuré  les  transports 
de  tous  les  services.  Sur  ces  197,  soixante  seulement  avaient  été 
fournis  extraordinaireuient  par  la  province,  les  autres  137  étaient 
de  l'entreprise  des  S"  Guelle  et  Lauchere  pour  le  service  ordi- 
naire de  l'artillerie. 

M.  le  Maréchal  de  Broglie  n'a  pas  été  content  de  l'espèce  des 
chevaux  de  la  province  ;  il  a  dit  qu'ils  n'étaient  ni  de  taille,  ni 
de  tournure  à  faire  des  chevaux  d'artillerie,  ni  même  des  chevaux 
des  vivres,  Qno  c'était  tromper  le  ministre  que  de  lui  exposer  que 
ces  chevaux  pouvaient  remplir  l'un  ou  l'autre  de  ces  services.  Il 
a  été  répondu  à  M.  le  Maréchal  que,  quoique  l'espèce  fût  petite, 
elle  était  très  bonne,  même  infatigable  quand  elle  était  nourrie  ; 
que  l'équipage  du  Brabant,  affecté  aux  vivres  pendant  la  guerre 
de  Sept  ans,  n'avait  pas  plus  de  taille  que  ces  60  chevaux.  Malgré 
ces  observations,  M.  le  Maréchal  a  tenu  à  son  avis,  il  a  même 
trouvé  que  quelques-uns  de  ceux  de  l'entreprise  de  l'artillerie  n'é- 
taient pas  assez  membrés. 

Le  directeur  de  l'artillerie,  sous  l'autorité  duquel  le  ministre 
avait  mis  ces  attelages  en  totalité,  avait  d'abord  la  prétention 
qu'ils  ne  fussent  affectés  qu'au  service  du  parc.  Une  lettr.*  récente 
du  ministre  lui  paraissait  positive  ;  niais  il  n'a  pas  insisté  sur 
cette  prétention,  et  les  attelages  ont  concouru  à  tous  les  services. 
76  seulement  ont  rampé,  le  reste  était  logé  dans  la  ville.  On  com- 
mandait ceux  du  camp  comme  auxiliaires,  quand  ceux  de  la  place 
étaient  insuffisants  ;  ils  l'étaient  régulièrement  tous  les  deux  jours, 
époque  du  transport  du  pain.  Au  surplus,  comme  on  n'a  point 
attelé  le  canon,  comme  on  n'a  point  manœuvré  l'armée,  il  n'y  a 
eu  ni  embarras,  ni  croisière.  Cependant  le  directeur  ne  souscrivait 
qu'à  regret  aux  demandes  qui  n'avaient  pas  pour  objet  le  service 
particulier  du  parc,  tant  la  force  de  l'habitude  a  d'empire  sur  les 
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officiers  du  Corps  Royal.  Ils  opinent  généralement  pour  qu'à  la 
guerre  leurs  attelages  ne  soient  jamais  employés  qu'à  leur  propre 
service,  et  ils  ont,  pour  appuyer  cette  prétention  et  ce  privilège 
exclusif  immémorial,  de  bons  motifs  qui  méritent  l'attention  et 
peut-être  l'approbation  du  général  de  l'armée. 

Indépendamment  des  caissons  des  vivres  et  de  ceux  des  hôpi- 
taux, qui  ont  voituré  le  pain  et  les  malades,  on  avait  par  précau- 
tion disposé  et  mis  en  état,  à  l'ars  mal,  12  chariots  de  prolonges 
qui,  avec  le  nombre  de  petits  chariots  à  munitions  dont  on  a 
eu  besoin,  ont  transporté  au  camp,  et  ramené  dans  la  place,  tous 
les  effets  de  campement  de  la  garnison  de  Metz.  Il  y  a  eu  abus  sur 
le  chargement  de  es  voitures  et  aussi  sur  le  nombre  de  voyages 
qu'on  a  exigés  d'elles  ;  on  a  chargé  de  jeunes  officiers  de  la  corvée 
de  ces  chargements  ;  les  chefs  des  corps  ne  leur  ont  pas  désigné 
positivement  à  quoi  ces  voitures  étaient  destinées,  ou  les  olliciers 
ont  perdu  de  vue  les  ordres  qui  leur  avaient  pu  être  donnés  :  de 
sorte  qu'on  a  aidé  les  vivandiers,  cafetiers  et  autres  personnes,  se 
mettant  sous  la  protection  des  régiments. 

On  a  d'ailleurs  maltraité  les  charretiers  et  surchargé  les  voi- 
tures, abus  provenant  du  défaut  de  surveillance  duquel  dérivent 
en  général  les  différents  désordres. 

Yiande. 

La  viande,  fournie  à  raison  d'une  demi-livre  par  homme,  môme 
le  vendredi,  a  été  généralement  bonne. 

Il  n'y  avait  point  assez  de  propreté  dans  les  tueries  au  commen- 
cement, point  assez  de  romaines  pour  les  pesées,  point  assez  d'exac- 
titude pour  tuer  4  heures  avant  les  distributions.  Les  juifs  qui  ont 
fait  la  fourniture  n'étaient  pas  bouchers  ;  ils  n'étaient  pas  ins- 
truits des  procédés  de  ce  métier;  et,  par  des  économies  mal  enten- 
dues de  planchers,  d'étaux  et  de  crochets,  ils  donnaient  mauvaise 
mine  à  la  viande.  Ces  légers  inconvénients  de  détails  ont  cessé 
promptement  par  la  surveillance  des  officiers  de  l'état-major  et  des 
commissaires  des  guerres.  Le  service  a  été  bon,  et  à  six  sols  la 
livre  sans  aucune  admission  de  vache.  Peut-être  les  juifs  ont-ils 
fraudé  quelques  fois  sur  cette  clause  de  rigueur  de  leur  soumis- 
sion, et  cela,  parce  que  personne  n'a  surveillé  le  moment  de  la 
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tuerie.  Au  surplus,  il  n'y  a  eu  plainte  sur  ce  service  ;  mais  je  pense 
qu'il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  ne  point  avoir  affaire  aux  juifs, 
toujours  occupés  d'éluder  la  bonne  foy,  toujours  présentant  des 
marchés  en  apparence  avantageux  pour  le  roy,  et  se  réservant  au 
surplus,  selon  le  génie  de  leur  nation,  les  moyens  de  tromper  au- 
tant qu'ils  peuvent  sur  l'exôcutiou  des  clauses  de  ces  marchés,  ou 
de  tourmenter  sur  des  demandes  de  dédommagements,  par  des  pré- 
textes spéciaux,  et  les  trois  quarts  du  temps  non  recevables. 

Mz. 

Il  a  été  donné  le  19  une  once  de  riz  par  homme  et  par  jour,  et 
pour  4  jours  en  gratification,  par  ordre  du  général,  en  raison  des 
pluies  et  des  temps  fâcheux.  Il  a  résulté  de  cette  dépense  apparente, 
une  économie  réelle  en  journées  d'hôpitaux. 

(A  suivre.) 
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Ordre  du  1"  octobre  1776 

Art.  V.  —  Plan  d'instruction  pour  l'hiver  de  1776  à  1717.  — 
École  de  détail.  —  Tous  le6  bas-officiers  et  soldats  du  régiment 
ayant  besoin  d'être  remis  à  l'instruction  de  détail  pour  être  raffer- 
mis dans  les  principes  que  la  dispersion  leur  a  fait  perdre,  passe- 
ront successivement  à  l'école  des  recrues  et  y  seront  instruits  et 
exercés  \  ar  les  officiers  et  bas-officiers  instructeurs,  sous'l'autorité 
du  capitaine  commandant  l'école  et  d'après  les  ordres  du  comman- 
dant du  régiment. 

En  conséquence,  le  capitaine  commandant  l'école  aura  droit  de 
punir  tons  ceux  employés  sous  ses  ordres  à  cette  école,  soit  pour 
instruire,  soit  pour  exécuter,  qui  se  négligeront  ou  ne  rempliront 
pas  leurs  devoirs;  bien  entendu  que  ces  punitions  seront  loujours 
conformes  à  l'esprit  de  l'ordonnance  et  aux  règlements  particuliers 
du  régiment,  il  aura  la  liberté  en  en  rendant  compte  au  comman- 
dant du  corps  d'accorder  des  exemptions  d'exercice  à  ceux  qu'il 
trouvera  instruits,  pour  encourager  l'application  des  uns  et  déter- 
miner l'émulation  des  autres;  il  pourra  même  avec  l'agrément  des 
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capitaines  commandants  et  celui  du  commandant  du  corps,  dis- 
penser des  appels  quelques-uns  desdits  hommes. 

Les  exercices  de  détail  se  tiendront  dans  la  progression  suivante 
à  commencer  de  demain. 

Savoir  : 

L'officier,  le  sergent  et  les  deux  caporaux  instructeurs  par  com- 
pagnie seront  employés,  il  leur  sera  remis  par  le  capitaine  comman- 
dant, 12  hommes  pris  dans  ions  les  grades,  mais  choisis  particu- 
lièrement dans  ceux  qui  sont  les  plus  disposés  à  être  formés 
promptement  ;  chacun  de  ces  instructeurs  en  exercera  3  au  manie- 
ment des  armes  pendant  une  heure,  le  malin  de  8  heures  à 
9  heures  et  le  60ir  de  2  à  3  heures  pour  la  marche. 

Dès  que  le  capitaine  commandant  l'école  trouvera  dans  cette 
classe  de  détail  des  hommes  en  état  d'être  réunis  pour  former  un 
peloton,  il  les  présentera  au  commandant  du  corps  qui  après  l'a- 
voir agréé  ordonnera  aux  capitaines  commandants  de  les  remplacer 
par  pareil  nombre  d'hommes,  toujours  pris  dans  les  plus  adroits 
et  les  plus  intelligents,  de  façon  à  ce  que  chaque  instructeur  ait 
toujours  3  hommes  à  exercer  jusqu'à  l'instruction  totale  et  parfaite 
de  tout  ce  qui  compose  actuellement  le  régiment. 

Lorsqu'il  y  aura  un  nombre  suffisant  d'hommes  instruits  pour 
former  un  peloton,  le  commandant  de  l'école  présentera  un  offi- 
cier instructeur  au  commandant  du  corps  pour  l'exercer  et  après 
que  le  commandant  du  corps  l'aura  agréé,  cet  officier  exercera  le 
peloton  tous  les  jours  une  heure  après-midi  ;  lorsqu'il  y  aura  un 
assez  grand  nombre  de  pelotons  réunis  pour  figurer  un  bataillon, 
ce  bataillon  sera  réuni  toutes  les  fois  que  le  commandant  du  corps 
le  jugera  à  propos,  et  exercera  avec  les  officiers  et  bas-officiers  ins- 
tructeurs; il  sera  commandé  par  le  capitaine  commandant  l'école, 
lorsque  le  commandant  du  corps  ne  jugera  pas  à  propos  de  le  com- 
mander lui-même,  ou  faire  commander  par  un  autre. 

Ecole  des  recincs.  —  A  commencer  de  demain  également  les  re- 
crues seront  exercés  tous  les  jours  pendant  une  heure  par  les  offi- 
ciers et  bas-officiers  instructeurs  des  compagnies,  jusqu'à'ce  qu'ils 
soient  en  état  de  monter  la  garde,  mais  cette  école  se  tiendra  à 
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une  heure  différente  de  celles  prescrites  pour  chacune  des  deux 
autres  écoles,  elle  aura  lieu  de  9  heures  à  10  heures  du  matin. 

École  des  travailleurs.  —  Comme  il  est  reconnu  que  rien  n'était 
plus  vicieux  que  l'habitude  où  l'on  était  d'exempter  les  travailleurs 
des  exercices  et  qu'il  résultait  de  cet  inconvénient  que  le  roy 
payait  un  grand  nombre  de  soldats  qui  n'en  avaient  que  le  nom  et 
la  paye,  à  commencer  de  lundi  prochain,  tous  les  travailleurs  in- 
distinctement, tailleurs,  cordonniers,  perruquiers,  travailleurs  de 
magasin  et  travailleurs  en  ville  à  l'exception  de  ceux  employés 
aux  travaux  du  roy,  ne  pourront  sous  aucun  prétexte  quelconque 
être  dispensés  de  s'instruire,  et  en  conséquence  ils  seront  exercés 
tous  les  matins  pendant  une  demi-heure  avant  de  se  rendre  à  leur 
atelier  par  le  6ergenl  et  les  caporaux  instructeurs,  à  l'endroit  dé- 
signé pour  l'instruction  du  régiment;  ils  seront  en  veste  de  travail. 

Ils  seront  exercés  un  jour  au  maniement  des  armes  et  le  lende- 
main à  la  marche,  et  l'on  leur  accordera  une  demi-heure  de  plus 
le  soir  sur  leurs  permissions  pour  les  dédommager  de  celle  qui 
leur  sera  enlevée  le  matin. 

Indépendamment  de  cette  instruction  journalière  on  les  exer- 
cera les  dimanches  et  fêtes,  une  heure  le  matin  au  maniement  des 
armes,  et  une  l'après-midi  à  la  rmrchs  ;  ce  jour-là  les  travailleurs 
seront  en  uniforme  et  MM.  les  officiers  instructeurs  des  compa- 
gnies s'y  trouveront  pour  leur  donner  et  faire  donner  leçon.  Dès 
qu'il  y  aura  un  assez  grand  nombre  de  travailleurs  assez  instruits 
pour  former  un  peloton,  ils  seront  exercés  ensemble  par  un  officier 
instructeur  proposé  par  le  commandant  de  l'école  et  agréé  par  le 
commandant  du  corps,  ce  peloton  n'exercera  qu'une  fois  par  jour, 
les  dimanches  et  fêtes,  mais  les  hommes  qui  le  composeront  se 
trouveront  les  jours  ouvriers  a  l'exercice  du  matin. 

Inatruction  générale  du  régiment. 

Le  commandant  du  corps  rassemblera  MM.  les  officiers  en  tota- 
lité ou  partie  toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  nécessaire,  pour  les 
exercer  au  ton  du  commandement,  à  la  marche,  à  la  théorie  et 
exécution  du  mouvement  des  armss  et  des  manœuvres,  en  dispen- 
sant plus  ou  moins  de  6'y  trouver  chacun  de  ces  Messieurs,  selon 
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le  degré  d'instruction  et  d'application.  Il  en  composera  différentes 
classes  qu'il  fera  exercer  séparément  en  observant  de  ne  pas  6'ar- 
réter  sur  la  parfaite  exactitude  dans  les  détails.  L'essentiel  est 
que  MM.  les  officiers  sachent  assez  bien  exécuter  pour  pouvoir 
instruire  et  commauder. 

Indépendamment  des  classes  particulières  que  le  commandant 
du  corps  jugera  à  propos  d'établir  parmi  MM.  les  officiers,  il  eD 
sera  tous  les  jours  commandés  six  avec  un  nombre  de  fusiliers  et 
de  bas-officiers  suffisant  pour  représenter  une  division  et  qui  ma- 
nœuvrera avec  la  parade  sur  la  place  du  manège  lorsque  le  temps 
le  permettra  et  dans  le  temps  pluvieux  à  couvert. 

Cette  troupe  exécutera  successivement  toute  l'ordonnance  et  le 
commandant  du  régiment  nommera  tous  les  samedis  à  l'ordre,  les 
officiers  qui  devront  commander  et  exercer  chaque  jour  de  la  se- 
maine avec  la  parade,  il  désignera  en  même  temps  les  titres  qu'ils 
exécuteront  chaque  jour;  par  ce  moyen  chacun  y  passant  successi- 
vement acquerra  l'habitude  de  commander  et  la  connaissance  pra- 
tique de  l'ordonnance. 

L'intention  du  roy  n'étant  point  qu'on  retienne  trop  longtemps  le 
soldat  au  détail,  ni  qu'on  exige  une  trop  grande  exactitude  de  cha- 
que individu,  pourvu  qu'elle  se  trouve  dans  l'exécution  générale; 
alin  que  la  plus  grande  partie  de  l'instruction  porte  sur  MM.  les 
officiers,  on  s'occupera  d'activer  celle  de  la  troupe  en  exigeant 
seulement  l'attention,  l'exactitude  du  soldat  dans  la  marche,  dans 
la  position  du  corps  et  dans  les  points  qui  peuvent  influer  sur 
l'exécution  des  manœuvres. 

Ordres  des  2,  3,  4  et  5  octobre  1776. 
Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  6  octobre  1776. 

Lorsqu'il  arrivera  des  recrues,  le  quartier-maître  délivrera  de 
suite  au  commandant  de  la  compagnie  où  ils  serout  incorporés  ce 
qui  leur  reviendra  de  leur  engagement,  et  on  leur  achètera  tout 
ce  qu'il  leur  faudra  pour  compléter  leur  sac  suivant  l'ordonnance  ; 
l'argent  qui  pourra  se  trouver  de  reste  sera  porté  en  remise  à 
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M.  Evrard,  pour  former  la  masse.  On  se  conformera  au  présent  arti- 
cle pour  les  recrues  qui  6ont  arrivés  depuis  le  dernier  décompte. 

Art.  2.  —  L'état  de  remplacement  des  effets  de  petite  monture 
pour  chaque  compagnie  sera  présenté  au  conseil,  tous  les  20  de 
chaque  moi6  par  les  commandants  des  compagnies  et  le  conseil  en 
ordonnera  l'achat  et  la  distribution.  Ces  états  seront  formés  d'après 
le  modèle  que  M.  le  major  fera  passer  aux  compagnies  d'ici  à  cette 
époque. 

Les  états  de  remplacements  donnés  le  l*r  septembre  et  depuis 
n'ayant  pu  être  exécutés  dans  le  temps  demeureront  nuls.  MM.  les 
commandants  des  compagnies  en  formeront  d'autres  pour  le  20  de 
ce  mois,  sur  lesquels  ils  comprendront,  tous  les  effets  de  petite 
monture  qu'ils  jugeront  néressaire  de  remplacer  eu  égard  à  la 
masse  et  à  la  situation  de  chaque  homme. 

Art.  3.  —  Tous  le6  hommes  de  recrue  qui  n'ont  pas  d'habits 
uniformes  seront  conduits  cette  après-midi  après  la  soupe  de 
4  heures,  par  le  fourrier-écrivain  au  magasin,  où  M.  Bonnet  leur 
distribuera  des  habits  des  régiments  provinciaux  pour  les  garantir 
du  froid,  en  attendant  qu'ils  puissent  être  vêtus  à  l'uniforme  du 
régiment. 

Art.  4.  —  A  mesure  que  les  officiers  et  bas-ofîiciers  instructeurs 
croiront  que  les  recrues  qu'ils  exerceut  sont  en  état  de  monter  la 
garde,  ils  les  présenteront  au  commandant  de  la  compagnie  qui  ju- 
gera s'ils  peuvent  faire  le  service  et  ils  n'y  seront  admis  qu'autant 
qu'ils  sauront  bien  marcher  tous  les  pas  et  bien  charger  leurs 
armes. 

Art.  5.  —  On  prévient  les  compagnies  que  la  régie  des  vivres 
fera  payer  2»,  3  par  ration  de  pain  qu'on  pourrait  prendre  de  plus 
qu'il  ne  leur  revient  et  qu'elle  ne  remboursera  qu'à  20'  les  rations 
qu'on  ne  prendra  pas. 

Ordre  du  7  octobre  1776. 

Art.  1er.  —  L'officier  instructeur  ne  devant  proposer  la  réunion 
des  hommes  à  l'officier  commandant  l'école  d'instruction  qu'après 
qu'il  les  aura  présentés  au  commandant  de  la  compagnie  qui  ju- 
gera s'ils  6ont  suffisamment  instruits  et  qui  pour  cet  effet  doit  les 
visiter  deux  fois  par  semaine  au  moins,  ces  Messieurs  6e  trouve- 
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ront  en  conséquence  lous  les  mardis  et  samedis  aux  exercices  du 
malin  et  du  soir,  afin  que  les  hommes  instruits  puissent  leur  être 
présentés  et  qu'ils  puissent  juger  s'ils  sont  dans  le  cas  d'être  réu- 
nis en  peloton. 

Tous  MM.  les  officiers  se  trouveront  ces  mêmes  jours  à  cette 
école  pour  être  exercés  au  ton  du  commandement,  à  la  marche  ou 
au  maniement  des  armes  ;  on  préviendra  de  ce  qui  devra  6'y  faire 
pour  que  si  l'on  doit  avoir  besoin  de  l'armement  ces  Messieurs 
puissent  le  porter. 

Demain,  théorie  du  commandement. 

Art.  2.  —  MM.  les  commandants  des  compagnies  voudront  bien 
tant  qu'il  n'y  aura  pas  nécessité  absolue,  ne  pas  prendre  aucun 
remplacement  eu  souliers  et  guêtres  avant  le  20  au  25  de  chaque 
mois;  les  distributions  en  seront  faites  par  M.  Bonnet,  d'après  les 
états  de  demande  fournis  par  MM.  les  capitaiues  et  approuvés  par 
le  conseil. 

Ordre  du  8  octobre  1776. 

Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  9  octobre  1776. 

Ou  s'est  aperru  qu'en  général  les  soldats  qui  sontà  l'instruction, 
n'attendent  pas  exactement  la  fin  du  commandement  de  l'instruc- 
teur pour  commencer  l'exécution  des  temps  du  mouvement,  et  la 
plupart  des  instructeurs  out  une  indulgence  mal  entendue  sur  ce 
défaut  essentiel,  sous  prétexte  qu'ils  croient  peut-être  qu'il  n'est 
occasionné  que  par  la  trop  grande  volonté  du  soldât,  qui  au  sur- 
plus n'en  serait  pa6  moins  repréliensible  ;  on  ne  peut  au  contraire 
voir  en  cela  que  de  l'inexactitude  de  la  part  de  l'instructeur  et  de 
1'inaltentiou  de  la  part  de  l'homme  que  l'on  instruit.  On  ne  pas- 
sera donc  rien  dorénavant  sur  cet  article  et  l'on  prendra  lous  les 
moyens  pour  affermir  les  soldats  sur  ce  principe  sans  lequel  ils  pa- 
raîtraient toujours  mal  dressés  et  même  mal  disciplinés.  On  pré- 
vient qu'aucun  homme  ne  sera  admis  à  d'autres  classes  que  celle 
du  détail,  qu'après  avoir  subi  un  examen  très  sévère  sur  ce  point 
et  qu'un  soldat  de  1"  classe  qui  fera  cette  même  faute  sera  renvoyé 
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sur  le  champ  au  détail,  sans  qu'il  puisse  être  reçu  à  s'excuser  sur 
la  distraction  ou  autre  prétexte  quelconque. 

Ait.  2.  —  Dorénavant  MM.  les  commandants  des  compagnies 
ne  donneront  leurs  étals  de  punition  que  deux  fois  par  mois  ;  sa- 
voir :  le  16  au  malin,  pour  la  première  quinzaine,  et  le  1"  du  mois 
suivant,  pour  la  dernière  quinzaine  du  mois  passé. 

Ordre  du  10  octobre  1776. 

Les  compagnies  ont  été  prévenues  qu'elles  n'auront  la  faculté  de 
prendre  la  viande  dehors  la  ville  qu'au  moyen  d'un  remboursement 
de  2  fr.  chacune  par  mois  pour  abonnement  avec  les  entrepreneurs 
des  boucheries.  En  conséquence,  le  1"  du  mois  prochain,  MM.  les 
commandants  des  compagnies  feront  remise  à  M.  Évrard  de  4  fr. 
pour  cet  objet  pendant  les  mois  de  septembre  et  octobre. 

Ordre  du  11  octobre  1776. 

Ce  soir,  après  la  60upe  de  5  heures,  les  bataillons  seront  assem- 
blés successivement  au  manège;  MM.  les  officiers  y  amèneront 
leur  compagnie  et  l'on  sera  sans  guêtres  et  sans  arme,  tout  le 
monde  s'y  trouvera,  excepté  les  gen6  de  bervice. 

Ordre  du  12  octobre  1776. 
Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  13  octobre  1776. 

Pendant  toute  la  semaine  prochaine,  les  pelotous  de  garde  et 
de  parade  seront  exercés  tous  les  jours  à  la  charge  en  douze  temps, 
à  la  charge  précipitée,  à  la  charge  à  volonté,  à  se  rompre  par  la 
gauche  et  par  la  droite,  à  marcher  en  avant,  se  reformer  à  la 
contre  marche,  à  ouvrir  et  serrer  les  rangs  de  pied  ferme.  Tous 
MM.  les  officiers  et  beaucoup  des  bas-officiers  ayant  été  pourvus 
d'ordonnances,  il  est  à  présumer  qu'ils  sauront  parfaitement  exé- 
cuter et  faire  exécuter  les  manœuvres  ci-dessus  dites,  lesquelles 
sont  détaillées  au  titre  6  de  l'ordonnance  d'exercices,  ou  exercera 
aussi  sur  la  manière  de  défiler  qui  se  pratique  journellement  à  la 
parade. 
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Tous  MM.  les  officiers  6eront  présents  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  de  cette  instruction  journalière,  et  Ton  continuera 
d'assembler  à  cet  effet  d'abord  après  la  soupe  du  matin  ;  on  assem- 
blera au  manège  quand  il  pleuvra  ou  que  la  place  sera  mouillée, 
et  quand  il  fera  beau  on  ira  marcher  6ur  ladite  place. 

A  commencer  d'aujourd'hui,  et  à  continuer  jusqu'à  nouvel  ordre, 
la  reddition  des  comptes  des  dimanches  sera  suivie  de  manière 
que  tous  MM.  les  officiels  soient  rendus  chez  M.  le  major  à 
10  heures  et  demie. 

Ordres  des  14,  15  et  16  octobre  1776. 

Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  17  octobre  1776. 

Lorsque  quelqu'un  passe  aux  environs  du  poste  des  soldats  qui 
sont  en  faction  la  nuit,  ils  ne  doivent  pas  manquer  de  crier  :  qui 
vive  !  et  de  toute  la  force  et  l'étendue  de  leur  voix,  c'est  ce  qui  ne 
se  pratique  pas  au  régiment.  On  y  fera  plus  d'attention  à  l'avenir. 
MM.  les  commandants  des  compagnies  veilleront  à  ce  que  leur 
troupe  6oit  instruite  à  cet  égard  et  MM.  les  officiers  de  garde  y 
porteront  aussi  une  attention  particulière. 

Art.  2.  —  MM.  les  commandants  des  compagnies  feront  re- 
mettre les  reuille6  de  linge  suivant  le  modèle  qui  leur  a  été  fourni 
hier  16  du  courant,  et  elles  seront  remises,  le  20  au  matin,  au 
bureau  de  l'état-major. 

(À  suivre.) 


Le  Gérant  :  A.  Millot. 


DAUPHIN-CAVALERIE 


LE  CARNET  DU  MAJOR  DK  BOISDEEERE 


(1762) 


Les  liasses  de  lettres  particulières  communiquées  si  libéralement 
au  Carnet  de  la  Sabrelache  par  M.  le  général  de  Boisdeffre,  sur  le 
simple  désir  que  je  me  permis  un  jour  d'exprimer  en  causant  avec 
lui  de  l'armée  d'autrefois,  prouvent,  comme  l'ont  montré  déjà  l'au 
dernier  de  premiers  extraits,  la  possibilité  de  tirer  des  renseigne- 
ments militaires,  parfois  assez  imprévus,  d'anciens  papiers  conservés 
ou  retrouvés  dans  de  vieilles  familles  militaires.  Ces  précieuses 
épaves  sont  utiles  à  consulter,  alors  môme  qu'elles  ne  sont  plus 
complètes.  Les  lettres  dont  il  s'agit  ici  ne  sont  plus  que  les  débris 
d'une  correspondance  beaucoup  plus  volumineuse  et  dont  les  plus 
antiques  pièces  ont  malheureusement  disparu.  Triées  fort  obli- 
geamment par  le  chef  d'état-major  général  dans  les  archives  con- 
servées à  BoisdefTre,  celles  que  nous  avons  maintenant  toutes  sous 
les  yeux  intéressent  spécialement  deux  régiments  de  cavalerie,  le 
régiment  Dauphin  devenu  depuis  12"  Cuirassiers  et  Le  régiment  de 
Bourgogne,  numéroté,  en  1791,  17e  de  cavalerie'. 

Afin  de  remonter,  aujourd'hui,  aussi  haut  que  possible  dans  l'é- 
tude commencée  sur  les  premiers  documents  communiqués  *,  nous 
nous  occuperons  cette  fois  du  régiment  de  cavalerie  Dauphin,  au- 
quel appartenait  comme  major,  en  1702,  Jean-René  Le  Mouton  de 
Boisdoffre,  dixième  du  nom,  devenu  plus  tard  brigadier  des  armées 


1.  Devenu  *5°  dragons  en  îaos. 

2.  Voir  lo  4*  volume  'pages  lis  ol  395  . 
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du  Roi'.  Lorsqu'il  rentra  dans  ses  terres  après  47  ans  de  services, 
avec  la  croix  de  Saint-Louis  et  six  mille  livres  de  retraite,  tant  sur 
le  Trésor  royal  que  sur  la  croix  de  Saint-Louis,  ce  vieil  officier 
avait  eu  douze  enfants,  huit  garçons  et  quatre  lilles.  De  ses  lils  cinq 
étaient  officiers,  les  deux  autres  ecclésiastiques.  Les  lettres  publiées 
déjà  dans  le  Carnet  sont  du  fils  qui  servit  d'abord  comme  lui  dans 
le  régiment  Dauphin-Cavalerie,  et  devint  ensuite  major,  puis  colo- 
nel de  Royal -Bourgogne. 

11  ne  reste  malheureusement  des  papiers  militaires  de  Jean-René 
de  Boisdeil're  qu'un  carnet  de  poche  relié  en  pai chemin  et  dans 
lequel,  en  qualité  de  major  de  Dauphin,  il  inscrivit  lo  service  à 
fournir  par  le  régiment,  en  juillet  et  août  1762,  à  l'armée  du 
Haut-Rhin  commandée  par  les  maréchaux  de  Soubise  et  d'Estrées. 
Ce  petit  carnet  ou  calepin,  pour  employer  l'ancien  mot,  qui  con- 
tient encore,  en  original,  dans  une  pochette  intérieure,  l'ordre  de 
marche  du  18  au  19  août,  envoyé  par  Tétat-major  de  la  cavalerie, 
est  assez  curieux  en  ce  qu'on  y  trouve  inscrit,  à  la  façon  du  temps, 
le  service  commandé  chaque  jour  dans  l'aile  de  cavalerie  dont  fai- 
sait partie  le  régiment,  détail  que  ne  possèdent  point  les  Archives 
historiques. 

Pour  permettre  de  bien  comprendre  les  notes  abrégées  prises  à 
l'ordre  par  lo  major  de  Dauphin,  ou  les  prescriptions  écrites  reçues 
par  lui  de  l'échelon  supérieur,  il  est  nécessaire  de  placer  ici  quel- 
ques renseignements  préalables  sur  Dauphin-Cavalerie,  tel  qu'il 
servit  dans  la  dernière  campagne  do  la  guerre  de  Sept  ans*. 

Une  ordonnance  du  l*r  décembre  1761  avait  incorporé  dans 


l.  Les  Le  Mouton  de  boiêdeffre  sont  une  famille  originaire  du  Voxiu  français,  éta- 
blie à  Alençon  ou  ù  Dorus  depuis  Nicolas  Le  Mouton  do  BoisdefTre,  soiguour  de  la 
Jossièrc,  septième  du  uom.  Leur  noblesse  fut  confirmée  et  trouvée  ancienne  en  mi. 
Leurs  services  militaires  on  ligne  directe  remontent  a  1547,  avec  une  seule  interrup- 
tion, do  1807  »  181».  La  fortune  militaire  do  cette  famillo  avait  atteint  son  point  cul- 
minant sous  Louis  XIV,  dans  la  persouuo  de  René-Nicolas  Lo  Mouton,  chevalier  sei- 
gueur  de  Uoisdeiïro,  major  des  chevau-légera  de  In  Garde,  avec  rang  de  meslre  de 
camp  do  cavalerie,  lequel  sorvit  pendant  45  ans  et  fut  blessé  aux  batailles  d'Hocb- 
stel  et  de  Malplaquet. 

«.  De  par  lo  n»  is  qu'il  reçut  eu  1791,  Dauphin-Cavalerie  est  représenté  dans  l'ar- 
mée actuelle  par  lo  i*«  cuirassiers,  on  outre  do  l'houneur  qu'a  ce  dernier  régiment, 
ox-Cuirassiers  de  la  Garde  Impériale,  d'être  lo  succossour  des  régiments  do  grosse 
cavalerie  de  uos  différentes  Gardes  rmporiules  ou  Royales. 
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Dauphin  le  régiment  Dauphin-Étranger,  qui  existait  depuis  1666. 
Le  régiment  se  trouva  par  suite  constitué  à  quatre  escadrons  de 
160  hommes  chacun,  l'escadron  comprenant  quatre  compagnies  de 
40  hommes.  Les  seize  compagnies,  ne  portant  pas  de  numéro,  sont 
désignées  dans  les  ordres  de  service  par  les  noms  de  leurs  capi- 
taines, quelquefois  peu  lisibles  dans  le  calepin. 
.  Il  n'existe  pas  aux  Archives  de  contrôle  complet  des  officiers  de 
Dauphin  dans  cette  formation  à  16  compagnies;  elle  fut  d'ailleurs 
de  courte  durée,  puisqu'une  nouvelle  ordonnance  du  26  décembre 
1762,  rendue  dès  la  fin  de  la  guerre,  fort  importante  pour  la  cons- 
titution des  régiments  de  cavalerie,  réduisit  leurs  compagnies  au 
nombre  de  huit,  en  les  accouplant  deux  par  deux.  Les  maréchaux 
des  logis  perdirent  alors  le  caractère  spécial  qui  faisait  d'eux  en 
quelque  sorte  les  troisièmes  officiers  de  leurs  compagnies  ;  Us  de- 
vinrent, dit  l'ordonnance,  les  premiers  bas-officiers  de  la  compagnie, 
et  furent  assujettis,  en  cas  de  désertion,  aux  mêmes  lois  et  peines 
que  les  autres  bas  officiers.  Chaque  compagnie  dut  en  comprendre 
à  l'avenir  quatre  assimilés  aux  sergents  d'infanterie.  Leur  ancienne 
situation  explique  pourquoi,  dans  les  ordres  que  nous  reprodui- 
rons, le  service  des  maréchaux  des  logis  et>t  commandé  nominati- 
vement d'après  un  contrôle  spécial,  de  même  que  celui  des  offi- 
ciers. 

Les  régiments  de  cavalerie  et  de  dragons  servaient  en  campagne 
par  brigade.  Un  tableau  transmis  au  ministre  le  8  juin,  par  l'état- 
major  de  la  cavalerie  de  l'armée  du  Haut-Rhin,  montre  comment 
ces  brigades  étaient  formées.  Les  régiments  de  cavalerie  de  l'armée 
étant  classés  dans  l'ordre  de  leurs  numéros  d'ancienneté,  ceux  de 
la  première  moitié  devinrent  régiments  chefs  de  brigade  et  donnè- 
rent leur  nom  à  leur  brigade.  En  règle  générale,  les  régiments  de 
la  seconde  moitié  étaient  accolés  aux  premiers  dans  l'ordre  de  leurs 
propres  numéros.  Dauphin- Cavalerie  fut  ainsi  adjoint,  en  1762,  au 
régiment  des  Cuirassiers  du  Roi  et  leur  réunion  forma  la  brigade 
dite  des  Cuirassiers  qui,  dans  l'ordre  de  bataille  de  l'armée,  occupe 
la  gauche  de  la  première  ligne  de  cavalerie,  en  vertu  de  l'ancien- 
neté du  régiment  chef  de  brigade. 

Lorsque  la  cavalerie  se  rassembla  à  la  fin  de  mai,  Dauphin  en- 
tra en  campague  sur  un  pied  respectable;  il  comptait,  le  lfr  juin, 
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574  cavaliers  en  état  de  combattre,  et  596  chevaux  en  état  de  ser- 
vir, mais  à  cette  date  l'habillement  de  ses  huit  premières  compa- 
gnies n'était  pas  encore  arrivé,  le  régiment  manquait  aussi  de 
230  plastrons  de  cuirasse  qui  venaient  de  Strasbourg.  Cette  obser- 
vation est  a  remarquer,  parce  qu'elle  prouve  le  port  du  plastron 
dans  Dauphin  en  1762.  Il  en  était  probablement  de  même  dans  les 
autres  régiments  de  cavalerie  proprement  dite.  Ce  reste  de  l'an- 
tique armure  n'avait  pas,  à  la  vérité,  cessé  d'être  réglementaire  à  la 
guerre,  mais  à  différentes  reprises  il  avait  été  abandonné  dans  la 
pratique.  D'ordinaire,  lorsque  la  troupe  portait  le  plastron,  alors 
placé  sous  le  justaucorps,  les  officiers  revêtaient  la  double  cuirasse 
sur  leur  uniforme.  Dauphin  avait  aussi  le  buffle  sous  le  plastron  au 
lieu  de  la  veste  usitée  dans  quelques  régimenls.  Une  large  ban- 
doulière, portée  de  gauche  à  droite  avec  anneau  roulant  pour  ac- 
crocher le  mousqueton  en  cas  d'affaire,  croisait  avec  une  bande  de 
buffle  moins  large  supportant  une  petite  giberne  sur  le  flanc  gauche 
du  cavalier.  Cet  équipement,  l'ampleur  du  justaucorps,  les  grosses 
bottes,  les  dimensions  de  la  charge  accumulée  sur  les  reins  du 
cheval,  donnaient  alors  à  l'aspect  du  cavalier  cette  lourdeur  si  frap- 
pante sur  certains  dessins  du  temps,  et  qui  aide  à  comprendre  com- 
ment le  service  extérieur  des  armées  était  alors  presque  entière- 
ment abandonné  aux  troupes  légères  et  aux  dragons. 

La  campagne  de  17Ç2  fut  la  dernière  dans  laquelle  les  régiments 
de  notre  Cavalerie  usèrent  encore  de  couleurs  variées  pour  le  fond 
de  leur  uniforme,  car  l'ordonnance  du  1er  décembre  de  la  même 
année  donna  à  toute  cette  arme  l'habit  bleu  de  roi  et  les  boutons  à 
numéros.  Il  n'y  eut  plus  désormais  de  régiments  gris  ni  de  régi- 
ments rouges.  Dauphin  était  pour  son  compte  bleu  de  roi  depuis 
longtemps,  si  ce  n'est  même  dès  sa  création1.  Il  avait  dans  la 
guerre  de  Sept  ans  :  parements  et  revers  rouges,  avec  la  doublure  eu 
serge  bleue  et  les  boutons  blancs  «  à  feuille  de  persil  ».  La  housse 
et  les  chaperons  étaient  de  drap  bleu  bordés  d'un  galon  en  laine 


j.  La  couleur  blouo  du  justaucorps  de  Dauphin  est  conataléo  dans  trois  documents 
remontant  au  régne  do  Louis  XIV  et  conservés  à  la  Bibliothèque  do  la  guerre.  Un  étui 
général  dos  troupes  avec  ln  couleur  do  leurs  habits,  datant  de  1692,  porto  :  Dauphin: 
Habil  bleu,  purcments  rouges;  un  second  étui.  île  Uoî,  reproduit  Iea  mêmes  indica- 
tions. Eiitiu  l'ordre  do  bataille  colorié  des  doux  armôja  passées  eu  revue  par  le  Roi 
le  21  mai  lt»9*,  monlro  égaloroeul  le  régiment  Dauphin  velu  de  bleu. 
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veloutée  moucheté  de  bleu  sur  fond  aurore.  Ce  modèle  de  galon 
constituait  la  livrée  ou  distinction  spéciale  au  régiment,  dont  il 
borda  les  housses  et  orna  les  manteaux  jusqu'en  1791.  En  1762, 
les  deux  épaulettes  du  justaucorps  et  la  dragonne  de  sabre  des  ca- 
valiers étaient  du  môme  galon.  Les  officiers  ne  portaient  point  en- 
core, comme  on  sait,  les  épaulettes,  car  Tune  des  innovations  de 
l'ordonnance  du  1er  décembre  fut  de  leur  donner  des  «  ornements 
disti actifs  du  grade  ». 

Après  cette  description  —  bien  incomplète  —  des  cavaliers  de 
Dauphin,  revenons  au  calepin  du  major  de  BoisdefFre. 

Les  ordres  contenus  dans  le  carnet  vont  du  7  juillet  au  21  août 
1762.  Il  ne  saurait  être  question  de  les  publier  tous  ici,  nous  cite- 
rons seulement,  comme  exemples  des  formes  en  usage,  quelques 
dispositions  de  détails  ou  ordres  montrant  que  le  service  était  alors 
commandé  dans  l'armée  de  Soubise  avec  plus  de  soin  et  de  préci- 
sion qu'on  ne  l'imagine  parfois  ;  nous  terminerons  ces  extraits  en 
reproduisant  in  extenso  la  série  des  premiers  ordres  donnés  dans 
la  seconde  quinzaine  du  mois  d'août  lorsque  l'aimée,  menacée  dans 
ses  communications,  privée  de  subsistances  et  abandonnée  à  ses 
propres  forces,  dut  quitter  Cassel  pour  se  replier  dans  le  bassin  du 
Rhin,  où  le  succès  remporté  le  30  août,  au  combat  de  Friedberg, 
vint  la  consoler  un  peu. 

t 

Dans  un  des  ordres  du  début  nous  relevons  ce  détail  assez  singulier 
des  ordres  du  régiment  inscrits  à  la  date  du  7  juillet  : 

...  Tous  les  fourriers  seront  demain  à  8  heures  et  demie  à  la 
tête  du  camp  «  pour  y  faire  le  maniement  dos  armes  »  devant 
M.  le  comte  de  Vibraye  (colonel  de  Dauphin). 

Ou  peut  remarquer  aussi  l'urbanité  de  la  formule  employée  par  Che- 
vert,  dans  un  ordre  du  9  au  10  juillet,  alors  que  Dauphiu  était  sous  ses 
ordres  : 

...  M.  de  Ghevert  prie  MM.  les  officiers  de  ne  pas  s'écarter  du 
camp.  Il  sera  défendu  aux  cavaliers  de  le  quitter  et  on  se  tiendra 
prêt  à  marcher  au  premier  ordre... 
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Nous  reproduisons  maintenant  dans  leur  partie  essentielle  les  ordres  de 
mouvement  inscrits  par  le  major  de  Dauphin  sur  son  calepin,  pour  les  14 
et  15  juillet,  lorsque  le  corps  avancé  de  Chevert,  placé  en  avant  de  la 
droite,  se  replia  sur  le  gros  de  l'armée'. 

Ordre  du  U  juillet  à  4  heures  (du  matin). 

...  Toutes  les  vieilles  gardes  rentreront  aussitôt  le  présent  ordre 
venu  et  resteront  assemblées  chacune  à  la  tête  de  son  camp. 

La  cavalerie  sellera,  détendra  et  sera  prête  à  charger  au  pre- 
mier ordre. 

Les  équipages  chargeront  et  attendront  de  nouveaux  ordres... 

Ordre  de  marche. 

On  ne  battra  point  ;  les  équipages  des  troupes  et  ceux  du  quar- 
tier général  seront  assemblés,  aujourd'hui,  à  4  heures  du  soir  à  la 
tête  des  Carabiniers,  ils  porteront  du  fourrage  pour  deux  jours  ;  il 
sera  commandé  pour  l'escorte  100  hommes  d'infanterie  et  100  maî- 
tres, rendus  à  la  même  heure  et  au  même  rendez-vous,  aux  ordres 
d'un  lieutenant-colonel  de  cavalerie  à  qui  il  sera  remis  une  ins- 
truction particulière.  Dès  que  tous  les  équipages  seront  rassemblés 
à  leur  rendez-vous,  le  commandant  de  cette  escorte  les  fera  mettre 
en  marche  sur  des  colonnes,  qui  lui  seront  indiquées  par  M.  (illi- 
sible), officier  de  l'état-major,  pour  aller  passer  la  Verra  à  Vitzen- 
hausen. 

A  5  heures  précises,  tontes  les  troupes  se  formeront  à  la  tête  de 
leurs  camps  où  elles  attendront  de  nouveaux  ordres.  Les  campe- 
ments et  les  nouvelles  gardes  s'assembleront  de  même  à  la  tête  de 
la  brigade  de  Champagne  pour  en  partir  tout  de  suite  aux  ordres 
de  M.  do  Traisnel.  Les  troupes  marcheront  sur  deux  colonnes,  celle 
de  droite  aux  ordres  de  M.  de  Soupire,  composée  des  douze  esca- 
drons de  la  gauche  de  la  brigade  de  Vaubecourt  qui  viendra  se 
mettre  à  la  gauche  du  colonel-général  ;  cette  cavalerie  marchera 


i.  Les  Archives  do  la  guorro  possèdent  loua  les  Ordres  de  l'armée  relatif*  à  la  re- 
♦ralte  de  l'armée  du  Haut-Rhin,  mai»  non  coux  du  corps  de  Chevert  en  juillet. 


Digitized  byj  _rJ—— ■ 


DAl'PHIN-CAVALERIK.  579 

par  sa  droite  ainsi  qu'elle  est  campée,  suivie  d'artillerie  et  de  deux 
régiments  de  troupes  légères  qui  en  feront  l'an-rière-garde ,  aux 
ordres  de  M.  de  Chabo  ;  celle  de  gauche,  aux  ordres  de  M.  de 
Maupeou,  sera  composée  de  huit  escadrons  de  la  droite,  marchant 
par  leur  droite,  de  la  brigade  de  Champagne  et  de  la  brigade  de 
dragons,  qui  en  fera  l'arrière-garde  aux  ordres  de  M.  de  Garaman... 

Ordre  de  marche  du  16  juillet. 

Toutes  les  troupes  partiront  aujourd'hui,  15  juillet,  à  5  heures 
du  matin  ;  les  deux  gardes  ordinaires,  qui  n'ont  pas  été  placées  en 
arrivant  hier  au  camp  de  Witsenhausen,  saront  rendues  avec  les 
campements  à  5  heures  du  matin,  à  la  tête  de  la  brigade  de  Vau- 
bacourt,  pour  en  partir  aux  ordres  du  maréchal  de  camp  de  jour. 

Toutes  les  troupes  marcheront  sur  une  seule  colonne  aux  ordres 
do  M.  le  marquis  de  Maupeou;  elle  sera  composée  du  régiment 
d'Autichatnp  qui  on  aura  la  tôto,  do  la  brigade  de  Vaubecourt  et 
de  toute  la  cavalerie  marchant  par  la  gauche,  des  équipages  du 
quartier  général  et  de  ceux  des  troupes  dans  l'ordre  qu'elles  sont 
campées.  11  sera  commandé  pour  l'escorte  de  ces  équipages  200 
hommes  d'infanterie  et  150  maîtres  aux  ordres  d'un  lieutenant- 
colonel  d'infanterie  ;  ce  détachement  sera  rendu  aujourd'hui  à 
5  heures  du  matin,  200  pas  en  avant  de  la  brigade  de  Colonel-Gé- 
néral. 

Les  équipages  des  troupes  chargeront  à  6  heures  et  resteront 
dans  leurs  camps  jusqu'à  ce  que  le  vaguemestre  général  les  aille 
chercher  pour  les  mettre  en  marche. 

Outre  le  détachement  de  150  maîtres,  qui  est  à  Witsenhausen, 
on  le  renforcera  d'un  pareil  nombre,  le  tout  aux  ordres  d'un  lieu- 
tenant-colonel de  cavalerie  qui  sera  à  ceux  de  M.  le  comte  de 
Chabo. 

...  Les  gros  équipages  du  quartier  général  et  de  toutes  les  trou- 
pes, à  l'exception  des  chaises  et  berlines,  se  rendront  sur-le-champ 
sur  la  chaussée  de  Nidorhauffungeu,  où  ils  parqueront  sur  le  ter- 
rain qui  leur  sera  indiqué  par  le  vaguemestre  général  des  équi- 
pages; ils  se  pourvoiront  de  pain  pour  huit  jours. 
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Toute  la  cavalerie  se  tiendra  prête  à  marcher  ;  on  ne  détendra 
point,  les  cavaliers  feront  la  soupe  comme  à  l'ordinaire.  Aucun 
officier  ne  sortira  du  camp. 

Nous  empruntons  notre  second  exemple  aux  ordres  donnés  lorsque 
l'armée  quitta  les  positions  de  Cassel,  et  afin  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  toute  la  série  des  ordre*,  nous  extrayons  d'abord  des  Archives 
historiques  l'ordre  général  de  l'armée. 

Ordre  de  l'armée  du  15  au  16  août. 

La  première  colonne  de  droite,  aux  ordres  de  M.  le  duc  de  Du- 
ras sera  composée  :  de  la  brigade  de  Vaubecourt  ; 

des  divisions  d'artillerie  qui  sont  à  la  tête  des  brigades  de  Na- 
varre, de  Castella,  des  Gardes  Lorraines  et  de  Lyonnois; 

de  la  brigade  de  Lyounois  ; 

de  celle  d'Auvergne; 

de  la  division  d'artillerie  qui  est  en  avant  de  Champagne. 

La  brigade  de  Champagne  fera  l 'arrière-garde  de  cette  colonne 
avec  les  bataillons  de  grenadiers  et  chasseurs  de  ces  quatre  bri- 
gades. 

(Observation  de  la  main  du  marquis  de  Vogue  :  Il  y  aura  de  plus 
200  carabiniers  ou  dragons  à  celle  arrière-garde.) 

Cette  arrière-garde  sera  aux  ordres  de  M.  le  marquis  de  Ségur 
et  des  maréchaux  de  camp  attachés  à  la  brigade  de  Champagne. 

La  brigade  de  Vaubecourt  ne  se  mettra  en  marche  que  lorsque 
les  divisions  d'artillerie  qui  doivent  la  suivre  arriveront  à  hauteur 
de  son  camp. 

Dès  que  M.  le  duc  de  Duras  se  mettra  en  mouvement,  il  enverra 
avertir  la  brigade  de  Chatelux  de  se  tenir  prête  à  marcher,  et  lors- 
qu'il sera  arrivé  à  Nider-Empfershausen,  il  enverra  ordre  à  cette 
brigade  de  se  mettre  en  marche  par  le  chemin  qui  de  son  camp  va 
à  celuy  de  M.  de  Guerchy  en  suivant  les  hauteurs,  et  par  où  cette 
brigade  se  réunira  à  la  colonne  ;  elle  y  prendra  rang  après  celle 
d'Auvergne  et  avant  celle  de  Champagne. 

M.  le  duc  de  Duras  est  prévenu  que,  lorsque  cette  colonne  aura 
dépassé  le  camp  de  M.  de  Guerchy,  cet  officier  général  doit  en 
prendre  la  queue  avec  les  troupes  qui  sont  à  ses  ordres. 
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M.  le  duc  de  Duras  luy  laissera  les  quatre  bataillons  de  grena- 
diers et  chasseurs  qui  auront  marché  après  Champagne  et  en  pré- 
viendra M.  de  Guerchy. 

(Observations  de  la  main  du  marquis  de  Vogue  :  M.  le  Maréchal 
a  décidé  que  ces  4  bataillons  de  grenadiers  et  chasseurs  ne  passe- 
raient pas  avec  M.  de  Guerchy  et  rejoindraient  leurs  corps  pour  faire 
l'avant-garde  dans  la  marche  suivante.) 

MM.  de  Crillon  et  de  Bonneau  seront  à  cette  colonne  et  se  sépa- 
reront ;  l'un  se  mettra  à  la  tête  de  Vaubecourt,  et  l'autre  à  la  tête 
d'Auvergne. 

M.  de  Ségur  fera  replier  les  bataillons  de  grenadiers  et  chasseurs 
lorsqu'il  le  jugera  à  propos. 

La  deuxième  colonne  de  droite,  aux  ordres  de  M.  le  comte  de 
Mailly,  sera  composée  : 

De  la  brigade  de  Royal-Allemand  ; 

Des  équipages  de  troupes  aux  ordres  de  M.  de  Ghevert; 

De  la  brigade  des  Cuirassiers  ; 

De  celle  de  Castella. 

La  brigade  de  Navarre  avec  son  bataillon  de  grenadiers  et  chas- 
seurs, et  celui  de  la  brigade  de  Castella  feront  l'arrière-garde  aux 
ordres  de  M.  le  marquis  de  Traisnel. 

M.  de  Combarel  marchera  à  la  tête  de  Royal-Allemand,  et  M.  de 
Belsunce  à  la  tête  des  Cuirassiers  pour  conduire  cette  colonne. 

La  troisième  colonne  de  droite,  aux  ordres  de  M.  le  chevalier 
Du  Muy,  sera  composée  : 

De  la  brigade  de  Colonel-Général  ; 

Des  menus  équipages  du  quartier  général,  dont  le  Trésor  aura 
la  tête  avec  son  escorte  particulière  ; 

Des  menus  équipages  des  troupes  campées  à  Krumbach,  ainsy 
que  de  ceux  du  corps  saxon,  et  des  autres  troupes  aux  ordres  de 
M.  le  comte  de  Lusace;  ils  seront  suivis  du  corps  saxon. 

La  brigade  de  Picardie  fera  l'arrière-garde  de  cette  colonne  aux 
ordres  de  M.  le  comte  de  Rooth  et  des  officiers  généraux  attachés  à 
cette  brigade. 

M.  de  Nispen  conduira  celte  colonne. 
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La  quatrième  colonne  de  droite,  aux  ordres  de  M.  le  marquis  de 
Poyannes,  sera  composée  : 

Des  Carabiniers,  suivis  des  grosses  voitures  du  quartier  général 
et  des  troupes  ; 

Des  caissons  des  vivres  ; 

De  l'hôpital  ambulant  ; 

Du  gros  parc,  auquel  se  seront  réunies  les  divisions  d'artillerie 
détachées  à  la  tête  de  Picardie,  au  gué  du  Moulin,  et  avec  M.  le 
comte  de  Lusace. 

Le  régiment  Dauphin-Dragons,  la  brigade  de  Royal-Suédois,  les 
régimens  de  La  Marck  et  de  Poitou  feront  l'arrière-garde  de  cette 
colonne. 

MM.  de  Montourry  et  de  Vogue  conduiront  cette  colonne;  le 
premier  marchera  à  la  tête  des  Carabiniers,  et  le  second  à  la  tète 
des  troupes  qui  feront  l'arrière-garde. 

La  cinquième  colonne  de  droite,  aux  ordres  de  M.  le  marquis 
d'Kspiez,  sera  composée  : 
De  la  brigade  de  Royal-Roussillon; 
Du  régiment  de  Royal-Normandie, 
Et  du  régiment  d'Orléans-Dragons. 

L'arrière-garde,  aux  ordres  de  M.  le  marquis  de  Rochechouart. 
sera  composée  des  troupes  qui  sont  à  ses  ordres  dans  les  environs 
de  Mundeu,  et  le  long  de  la  Fulde  et  de  la  Werra. 

Cette  arrière-garde  se  dirigera  sur  Ober-Kauffungeu,  Helse, 
Walbourg  et  Cappel. 

Celte  colonne  est  destinée  à  protéger  et  couvrir  le  flanc  gauche 
de  l'armée  pendant  la  marche. 

M.  le  comte  de  Chabo  doit  s'y  réunir  à  Cappel. 

Il  marchera  à  chaque  arrière-garde  un  détachement  de  l'hôpital 
ambulant. 

Les  ordres  inscrits  dans  le  calepin,  en  exécution  de  celui  qu'où  vient 
de  lire,  sont  les  suivants  : 
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Ordre  du  15  au  16  août. 

...  La  cavalerie  aux  ordres  de  M.  de  Chevert  sera  demain  matin 
à  la  diane  en  bataille  à  la  tête  de  son  camp  ;  à  cet  effet,  les  cava- 
lière coucheront  habillés,  le  camp  restera  tendu  et  les  cavaliers 
chargeront  à  l'exception  des  tontes. 

Ordre  du  16  au  17  août. 

c  Saint-Thomas  »  et  «  Lille  » . 
Ralliement  :  «  Vive  Louis  !  » 

Officiel'*  généraux  de  jour. 

Lieutenant-général  :  M.  le  marquis  de  Mailly. 
Maréchal  de  camp  :  M.  le  prince  de  Holstein. 

Pour  demain. 

Lieutenant-général  :  M.  de  Beaupréau. 
Maréchal  de  camp  :  M.  de  Chabo. 

Officiers  supérieurs  de  piquet. 

Brigadier:  M.  de  Trasignies. 
Colonel:  M.  de  Vibraye. 
Lieutenant-colonel  :  M.  de  Sommery. 
Major:  M.  Despres. 

Pour  demain. 

Brigadier  :  M.  de  Vault. 
Colonel  :  M.  de  Montegu1. 
Lieutenant-colonel:  M.  Duchas. 


1.  (Juelques  noms  sont  très  peu  lisibles,  nous  n'avons  pu  vérifier  ot  poul-ôtro  or- 
thographier correctement  que  ceux  des  ofllciers  appartenant  au  régiment  Dauphin. 
Des  recherches  plus  complotes  auraiont  été  très  longues  sans  Importer  au  sujet  par- 
ticulier de  cet  article.  On  sait  qu'à  cctlo  époque  le  service  ne  se  faisait  pas  par  uni- 
tés constituées,  la  formation  des  délachoments  mixtes  et  la  désignation  des  officiers 
choisis  à  tour  de  rôle  pour  les  commander  compliquaient  et  allongeaient  beaucoup 
les  ordres  journaliers,  comme  le  montrent  ceux  que  nous  reproduisons. 
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Major:  M.  Brion. 

Garde  du  général  de  la  cavalerie:  par  les  Carabiniers. 
Garde  du  quartier  général  :  par  Colonel-Général. 
Brigadier  aux  ordonnances  :  par  Colonel-Général . 

* 

Ordre  de  marche. 
La  retraite  servira  de  générale. 

On  détendra  une  demi-heure  après  pour  marcher  tout  de  suite. 

1"  colonne  de  droite,  aux  ordres  de  M.  le  duc  Duras,  sera  compo- 
sée de  la  brigade  de  Vaubecourt,  de  la  division  d'artillerie  qui  est 
à  la  teste  des  brigades  de  Navarre  et  de  Castella,  de  la  brigade  de 
Royal-Lorraine  et  de  celle  de  Lyonnois  et  de  la  division  d'artille- 
rie qui  est  en  avant  de  Champagne.  La  brigade  de  Champagne 
fera  l'arrière-garde  de  cette  colonne  avec  les  bataillons  de  grena- 
diers et  de  chasseurs  de  ces  4  brigades.  Les  carabiniers  de  celle 
des  cuirassiers  et  40  dragons  de  Dauphin  seront  rendus  pour  cet 
effet  derrière  le  camp  de  la  brigade  de  Champagne  à  1  heure  du 
soir.  Cette  arrière-garde  sera  aux  ordres  de  M.  de  Ségur  et  des 
maréchaux  de  camp  attachés  à  la  brigade  de  Champagne. 

M.  (illisible),  ayde  de  l'armée,  marchera  avec  M.  de  Ségur  pour 
conduire  cette  colonne. 

2*  colonne  de  droite,  sera  composée  de  la  brigade  de  Castella,  de 
celles  de  Royal-Allemand  et  des  Cuirassiers,  de  la  brigade  de  Na- 
varre, de  son  bataillon  de  grenadiers  et  chasseurs  et  de  celuy  de 
la  brigade  Castella.  Les  carabiniers  de  la  brigade  de  Royal-Alle- 
mand seront  rendus  à  7  heures  du  soir  à  la  queue  de  la  brigade  de 
Navarre,  pour  faire  l'arrière-garde  de  cette  colonne  aux  ordres  de 
M.  de  Traisuel.  MM.  de  Combarel  et  de  Belsunce  conduiront  cette 
colonne,  M.  de  Traisnel  retirera  les  postes  de  la  cavalerie.  Les  pi- 
quets de  la  cavalerie  feront  l'arrière-garde  de  la  brigade  des  Cui- 
rassiers. 

MM.  les  colonels  se  tiendront  à  la  queue  de  leurs  régiment* 
avec  les  officiers  majors,  afin  que  personne  ne  s'écarte  de  la  co- 
lonne, pour  aussi  la  faire  serrer  et  empêcher  que  les  chevaux  do 
pelotons  ne  s'écartent  de  la  colonne.  On  euverra  des  officiers,  dans 
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le  cas  que  la  colonne  fît  halte,  pour  eu  scavoir  le  motif  comme 
aussi  pour  avertir,  dans  le  cas  qu'elle  marcherait  trop  vite,  les 
officiers  généraux  attachés  à  cette  colonne. 

On  détendera  sans  bruit  et  les  feux  resteront  comme  à  l'ordi- 

■ 

naire,  sans  en  augmenter  le  nombre  ;  il  est  défendu ,  sous  des 
paines  très  rigoureuses,  de  mettre  le  feu  au  camp. 

Détail  de  (a  brigade. 

Une  garde  ordinaire  de  capitaine  sera  commandée  pour  sortir 
avec  les  campements,  lorsqu'on  les  demandera  :  par  Dauphin'. 

Dètad  du  régiment. 

Garde  ordinaire  d'un  capitaine  et  36  maistres:  MM.  de  Ghabans  et 
de  BoisdefFre,  maréchal  des  logis  Vindelin,  brigadiers  par  Chabans 
et  Ghalon,  3  cavaliers  par  Vichy;  Girault  redoit. 

Ordonnance  chez  M.  de  Sarsfield  :  par  Girault. 

Détachement  d'un  fourrier  et  12  maistres.  —  Fourrier  :  par  Vi- 
braye.  12  cavaliers  par  d'Alzan;  Champagny  redoit. 

Piquet.  —  MM.  de  Vichy,  Étienne  et  de  Chanteau,  maréchal 
des  logis  l'Hollier.  Brigadiers  par  Grancé  et  Champagny.  7  cava- 
liers par  Ghalon  ;  d'Alzan  redoit. 

Garde  a\'étendarts.  —  Fourrier  par  Cheville:  brigadier  par  Saint- 
Aubin. 

Fourrier  pour  l'eau.  —  Par  Rurange. 
Fourrier  pour  le  bois.  —  Par  Vibraye. 

Pour  finir  et  comme  exemple  des  ordres  expédias  par  estafette,  nous 
citerons  encore  le  billet  suivant,  placé  dans  la  poche  intérieure  du  car- 
net, il  porte  au  dos  l'inscription  :  A  Monsieur  de  Boisdeffre,  major  au  ré- 
giment Dauphin,  an  camp. 


l.  La  Dotation  du  calepin  est  :  part  Dauphin.  Cello  orthographe  s'y  trouve  cons- 
larumont  employée  pour  désigner  les  compagnies  fournissant  les  hommes  de  service; 
ainsi,  la  formule  ordinaire  indiquant  le  tour  à  fournir  ot  le  tour  à  reprendre,  est 
par  exemple  :  3  cavaliers  part  Vichy,  Girault  redoit,  MM.  de  Vichy  et  do  Girault 
étant,  comme  on  le  duvino,  doux  dos  capllainos  du  régiment.  Pour  plus  de  clarté  et 
|K>ur  distinguer  les  noms  des  officiers  et  maréchaux  des  logis  commandés  do  service 
personnellement,  des  noms  des  capitaines  fournissant  les  hommes  commandos  numé- 
riquement, nous  avons  écrit  par  daus  ce  dernier  cas. 
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Ordre  de  marche  du  18  au  19  août. 

La  générale  et  le  bout-de-selle 1  à  8  heures,  l'assemblée  à  9  heures 
et  demie. 

Au  drapeau  et  à  cfieval  h  10  heures,  pour  marcher  tout  de  suite. 

Les  campements  de  toutes  les  troupes  marcheront  à  la  tête  de  la 
colonne  où  sont  leurs  corps. 

L'armée  marchera  sur  4  colonnes,  la  lrt  colonne  aux  ordres  de 
M.  le  duc  de  Duras,  la 2e  aux  ordres  de  M.  de  Rooth;  la  3" colonne, 
aux  ordres  de  M.  le  chevalier  Du  Muy,  sera  composée  de  toute  la 
cavalerie  marchant  par  sa  droite  ;  la  V*  ligne,  suivie  de  la  2*,  dans 
le  même  ordre  qu'elles  sont  campées,  elles  seront  suivies  des  cui- 
rassiers saxons  qui  se  rendront  à  Yassemblée  à  la  gauche  du  camp 
des  Cuirassiers.  Cette  colonne  sera  conduite  par  M.  Dhounay. 

La  brigade  Royal- Roussillon  sera  rendue  à  10  heures  à  la  gauche 
de  la  brigade  des  Cravattes,  pour  la  suivre  dans  sa  marche;  les 
régiments  de  Royal-Normandie  et  d'Orléans-Dragons  seront  ren- 
dus à  la  môme  heure  à  Bebra,  où  ils  recevront  les  ordres  de  M.  le 
marquis  de  Poyanne,  cette  colonne  sera  composée  de  cavalerie. 
Les  vieilles  gardes  rentreront  dans  leurs  compagnies  à  Yassem- 
blée. 

Les  menus  équipages  de  cavalerie  suivront  la  colonne  de  cava- 
lerie. L'intention  de  M.  le  Maréchal  est  qu'il  ne  marche  aucuns 
valets  avec  les  campements,  autres  que  ceux  qui  appartiennent  à 
MM.  les  majors  qui  conduisent  les  campements;  les  valets  qui 
seront  arrêtés  aux  campements  et  qui  n'appartiendront  pas  à 
MM.  les  majors  qui  les  conduisent,  seront  punis  très  sévèrement. 

Au  camp  de  Witherode,le  19  août  1762. 

Valéry. 

Adresse  sur  le  dos  du  billet  : 

A  Monsieur  de  Boisdelfre, 

Major  au  régiment  Dauphin, 

  au  camp. 

i.  Bout-de-selle  au  lieu  de  boute-selle. 
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La  marche  des  colonnes  à  travers  un  pays  très  accidenté  par  un  très 
mauvais  temps,  présenta  de  grandes  difficultés  que  les  Iroupes  surmon- 
tèrent avec  ténacité.  Le  major  général  de  l'infanterie,  Cornillon,  écrivait 
au  ministre,  du  camp  de  Maberzelle,  le  24  août  1762  : 

Monseigneur, 

J'ay  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  l'armée  est  arrivée 
hier  à  Fulde,  qu'elle  a  passé  cette  rivière,  et  est  venue  camper  à 
trois  quarts  de  lieue  en  avant  de  ladite  ville  ;  elle  y  a  séjourné  au- 
jourd'hui' pour  donner  le  teins  aux  caissons  des  vivres  et  à  l'hôpi- 
tal ambulant,  qui  ôtoient  derrière,  d'arriver,  et  de  faire  reposer 
leurs  chevaux  excédés  de  fatigue  par  les  mauvais  chemins  où  nous 
avons  passé,  qui  étoient  gâtés  par  la  pluye  qu'il  a  fait  depuis 
notre  départ  de  Grumbach  la  nuit  du  16  an  17  de  ce  mois.  On  a 
délivré  le  pain  et  la  viande  ce  matin  pour  4  jours,  et  l'armée  par- 
tira demain  ;  malgré  la  longueur  de  notre  marche,  le  soldat  n'a 
pas  commis  de  désordres  n'y  ayant  eu  que  fort  peu  de  plaintes,  et 
nous  avons  tout  au  plus  6  à  700  malades,  etc.... 

Cornillon. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  succès  remporté  le  30  août  au  Johan- 
nisberg  avait  un  peu  consolé  l'armée  à  la  lin  de  cette  retraite  très  péni- 
ble, que  Ton  peut  suivre  pas  à  pas  dans  les  lettres  du  maréchal  de  Sou- 
bise.  Citons  donc,  pour  terminer,  le  billet  du  jeune  prince  de  Condé  1 
annonçant  sa  victoire  au  Roi  : 

«  Le  corps  dont  Votre  Majesté  a  bien  voulu  me  confier  le  com- 
mandement vient  de  battre  M.  le  Prince  héréditaire,  conjointement 
avec  les  troupes  aux  ordres  de  M.  de  Stainville,  la  perte  des  enne- 
mis est  de  sept  à  huit  cents  hommes  tués  ou  blessés,  mille  à  douze 
cents  prisonniers,  deux  étondarls  et  dix  pièces  de  canons-,  nous 
avons  perdu  très  peu  de  monde,  niais  je  ne  saurais  trop  dire  à  Vo- 
tre Majesté  combien  je  suis  enchanté  de  l'extrême  valeur  que  ses 
troupes  ont  marquée.  C'est  à  elles  seules  qu'on  doit  le  succès  do 


1.  Louis-Joseph  de  Bourbou,  prince  do  Con<h',  nu  le  i»  aoùl  lî30. 
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cette  afFaire,  et  la  plus  grande  marque  de  bonté  qu'Elle  puisse  me 
donner,  est  de  leur  en  marquer  sa  satisfaction  en  leur  accordant 
les  grâces  que  j'aurai  l'honneur  de  lui  demander  pour  elles.  » 

Dans  cette  triste  campagne  de  1762,  Dauphin-Cavalerie  fut  privé  d'oc- 
casions de  combattre  sérieusement,  ses  pertes  du  fait  de  l'ennemi  y  furent 
insignifiantes,  mais  la  faute  eu  est  à  d'autres  que  lui.  Nous  regretterions 
de  le  quitter  sans  dire  quelques  mots  encore  du  régiment  lui-même,  de 
son  colonel  et  de  son  major  pendant  les  années  qui  suivireut  la  guerre  ; 
nous  y  reviendrons  donc  en  peu  de  pages  avant  de  reprendre  la  série 
des  documents  relatifs  au  régiment  de  Bourgogne  entames  l'an  dernier. 
En  même  temps  nous  publierons  le  chapitre  consacré  aux  majors  de  ca- 
valerie, par  M.  de  Cuabo,  annoncé  depuis  trop  longtemps1  aux  lecteurs 
de  cette  Revue. 


G"  V 


i.  Voir  le  4«  volume,  p.  «!»6. 
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ENTREE  DKS  TROUPES  AU  CAMP. 

L'aspect  des  troupes  à  leur  arrivée  au  camp  et  la  diligence  plus  ou 
moins  grande  avec  laquelle  elles  s'y  iuslallaicnt,  fournissaient  au  com- 
mandement un  premier  aperçu  sur  la  valeur  de  chaque  régiment.  Les 
extraits  suivants  du  Journal  du  Camp  montreront  avec  quelle  uttentiou 
ces  indires  étaient  saisis  et  notés  ;  sans  reproduire  dans  leur  entier  toules 
ces  critiques,  peu  différentes  eu  somme  les  unes  des  autres,  nous  ne  pré- 
senterons au  lecteur  que  les  parties  caractéristiques  soit  de  la  conception 
générale  du  service,  soit  de  la  manière  de  servir  propre  aux  différents 
personnels*. 

Troupes  à  cheval. 

Le  régiment  de  Chasseurs  a  cheval  du  Haiuaut'  (colonel.  le  vicomte  de 
Ségur)  entre  le  premier  au  camp,  le  1er  septembre,  à  1 1  heures  et  demie. 


1.  Voir  la  page  551. 

s.  Dans  le  but  de  faciliter  lo  travail  de  ceux  des  loc'eurs  qui,  dans  co  tableau  pit- 
toresque de  l'entrée  de.*  troupes  n  clioval  au  camp  de  Metz,  chercheraient  à  recon- 
naître les  parrains  de  nos  régiments  de  cnvalorie  actuels,  une  note  indique  pour 
chaque  corps  le  numéro  d'ancienneté  qu'il  reçut  en  1 79 1 ,  et  celui  qu'il  portait  lors 
du  licenciement  général  do  l'arméo  impériale.  Ces  numéros  font  connaître,  par  cor- 
respondance avec  ceux  des  régiments  do  cavalerie  de  môme  arme  reconstitués  en 
1885  et  postérieurement,  quels  sont  aujourd'hui  les  successeurs  les  plus  immédiats 
des  régiment»  que  nous  montre  le  journal  du  camp. 

G'"  V. 

3.  Les  Chasseurs  du  llainaut,  numérotés  5e  chasseurs  de  1788  à  I8i5,  étaient  un 
vieux  régiment  do  dragons  créé  Audigcau  en  1  «75  ot  qui  venait  d'être  transformé  en 
régiment  de  chasseurs  par  l'ordonnance  du  n  mars  1788.  Le  nouveau  régiment,  re- 
constitué en  1815  sons  le  nom  do  chasseurs  idu  Cantal  i,  est  devenu  b»  lanciers  en 
1831  et  178  dragons  en  l*7i. 
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...  Il  était  parti  le  matin  de  Font  à-Mousson  ;  il  est  arrivé  par  la 
gauche  du  front  de  bandière  de  son  camp,  a  fait  halte  et  à  gauche 
en  bataille. 

Un  adjudant  a  lait  lecture  des  bans  et  défenses  qui  avoient  été 
remis  à  M.  le  vicomte  de  Ségur  par  un  aide-maréchal  général  des 
logis  de  la  cavalerie;  M.  le  comte  de  Surgères,  maréchal  de  camp 
divisionnaire,  et  commandant  en  outre  de  la  brigade,  a  fait  sortir 
le  piquet  qui  s'est  porté  à  10  toises  en  avant  du  régiment  ;  ensuite 
il  a  été  commandé  un  demi-tour  à  droite  par  peloton,  et  défilé  par 
la  droite  et  la  gauche  des  escadrons  pour  entrer  dans  les  rues  du 
camp. 

Il  a  été  employé  près  de  trois  heures  avant  que  les  teutes  pussent 
être  tendues;  elles  l'ont  été  suivant  l'ordonnance,  au  coup  de  trom- 
pette. 

Il  a  fallu  beaucoup  de  temps  pour  obtenir  les  hommes  nécessaires 
pour  aller  aux  différentes  distributions,  les  officiers  supérieurs 
n'étant  pas  là  pour  les  faire  commander  et  la  plupart  des  officiers 
particuliers  s'en  occupant  fort  peu  ;  aussi  le  régiment  n'avait-il  pas 
encore  fini  de  prendre  le  fourage  à  9  heures  du  soir. 

M.  le  comte  de  Surgères  n'est  point  descendu  de  cheval  jusqu'à 
3  heures  ;  il  a  donné  ses  ordres  sur  les  plus  petits  détails. 

Ce  régiment,  qui  est  beau  en  hommes  et  en  chevaux,  est  arrivé 
en  bon  ordre  et  fort  bien  tenu  ;  mais  l'établissement  dans  le  camp 
s'est  fait  avec  lenteur,  les  officiers  s'en  étant  fort  peu  occupés. 

Le  détachement  de  son  campement  était  arrivé  à  8  heures,  et  le 
camp  fut  tracé  assez  lestement. 

Les  Chasseurs  de  Guyenne  (colonel,  le  marquis  de  Grave)  arrivent  les 
premiers  dans  la  matinée  du  ?.  Us  sont  suivis  de  près  par  Lauzun-Hus- 
sards,  que  mènent  le  duc  de  Lauzuu.  colonel-propriétaire  et  le  comte  de 
Pestalozzi,  colonel-commandant  ;  puis  par  Anyoulême-Dragoiis  (colonel, 
le  chevalier  de  Puyscgur). 

Le  2  septembre,  à  7  heures  du  matin,  le  campement  du  régiment 
de  Guyenne  1  arriva  sur  son  terrain,  conduit  par  plusieurs  officiers 
qui  s'occupèrent  sur  le  champ  avec  activité  à  tracer  leur  camp. 

i.  Crée  aa  chasseurs  en  1779,  venant  des  anciennes  Iroupos  légères  et  numérote 
k'  do  1788  à  1*15.  Le  nouveau  chasseurs  (do  la  Côto-d'Or)  est  dovonu  3»  chas- 
seurs en  i83i. 
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A  dix  heures,  le  régiment  parut  débouchant  de  Montigny,  la 
droite  en  tête... 

On  procéda,  avec  plus  de  bonne  volonté  que  d'adresse,  à  enfoncer 
les  piquets;  ils  Tétaient  à  peine,  que  le  second  escadron  tout  entier 
s'en  fut  sans  ordre  ni  commandement  attacher  ses  chevaux. 

Le  comte  de  Viomenil,  commandant  de  brigade,  gronda  fort  cet 
escadron  et  ordonna  à  l'autre  d'aller  occuper  ses  piquets. 

Il  fut  ensuite  question  de  tendre  les  tentes,  et  ce  travail  se  lit 
encore  avec  moins  de  succès  que  l'autre  ;  l'alignement  fut  très  dif- 
ficile et  très  long,  soit  à  trouver,  soit  à  rectifier. 

Il  fallut  employer  une  grande  patience  le  reste  de  la  journée  ;  les 
distributions  se  firent  en  désordre;  une  compagnie  vint  au  fourage 
sans  cordes,  la  plupart  des  chasseurs  ne  sachant  pas  faire  une 
trousse  ;  il  fallut  les  recommencer  plusieurs  fois,  tant  au  magasin 
que  sur  le  chemin  qui  ramène  au  camp. 

En-  tout,  il  semble  que  ce  régiment  passable  en  hommes  et  mé- 
diocre en  chevaux  a  grand  besoin  de  travailler  à  tous  les  genres 
d'instructions. 

Les  bas-officiers  paraissent  peu  instruits  ;  mais  on  doit  ajouter 
que  ce  régiment  n'a  eu  aucun  moyen  de  s'exercer  aux  différentes 
opérations  relatives  au  camp,  et  que  les  officiers  paraissent  de  la 
meilleure  volonté. 

Le  campement  du  régiment  des  Hussards  de  Lauzun1  est  arrivé  à 
huit  heures  du  matin  sur  le  terrein  de  son  camp,  à  l'extrémité  de 
la  droite  de  la  première  ligne,  enlre  le  régiment  de  Colonel-Géné- 
ral des  hussards  et  le  régiment  des  Dragons  du  Dauphin.  Il  était 
conduit  par  un  capitaine,  deux  lieutenants,  l'adjudant  du  régiment, 
et  composé  d'un  maréchal  des  logis,  4  brigadiers  et  24  hussards. 
A  l'arrivée  du  campement,  on  a  fait  une  chaîne  autour  du  régiment, 
de  six  sentinelles.  Le  camp  n'a  été  tracé  ny  vite  ni  régulièrement  ; 
le  lendemain  de  l'arrivée  du  régiment,  on  a  été  obligé  de  le  re- 
tracer. 


i.  Les  hussards  de  Lauzun,  numérotés  e«  on  1791,  sont  devenus  5'  en  1 702,  par 
suite  do  l'émigration  des  hussards  do  Saxe.  Ils  sont  les  parrains  du  6e  hussards  ac- 
tuel, créé  en  1816  sous  le  nom  de  5e  hussards  (du  Bas-Rhin). 
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Le  régiment  est  arrivé  à  11  heures;  il  était  parfaitement  tenu, 
et  les  chevaux  paraissaient  bien  et  en  bon  état. 

Le  régiment  s'est  mis  en  bataille  à  la  tête  de  son  camp  ;  ou  a 
formé  les  piquets,  on  a  publié  les  bans  dressés  par  ordre  de  M.  le 
maréchal  de  Broglie,  et  l'on  est  entré  dans  le  camp  avec  une 
grande  célérité  et  un  ordre  parfait. 

L'on  a  commencé  ensuite  les  distributions,  qui  se  sont  faites 
pour  deux  jours,  pour  le  sel,  bois,  viande  et  pain,  et  pour  quatre 
jours  pour  le  fourage  ;  elles  ont  duré  jusqu'à  7  heures  du  soir, 
heure  à  laquelle  les  hussards  ont  mangé  leur  soupe  et  pansé  leurs 
chevaux. 

Le  régiment  de  Dragons  d'Angoulôme 1  est  arrivé  au  camp  le 
2  septembre  à  midi  ;  il  venait  d'ftpinal  et  était  commandé  par 
M.  le  chevalier  de  Puysegur,  colonel. 

Il  a  été  employé  environ  deux  heures  à  enfoncer  les  piquets  des 
chevaux  et  à  disposer  les  tentes  à  être  tendues  ;  elles  l'ont  été  sui- 
vant l'ordonnance,  au  son  de  trompette. 

M.  le  major  a  ensuite  commandé  avec  beaucoup  d'activité  tous 
les  hommes  nécessaires  pour  les  différentes  distributions  ;  on  a 
pris  en  même  tems  la  viande,  le  sel,  l'eau  et  le  pain  ainsy  qu'il 
avait  été  ordonné;  on  a  été  ensuite  aux  bois  et  au  fourage;  ces 
deux  dernières  distributions  ont  été  prises  avec  lenteur,  et  les  dra- 
gons n'ont  pu  entrer  dans  leurs  tentes  qu'à  8  heures  du  soir. 

Ce  régiment  a  paru  fort  beau  en  hommes  et  bien  monté;  les 
officiers  ne  se  sont  pas  extrêmement  occupés  de  leurs  dragons  qui 
paraissent  avoir  un  assez  mauvais  esprit  et  qu'on  a  entendu  répon- 
dre plusieurs  fois  d'une  manière  insubordonnée  aux  ordres  qui 
leur  étaient  donnés. 

Le  3  septembre,  le  régiment  Royal-Cravatte*,  dont  le  colonel  est  le  duc 


1.  Numérotés  11e  dragons  <lo  nui  n  ibis.  Lo  lie  dragons  ncluel  a  été  formé  en 
J8S6  du  ss»  chasseurs  (de  la  Vienne).  Dix  rugimonts  de  dragon6  seulement  avait»)» 
ulé  romis  sur  pied  on  1815. 

t.  Royal-Cravaltes,  numéroté  io«  Cavalerie  en  1791,  devint  le  10»  cuirassiers.  l« 
10'  cuiraîsicrs  actuel  a  été  formé  en  I8i5  du  10*  dragous,  créé  en  1815  :  io»  dragon» 
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de  Valentinois,  mais  que  mène  M.  de  Tournemine,  entre  au  camp  a 
I  heure  après  midi. 

«  Ce  régiment  a  paru  très  beau  en  hommes,  bien  tenu  et  assés  bien 
monté  ;  et  on  a  pu  juger,  par  la  facilité  avec  laquelle  on  a  rassemblé, 
conduit  et  commandé  les  différents  détachements  envoyés  aux  distribu- 
tions, de  la  bonne  discipline  de  ce  régiment.  » 

Était  déjà  arrivé,  vers  1 1  heures,  Royal-Normandie  composé  de  trois 
escadrons  que  mène  le  colonel  prince  de  Chalais  : 

M.  le  prince  de  Chalais  et  MM.  les  officiers  supérieurs,  ain9y  que 
M.  le  duc  de  Mailly,  n'ont  mis  pied  à  terre  que  dans  le  moment  où 
les  hommes  ont  été  rassemblés  ;  ils  ont  été  conduits  par  un  aide- 
maréchal  général  des  logis  de  la  cavalerie,  à  l'eau,  au  bois,  au  sel, 
à  la  viande  et  au  pain.  Ensuite  il  a  été  commandé  un  nombre  suffi- 
sant d'hommes  pour  aller  prendre  le  fou  rage  à  Orly,  tandis  qu'un 
autre  détachement  a  été  envoyé  à  la  distribution  de  l'avoine,  au 
magasin  de  la  Moselle  ;  ces  distributions,  n'aïant  été  faites  que 
pour  deux  jours,  ont  été  assez  tôt  finies  pour  que  le  régiment  pût 
aller  à  l'abreuvoir  avant  6  heures  du  soir,  et  être  rentré  avant  la 
nuit. 

Son  établissement  dans  son  camp  a  été  fait  en  tout  avec  assez 
d'ordre  et  de  promptitude,  et  n'aurait  rien  laissé  à  désirer,  si  les 
officiers  particuliers  ne  s'étaient  pas  trop  promptement  occupés  du 
placement  de  leurs  tentes  en  négligeant  de  surveiller  celui  des 
tentes  de  leurs  escadrons. 

Ce  régiment  est  beau  en  hommes  et  en  chevaux  ;  la  tenue  est 
bonne  et  très  simple,  c'est-à-dire  conforme  à  l'ordonnance. 

Enfin,  les  Chasseurs  de  Flandre*  (colonel,  le  comte  Guillaume  des  Deux- 
Ponts)  font  une  installation  citée  comme  un  modèle  : 

Le  3  septembre,  le  campement  des  Chasseurs  de  Flandres  parut 


(de  la  Seine).  La  reconstitution  de  181&  no  comportait  que  six  régiments  do  cuiras- 
siers. 

l.  Royal-Normandie,  numéroté  en  17SH  lî>«  cavalerie,  puis  188  après  l'émigration 
de  Royal-Allemand,  est  devenu  27°  dragons  en  l'un  XI.  Ce  régiment  est  le  parrain 
du  >7e  dragons  actuel  organisé  en  1887. 

s.  Vieux  régiment  de  dragons,  créé  de  Fay  en  1075  et  transformé  en  chassours  par 
l'ordonnance  du  17  mars  1788.  Resté  s*  chasseurs  jusqu'en  lsiô.  Le  nouveau  3*  chas- 
seurs (des  Ardenncs)  est  devenu  3e  lanciers  en  1831  et  16»  dragons  en  1871. 
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à  8  heures  du  matin,  conduit  par  le  major  lui-même  et  par  plusieurs 
officiers  intelligents. 

En  fort  pou  de  teins,  le  camp  fut  tracé  avec  la  plus  grande  régu- 
larité, et  tout  était  prêt  depuis  longlems,  lorsque  le  régiment  arriva 
vers  midi  par  Montigny,  la  droite  en  tête;  et  s'étantmisen  bataille 
eu  avant  du  front  de  son  camp,  le  comte  des  Deux- Ponts  publia  les 
bans  ordonnés. 

Ensuite,  l'on  mit  pied  à  terre,  et  on  enfonça  les  piquets  au  com- 
mandement qui  en  fut  fait  ;  on  défila  par  la  droite  et  par  la  gauche 
pour  aller  attacher  les  chevaux  ;  cela  fait,  on  tendit  les  tentes  très 
lestement  et  très  bien  alignées.  Tous  les  officiers,  le  colonel  à  la 
téte,  restèrent  à  cheval  jusqu'à  l'entier  établissement  de  leur  troupe. 

Les  distributions  se  firent  également  dans  le  meilleur  ordre. 

En  tout,  ce  régiment  est  superbe  en  hommes  et  en  chevaux  ;  il  y 
règne  un  excellent  esprit;  les  officiers  sont  tous  de  la  plus  grande 
activité  ;  ils  exécutent  eux-mêmes  devant  leurs  chasseurs  ce  qu'ils 
leur  enseignent. 

On  ne  craint  point  d'assurer  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'armée  un  ré- 
giment plus  en  état  de  rendre  de  bons  services,  et  plus  disposé  à  le 
faire. 

M  sire  de  camp  Gént  ral-Drayons  '  (colonel  commandant,  le  chevalier 
d'Estressc),  et  Mestrc  de  camp  Gcnà'al-Caoalcrie  *  (colonel  commandant, 
le  vicomte  de  Menou)  s'installent  le  î  dans  la  matinée. 

A  onze  heures,  se  présentent  les  Chasseurs  de  Lorraine*,  qui  n'ont  pas 
de  colonel  cl  que  dirige  le  major  en  second,  vicomte  de  Kouault;  ce 
régiment  «  a  paru  bien  monté,  mais  on  ne  l'a  pas  trouvé  beau  en  hommes  •  ; 
il  établit  ses  tentes  sous  les  ordres  du  comte  de  Surgères,  qui  donne  sur 
tout  les  ordres  •  les  plus  détaillés  ».  Kiifin,  à  deux  heures,  parait  Uoyal- 


1.  Mi-aUv  île  camp  Génornl-DraRons  fui  numorolé  10«  dra«ons  en  1791.  Il  fut5«che- 
vatilécors-lanclors  du  1*1  i  à  1816.  Le  io°  dragons  créé  en  1816  étant  devenu 
10e  cuirassiers  comme  ou  l'a  dit  plus  haut,  le  10e  dragons  actuel  a  élu  forme-  en 
182:»  du  «2^  chasseurs  (de  ln  Vondroj.  créé  en  1815. 

2.  Mostru-ile-camp-Général-^uvnlerie,  cassd  en  1790  &  la  suite  de  l'insurrocilou  do 
Nancy,  fut  reconstitue  comme  83°  Cavalerie.  Incorporé  en  l'an  IX,  11  n'a  pas  de  suc- 
.iissour  dans  l'armoo  actuelle. 

3.  Les  Chasseurs  do  Lorraine  portèrent  d'abord  le  n«  »  lorsqu'ils  furent  créés  eu 
1779  dus  escadrons  de  la  Légion  do  Lorraine.  Ils  furent  uumérotés  »°  de  1788  à  HIV 
Le  '.)•  chasseurs,  créé  on  I8ii,  ost  devenu      chasseurs  en  I83L. 
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Bourgogne1  (colonel,  comte  de  Coutades),  marchant  en  très  bon  ordre; 
le  campement  de  ce  régiment  n'était  arrivé  qu'à  10  heures  du  malin. 

...  Je  ne  sais  si  c'est  parce  qu'il  était  parti  trop  tard  de  sa  dernière 
couchée  à  Courcelles  en  venant  de  Saint-Avold.  Le  détachement 
de  ce  campement  était  composé  selon  l'ordonnance,  et  conduit  par 
le  major  de  ce  régiment;  il  a  tracé  son  camp  avec  justesse,  mais 
très  lentement. 

Le  régiment  s'étant  mis  en  bataille  en  avant  de  son  camp,  le 
comte  de  Coutades  publia  les  bans.  11  fit  ensuite  mettre  pied  à 
terre,  et  lorsque  les  piquets  furent  enfoncés,  le  régiment  reçut  l'or- 
dre de  les  occuper. 

Ensuite,  les  tentes  furent  dressées  avec  exactitude  et  tranquillité  ; 
après  quoi,  on  procéda  aux  distributions  avec  la  plus  extrême  len- 
teur, et  telle  que  le  régiment  était  encore  à  8  heures  à  l'abreuvoir. 

Ije  colonel  et  le  major  sont  les  seuls  officiers  qui  se  soient  cons- 
tamment occupés  de  la  chose. 

On  peut  assurer,  d'ailleurs,  que  ce  régiment,  superbe  en  hommes 
et  en  chevaux,  ne  tardera,  grâce  aux  soins  de  son  chef,  d'être  nu 
des  meilleurs  de  l'armée. 

Garnison  de  Metz:  sa  manœuvre  pour  entrer  au  camp. 

Déjà,  le  2  et  le  .'5  septembre,  les  régiments  du  Roi- Infanterie,  Ve  Brie, 
de  Bretagne,  de  Sainlongc  et  <!e  Casn-lla-Suisso  fiaient  arrives  un  camp; 
mais  lu  gros  de  l'infanterie  allait  être  fourni  par  la  Indivision  dis  vé- 
cu és.  Cette  division,  <|ui  formait  la  garnison  du  Met/,  se  composait,  eu 
cavalerie,  des  régiments  Colonel-Central  des  llu*s.ards.  Dauphin  et  Coudé- 
Dragons*,  et  en  infanterie  des  régiments  de  Picardie,  de  Monsieur,  de 
Bourljonnois,  de  Salm-Salm  et  de  Nassau. 


1.  Noyai-Bourgogne,  numéroté  17e  Cavalerie  on  17VI,  devint  î&«  dragon»  en  1803. 
—  Son  successeur,  le  £6*  dragons  actuel,  date  de  1871. 

se.  Dauphin-Dragons  fut  numéroté  7°  drogous  de  1 79 1  a  1815.  Le  7*  dragons  actuel  a 
élé  formé  en  i»x5  du  nr  chasseurs  i'd*  la  Somme),  créé  en  i8ia. 

Condë-Drngons  nV-tait  dragons  tjue  depuis  1776  et  venait  de  Condé-Cavaleriu,  créé 
en  J635.  Il  fut  numéroté  ï"  dragons  de  1 70 1  à  18 1 5,  et  out  pour  successeur  immé- 
diat, la  même  année  18.5,  lo  2e  dragons  (du  Uoulisi,  qui  porto  encoie  le  même  nu- 
méro. 
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La  division,  partie  de  Metz  le  4  septembre,  est  arrivée  le  même 
jour  à  11  heures  du  matin  sur  deux  colonnes,  et  par  deux  chemins 
différents  en  avant  du  camp  qui  lui  avait  été  assigné  dans  la  plaine 
de  Montigny,  la  droite  appuyée  à  la  Moselle,  et  sa  gauche  prolon- 
gée sur  les  hauteurs  de  Bradin,  vers  l'aile  gauche  de  l'année. 

La  cavalerie,  marchant  par  la  chaussée  de  Pont-à-Mousson,  était 
rompue  par  pilotons  et  marchait  la  droite  en  tête  ;  elle  s'est  mise 
en  bataille  par  un  à  gauche  ;  les  piquets  marchaient  à  la  tête  de 
leurs  régiments.  Au  commandement  d'à  gauche  en  bataille,  ils  se 
sont  portés  à  10  toises  en  avant  du  centre  de  remplacement  marqué 
pour  leur  camp. 

Le  commandant  de  la  division,  voulant  la  déployer  par  un  mou- 
vement brillant,  avait  envoyé  tracer  une  ligne,  mais  comme  elle 
portait  les  régimens  trop  loin  du  front  du  camp,  ils  ont  été  obligés 
de  l'abandonner. 

Le  régiment  de  Lauzun-Hussards,  qui  fait  partie  de  cette  môme 
division  et  qui  était  campé  du  3  septembre,  reçut  l'ordre,  à  l'instant 
où  parut  la  colonne  commandée  par  M .  le  marquis  de  Bouillé,  de 
monter  à  cheval  et  de  prendre  sa  place  dans  la  ligne,  ce  qu'il  exé- 
cuta avec  beaucoup  de  célérité;  il  suivait  exactement  la  direction 
donnée  par  le  régiment  de  Colonel-Général-Hussards. 

La  brigade  des  Dragons  du  Dauphin,  n'ayant  pas  cru  devoir  s'as- 
treindre à  suivre  cette  môme  direction,  en  prit  une  opposée,  qui 
fut  cause  que  dans  le  déploiement  cette  brigade  se  trouva  refuser 
sa  droite;  cette  différence  a  nui  absolument  à  l'ensemble  de  la 
ligne  ;  on  a  cherché  à  le  rétablir,  en  faisant  prendre  un  second  ali- 
gnement sur  l'infanterie  qui  était  en  bataille  à  la  gauche. 

Il  semble  que  l'alignement  devait  être  assuré  par  la  droite,  les 
régimens  ne  formant  qu'une  seule  colonne  marchant  la  droite  en 
tête  ;  si  la  brigade  de  Dauphin  eut  observé,  comme  elle  devait  le 
faire,  la  direction  de  la  tête  de  la  colonne,  on  aurait  sauvé  une  in- 
certitude qui  a  d'autant  plus  étonné  que  la  cavalerie  de  Metz  est 
très  instruite.  La  direction  donnée  parle  Colonel-Général-Hussards 
était  bonne  et  elle  aurait  dû  être  observée  par  toute  la  ligne,  d'au- 
tant plus  que  la  droite  étant  la  première  formée,  elle  devait  assurer 
l'alignement,  qui,  d'ailleurs,  doit  être  à  droite  après  avoir  exécuté 
un  à-gauche  en  bataille.  La  colonne  de  gauche  de  cette  division 
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qui,  en  sortant  du  glacis  de  la  citadelle,  avoit  pris  sa  direction  par 
les  hauteurs  de  Bradin,  marchait  aussi  la  droite  en  tôle  ;  j'étais 
chargé  de  la  conduire  et  de  la  faire  déployer  en  avant  de  son  camp 
sur  l'alignement  de  l'aile  droite  composée  de  la  cavalerie  ;  mais  le 
tâtonnement  de  l'alignement  de  cette  aile  droite  a  obligé,  pour 
s'aligner  sur  cette  aile,  de  tâtonner  aussi  celui  de  cette  infanterie. 

Ce  mouvement  terminé,  la  division  se  rompt  par  fractions  constituées; 
chaque  unité  va  occuper  sou  emplacement.  Les  détails  de  l'installation  de 
Colonel-Générul-Hussards  font  l'objet  d'un  compte  rendu  particulièrement 
élogieux  : 

Le  régiment  du  Colonel-Général  des  hussards 1  avoit  de  même  en- 
voyé le  détachement  de  son  campement  dès  le  matin  ;  il  avoit  em- 
porté avec  lui  ses  bidons,  barils,  piquets  de  chevaux  et  outils. 

Après  la  lecture  des  bans,  il  est  entré  dans  les  rues  du  camp;  les 
divisions  de  droits  de  chaque  escadron  ont  fait  par  homme  à  droite 
tournez  à  droite,  et  sur  la  gauche  par  homme  à  gauche  en  bataille; 
les  divisions  de  gauche,  par  hommes  à  gauche,  tournez  à  gauche,  et 
après  avoir  longé  tout  le  long  de  l'emplacement  des  piquets,  à 
droite  en  bataille,  par  ce  moyen,  les  hommes  du  premier  et  du  se- 
cond rang,  se  sont  trouvés  entremêlés  de  manière  à  pouvoir,  après 
être  montés  à  cheval,  faire  par  homme  à  droite  et  à  gauche,  et  se 
trouver  marchant  dans  l'ordre  naturel. 

Los  hussards,  étant  ainsi  formés,  ont  jeté  leurs  piquets  en  avant 
d'eux;  ils  ont  mis  pied  à  terre  sur  6  hommes,  un  marqué  à  cet  effet 
a  tenu  les  chevaux,  les  cinq  autres  ont  enfoncé  les  piquets,  ce  qui 
a  été  fait  d'autant  plus  promptement  que  le  premier  piquet  de 
chaque  tente  était  déjà  planté. 

Le  camp  a  été  tendu  de  même  avec  célérité  ;  les  hommes  ont  été 
réuuis  pour  les  différentes  distributions,  de  telle  manière  que  la 
soupe  a  été  mangée  d'assez  bonne  heure. 

Les  hussards  avaient  cependant  fort  peu  d'habitude  de  ce  genre 
de  travail  ;  les  officiers  n'y  entendaient  pas  non  plus  grand'chose. 


l.  Colonol-Gënérol-Hussards,  numéroté  5«  en  1791,  dovial  4*  l'année  suivante,  après 
l'émigration  de  Saxo-Hussards.  —  Le  4S  hussards  fui  reconstitué  en  1815  sous  le  nom 
de  *•  hussards  (du  Nord).  C'est  le  régiment  actuel. 
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Ce  régiment  est  beau  en  hommes,  bien  monté,  bien  instruit,  a 
la  plus  grande  volouté  ;  son  chef  est  parfait. 

Le  terrein  de  son  camp  était  fort  rabotteux,  fort  inégal  ;  ce  qui 
lui  donnait  assez  de  difficulté  à  s'établir. 

Une  des  extrémités  des  rues  vers  la  queue  du  camp,  avait  été 
aussi  mal  tracée,  il  a  fallu  rectifier  cela  le  lendemain,  de  même 
que  l'alignement  des  tentes  des  officiers. 

Enfin  Comté-Dragons  fuit  l'objet  des  observations  suivantes  : 

...  Il  ne  s'est  pas  trouvé  suffisamment  de  dragons  pour  porter  le 
fourage,  ils  ont  fait  deux  voïages,  ce  qui  les  a  extrêmement  fati- 
gué?, ayant  été  à  pied  à  celte  dernière  distribution  ;  la  paille  de 
couchage  a  été  prise  après  ;  il  y  a  eu  des  officiers  et  des  hommes 
armés  à  toutes  les  distributions.  A  5  heures  les  chevaux  ont  été  à 
l'abreuvoir,  et  à  G  heures  les  dragons  se  sont  trouvés  bien  établis 
dans  leur  camp  prêts  à  manger  la  soupe. 

La  grande  activité  avec  laquelle  le  régiment  s'est  établi  est  due 
à  celle  du  colonel  ;  il  a  été  tout  1<>  tems  des  distributions  à  cheval 
à  la  tête  de  son  camp,  occupé  à  donner  des  ordres.  Ce  régiment  est 
beau,  bien  monté,  et  les  officiers  ainsi  que  les  dragons  ont  très 
grande  volonté  de  bien  faire,  mais  il  était  fort  en  arrière  pour  tout 
au  mois  d'avril  dernier,  lorsque  le  comte  François  de  Jaucourt  y  a 
été  nommé  ;  il  a  encore  besoin  de  travailler  ;  il  est  même  étonnant 
qu'il  se  soit  trouvé  au  camp  presqu'au  courant  de  tous  les  autres 
régimens-,  on  le  doit  à  l'activité  et  à  la  volonté  de  ce  chef;  et,  sous 
ses  ordres,  à  celle  du  vicomte  de  la  Romaney,  major  de  ce  régi- 
ment, officier  très  intelligent  et  nouvellement  arrivé  à  ce  corps  ;  il 
faisait  les  fonctions  d'aide-maréchal  général  des  logis  de  la  cava- 
lerie, dont  il  s'est  très  bien  acquitté. 

Corps  des  Carabiniers. 

Le  Corps  des  Carabiniers1,  composé  de  8  escadrons,  formant  deux 
régiments,  dont  le  premier  est  commandé  par  M.  le  comte  de 

l.  On  snit  quo  le  Corps  des  Carabiniers  survïl  aujourd'hui  dans  le  li«  cuirassier», 
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Pradel  et  le  deuxième  par  M.  le  baron  de  Sérocourt,  est  arrivé  au 
camp  de  Montigny  le  5  septembre.  Le  premier  régiment  était  parti 
le  même  jour  de  Pont-à-Mousson  et  le  deuxième  de  Juville  ;  ils 
sont  arrivés  tous  les  deux  exactement  à  la  môme  heure,  c'est-à-dire 
à  midi. 

Le  premier  régiment,  par  le  centre  en  avant  du  front  de  ban- 
dière,  a  fait  à  quelque  distance  de  là,  étant  déjà  en  colonne  par 
pelotons,  tête  de  colonne  à  gauche,  et  ensuite  deux  fois  tête  de 
colonne  à  droite,  pour  se  former  ensuite  sur  la  droite  en  bataille; 
il  eût  été  plus  court  et  plus  simple,  après  avoir  fait  tête  de  colonne 
à  gauche  et  avoir  atteint  la  droite  du  front  de  bandière,  de  faire 
à  gauche  en  avant  ordre  inverse  en  bataille;  et  il  est  difficile  de 
comprendre  pourquoi  le  commandant  de  ce  régiment  a  préféré  le 
moyen  qu'il  a  employé. 

Le  deuxième  régiment  est  arrivé  par  derrière  le  centre  du  front 
de  bandière  qu'il  a  tourné  et  longé  de  la  droite  à  la  gauche  en 
colonne  par  pelotons,  pour  se  mettre  à  gauche  en  bataille;  il  eût 
été  de  même  plus  simple  de  faire  tête  de  colonne  à  gauche  et,  après 
avoir  atteint  la  gauche  du  terrain,  a  droite  et  en  avant  en  bataille  : 
quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  régimens  se  sont  trouvés  en  bataille 
en  même  tems  ou  à  peu  près;  mais  au  lieu  d'une  ligne  régulière- 
ment formée  des  huit  plus  beaux  escadrons  de  l'armée,  le  deuxième 
régiment  s'est  trouvé  plus  avancé  que  le  premier,  d'environ  six 
toises.  Ce  même  régiment  a  laissé  le  sabre  dans  le  fourreau,  tandis 
que  dans  le  premier  on  avait  fait  mettre  le  sabre  à  la  main  avant 
d'arriver  aux  gardes  avancées  de  la  ligne  d'infanterie  qu'il  avait 
traversée;  cette  disparate  a  duré  pendant  que  les  colonels  de  chaque 
régiment  ont  fait  lecture  du  ban  et  des  défendes  qu'un  aide-maré- 
chal général  des  logis  de  la  cavalerie  était  chargé  de  leur  remettre. . . 

Les  officiers  supérieurs  seuls,  ainsi  que  M.  le  baron  de  Livron 
et  M.  le  comte  de  Chabrillant,  commandants  des  deux  régiments, 


formé  eu  1971  du  régiment  de  carabiniers  do  la  Onrdo  Impériale  Ce  corpa  d'élite  do 
l'niiclenuo  cavalerie  fut,  on  elfet.  lo  seul  reconstitué  eu  1816  du  ln  ma;eure  partie 
do  ses  éléments  licenciés.  Lo  souvenir  du  titre  d'honneur  que  la  Convention  décerna, 
par  la  loi  du  21  février  1793,  n  cetto  belle  création  du  Louis  XIV,  aurait  dû  valoir 
an  régiment  la  conservation  de  ce  nom  fameux,  dut-on  le  placer  entre  parenthèses 
suivant  l'usage  de  plusieurs  armées  élraugôres,  plus  soucieuses  que  ln  nôtre  de  leurs 
belles  traditions. 
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ont  paru  s'occuper  de  rétablissement  de  la  troupe,  et  MM.  les  offi- 
ciers particuliers  ont  mis  pied  à  terre  en  même  tems  que  leurs 
compagnies,  dont  ils  ont  laissé  le  soin  aux  bas- officiers. 

Le  corps  est  superbe  en  hommes  ;  ses  chevaux  sont  en  général 
en  très  mauvais  état,  et  ne  paraissent  pas  être  d'une  bonne  espèce. 

On  a  remarqué  des  rosettes  à  la  tête  des  chevaux  et  sur  la  queue, 
ainsi  que  des  bridons  blancs  que  l'ordonnance  a  depuis  longtemps 
proscrits  ;  à  cela  près,  la  tenue  est  très  belle  et  assez  simple. 


(.4  suivre.) 
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I>AH8  LA 

CA.MPAGNE  DE  1812 
(Avec  une  planche  en  couleur.) 

(Suite  et  fin1.) 


Le  28,  en  arrivant  à  Mozaïsk,  nous  vîmes  ce  terrible  champ  de 
bataille.  Dès  lors,  les  vivres  commençaient  à  manquer;  mes  deux 
vaches  furent,  l'uue  après  l'autre,  sacrifiées  pour  le  régiment.  Puis, 
nous  nous  réunîmes  avec  les  régiments  de  l'infanterie  de  la  Vis- 
tule  et  nous  organisâmes  avec  eux  un  service  particulier  de  four- 
rageurs.  Tous  les  soirs,  une  compagnie  d'infanterie,  le  plus  souvent 
du  2'  régiment,  sous  les  ordres  de  Malczewski  et  un  détachement 
de  notre  cavalerie,  se  répandaient  dans  les  environs  et  rapportaient 
quelques  vivres  pour  les  hommes  et  quelque  fourrage  pour  les 
chevaux. 

Un  jour,  tout  notre  régiment  marchant  en  ordre,  et  son  chef 
Ghlapowski  se  trouvant  à  ma  gauche,  devant  la  1"  compagnie, 
l'Empereur  arriva  à  cheval  et,  s'approchant  de  Ghlapowski,  se  mit 
à  causer  familièrement  avec  lui.  Pendant  cette  conversation  qui 
dura  assez  longtemps,  je  m'étais  écarté  par  respect.  Napoléon  por- 
tait une  pelisse  de  velours  vert  doublée  de  martre  et  un  bonnet 
semblable,  à  la  moscovite. 

i.  Voir  la  page  4»5. 
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Un  autre  jour,  le  général  Krasinski  marchait,  à  côté  de  moi,  à 
la  tête  du  régiment.  Nous  vîmes  avec  horreur  la  route  ensanglantée 
et  des  cadavres  de  soldats  russes  fraîchement  tués  :  c'étaient  des 
prisonniers.  Indigné,  le  général  Krasinski  se  rendit  au  galop  au- 
près du  chef  de  la  colonne,  un  colonel  portugais  ;  Krasinski  lui 
reprocha  sa  barbare  cruauté  que  rien  ne  justifiait.  Le  Portugais 
reçut  très  maPces  observations  et  répondit  d'une  façon  inconve- 
nante. Ce  n'était  ni  le  moment  ni  le  lieu  d'une  discussion  ;  Kra- 
sinski se  rendit  en  toute  h;Ue  à  l'état-major  de  l'Empereur  el 
raconta  le  traitement  subi  par  les  prisonniers.  L'Empereur  envoya 
immédiatement  son  officier  d'ordonnance  Gourgaud  pour  recueillir 
des  éclaircissements  sur  cet  incident.  Le  général  Gourgaud,  dans 
sa  critique  de  l'Histoire  de  Ségur,  à  la  page  200,  nous  lave  com- 
plètement du  reproche  que  M.  de  Ségur  nous  adress3  en  disant 
que  parmi  l'escorte  espagnole  et  portugaise  de  ces  prisonniers  il  se 
trouvait  des  Polonais.  Jamais  un  Polonais  n'a  frappé  son  ennemi 
désarmé. 

C'est  à  Dorogobouje,  ville  jadis  bien  connue  de  nous,  que  Napo- 
léon reçut  la  nouvelle  de  la  conspiration  de  Malet.  Ce  qui  le  blessa 
le  plus  fut  l'oubli  des  droits  de  sou  fils,  Napoléon  IJ,  de  la  dignité 
de  l'Impératrice  et  de  la  Constitution  de  l'Empire. 

Pour  accompagner  cette  irritante  nouvelle,  le  6  novembre,  la 
neige  et  la  gelée  firent  leur  apparition  et  nous  montrèrent  que 
nous  avions  quitté  Moscou  un  mois  trop  tard.  Le  désastre  qui  s'en- 
suivit eut  pour  causes  principales  le  manque  de  vêtements  chauds 
pour  l'armée,  de  fers  à  glace  pour  les  chevaux  de  la  cavalerie  et 
surtout  pour  ceux  de  l'artillerie,  et  enfin  les  souffrances  des  Fran- 
çais qui  n'étaient  pas  familiarisés  avec  l'hiver. 

Lorsque  nous  autres  Polonais,  montés  sur  nos  chevaux  ferrés  à 
glace,  dépassions  au  galop  les  généraux  français,  ceux-ci  ne  nous 
regardaient  pas  sans  étonnement  ni  sans  envie.  Les  canons  uc 
pouvaient  gravir  le  moindre  monticule  que  poussés  à  bras  par  les 
soldats.  Ce  manque  de  fers  à  glace,  dis-je,  fut  la  cause  principale 
do  la  perte  des  chevaux  de  l'artillerie  et  des  bagages,  et,  par  cela 
môme,  une  des  plus  grandes  calamités  dont  souffrit  l'armée. 

Le  9,  nous  approchions  de  Smoiensk.  Nous  entendions  dire  que 
tout  dans  cette  ville  était  en  ordre  ;  elle  nous  paraissait  assez  éloi- 
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gnée  vers  l'ouest  pour  que  Ijs  quartiers  d'hiver  y  pussent  être 
établis,  sinon  las  nôtres  —  nous  formions  l'escorte  principale  de 
l'Empereur  —  du  moins  ceux  de  sa  Ûdèle  et  inébranlable  arrière- 
garde.  Cette  douce  espérance  se  confirma,  mais  pour  peu  de  temps, 
lorsque  nous  vîmes  l'Empereur,  à  la  tête  de  sa  garde,  entrer  dans 
Smolensk  et  donner  des  instructions  sévères  pour  l'ordre  et  la 
discipline.  Le  désordre,  l'insubordination,  poussés  jusqu'à  la  ré- 
volte, firent  qu'on  épuisa  en  peu  de  temps  des  approvisionnements 
recueillis  avec  peine  depuis  longtemps.  Les  uns  prenaient  de  vio- 
lence plus  qu'il  ne  leur  était  nécessaire,  et  les  autres  ne  trouvaient 
plus  rien.  Je  me  rappelle  en  particulier  qu'on  trafiquait  des  bou- 
teilles de  vin  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux. 

Notre  régiment,  les  hommes  particulièrement,  se  relit  un  peu  à 
Smolensk;  nous  passâmes  quelques  nuits  sous  un  toit,  ce  qui  ne 
nous  était  pas  arrivé  depuis  un  temps  immémorial  !  Mais  qu'était 
ce  peu  de  chose  en  comparaison  des  quartiers  d'hiver  attendus? 
Les  nouvelles  peu  favorables  qui  parvinrent  du  Midi  semblèrent 
avoir  enlevé  à  Napoléon  toute  envie  de  conserver  Smolensk.  S'ôtant 
un  peu  reposé  et  ayant  mis  de  l'ordre  en  particulier  dans  l'artil- 
lerie, il  quitta  cette  ville  avec  nous  le  14  novembre,  se  hâtant 
d'atteindre  Borisow,  par  Orcha,  c'est-à-dire  la  ligne  de  la  Bérésina. 
L'arrière-garde  était  confiée  au  maréchal  Ney. 

Nos  vêtements  étaient  suffisants,  mais  je  m'aperçus,  en  sortant 
de  Smolensk,  que,  si  je  voulais  conserver  mes  pieds,  il  me  fallait 
me  munir  de  meilleures  chaussures.  Par  un  heureux  hasard,  je 
rencontrai  un  soldat  espagnol  qui  voulut  bien  me  vendre  une  paire 
de  bottes  russes.  Ces  bottes  ayant  des  semelles  fort  larges,  je  dus 
changer  mes  étriers  contre  des  étriers  de  cuirassier. 

Le  17  novembre,  les  Russes,  en  forces  supérieures,  nous  atta- 
quèrent sous  Krasnoe.  Ce  jour-là,  notre  régiment,  le  plus  nombreux 
de  tous  ceux  de  la  cavalerie,  fut  employé  en  différents  endroits 
sous  les  yeux  de  l'Empereur,  et  sous  le  canon  de  l'ennemi,  qui 
nous  tua  un  assez  grand  nombre  d'hommes  et  de  chevaux...  Quant 
aux  détails  de  cette  journée,  j'avoue  les  avoir  oubliés. 

Pendant  les  nuits,  qui  sont  très  longues  à  cette  époque,  nous 
eûmes,  sous  Lady  et  Dombrowna,  plusieurs  surprises  de  Cosaques 
et  de  cavalerie  légère  russe  à  repousser,  pour  sauvegarder  le  quar- 
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tier  général  de  l'Empereur.  Nous  atteignîmes  enfin  Orcha,  où  nous 
trouvâmes  une  organisation  polonaise  dans  le  genre  de  celle  du 
duché  de  Varsovie. 

Orcha  et  le  Dnieper  devaient  évidemment  arrêter  les  Français 
et  les  aider  à  mettre  de  l'ordre  dans  la  retraite.  Mais  telle  était  la 
désorganisation  dans  tous  les  corps,  sauf  chez  les  Polonais  et  dans 
la  garde,  que  le  séjour  d'Orcha  n'eut  pas  de  meilleur  résultat  que 
celui  de  Smolensk.  11  faut  ajouter  à  cela  que  les  nouvelles  de  plus 
en  plus  mauvaises  qui  nous  arrivaient  de  Minsk  et  des  corps  com- 
battant sous  les  ordres  de  Wittgenstein  ne  permettaient  pas  de 
s'arrêter  plus  longtemps.  Il  s'agissait  de  ne  pas  se  laisser  couper 
les  communications  par  la  Bérésina.  Nous  essayâmes  donc  de  ga- 
gner Borisow.  Nous  autres  Polonais  savions  nous  arranger  pour 
passer  les  nuits  à  couvert  —  c'est  ce  que  nous  fîmes,  par  exemple, 
à  Kochanow  et  à  Toloczyne  —  mais  partout  ailleurs  que  chez  nous 
le  désordre  et  la  désorganisation  allaient  en  croissant.  Après  les 
gelées  et  les  neiges  dont  nous  avions  eu  à  souffrir,  il  nous  semblait 
que  la  température  serait  plus  douce  de  ce  côté-ci  du  Dniéper, 
mais  ce  fut  alors  le  tour  du  dégel  et  de  la  boue. 

Sans  pouvoir  l'affirmer  avec  certitude,  je  crois  que  notre  major, 
le  prince  Ttadziwill,  inlluenea  Napoléon  sur  le  choix  du  passage 
de  la  Bérésina  sous  Stoudzianka.  Le  château  de  Vieux-Borisow, 
dans  lequel  Napoléon  passa  la  nuit,  appartenait  au  prince  Radzi- 
will, que  Napoléon  tenait  particulièrement  en  affection.  En  sa 
qualité  de  propriétaire  du  château,  il  fut  appelé  ou  s'offrit  de  lui- 
même  pour  donner  son  avis  sur  le  passage  de  la  Bérésina'.  Il  nous 
dirigea  lui-même  vers  le  gué,  en  face  duquel  nous  demeurâmes 
plusieurs  jours,  au  village  de  Stoudzianka. 

Le  gué  de  la  Bérésina  fut  essayé  sous  nos  yeux  par  un  officier 
du  8*  régiment,  celui  que  commandait  Lubienski,  avec  l'aide  de 
quelques  lanciers.  Comme  ce  régiment  appartenait  au  général  Cor- 
bineau,  M.  Thiers  lui  attribue,  ainsi  qua  son  aide  de  camp  Jac- 


1.  L'auteur  se  trompe  :  ainsi  que  nous  l'avons  montré  ici  mémo  dans  une  étude 
de  détail,  Un  Pèlerinage  au  bord  de  la  Bérétina,  c'esl  la  nuit  du  S6  au  36  novembre 
<[uo  Napoléon  passa  a  Vieux-Boris^-,  cl  le  choix  du  point  do  passago  était  définitif 
«lé»  les  premières  lieuroa  de  la  journée  du  S5. 
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queminot,  tout  le  mérite  du  choix  du  passage  de  la  Bérésina".  Nous 
avons  connu  l'honorable  général  Corbineau  lorsqu'il  était  encore 
chef  d'escadrons  du  régiment  de  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  et 
qu'il  avait  sous  ses  ordres  Thomas  Lubienski,  avec  tout  son  régi- 
ment de  cav;ilerie  polonaise.  Mais  ce  n'est  pas  le  général  lui-même, 
ni  son  aide  de  camp  français,  qui  pouvaient  reconnaître  un  pays 
polonais  et  le  cours  de  la  Bérésina.  Cette  grande  question  se  pose 
donc  toujours  :  n'est-ce  pas  notre  Radziwill  qui  aurait  donné  ce 
c  onseil  à  Napoléon  ?  L'Empereur  aurait  ensuite  contié  l'exécution 
aux  généraux  Corbineau  et  Kblé.  Ce  sont  des  questions  que 
M.  Thiers  ne  peut  trancher,  n'ayant  pas  eu  l'avantage  qu'eut  le 
général  Gourgaud,  d'être  sur  les  lieux.  En  tous  cas,  le  mérite  du 
passage  revient  en  premier  lieu  aux  Polonais,  qui,  chaque  jour, 
sans  discontinuer,  avec  un  zèle  infatigable,  se  dévouaient  au  ser- 
vice de  Napoléon,  de  ses  maréchaux  et  de  ses  généraux. 

Nous  arrivâmes  tellement  affamés  à  Stoudzianka  que  je  ne  me  v 
souviens  pas,  pendant  toute  la  campagne,  si  ce  n'est  à  la  bataille  de 
Mozaïsk,  d'avoir  autant  souffert  de  la  faim.  Mais  à  Stoudzianka,  les 
lieutenants  llempel  me  secoururent  et  pourvurent  pour  longtemps  à 
ma  provende,  ainsi  qu'à  la  leur.  Nous  achetâmes  chez  notre  hôte 
un  porc,  quelques  oies,  et  fîmes  cuire  11  tourtes  de  pain  de  seigle. 
Pour  une  pièce  d'or,  un  napoléon  ou  un  ducat,  ou  pouvait  se  pro- 
curer un  morceau  de  sucre,  un  paquet  de  thé  et  un  litre  de  rhum. 

Ainsi  munis  de  provisions,  nous  passâmes  des  premiers  la  Béré- 
sina. En  arrivant  au  pont,  nous  le  trouvâmes  entouré  d'une  foule 
de  traînards  de  tous  rangs  et  île  tous  uniformes  que  l'on  ne  pouvait 
reconnaître  sous  la  diversité  des  vêtements.  Le  pont  était  garni  de 
sentinelles  qui  ne  laissaient  passer  personne.  Pour  nous  faire  faire 
pince,  nous  imaginâmes  de  tourner  les  lances  la  pointe  en  bas,  et 
de  cette  façon,  en  distribuant  à  droite  et  à  gauche  des  coups  inof- 
fensifs,  notre  régiment  se  glissa  doucement  et  facilement,  je  ne  me 
souviens  plus  si  c'était  à  cheval  ou  en  tenant  les  chevaux  par  la 
bride.  Lorsque  nous  fûmes  rangés  en  ordre  sur  la  rive  droite  de  la 
Bérésina,  je  m'aperçus  que  mes  deux  domestiques,  avec  les  chevaux 


1.  «  Napoléon  accueillit  celui-ci  (Corbineau)  comme  un  envoyé  du  ciel,  le  ques- 
tionna lungueraeul,  lui  lit  décrire  minutieusement  les  lieux...  •  (lliicrs,  liv.  XXV11.) 
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de  main,  étaient  restés  de  l'autre  côté  du  pont.  Je  me  rendis  donc 
à  leur  recherche  à  pied  et,  non  sans  difficulté,  je  les  amenai  sains 
et  saufs  sur  la  rive  droite.  Autant  que  je  puis  me  souvenir,  mon 
camarade  Vincent  Dobiecki  opéra  difficilement  son  passage  de  la 
Bérésina,  mais  je  ne  connais  pas  les  causes  de  cet  événement. 
Sur  la  rive  droite  nous  eûmes  un  cantonnement  assez  passable. 
Plusieurs  discussions  eurent  lieu  entre  les  officiers  français  et  la 
foule  des  traînards  ;  ces  scènes  devinrent  de  moment  en  moment 
plus  graves  ;  je  pense  que  si  les  officiers  de  toutes  armes  s'étaient 
plus  préoccupés  de  l'ordre,  le  passage  de  la  Bérésina  eût  été  beau- 
coup moins  difficile  et  moins  fatal  dans  ses  résultats. 

Le  lendemain  28,  eut  lieu  sur  la  rive  droite  un  glorieux  combat. 
Notre  régiment  se  tenait  prêt,  à  cheval,  mais  ce  furent  les  cuiras- 
siers du  général  Doumerc  et  la  cavalerie  légère  du  général  Corbi- 
neau  qui  remportèrent  la  victoire.  L'infanterie  polonaise  du  duché 
de  Varsovie  et  la  légion  de  la  Vistule  se  couvrirent  de  gloire, 
mais  les  quatre  généraux  de  division  Zayonczek,  Dombrowski, 
Kniaziewicz  et  Claparède  furent  blessés. 

Pendant  que  les  Polonais  se  distinguaient  de  cette  façon  sur  la 
rive  droite  de  la  Bérésina,  les  régiments  du  duché  de  Varsovie, 
revenus  d'Espagne  sous  les  ordres  du  générai  de  division  Girard, 
combattaient  avec  la  même  valeur  sur  la  rive  gauche.  Ils  faisaient 
partie  du  9*  corps  (maréchal  Victor). 

Le  29,  nous  quittâmes  les  bords  de  cette  Bérésina  rendue  à 
jamais  tristement  célèbre  par  la  foule  des  traînards  désorganisés 
qui  n'avaient  voulu  ni  attendre,  ni  passer  les  ponts  en  ordre,  et 
qui  se  perdirent  par  leur  aveuglement.  Quant  à  l'armée  propre- 
ment dite,  son  passage  ne  fut  pas  malheureux,  mais,  au  contraire, 
très  bien  conduit  et  favorable  au  delà  de  toute  espérance. 

Toute  cette  campagne  portait  en  soi  le  germe  des  rêvera.  En  pre- 
mier lieu,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  nos  dernière  Souvenirs 
sur  l'Espagne,  au  sujet  de  la  guerre  impolitique  entreprise  dans  la 
Péninsule  et  demeurée  sans  issue,  la  guerre  du  Nord  avait  été 
commencée  trop  tôt,  sans  s'être  assuré  de  la  Turquie  et  de  la 
Suède.  L'immense  armée  regorgeait  de  soldats  et  de  recrues  de 
toute  nationalité  qui  apportaient  de  loin  des  germes  de  faiblesse  et 
d'insubordination...  Toutes  ces  circonstances  ont  été  développées 
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savamment  et  d'une  façon  définitive  par  l'historien  Thiers  ;  c'est  à 
à  lui  que  nous  renvoyons  nos  lecteurs,  nous  étant,  nous  le  répé- 
tons, préparé  à  écrire  non  pas  l'histoire  de  la  guerre  de  Russie, 
mais  seulement  nos  souvenirs  sur  noire  régiment.  Le  résultat  de 
ces  revers  inattendus  fut  que  Napoléon  décida  de  se  rendre  le  plus 
tôt  possible  en  France  et  à  Paris,  afin  de  n'être  pas  fait  prisonnier 
par  Alexandre  et  de  conserver,  en  môme  temps  que  son  armée, 
l'Empire  si  fragile  qu'il  s'était  si  péniblement  préparé. 

La  marche  de  notre  régiment  par  Zembin,  Molodeczno  et  Smor- 
gonié  devenait  de  jour  en  jour  plus  aisée.  L'ordre,  l'esprit,  la 
langue  nous  facilitaient  toutes  choses  dans  ce  pays  frère  j  l'hiver, 
quoique  rude,  n'avait  pour  nous  rien  d'extraordinaire  ;  nous  pre- 
nions pour  modèles  les  guerres  de  Batory,  Zamoyski  et  Chod- 
kiewiez.  Nous  avions  l'habitude,  surtout  dans  les  marches  du  soir 
et  par  les  grands  froids,  de  mettre  pied  à  terre  et,  tenant  nos  che- 
vaux par  la  bride,  de  chanter  des  marches  ou  des  cracoviennes, 
tant  pour  soulager  les  chevaux  que  pour  réchauffer  les  hommes  et 
les  empêcher  de  s'endormir  à  cheval.  C'est  un  devoir  des  officiers 
d'entretenir  chez  leurs  subordonnés  l'esprit  de  gaîtê  et  de  confiance. 

Un  jour  que  nous  marchions  ainsi  à  travers  champs  vers  un  vil- 
lage pour  y  passer  la  nuit,  chantant  un  joyeux  krakowiak  qui  se 
répercutait  au  milieu  des  neiges,  nous  entendîmes  une  voix  qui  de 
loin  nous  cria  en  polonais  :  «  Qui  marche?  »  A  la  réponse  crâne- 
ment faite  que  c'était  la  1"  compagnie  de  mon  commandement, 
apparut  mon  parent,  Jean  Zaluski,  officier  d'artillerie  polonais, 
tout  étonné  de  notre  bonne  humeur.  Il  accepta  pendant  plusieurs 
jours  mon  hospitalité,  mais  ses  devoirs  de  service  l'éloignèrent 
encore  de  nous.  S'il  fût  resté  avec  nous,  il  n'eût  peut-être  pas  payé 
de  sa  vie  l'excès  de  ses  fatigues.  Nous  supportions  les  nôtres  avec 
persévérance,  soutenus  par  l'exemple  des  vétérans  français.  Je 
marchai  plus  d'une  fois  à  côté  de  chasseurs  de  ma  connaissance 
vêtus  aussi  peu  chaudement  qu'en  France,  étonnants  par  leur 
énergie  et  ne  souffrant  que  de  l'humiliation  du  retour  et  de  la  dé- 
sorganisation de  l'armée.  Nous  citerons,  d'après  Ségur  et  Gour- 
gaud,  l'exemple  du  général  Narbonne,  ex-ministre  de  la  guerre 
sous  Louis  XVI,  qui  «  fit  toute  ta  campagne  de  Russie  avec  l'activité 
et  l'ardeur  d'un  jeune  homme  ».  Tous  les  jours,  assis  sur  un  perron 
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ou  sur  uu  banc,  il  se  faisait  friser  el  poudrer,  et  pendant  cette 
opération  amusait  de  ses  plaisanteries  les  personnes  présentes. 

Le  5  décembre,  je  faisais  partie  de  l'escadron  de  service  auprès 
de  Napoléon,  sous  les  ordres  de  Szeptycki.  Notre  bivouac  était 
placé  le  long  d'une  clôture  ;  uu  brasier  se  consumait  devant  nous 
A  côté  de  moi,  se  tenait  le  lieutenant  Adam  Zaluski,  appartenant 
à  la  compagnie  de  Jankovvski,  qui  était  à  la  tête,  avec  Zielonka, 
d'une  colonne  de  cavaliers  démontés.  Nous  nous  réconfortions  lar- 
gement et  môme  nous  avions  pour  dessert  un  rayon  de  miel  ! 
L'heure  était  assez  avancée,  lorsque  tout  à  coup  on  nous  ordonna 
de  faire  monter  l'escadron  à  cheval.  Supposant  que  les  Cosaques 
étaient  signalés  dans  les  environs,  j'engageai  Zaluski,  qui  n'était 
pas  de  service,  à  ne  pas  venir  avec  nous,  mais  à  rester  avec  le  lieu- 
tenant Zawadzki  ;  je  laissais  Zawadzki  avec  une  partie  de  la  com- 
pagnie qui  n'était  pas  assez  fraîche  pour  faire  partie  de  cette 
expédition.  L'escadron  se  réunit  donc  ;  on  nous  ordonna  d'aller 
dans  la  cour  du  château,  ou  plutôt  d'une  vaste  et  antique  habitation 
construite  en  bois.  Nous  trouvâmes  l'aile  droite  de  la  cour  déjà 
occupée  par  l'escadron  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde.  Nous 
nous  rangeâmes  sur  la  gauche,  très  curieux  de  savoir  ce  qui  allait 
arriver.  Deux  carrosses  aux  lanternes  allumées  s'avancèrent.  L'Em- 
pereur, avec  une  nombreuse  suite,  parut  sur  le  perron  de  la  maison. 
Il  monta  daus  l'une  des  voitures  ;  quelques  personnes  prirent  place 
dans  l'autre.  Les  chasseurs  se  mirent  en  route;  notre  escadron 
suivit  les  voitures  au  galop,  et  c'est  ainsi  que  nous  arrivâmes  à  la 
station  de  Oszmiana,  où  des  lanciers  hollandais  nous  relevèrent  de 
garde.  Le  général  de  Ségur,  qui  voyait  journellement  Wonsowicz, 
avec  lequel  il  était  lié  depuis  longtemps,  rapporte  les  noms  des 
personnes  qui  accompagnaient  l'Empereur  :  lui  et  Coulaincourt 
s'enfermèrent  dans  une  voiture;  son  mameluk  et  Wuckasowicz, 
capitaine  de  la  garde,  en  occupaient  le  siège.  Duroc  et  Lobau  le 
suivirent  dans  un  traîneau.  Tliiers  ajoute  à  ce  nombre  le  général 
Lefebvre  des  Nôettes.  Était-ce  réellement  un  traîneau  qui  empor- 
tait Duroc  et  Lobau,  ou,  comme  je  crois  l'avoir  vu,  un  équipage  à 
roues  ?  Je  ne  discuterai  pas  sur  un  point  de  si  faible  importance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  l'élat-major  de  l'Empereur  approuvait  son 
départ.  Le  roi  de  Naples,  le  bien-aimé  des  braves,  prit  le  comman- 
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dément,  secondé  par  le  major  général  Berthier  ainsi  que  par  le 
prince  Eugène  et  par  les  nombreux  maréchaux  présents. 

Le  désordre  augmenta  encore  journellement  après  le  départ  de 
l'Empereur.  Nous  avions  des  contestations  avec  des  officiers  fran- 
çais de  grades  élevés  qui  ne  pouvaient  comprendre  qu'il  y  eût 
encore  un  régiment  qui  envoyât  des  fourriers  pour  préparer  les 
logements.  Nous  n'avons  jamais,  en  effet,  négligé  cette  pratique, 
indispensable  au  bien  du  service. 

Un  soir,  malgré  les  bons  offices  de  mon  fourrier,  ne  pouvant 
placer  mes  propres  chevaux,  je  me  permis  de  repousser  des  chevaux 
gênants  qui  appartenaient  à  un  officier  de  dragons  français.  Mon- 
sieur l'officier,  offensé,  accourt  et  nie  provoque  en  duel.  Il  faisait 
nuit,  il  gelait  et  la  neige  blanche  étincelait  sous  les  rayons  de  la 
lune.  J'appelle  Mathieu  Mierzejewski  pour  me  servir  de  témoin, 
mon  adversaire  prend  le  sien,  nous  tirons  nos  sabres,  et  tombons 
en  garde...  A  ce  moment,  Mierzejewski  me  parle  et  prononce 
mon  nom...  Mon  antagoniste,  en  l'entendant,  s'écrie  :  «  Monsieur 
s'appelle  Zaluski?  Mais  alors  je  no  puis  me  battre  avec  Monsieur  », 
et  il  ajoute  :  «  Maintenant,  je  vous  reconnais.  Je  suis  allé  chez 
vous,  à  Varsovie,  avec  une  lettre  de  votre  oncle  de  Gostkowo  chez 
qui  j'ai  été  si  bien  reçu,  etc.,  etc.  »  Ainsi,  avant  le  combat,  nous 
conclûmes  le  traité  de  paix  et  fûmes  nous  coucher  côte  à  côte. 

En  quittant  Smorgonié,  quelques  jours  après  avoir  escorté  Napo- 
léon pendant  la  nuit,  Zawadzki  se  joignit  à  moi,  sans  Adam 
Zaluski. 

Ce  pauvre  garçon  était  tombé  victime  de  son  dévouement  pour 
moi.  Malgré  les  prières  et  les  remontrances  du  sage  Zawadzki,  il 
s'éloigna  de  lui  alln  de  se  procurer  quelque  provision  pour  moi. 
Fut-il  pris  ou  tué  par  les  Cosaques?  Ou,  comme  je  l'ai  vaguement 
entendu  dire,  est-il  mort  à  l'hôpital  de  Minsk?  On  peut  se  figurer 
combien  cet  accident  contribua  à  augmenter  la  tristesse  dont  j'étais 
accablé. 

Sous  Oszmiana,  nous  nous  rencontrâmes  avec  le  colonel  Sto- 
kowski,  commandant  le  régiment  de  lanciers  de  la  Vistule  *,  ces 
lanciers,  au  retour  d'Espagne,  gardaient  Napoléon  dans  les  envi- 
rons d'Oszmiana,  où  les  Cosaques  étaient  proches  de  l'Empereur, 
mais  sans  le  savoir.  Plus  près  encore  de  Wilna,  nous  nous  ren- 
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contrâmes  avec  notre  5*  escadron  nouvellement  formé  à  Dantzig, 
sous  le  commandement  du  chef  Fredro  ;  le  commandant  était  mon 
camarade  Vincent  Mikulowski.  Cet  escadron  escortait  également 
Napoléon,  mais  comme  il  était  équipé  en  parade  et  composé  de 
jeunes  gens  encore  inexpérimentés,  il  souffrit  beaucoup  du  froid 
que  nous  éprouvâmes  alors  (22°  Réaumur,  la  plus  forte  gelée  de 
toute  la  campagne).  Notre  excellent  docteur,  le  baron  Girardot, 
avait  continuellement  sur  lui  un  thermomètre  que  nous  consul- 
tions ensemble.  M.  Thiers  parle  de  30°  de  froid;  je  ne  sais  com- 
bien nota  l'ami  de  notre  régiment  et  de  nos  médecins,  le  docteur 
Larrey,  qui  portait  également  un  thermomètre  sur  lui  ;  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  que  dans  nos  pays  polonais  il  ne  gèle  pas  au- 
dessus  de  24°  ou  25°.  Môme  à  Pétersbourg,  le  thermomètre  ne  des- 
cend au-dessous  de  30°  que  bien  rarement.  En  ce  cas,  toute  vie  au 
dehors  est  suspendue.  Il  semble  que  pour  des  hommes  bivoua- 
quant, affamés,  mal  vêtus  et  no  prenant  pas  soin  d'eux-mêmes, 
22°  de  froid  doivent  être  meurtriers...  Cependant,  avec  quelques 
précautions,  on  peut  arriver  à  faire  une  campagne  d'hiver.  Lors  de 
la  guerre  de  Prusse,  en  1806-1807,  il  y  eut  des  gelées  au  moins 
aussi  fortes  dans  les  environs  de  Dantzig  et  d'Eylau. 

Le  9  décembre,  nous  approchions  de  Vilna;  notre  jeune  imagi- 
nation polonaise  ne  pouvait  pas  supposer  que  nous  ne  dussions  pas 
nous  y  arrêter;  et,  en  effet,  si  les  chefs  français  aussi  bien  que  les 
employés  polonais  eussent  rempli  leurs  devoirs,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  l'année  eût  établi  ses  quartiers  d'hiver  à  Vilna...  En 
arrivant  dans  la  capitale  de  la  Lithuaiûe,  je  me  rendis  de  suite  au 
bain,  et  m'étant  débarrassé  de  la  poussière  des  marches,  je  m'ha- 
billai des  pieds  à  la  tête  d'un  uniforme  neuf  fait  à  Paris  et  que, 
sauf  une  fois,  à  Moscou,  je  n'avais  pas  mis  depuis  le  passage  du 
Niémen. 

Ainsi  paré,  je  sortis  eu  ville,  à  la  recherche  de  personnes  de 
connaissance;  je  rencontrai  beaucoup  d'amis  qui  m'évitaient,  eu 
partie  par  honte,  en  partie  à  cause  de  la  jalousie  qu'inspirait  la 
garde  de  Napoléon.  On  pensait  que  nous  devions  à  la  faveur  impé- 
riale et  non  à  nos  propres  efforts  d'avoir  mieux  supporté  que  d'au- 
tres les  privations. 

Pendant  que  j'examine  la  foule  circulant  dans  les  rues,  on 
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m'appelle  chez  l'officier  payeur,  qui  me  presse  de  retirer  mes 
arriérés,  et  veut  me  les  payer  en  thalers  hollandais  appelés 
«  Albertus  ».  11  m'explique  que  nous  allons  évacuer  Vilna...  Dou- 
loureux étonuement  de  ma  part  !  Avec  beaucoup  de  peine  j'obtiens 
qu'il  ne  me  charge  pas  en  argent,  afin  de  ne  pas  abîmer  mon 
cheval. 

En  effet,  la  trompette  sonne  «  à  cheval  »,  je  retire  mon  uniforme 
frais,  j'endosse  celui  de  marche,  avec  ma  veste  de  peau  de  mouton 
et  mon  mauteau  ;  j'arrive  à  la  place  d'alarmes...  J'apprends  que  le 
roi  Murât  veut  se  retirer  plus  loin  et  qu'il  nous  emmène  avec  lui... 
Ainsi  donc,  nos  dernières  espérances  s'évanouissent  et  nous  devons 
continuer  notre  pérégrination  au  delà  du  Niémen  !... 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  difficultés  qu'éprouvèrent  pour 
gravir  les  pentes  des  monts  Ponary  les  canons,  les  bagages,  le 
trésor  de  Napoléon,  etc.  J'ai  entendu  dire  que  le  général  Krasinski 
et  une  partie  de  notre  régiment  avaient  pris  une  part  glorieuse  au 
sauvetage  d'une  partie  du  Trésor...  Mais  n'ayant  pas  vu  la  chose 
(ma  compagnie  marchait  à  l 'avant-garde),  je  dirai  que  pour  ma 
part  j'ai  passé  ces  monts  Ponary  sans  aucune  difficulté.  Rieu,  jus 
qu'à  Kowno,  ne  gêna  notre  retraite. 

Arrivant  près  de  cette  ville,  je  prévins  mon  chef,  Jerzmanowski, 
que  j'avais  une  jument  déferrée  «le  trois  pieds  depuis  que  nous 
avions  escorté  l'Empereur,  à  son  départ  de  Smorgonié,  et  lui  de- 
mandai la  permission  d'aller  à  Kowno,  pour  faire  ferrer  ma  ju- 
ment. Jerzmanowski  me  l'accorda,  et  prenant  avec  moi  le  trom- 
pette, qui  justement  connaissait  très  bien  un  maréchal-ferrant  de 
Kowno,  nou  seulement  je  fis  ferrer  les  quatre  pieds  de  ma  jument, 
mais  je  trouvai  du  bouillon,  des  aliments,  un  bon  gîte,  non  sans 
être  importuné  par  des  militaires  de  tous  grades,  que  mon  trompette 
écartait  adroitement. 

Je  dormis,  mais  mon  réveil  fut  affreux...  M'arrachant  du  lit 
avant  le  jour,  je  ne  pus  passer  à  cheval  sur  la  place;  elle  était 
toute  remplie  de  soldats  ;  m'approchant  d'eux,  je  les  vis  ivres  de 
rhum,  à  moitié  congelés  déjà.  Ils  avaient  pillé  le  magasin  que 
Napoléon  avait  fait  pourvoir  à  grands  frais. 

Kowno  ne  pouvait  être  défendu  que  dans  le  cas  seulement  où  le 
roi  Joachim  se  serait  arrêté  sur  la  ligne  du  Niémen;  mais  comme 
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ce  fleuve  était  pris  par  les  glaces,  cette  idée  tombait  d  elle-même. 
11  fallut  abandonner  ou  disperser  les  approvisionnements  réunis 
dans  la  ville  en  grande  quantité;  les  corps  d'armée  s'éloignèrent 
dans  différentes  directions,  les  Polonais  vers  Varsovie  et  la  garde 
vers  Krolewiec1. 

Le  soir  suivant,  notre  régiment  passa  le  Niémen,  et  c'est  sur  le 
sol  du  duché  que  nous  nous  arrêtâmes  pour  la  nuit.  Je  ramenais 
quatre  des  cinq  chevaux  avec  lesquels  j'avais  passé  ce  fleuve  an 
mois  de  juin.  Il  eut  fallu  qite  tous  les  officiers  de  cavalerie  pussent 
suivre  cet  exemple. 

Dans  ce  même  passage,  on  m'enleva,  avec  mon  porte-manteau, 
cet  uniforme  grâce  auquel  j'avais  brillé  à  Vilna.  Le  plus  triste  fut 
de  ne  pouvoir  imputer  ce  vol  aux  Cosaques,  qui  nous  évitaient  de 
leur  mieux. 

Tout  ce  qui  restait  encore  du  corps  du  roi  de  Naples  se  réunit  à 
Wierzbolow,  le  15  décembre.  M.  Thicrs  (t.  XIX,  p.  GC8)  en  parle 
ainsi  :  «  A  dater  de  ce  moment,  il  n'y  avait  plus  un  seul  corps 
«  d'armée...  La  retraite  s'acheva  par  petites  bandes  fuyant  à  travers 
«  les  plaines  glacées  de  la  Pologne,  devant  les  dernières  courses 
«  des  Cosaques.  » 

Le  général  Gourgaud  évalue  autrement  l'effectif  de  l'armée  fran- 
çaise à  cette  date  : 

Troupes  qui  ont  repassé  le  Niémen  à  Kowno, 

à  l'époque  du  15  décembre   36,000  hommi  s. 

Dixième  corps   30,000  — 

Corps  polonais  aux  ordres  du  prince  Ponia- 


l.  r.  ost  Kn  iiiKsl>crit. 

2  U>  prince  l'onialow-ki  «M  arrivé  à  Varsovie  lo  ïô  décembre,  ramenant  30  pii-ee* 
du  riiuoti  avec  son  corpa  d'armée .  (Manuscrit  do  ms.  par  le  baron  Kain,  t.  I,  p.  3*.! 


towski*  

Septième  corps,  Saxons  et  Français,  de  Rey- 
nier  

Corps  autrichien  


20,000 


15,000  — 
26,000 


127,000  hommes. 
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«  Dans  chaque  régiment,  dit-il,  on  avait  une  idée  à  peu  près  fixe 
du  nombre  des  hommes  tués,  des  hommes  blessés  et  aux  hôpitaux  ; 
on  n'en  avait  point  sur  les  hommes  morts  de  froid  ;  mais  on  avait 
des  données  sur  ceux  qu'on  présumait  prisonniers.  » 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  comparer  avec  ces  deux  auteurs 
français  l'Anglais  Wilson,  qui  dit,  dans  le  Tableau  de  la  puissance 
de  la  Russie  :  •  11  y  avait  à  cette  époque  dans  l'armée  d'Alexandre 
plusieurs  compagnies  sans  un  seul  homme,  et  un  grand  nombre  de 
bataillons  qui  n'en  avaient  pas  cinquante.  » 

MM.  Thiers  et  Gourgaud  se  trompent  tous  les  deux  relativement 
à  notre  régiment.  Le  premier  ignore,  selon  son  habitude,  qu'il  y 
eût  môme  un  débris  de  la  garde  polonaise  (Lmciers  polonais1). 
Quant  au  général  Gourgaud,  il  fait  évidemment  erreur  en  ne  nous 
attribuant  que  200  chevaux  sous  Wierzbolow.  Près  de  Vilna,  le 
b"  escadron  de  Séverin  Fredro  se  joignit  à  nous,  soit  250  chevaux  ; 
il  nous  restait  donc,  au  bas  mot,  400  chevaux. 

En  Prusse,  aux  environs  de  Gumbin,  je  tombai  malade,  plus  par 
chagrin  moral  que  par  souffrance  physique  ;  mon  chef  bien-aim*, 
Jerzmanowski,  vint  me  voir  au  quartier,  en  me  demandant  si  je 
pouvais  faire  partie  de  l'arrière-garde  de  l'armée,  dont  il  prendrait 
le  commandement.  J'avouai  ne  pas  m'en  sentir  la  force;  on  va 
voir  si  j'avais  raison  de  me  méfier  de  moi.  Nos  palefreniers  ayant 
pu  se  procurer  un  petit  traîneau,  j'y  attelai  deux  de  mes  cinq  che- 
vaux; Bartholomée,  mon  fidèle  domestique  de  Varsovie,  se  fit  mon 
cocher;  André  suivait  avec  mes  trois  chevaux  de  selle.  Arrivaul  à 
Amt  sous  Insterburg,  après  plusieurs  culbutes  dans  la  neige,  j'en- 
trai, transi  de  froid,  dans  une  chambre  pleine  d'une  nombreuse 
société.  Je  veux  parler;  vains  efforts!...  Les  personnes  présentes 
s'épouvantent  ;  les  dames  m'offrent  quelque  liqueur  réchauffante, 
du  café...  J'accepte  d'un  signe,  et  recouvrant  peu  à  peu  ma  voix, 
je  ne  demande  à  mes  hôtes  qu'une  seule  chose,  une  chambre  avec 
un  lit. 

Le  soir,  le  maître  de  la  maison  vint  me  prier  de  rester  chez  lui  : 
continuer  la  marche  serait  m'exposer  au  plus  grand  danger.  Je  le 
remerciai  avec  émotion.  Mais  comment  accepter  une  hospitalité 
qui  devait  faire  do  moi,  à  brève  échéance,  un  prisonnier  de 
guerre  ?  Je  songeais  à  me  confier  à  la  grâce  de  la  Providence, 
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quand  je  reçus  la  visite  de  Vincent  Dobiecki,  en  quête  d'un  loge- 
ment. Je  le  priai  de  prévenir  le  docteur  Girardot  de  mon  état,  et 
de  lui  dire  que  je  désirais  le  voir.  Puis  je  tombai  dans  un  tel  état 
de  faiblesse  que  je  ne  doutais  pas  que  l'instant  de  ma  mort  ne  fût 
proche  :  j 'était  prêt  et  résigné. 

Le  lendemain,  avec  des  chevaux  de  paysans,  je  parvins  à  Wielawa; 
le  docteur  Girardot  m'y  rejoignit,  et  depuis  lors  partagea  mon  traî- 
neau. Je  ne  repris  connaissance  qu'à  Elbloug  ;  de  là,  nous 
allâmes  en  voiture  à  Bydgoszcz',  où  je  m'arrêtai  enfin  chez  le  com- 
mandant de  place,  colonel  Bardzki.  Le  général  Krasinaki  s'y  trou- 
vait aussi  ;  j'achevai  auprès  de  lui  ma  convalescence. 

De  Bydgoszcz,  muni  d'un  congé  signé  par  le  maréchal  Bessières, 
je  me  rendis  à  Varsovie,  puis  à  Cracovie,  où  je  me  remontai  en 
chevaux  frais,  pour  me  rendre  avant  le  printemps  sur  les  bords  du 
Rhin  ;  mais  ceci  se  rapporte  déjà  aux  événements  de  l'aimée  1813. 

Cependant,  mou  camarade  Vincent  Mikulowski  (d'après  les 
notes  qu'il  m'a  communiquées)  se  réunit  à  l'arri ère-garde  de 
Jerzmanowski,  sous  Friedberg  ou  Friedland,  et  marcha  avec  cette 
admirable  arrière-garde  jusqu'à  l'Elbe.  Le  colonel  Jerzmanowski, 
sachant  qu'aucun  soldat  ne  peut  faire  sou  service  et  combattre 
qu'autant  que  celui  qui  le  commande  lui  fournit  les  moyens  d'en- 
treteuir  ses  forces  physiques,  et  voyant  les  désastres  de  l'armée 
française  causés  par  la  négligence  des  supérieurs  relativement  au 
sort  de  leurs  subordonnés,  résolut  de  passer  les  nuits  dans  des  vil- 
lages bien  approvisionnés,  au  milieu  des  Cosaques  ou  de  la  cava- 
lerie ennemie.  Il  élevait  des  terrassements  autour  du  village,  les 
garnissait  de  sentinelles  armées  de  carabines,  et  mettait  toute  son 
attention  à  ce  que  les  chevaux  eussent  de  la  nourriture  et  les 
hommes  de  quoi  se  réconforter  et  se  reposer.  Le  matin,  il  formait 
son  détachement  à  cheval,  sortait  du  village,  tombait  sur  la  garde 
ennemie,  se  faisait  un  passage  au  travers,  puis  se  retirait  à  l'abri 
de  l'infanterie  et  marchait  en  flanqueurs,  en  escarmouchant  avec 
la  cavalerie  russe.  Un  chevau-léger  perdait-il  un  objet  quelconque 
de  son  uniforme,  son  schapska,  par  exemple,  on  déployait  l'esca- 
dron et  ou  chargeait  pour  reconquérir  l'objet  perdu.  Cette  éner- 
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gique  retraite  intimida  les  Cosaques  ;  l' avant-garde  russe  se  mit  à 
suivre  notre  arrière-garde  sans  la  combattre,  comme  si  l'une  et 
l'autre  eussent  fait  partie  de  la  même  colonne.  Aussi,  lorsque 
Napoléon  revint  de  France,  le  prince  Eugène,  qui  depuis  le 
10  janvier  1813  avait  pris  le  commandement,  lui  présenta  le 
-  général  Jerzmanowski  comme  un  officier  extraordinairement  re- 
marquable, auquel  il  devait  beaucoup,  et  d'avoir  sauvegardé  l'hon- 
neur de  l'armée. 

Écrit  à  Cracovie1,  en  février  1860. 


1.  Le  Carnet  se  propose  de  publier  prochainement  les  mémoires  du  mémo  autour 
sur  les  campagnes  de  1813  et  18U. 
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Ordre  du  18  octobre  1776. 

Art.  1".  —  L'on  s'est  aperçu  que  plusieurs  d'entre  les  soldats 
qui  travaillent  à  l'atelier  ou  à  la  journée,  sur  la  place  où  les 
troupes  doivent  manœuvrer  hors  la  ville,  emportent  avec  eux  de 
trè6  bonnes  vestes;  MM.  les  commandants  des  compagnies  auraient 
pu  prévenir  cet  abus,  préjudiciable  aux  intérêts  du  régiment,  en 
faisant  choisir  dans  leur  compagnie  des  vestes  qui  ne  sont  plus 
susceptibles  d'un  grand  service,  pour  les  faire  passer  de  préférence 
à  ces  travailleurs  jusqu'à  ce  que  le  produit  de  leur  ouvrage  ait 
fourni  de  quoi  leur  acheter  des  habits  ou  vestes  de  travail.  MM.  les 
commandants  des  compagnies  porteront  donc  plus  d'attention  sur 
cet  objet;  ces  Messieurs  pourront  voir  encore  qu'il  sirait  de  l'in- 
térêt de  leur  troupe  de  ne  laisser  pareillement  user  à  leurs  tra- 
vailleurs que  ce  qu'ils  ont  de  plu6  mauvais  en  chemises,  bas, 
culottes,  etc.,  et  qu'il  conviendrait  aussi  de  les  pourvoir  de  sabots, 
ce  qui  produirait  le  double  avantage  de  ménager  la  bourse  et  la 
santé  du  !*oldat. 

».  Voir  la  page  572. 
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Art.  2.  —  Dans  le  modèle  des  feuilles  de  remplacement,  il  a  été 
laissé  6urle  côté  un  espace  exprès  pour  ajouter  des  colonnes  où  l'on 
pourrait  mettre  des  objets  de  remplacement  non  prévus,  comme 
demi-ressemelages. 

Ordre  du  19  octobre  1776. 

Art.  I".  —  La  corvée  du  quartier,  qui  se  fait  à  8  heures  du 
malin,  ne  se  fera  dorénavant,  les  jours  ouvriers,  qu'à  9  heures. 
Les  dimanches  et  fêtes  elle  aura  lieu  à  8  heures  comme  ci-devant. 
Conséquemment,  tous  les  bas-officiers  et  soldats  désignés  pour 
l'instruction  qui  se  fait  de  8  heures  à  0  heures  seront  tenus  de  s'y 
trouver,  quoiqu'ils  soient  commandés  pour  être  de  corvée,  et, 
comme  il  est  nécessaire  de  suivre  et  d'accélérer  l'instruction  des 
compagnies,  MM.  les  capitaines  veilleront  à  ce  que  tous  les  hommes 
qu'ils  ont  choisis  ou  choisiront  par  la  6uite  pour  recevoir  la  leçon 
ne  soient  commandés,  autant  qu'il  6e  pourra,  pour  aucun  genre 
de  corvée  qui  les  empêche  de  la  prendre  aux  heures  indiquées 
pour  tout  le  régiment. 

Art.  2.  —  Demain  on  passera  la  revue  du  commissaire.  Le  ré- 
giment sera  en  grande  parade  et  MM.  les  commandants  des  com- 
pagnies tiendront  la  main  à  ce  que  la  tenue  soit  aussi  bonne  que 
la  situation  de  l'habillement  peut  le  permettre. 

A  8  heures  précises,  touB  les  tambours  battront  la  générale  ;  à 
8  heures  et  demie,  ils  rappelleront  devant  le  quartier,  qui  sera 
toujours  le  lieu  de  l'assemblée  des  compagnies;  à  ce  signal, 
chaque  bas-officier  fera  sortir  lepluspromptement  possible  et  dans 
le  plus  grand  silence  les  soldats  de  la  chambre  et  suivra  à  cet 
égard  ainsi  que  MM.  les  officiers  qui  devront  se  trouver  en  même 
temps  à  leur  compagnie,  tout  ce  qui  est  prescrit  au  titre  5  de 
l'ordonnance  de  l'exercice. 

L'assemblée  du  régiment  sera  dorénavant  6iir  la  place  d'armes, 
les  grenadiers  ayant  leur  droite  appuyée  à  dix  pas  environ  de  la 
maison  de  M""  Dertat  et  faisant  face  au  corps  de  garde  de  ladite 
place. 

MM.  les  commandants  des  compagnies  accéléreront  leurs  ins- 
pection et  formation  de  compagnie  de  manière  à  être  rendus  sur  le 
terrain  le  plus  tôt  possible. 
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Art.  3.  —  Dans  les  mouvements  rendus  journellement  à  l'état- 
major  et  dans  les  redditions  des  comptes  pour  les  punitions, 
MM.  les  commandants  des  compagnies  confondent  la  prison  avec 
les  chambres  de  discipline  du  régiment.  La  discipline  des  bas- 
officiers  est  à  l'escalier  des  grenadiers,  n°  2,  celles  des  fusiliers, 
grenadiers,  chasseurs,  tambours  et  muletiers  est  vis-à-vis  le  corps 
de  garde,  à  la  porte  de  France;  la  prison  militaire  est  auprès  de 
l'hôpital.  On  y  fera  attention  à  l'avenir  pour  l'application  des  pu- 
nitions. 

Ordre  du  20  octobre  1776. 
Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  21  octobre  1776. 

Art.  1èr.  —  Pour  tirer  un  plus  grand  fruit  du  produit  des  tra- 
vaux, MM.  les  commandants  des  compagnies  ne  feront  donner  que 
le  pain  à  leurs  travailleurs  qui  sont  aux  travaux  du  Roy,  soit  à  la 
journée,  soit  à  l'atelier  ;  on  leur  retiendra  leur  prêt  en  entier  et, 
pour  pourvoir  à  leur  nourriture,  ces  Messieurs  enverront  recon- 
naître les  endroits  où  les  soldats  travailleurs  mangent,  ils  don- 
neront aux  personnes  qui  fournissent  les  vivres,  l'assurance  d'être 
payées  à  la  fin  de  chaque  quinzaine,  époque  où  se  fait  le  paye- 
ment des  travaux  ;  le  produit  du  travail  sera  remis  à  MM.  les  com- 
mandants des  compagnies  qui  en  auront  la  manutention  soit  pour 
payer  les  vivres  fournis  aux  soldats,  6oit  pour  pourvoir  au  paye- 
ment de  leur  service  et  aux  autres  besoins  des  travailleurs. 

Art.  2.  —  Vu  la  6aison  actuelle  et  la  nature  du  pays,  l'habille- 
ment étant  moins  dans  le  cas  de  souffrir  par  les  inconvénients  de 
la  poussière,  les  habits,  au  lieu  d'être  battus  tous  les  jours,  ne 
le  seront  plus  qu'une  fois  la  semaine,  savoir  :  le  dimanche  an 
matin,  à  la  berloque  qui  est  battue  à  cet  effet.  Ladite  berloque  se 
battra  néanmoins  tous  les  jours  à  la  même  heure  et,  à  ce  signal, 
les  bas-officiers  et  soldats  visiteront  également  leur  habillement 
pour  en  ôter  jusqu'à  la  plus  petite  tache,  éclaircir  les  boutons  et 
faire  les  plus  petites  réparations  dont  il  sera  besoin,  mais  on  ne 
battra,  ni  ne  brossera  les  habillements  que  le  jour  indiqué  ci-des- 
sus, à  moins  de  cas  particuliers  ou  d'ordre  contraire. 
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Ordres  des  22  et  23  octobre  1776. 
Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  24  octobre  1776. 

Art.  1er.  —  Demain  malin,  à  9  heures,  le  premier  bataillon 
recevra  de  M.  Bonnet  les  effets  de  remplacement  demandés  le 
20  de  ce  mois.  Le  second  bataillon  les  recevra  de  même  à  4  heures 
après  midi,  MM.  les  commandants  des  compagnies  en  mettront  leur 
reçu  au  bas  de  leur  feuille  du  dit  remplacement,  laquelle  leur 
sera  représentée  par  M.  Bonnet;  comme  il  peut  se  trouver  en- 
core quelque  partie  de  ce6  effets  dont  la  confection  ne  serait  pas 
encore  achevée,  M.  Bonnet  en  fera  un  bon  et  ils  seront  délivrés 
successivement  le  plutôt  possible. 

Art.  2.  —  Les  fourriers  écrivains  et  les  hommes  de  corvée 
commandés  pour  transporter  lesdits  effels  seront  rassemblés  par 
l'adjudant,  aux  heures  dites  ci-dessus,  et  conduits  par  lui  au  ma- 
gasin où  M.  Bonnet  se  trouvera  et  les  prendra  pour  les  conduire 
chez  les  différents  marchands  et  fournisseurs. 

Ordres  des  25  et  26  octobre  1776. 
Rien  de  nouveau. 

Ordre  du  27  octobre  1776. 

Art.  1er.  —  Jusqu'à  qu'il  ait  été  pris  des  arrangements  pour  la 
confection  des  cols  noir6  conformes  à  l'ordonnance  et  jusqu'à  ce 
que  les  coU  actuels  y  soient  assimilés,  les  bas-officiers  et  soldats 
ne  mettront  point  des  bavolets  ou  bandelettes.  MM.  les  officiers 
seulement  en  auront,  conformément  à  l'article  2  de  l'ordre  du 
4  septembre  dernier. 

Art.  2.  —  Les  bas-officiers  et  soldats  qui  sont  commandés  pour 
la  garde  auront  toujours  leurs  fusils  garnis  en  pierre  à  feu,  rnnis 
ceux  qui  sont  nommés  journellement  pour  manœuvrer  à  la  parade 
auront  les  chiens  de  leur  fusil  garnis  en  bois,  excepté  les  jours 
où  ce  peloton  de  manœuvre  6era  en  guêtres,  teuant  lieu  de  piquet. 
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Art.  3.  —  Les  fourriers  écrivains  du  premier  bataillon  seront 
rendus  chez  le  major  aujourd'hui  à  3  heures  après  midi  et  y  appor- 
teront les  livres  d'ordre  de  la  compagnie  pour  être  vérifiés,  ceux 
du  second  bataillon  y  viendront  à  5  heures  pour  le  môme  objet. 

Vérifié  et  approuvé  le  présent  livre  pour  servir  de  livre  d'ordre 
au  régiment  de  Boulonnois,  à  Montpellier  le  16  juiu  1776. 

Par  nous,  Colonel  commandant, 
Senevoy. 

*  * 

Ici  se  termine  la  partie  du  livre  d'ordres  de  Boulonnois  conservée  à  la 
bibliothèque  de  Tours.  Conformément  au  titre  du  présent  article,  le  Car- 
net a  reproduit  tous  les  ordres  relatifs  à  la  route  du  régiment,  depuis 
Montpellier  jusqu'à  Besançon.  Nous  y  avons  ajouté  les  ordres  donnés  par 
le  colonel  pour  l'installation,  le  service  à  Besançon,  ainsi  que  pour  le  tra- 
vail d'instruction  dans  l'hiver  1776-1777.  Notre  but  était  aussi  d'offrir 
aux  amateurs  une  suite  de  règles  de  détail  relatives  à  la  tenue  d'un  régi- 
ment d'iufanterie  en  1776,  mais  ou  a  pu  voir  qu'à  plusieurs  reprises  le 
colonel  Senevoy  renvoyait  ses  ofliciers  à  des  ordres  donnés  antérieure- 
ment tels  que  :  un  ordre  donné  le  16  juin  1776  pour  la  composition  du 
sac  des  soldats  et  un  ordre  du  29  du  même  mois  relatif  aux  routes. 

La  tenue  avait  aussi  été  réglée  par  lui  avec  des  prescriptions  minu- 
tieuses dans  un  ordre  du  4  juin  1776,  figurant,  comme  les  deux  précé- 
dents, dans  le  manuscrit  de  Tours.  Dès  que  le  Carnet  aura  reçu  la  copie 
intégrale  de  ces  différents  ordres  que  je  ne  possède  que  partiellement, 
il  les  publiera  également. 

G»1  V. 
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I.  —  L'Escadron  de  Curély  en  Catalogne. 
(1811-1812.) 

[Suite1.] 

Les  Espagnols  assaisonnent  de  safran  presque  tous  leurs  mets. 
Ils  mettent  encore  dans  leur  pain  noir  des  petites  fèves  et  du  blé 
de  Turquie,  ce  pain  vous  colle  aux  dents  et  ne  peut  se  mâcher  ; 
encore  fûmes-nous  très  heureux  d'en  avoir  trouvé,  car  pendant 
près  de  huit  jours  nous  ne  pûmes  nous  en  procurer  d'autre.  Une 
chose  frappante  et  remarquable,  c'est  que  presque  tous  les  en- 
fants de  la  Tordera  imitaient  le  sifflement  des  balles  ;  ils  disaient 
des  sballes. 

Le  lendemain  nous  poussâmes  une  découverte  jusqu'à  Mal- 
grat,  qui  est  à  trois  lieues  de  distance.  La  route  est  fort  belle 
et  élevée  ;  on  en  découvre  une  étendue  de  mer  considérable. 
Nous  aperçûmes  quelques  brigands  qui  s'enfoncèrent  dans  la  forêt; 
l'infanterie  n'entra  point  en  ville,  mais  se  groupa  à  l'entrée,  autour 
d'un  moulin  qui  la  domine;  nous  la  parcourûmes  avec  le  général, 
qui  entra  chez  l'alcade,  laissant  une  garde  à  la  porte. 

Malgrat  est  une  très  gentille  bourgade,  au  centre  d'une  plaine 
bordée  d'un  côté  par  la  Méditerranée,  et  de  l'antre  par  des  monta- 
gnes en  amphithéâtre.  Tout  y  respire  un  air  de  fraîcheur  et  d'ai- 
sance et  beaucoup  de  propreté  surtout  ;  les  maisons  y  sont  peintes 


1.  Voir  la  page  563. 
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extérieurement  comme  à  Palamos,  et  les  murs,  à  l'intérieur,  sont 
couverts  de  petits  carreaux  en  faïence  qui  y  entretiennent  une 
jrrande  fraîcheur  et  une  grande  propreté.  Cette  bourgade  est  extrê- 
mement peuplée;  elle  a  fourni  jusqu'à  cinq  compagnies  de  mique- 
lets. 

Lesmiquelets  sont  des  brigands  de  montagne  qui  font  une  guerre 
à  mort  ;  ils  font  peur  à  voir;  leur  chaussure  est  une  espèce  de  co- 
thurne comme  celle  habituelle  du  pays  qu'on  nomme  espadrilles, 
composée  d'une  semelle  de  corde  très  serrée  placée  sous  le  pied, 
avec  un  léger  rebord  pour  soutenir  les  orteils  et  une  talonnière 
également  derrière  pour  appuyer  le  talon;  elles  sont  attachées  avec 
des  cordes  sur  le  devant  du  pied.  Ils  portent  des  demi-bas  en  cuir, 
une  culotte  courte  en  peau  qui  n'est  point  serrée  au  genou,  un 
gilet  sans  manches  avec  des  boutons  en  argent,  une  ceinture 
rouge,  une  peau  de  bouc,  une  demi-couverte  sur  l'épaule  gauche, 
un  grand  bonnet  rouge  qui  leur  pend  au  milieu  du  dos,  une  car- 
touchière en  ceinture  de  cuir  avec  des  étuis  en  fer-blanc  pour 
mettre  leurs  cartouches,  et  une  poudrière.  Ils  connaissent  tous  les 
sentiers  des  montagnes  qu'ils  gravissent  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 
les  chasse-t-on  d'un  mamelon,  ils  reparaissent  sur  un  autre  pins 
éloigné  ;  ils  vivent  de  très  peu  :  un  peu  de  bouillie  de  maïs,  sou- 
vent seulement  de  pois  grillés  qu'ils  cassent  entre  deux  pierres. 
Nous  en  rencontrions  souvent  dans  les  lieux  élevés  où  ils  se  tenaient 
en  observation  des  jours  et  des  semaines  entiers,  guettant  le  pas- 
sage d'un  convoi  ou  d'un  détachement  isolé  ;  ils  massacrent  leurs 
prisonniers,  les  soldats  isolés,  les  pendent,  les  mutilent  ou  les 
ln-ùlent. 

Pour  revenir  à  notre  découverte,  nous  restâmes  à  peu  près  deux 
heures  à  parcourir  Malgrat  et  ses  environs.  Nous  vînmes  consi- 
dérer l'endroit  où  le  maréchal  des  logis  avait  été  pris  ;  le  comman- 
dant pensait  que  si  l'escadron  avait  été  présent,  on  aurait  pu  le 
sauver  par  une  charge  à  fond.  Le  général  avait  fait  distribuer  du 
vin  à  la  troupe  dans  dos  vases  de  bois. 

Pendant  qu'on  buvait,  nous  vîmes  que  l'infanterie  était  partie  et 
qu'une  frégate  anglaise  venait  directement  à  nous  à  pleines  voiles. 
On  sonne  :  à  cheval  et  nous  partons  par  peloton,  au  trot  ;  quand 
nous  fûmes  hors  de  la  portée  du  canon,  nous  vîmes  le  navire  rôder 
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devant  la  ville,  saborda  ouverts  ;  nous  rejoignîmes  l'infanterie  en 
entrant  à  la  Tordera. 

Dans  la  nuit,  vint  un  ordre  de  se  tenir  prêt  à  monter  à  cheval 
à  4  heures.  Nous  reprîmes,  avec  toute  la  division,  la  route  de 
Malgrat,  que  nous  laissâmes  à  gauche,  côtoyant  le  bord  de  la  mer. 
Tous  les  petits  bois  sur  la  droite  furent  fouillés  par  l'infanterie  ; 
nous  marchâmes  dans  une  plaine  d'une  demi-lieue  de  largeur  ; 
on  y  distinguait  plusieurs  maisons  de  campagne  d'une  grande 
blancheur,  entourées  d'orangers  magnifiques  ;  beaucoup  de  vignes 
s'y  remarquaient  également.  Après  cinq  lieues  de  marche  dans 
une  plaine  aussi  riche  et  aussi  belle,  nous  arrivâmes  à  une  petite 
ville  nommée  Ganeille  (Canella)  ;  elle  est  immédiatement  sur  le 
bord  de  la  mer,  très  commerçante  comme  Malgrat,  mais  plus  ra- 
massée et  peut-être  plus  peuplée.  On  se  logea  militairement,  mais 
sans  confusion,  dans  les  quartiers  assignés  à  chaque  régiment  ; 
nous  vécûmes  avec  l'habitant.  Nous  logeâmes  chez  un  pécheur  qui 
nous  régala  de  poissons  frits  à  l'huile;  le  beurre  leur  est  inconnu. 
Le  but  du  général  Decaen,  pour  pacifier  la  Catalogne,  était  d'occu- 
per les  bords  de  la  mer  d'abord,  pour  ôter  tout  commerce  aux  An- 
glais, ensuite  de  les  empêcher  de  procurerde  la  poudre  aux  Espa- 
gnols. 

Comme  la  plaine  qui  s'étend  de  Malgrat  à  Caneille  se  termine  à 
cette  ville,  et  que  les  Anglais  nous  auraient  canonnôs  en  passant 
sur  le  bord  de  la  mer,  on  mit  tous  les  paysans  en  réquisition  pour 
leur  faire  établir  une  route  dans  la  montagne,  ce  qui  nous  retint 
quelques  jours  à  Caneille;  vers  le  troisième,  nous  fûmes  pousser 
une  reconnaissance  sur  les  bords  de  la  mer.  Nous  avions  deux 
bataillons  d'infanterie  et  deux  petites  pièces  portées  avec  leurs  af- 
fûts sur  des  mulets.  Comme  la  route  n'était  pas  encore  prolongée 
très  loin,  nous  fûmes  obligés  de  reprendre  le  bord  de  la  mer.  Quand 
nous  eûmes  marché  quelque  temps,  nous  aperçûmes  un  brick  do 
guerre  qui  n'était  pas  très  éloigné  et  qui  tira  un  coup  de  canon 
pour  servir  de  signal  à  deux  frégates  dont  les  mâts  se  découvraient 
à  une  grande  distance.  On  mit  les  chevaux  au  galop,  et  au  bout 
de  quelque  temps  nous  reprîmes  un  sentier  à  droite  pour  rentrer 
sur  la  montagne.  Le  général  Lamarqne,  avec  un  peloton  de  l'esca- 
dron et  quelques  compagnies  d'infanterie,  se  porta  vers  un  village 


624  CARNET  DE  LA  SABKETACHE. 

que  l'on  découvrait  à  une  demi-lieue  sur  le  bord  de  la  mer.  Nous 
fûmes  nous  établir  sur  une  montagne;  nous  mimes  pied  à  terre  et 
l'infanterie  forma  les  faisceaux.  Nous  contemplions  une  vue  ma- 
gnifique, on  distinguait  le  fort  Monjouich,  de  Barcelone,  Mataro, 
Arenys  de  Mar. 

Tout  à  coup,  une  fusillade  très  vive  se  fil  entendre  ;  c'étaient 
de  petits  canots  remplis  de  brigands  qui  étaient  en  embuscade  der- 
rière des  rochers.  Les  deux  compagnies  qui  poussaient  la  recon- 
naissance soutinrent  le  feu  vigoureusement,  le  brick  se  mêla  de  la 
partie  et  fit  un  feu  très  vif;  l'action  dura  quelques  instants  ;  la  dé- 
couverte gagna  enfin  un  village  où  elle  se  mit  à  l'abri  du  boulet 

Quoiqu'on  nous  eût  cachés  dans  un  fond,  pour  nous  dérober  à 
l'artillerie  des  Anglais,  la  curiosité  nous  porta  à  nous  grouper  sur 
un  mamelon  ayant  vue  sur  la  mer  ;  le  brick  nous  aperçut  et  lâcha 
un  coup  de  canon  ;  nous  entendîmes  le  sifflement  du  boulet,  mais 
croyant  que  nous  étions  hors  de  portée,  nous  ne  bougeâmes  pas  ; 
vint  un  second  coup;  nous  jugeâmes  au  bruit  et  à  la  fumée  que 
c'était  une  pièce  d'un  gros  calibre  ;  en  effet,  un  boulet  de  24,  avec 
un  sifflement  terrible,  vint  tomber  devant  nous  et  pensa  écraser  le 
pied  du  maréchal  des  logis  chef  Oswald  ;  comme  c'était  du  sable, 
il  ne  ricocha  pas,  heureusemeut ;  on  nous  ordonna  de  nous  retirer; 
vint  encore  un  boulet  qui  nous  siffla  au-dessus  de  la  tête  et  fut 
tomber  dans  un  ravin,  bien  loin  derrière  nous. 

La  reconnaissance  rentra  enfin  avec  quelques  hommes  blessés, 
légèrement  heureusement  ;  le  chasseur  Kidérick  avait  eu  son  che- 
val tué,  et  comme  il  avait  voulu  enlever  son  porte-manteau,  il  fut 
coupé  en  deux  par  un  boulet. 

Pendant  tout  ce  temps-là,  les  deux  frégates  arrivèrent.  Nous  no 
pouvions  plus  regagner  les  bords  de  la  mer  pour  rejoindre  la  route 
où  travaillaient  les  paysans  ;  nous  nous  jetâmes  dans  la  montagne, 
dans  un  sentier  à  peine  tracé  à  travers  les  rochers  et  des  arbustes 
épineux  très  épais  ;  plusieurs  chevaux  s'abattirent  et  eurent  beau- 
coup de  peine  à  se  relever;  les  deux  mulets  surtout,  qui  portaient 
l.  s  petites  pièces,  pensèrent  y  rester.  Pendant  ce  temps,  des  mi- 
quelets,  du  haut  des  rochers,  nous  tiraient  des  coups  de  fusil,  — 
enfin  la  route  devint  moins  difficile,  nous  marchions  plus  vite, 
lorsqu'un  ravin  profond  nous  força  de  nous  rapprocher  du  boni  de 
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la  mer,  où  se  trouvait  une  éclaircie  par  l'absence  de  grands  arbres  ; 
dans  cette  espèce  d'anse,  nous  guettaient  trois  ou  quatre  petits 
bateaux  qui  paraissaient  à  peine  au-dessus  des  flots  ;  ils  nous  lâ- 
chèrent leur  bordée,  mais  pointèrent  trop  bas  ;  tous  leurs  boulets, 
en  tournoyant,  s'enfoncèrent  à  part  trois  pieds  plus  bas  que  le  sen- 
tier où  nous  nous  trouvions,  dans  une  terre  remuée,  car  si  c'eût 
été  un  rocher  dur,  ils  auraient  ricoché  ;  le  trompette  Lecot  pensa 
cependant  en  recevoir  un  sur  le  pied.  Nous  continuâmes  à  mar- 
cher à  l'abri  des  grands  arbres  qui  nous  dérobaient  au  tir  des 
frégates,  dont  nous  apercovions  de  temps  en  temps  le  haut  des  mâts. 

Avant  d'arriver  à  Caneille,  au  débouché  de  la  montagne  existe 
une  plage  très  étendue  qui  conduit  à  la  ville;  c'étaient  là  que  les 
deux  frégates  nous  attendaient.  Depuis  longtemps,  entendant  une 
canonnade  très  forte  et  continuelle,  nous  nous  imaginions  qu'elles 
tiraient  sur  l'infanterie  qui  formait  la  tête  de  colonne  et  qui,  mar- 
chant plus  vite  que  nous  et  nos  chevaux  dans  de  pareils  chemins, 
pouvait  arriver  à  Caneille.  Pas  du  tout,  c'était  une  troisième  fré- 
gate qui  depuis  deux  heures  bombardait  la  ville;  mais  ayant  pensé 
être  atteinte  par  un  obusier  placé  sur  le  rivage,  elle  s'était  un  peu 
éloignée  et  avait  cessé  son  feu.  Les  deux  autres  nous  attendaient 
au  débouché  de  la  montagne.  Déjà  nous  prenions  à  droite  pour 
suivre  la  plage  de  sable  qui  conduit  à  Caneille,  lorsque  tout  à  coup 
nous  aperçûmes  les  frégates,  leurs  sabords  ouverts.  Le  nègre  Pi- 
nel,  trompette,  qui  montait  un  cheval  extrêmement  vigoureux, 
ayant  fait  quelques  pas  en  avant,  s'écria  tout  à  coup  :  «  Mon  colo- 
nel, ils  mettent  le  feu  aux  pièces!  »  En  môme  temps,  une  bordée 
terrible  part  comme  un  coup  de  foudre.  Nous  croyions  que  c'était 
sur  nous  qu'ils  dirigeaient  leurs  pièces,  mais  nous  nous  aperçûmes 
que  c'était  sur  la  colonne  de  l'infanterie  qui  filait  à  notre  gauche  ; 
aussitôt,  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  recharger  leurs  pièces  ou 
de  revirer  de  bord,  le  chef  d'escadron  commande  :  «  Par  file  à 
gauche,  au  galop  !  »  A  peine  l'escadron  fut-il  tout  ébranlé  qu'ils 
lancèrent  une  seconde  bordée,  dont  plusieurs  boulets  tombèrent 
au  milieu  des  rangs,  sans  blesser  personne.  Je  me  rappelle  que  le 
maréchal  des  logis  Guibert,  resté  en  arrière  je  ne  sais  pourquoi, 
arriva  au  débouché  de  la  montagne,  près  de  la  plage  à  droite, 
qu'il  croyait  avoir  été  suivie  par  l'escadron  ;  il  fit  en  cinq  ou  six 
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minutes  le  trajet  d'une  demi-lieue  pour  arriver  à  la  ville,  eu  pas- 
s.mt  sous  le  feu  des  frégates  dont  il  reçut  les  bordées  sans'accident  ; 
il  avait  une  jument  des  plus  vigoureuses  et  la  meilleure  de  l'esca- 
dron. Eu  suivant  les  hauteurs,  tout  l'escadron  applaudit  au  maré- 
chal des  logis  qui  s'en  tirait  sain  et  sauf.  Avant  d'arriver  à  la  ville, 
nous  reçûmes  encore  quelques  bordées,  et  des  miquelets  cachés 
dans  les  arbustes  et  les  rochers  nous  accompagnaient  à  coups  do 
fusil.  On  fit  mettre  pied  à  terre  à  une  vingtaine  de  chasseurs,  poul- 
ies éloigner  à  coups  de  carabine. 

Le  difficile  était  de  regagner  la  ville,  séparée  du  débouché  de  la 
montagne  par  une  petite  plaine.  On  nous  la  fit  traverser  au  galop, 
dans  l'attente  de  quelques  bordées;  mais  soit  que  les  Anglais  ne 
nous  vissent  pas,  bien  qu'ils  eussent  toujours  quelqu'un  au  haut 
des  mats,  soit  qu'ils  attendissent  que  nous  fussions  répandus  dans 
la  ville,  ils  ne  tirèrent  pas.  Nous  nous  mîmes  en  bataille  le  long 
d'un  grand  mur  ;  à  peine  y  fûmes-nous  quelques  instants  que  les 
trois  frégates,  postées  à  chacune  des  extrémités  de  la  ville,  firent 
un  feu  épouvantable.  Heureusement  qu'elle  était  dans  un  fond;  la 
plupart  des  boulets  passaient  par-dessus  ;  plusieurs,  cependant, 
tombèrent  au  milieu  de  l'escadron  et  au  milieu  d'uu  troupeau  de 
bœufs  parqués  devant  nous,  sans  faire  aucun  mal.  Le  commandant 
Curély  rentra  avec  ses  tirailleurs  et  gronda  le  capitaine  Vincent 
de  n'avoir  pas  renvoyé  la  troupe  ;  il  en  donna  l'ordre,  et  chacun 
regagna  le  logement  qu'il  avait  quitté  le  matin. 

Heureusement,  le  nôtre  n'était  pas  très  loiu,  et  comme  la  maison 
était  enclavée  parmi  d'autres,  nous  n'avions  à  craindre  que  les 
obus.  Les  chevaux  à  l'écurie,  c'est-à-dire  dans  les  chambres,  nous 
nous  mimes  à  dévorer  à  belles  dents  un  plat  de  frisoles  (haricots), 
que  nous  avions  mis  sur  le  feu  avant  de  partir,  car  depuis  le  matin 
nous  n'avions  ni  bu  ni  mangé  ;  heureusement,  nous  avions  d'excel- 
lent vin  à  discrétion.  Le  maréchal  des  logis  Clavetet  mon  chasseur 
Roger,  vieux  soldat  de  quinze  ans  de  service,  trouvaient  la  canon- 
nade épouvantable  ;  les  Anglais  lançaient  souvent  des  bordées  de 
80  à  100  coups  de  canon  à  la  fois,  partant  des  trois  frégates  et  du 
brick,  sans  compter  ce  qu'i's  appellent  les  lames,  petits  bateaux 
chargés  de  grosses  pièces  et  tirant  peu  d'eau,  qui  viennent  lancer 
leurs  bordées  à  très  petite  distance.  Notre  vieille  mère  hôtesse,  à 
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genoux  devant  une  madone,  disait  très  dévotement  son  chapelet, 
que  la  réverbération  causée  par  les  flammes  des  pièces  interrom- 
pait continuellement. 

Outre  l'explosion  et  le  sifflement  des  boulets,  le  fracas  des  che- 
minées qui  croulaient,  des  toits  brisés,  des  portes  enfoncées  n'était 
pas  moindre  ;  plusieurs  soldats,  profitant  du  tumulte,  pillaient  les 
maisons,  frappaient  les  habitants,  et  même  avaient  la  barbarie  de 
les  mettre  hors  de  chez  eux. 

La  canonnade,  sans  se  ralentir,  dura  depuis  trois  heures  jusqu'à 
cinq.  Les  alcades  vinrent,  le  chapeau  à  la  main,  supplier  le  général 
d'envoyer  un  parlementaire  pour  engager  les  Anglais  à  cesser  le 
feu,  sur  sa  parole  d'évacuer  la  vi  le;  celui-ci  dit,  en  effet,  an  com- 
mandant des  frégates  qu'il  trouvait  surprenant  que  des  gens  comme 
les  Anglais  en  agissent  ainsi  avec  leurs  alliés,  eux  qui  se  piquaient 
do  tant  d'humanité,  et  qu'un  grand  nombre  d'habitants  avait  péri. 
Il  ajoutait  que,  lui  et  sa  troupe  n'avaient  rien  à  craindre,  mais  que, 
néanmoins,  il  les  engageait,  au  nom  de-  habitants  qui  l'en  avaient 
supplié,  à  cesser  le  bombardement.  Effectivement,  le  feu  cessa 
aussitôt,  et  les  frégates  se  tinrent  à  une  certaine  distance. 

Nous  eûmes  un  cheval  tué,  voici  comment  :  nous  étions  éta- 
blis, le  maréchal  des  logis  Clavet,  mon  chasseur  et  moi,  dans  une 
maison  dont  nous  fûmes  renvoyés  par  le  lieutenant  Simon,  comme 
attachés  à  la  2*  compagnie  et  non  à  la  6*.  Gomme  il  n'y  avait 
place  que  pour  3  chevaux  dans  l'écurie  de  notre  nouveau  loge- 
ment, le  trompette  Pinel  ne  fut  point  dérangé;  un  boulet  de  canon 
ayant  emporté  les  deux  jambes  d'un  cheval  de  la  6'  et  défoncé  un 
foudre  rempli  de  vin  rouge  auprès  du  cheval  du  trompette,  celui-ci, 
qui  était  pie ,  prit  une  couleur  rouge  vin  qui  ne  s'effaça  que  long- 
temps après.  Ce  cheval,  que  le  trompette  Pinel  avait  pris  dans  la  der- 
nière guerre  de  l'Autriche,  était  admirable  et  d'une  grande  vigueur, 
surtout  lorsqu'il  portait  des  timbales  ;  plusieurs  fois,  des  prix 
énormes  furent  offerts  au  colonel,  qui  ne  voulut  pas  priver  ce 
brave  militaire  d'un  cheval  qu'il  avait  pris  à  l'ennemi;  il  a  résisté 
à  la  campagne  de  Russie,  mais  Pinel  a  succombé,  et  le  colonel 
s'en  est  emparé  au  dépôt. 

A  peine  la  nuit  eul-elle  commencé  à  répandre  s?s  ténèbres,  que 
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la  générale  battit  ;  nous  montâmes  à  cheval  et  toute  la  division  fut 
réunie  dans  un  instant.  Le  général  venait  de  recevoir  la  nouvelle, 
par  dos  espions,  que  10,000  hommes  bloquaient  Tarragone  et  se 
disposaient  à  en  faire  le  siège.  Il  y  aurait  eu  bien  plus  court  de 
suivre  les  bords  de  la  mer  pour  se  rendre  à  Barcelone,  mais  les 
Anglais  avaient  détruit  la  route  le  long  de  la  mer,  et,  d'ailleurs, 
ils  nous  auraient  écrasés  par  leur  artillerie.  Il  fallut  donc  repren- 
dre le  chemin  de  la  Tordera  par  Malgrat.  Pour  cacher  notre  marche 
aux  Anglais,  on  fit  allumer  de  grands  feux  de  bivouac  au-dessus  de 
la  ville.  Il  était  neuf  heures  quand  nous  nous  mîmes  en  route  ;  il 
faisait  extraordinairement  noir.  Nous  marchions  si  lentement  qu'à 
chaque  instant  nous  faisions  des  haltes  très  ennuyeuses  ;  le  temps 
était  beau  et  le  froid  très  vif.  Je  me  rappelle  qu'ayant  frappé  sur  la 
croupe  d'un  mulet  de  bagages  du  général  Lamarque,  cet  animal, 
en  ruant,  fit  sauter  à  terre  un  pain  que  je  remis  à  mon  chasseur; 
nous  manquions  de  distributions  depuis  quelques  jours.  Arrivés  à 
la  Tordera,  nous  remontâmes  la  petite  rivière  et  arrivâmes  devant 
le  port  d'Hostalrich.  L'infanterie  fut  obligée  de  passer  l'eau  au  gué 
en  cassant  la  glace;  le  climat  change  à  chaque  instant,  ou  plutôt 
toutes  les  fois  qu'on  se  trouve  entre  des  montagnes. 

Hostalrich  est  situé  dans  des  gorges  effrayantes,  toujours  par- 
courues par  des  miquelets;  c'est  un  fort  qu'aucun  monticule  ne  do- 
mine et  qu'on  ne  peut  prendre  que  par  famine  ;  il  intercepte  la 
route  de  Girone  à  Barcelone  ;  la  ville  qui  est  au  pied  est  abso- 
lument déserte  et  située  sur  les  bords  d'une  petite  plaine  ;  deux 
tours  très  élevées,  et  dont  une  partie  de  la  couronne  s'est  détachée, 
en  forment  l'entrée.  Nous  nous  établîmes  au  bivouac,  où  il  faisait 
un  froid  très  piquant  ;  nous  ne  pûmes  pas  seulement  y  allumer  du 
feu,  le  seul  bois  qu'il  y  eût  était  du  saule  vert  et  humide  qui  ne 
donnait  que  de  la  fumée.  Nos  chevaux  mangèrent  la  paille  que 
nous  avions  emportée  en  trousse  ;  on  nous  donna  pour  quatre  jours 
de  pain,  deux  jours  de  viande,  quatre  jours  de  biscuit  et  quatre 
jours  d'avoine.  « 

A  midi,  toute  la  division  était  sous  les  armes;  elle  se  composait 
de  5,000  hommes  d'infanterie  et  400  hommes  de  cavalerie,  de 
notre  escadron  et  d'un  escadron  du  29*  de  chasseurs  à  cheval.  Des 
cartouches  furent  distribuées  à  l'infanterie  ;  nos  chevaux  étaient 
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si  chargés  que  nous  marchions  souvent  à  pied.  Deux  compagnies 
de  miquelets  français  se  réunirent  à  nous  ;  leur  chef,  nommé  Pou- 
jol,  était  un  brigand  qui,  disgracié  par  son  pays,  avait  juré  de  faire 
autant  do  mal  aux  Espagnols  que  pendant  quatre  ans  il  en  avait 
fait  aux  Français.  A  force  de  bravoure  et  de  faits  marquants,  il 
avait  été  élevé  au  grade  de  chef  de  bataillon  ;  sa  troupe  touchait 
double  ration  et  une  peseta  par  jour;  ils  avaient  le  droit  de  pil- 
lage, aussi  se  battaient-ils  en  désespérés  ;  ils  ne  faisaient  point  de 
prisonniers  ;  ils  avaient  une  cinquantaine  d'hommes  montés. 

Nous  passâmes  sous  le  fort  d'Hostalrich  ;  quand  nous  eûmes 
marché  une  heure,  tout  d'un  coup  la  colonne  s'arrêta  ;  une  nuée 
«le  brigands  couvraient  le  flanc  des  deux  montagnes  qui,  très  res- 
serrées et  très  rapprochées,  formaient  un  défilé  très  dangereux. 

Quatre  compagnies  de  voltigeurs,  jointes  aux  deux  compagnies 
de  miquelets,  se  divisent  et  se  jettent  dans  les  fourrés  dont  ces 
montagnes  étaient  remplies;  d'autres  compagnies  les  appuient  et 
parviennent  à  éloigner  les  miquelets  ;  la  colonne  peut  alors  conti- 
nuer sa  route  dans  le  défilé,  laquelle  était  couverte  d'enveloppes 
de  paquets  de  cartouches.  Le  cheval  du  chasseur  Bau regard  fut 
blessé  au  cou  par  une  balle.  Apercevant  un  de  nos  miquelets  qui 
marchait  avec  peine,  je  lui  demandai  s'il  était  blessé  ;  il  me  ré- 
pondit :  «  Non,  j'ai  la  fibre  »,  voulant  dire  la  fièvre;  nous  mar- 
chions avec  une  lenteur  extrême,  nos  flanqueurs  étant  arrêtés  à 
chaque  instant  par  des  ravins  et  de  petits  engagements  avec  les  mi- 
quelets. 

Enfin,  nous  primes  poste  en  avant  de  San-Celoni,  petite  ville  à 
moitié  chemin  de  Girone  à  Barcelone,  à  l'entrée  du  terrible 
défilé  connu  sous  le  nom  de  Treinta-Pasos  ;  c'est-à-dire  que  pour 
aller  à  Barcelone  il  faut  traverser  trenté  fois  une  petite  rivière  qui, 
pour  cela,  a  reçu  le  nom  de  Treinta-Pasos.  Enfin,  après  une  heure 
de  repos,  nous  quittâmes,  sans  coup  férir,  les  formidables  posi- 
tions qui  entourent  San-Celoni  ;  la  nuit  commençait  à  être  très 
obscure,  le  chemin  était  incommode  et  très  raboteux;  il  faisait 
d'autant  plus  sombre  que  la  route  était  bordée  par  une  forêt  très 
épaisse,  du  milieu  de  laquelle  partaient  des  coups  de  fusils  que  les 
miquelets  tiraient  sur  l'avant-garde.  A  chaque  instant  nous  étions 
obligés  de  relever  nos  sacs  chargés  de  provisions.  Au  bout  de 


fi  '.0  CARNfcT  DE  LA  SABRETACUE. 

quelque  tems,  la  colonne  se  trouva  arrêtée  par  de  gros  arbres  que 
les  paysans  avaient  jetés  sur  la  route  afin  de  la  barrer;  on  fut 
obligé  de  le  faire  déblayer. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  un  grand  village,  vers  11  heures  du 
soir  ;  on  fit  une  halte  de  deux  heures  ;  les  chasseurs  fouillèrent 
le  village  pour  y  chercher  de  la  paille  ;  les  habitants  venaient  d'en 
sortir  depuis  fort  peu  de  tems;  nous  y  trouvâmes  du  lard.  Nous 
fîmes  la  soupe  que  nous  mangeâmes  à  demi  cuite. 

On  sonne  :  à  cheval,  et  nous  recommençons  à  marcher  avec  la 
même  lenteur.  Les  chemins  furent  plus  beaux  pendant  quelques 
instants,  puis  nous  entrâmes  encore  dans  une  gorge  que  nous  tra- 
versâmes sinon  sans  peine,  du  moins  sans  coup  férir. 

Nous  arrivons  enfin  à  Granollers  et  nous  nous  mettons  en  bataille 
au  milieu  d'une  plaine  très  belle  et  très  vaste  où  on  aurait  pu 
manœuvrer.  Quelques  cavaliers  espagnols  la  parcouraient  dans  ce 
moment.  Deux  trompettes  espagnols  s'étaient  avancés  avec  des  pro- 
positions amicales;  deux  de  nos  trompettes,  Leeot  et  Larron,  vou- 
laient aller  leur  offrir  la  goutte,  mais  le  commandant  s'y  opposa, 
connaissant  la  fourberie  des  Espagnols  ;  on  les  chargea  et  ils  se 
retirèrent.  On  fit  manger  l'avoine,  et  après  deux  heures  de  halte 
nous  reprîmes  la  route  de  Barcelone  ;  nous  entrâmes  dans  une 
grande  vallée  dite  Vallée  de  Barcelone.  Les  Français  y  avaient 
construit  un  fort  nommé  Moncada.  Sur  la  droite  est  un  rocher  d'une 
grande  élévation  surmonté  d'une  tour  où  la  vue  doit  s'étendre  très 
loin.  Cette  vallée  de  Barcelone  est  magnifique,  il  y  a  de  très  belles 
maisons. 

Nous  arrivâmes  enfin  vers  midi  sur  les  glacis  de  Barcelone,  on 
ne  nous  y  laissa  point  entrer;  nous  bivaquâmes  sur  le  bord  d'un 
torrent,  sans  feu  ni  paille;  nos  chevaux  ne  vécurent  que  d'avoine 
et  de  quelques  bottes  de  chiendent.  On  envoya  les  fourriers  avec 
des  bons  de  vivres  et  de  fourrages  ;  mais  ils  en  composèrent  de  faux 
qu'ils  firent  signer  par  le  Commissaire  des  guerres,  se  les  firent 
rembourser  par  les  gardes-magasins  et  rapportèrent  au  comman- 
dant ceux  qu'on  leur  avait  remis  d'abord,  on  ne  donna  que  du 
fourrage  ;  c'est  du  moins  ce  dont  ils  ont  été  accusés,  nous  les  ver- 
rons bientôt  déserter.  On  fit  aussi  une  distribution  de  vin  dans  le- 
quel nous  fîmes  tremper  du  biscuit. 
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Aussitôt  que  le  jour  parut,  on  sonna  le  boute-selle  et  la  marche  ; 
nous  côtoyâmes  les  murs  de  Barcelone,  mais  un  brouillard  épais 
nous  dérobait  cette  cité  immense,  —  nous  en  parlerons  à  un  autre 
endroit.  Nous  prîmes  à  droite  et  suivîmes  une  route  magnifique 
qui  se  déroulait  devant  nous  comme  un  ruban  ;  3,000  hommes  de 
la  garnison  commandés,  ainsi  que  les  6,000  de  la  division  du 
général  Lamarque,  par  le  général  Maurice  Mathieu,  commandant 
à  Barcelone,  se  réunirent  à  nous;  l'infanterie  et  la  cavalerie  mar- 
chant par  pelotons  présentaient  un  coup  d'œil  magnifique.  Une 
iutinité  de  maisons  de  campagne  d'une  très  belle  construction 
étaient  répandues  çà  et  là  dans  la  campagne,  presque  toutes  sur- 
montées, comme  c'est  l'usage,  de  très  jolies  plates- formes  ;  on 
voyait  aussi  beaucoup  d'oliviers  en  plein  vent  ;  quoiqu'on  fut  au 
21  janvier,  la  température  était  douce.  Après  avoir  parcouru  plu- 
sieurs grands  villages,  tels  que  Sarria,  Hospitalet  et  Espouglas, 
nous  arrivons  à  Molius  dal  Rey,  sur  le  Llobrégat,  après  avoir  fran- 
chi le  pont  qui  porte  encore  des  statues  mutilées  -,  nous  montâmes 
une  côte  très  raide  que  l'on  appelle  le  col  d'Ordal,  position  pres- 
que inexpugnable,  d'où  la  vue  s'étend  au  midi  immensément.  Il 
s'y  est  passé  des  combats  très  meurtriers  dans  les  guerres  de  l'Em- 
pire, et  cependant  toujours  au  désavantage  des  Espagnols.  Au  haut 
de  la  côte,  nous  trouvâmes  de  la  paille  dans  un  village  et  beaucoup 
de  vin  ;  on  y  resta  deux  heures  pour  faire  rafraîchir  les  hommes 
et  les  chevaux.  Nous  recommençâmes  à  monter  en  tenant  nos  che- 
vaux par  la  bride,  l'infanterie  qui  portait  des  vivres  pour  cinq 
jours  n'allant  pas  vile. 

Nous  montâmes  ainsi  pendant  quatre  heures,  la  route  étant  très 
raide.  Enfin,  vers  onze  heures  de  la  nuit  nous  arrivâmes  à  une 
petite  ville  nommée  Villafranca  del  Panades.  On  se  logea  mili- 
tairement, en  divisant  cependant  les  quartiers  par  régiment.  Les 
habitants,  renfermés  chez  eux,  ne  nous  attendant  point  ne  vou- 
laient point  ouvrir  leurs  portes.  On  se  logeait  par  escouade,  nous 
étions  dix  dans  la  nôtre;  nous  nous  adressâmes  à  une  grande  porte 
cochère  ;  après  avoir  frappé  en  vain  bien  longtemps,  nous  eûmes 
recours  à  la  hâche  et  allions  tirer  un  coup  de  pistolet  dans  la  ser- 
rure, car  leurs  portes  en  sapin  sont  très  épaisses,  lorsque  enfin 
nous  vîmes  de  la  lumière,  et  un  monsieur  très  bien  mis  vint  nous 
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ouvrir.  Il  était  plus  mort  que  vif;  il  paraît  qu'ils  cachaient  leurs 
effets  précieux  et  leurs  ressources  alimentaires,  car  en  entrant  nous 
trouvâmes  dans  la  cour  une  taie  d'oreiller  remplie  de  riz  et  de 
petits  pains  de  2  livres  qu'ils  avaient  confectionnés  sans  doute 
pour  la  troupe  espagnole.  Ktant  habillé  comme  un  officier,  il  me 
prit  pour  tel.  Je  donnai  mon  cheval  à  mon  chasseur,  et  entrai  avec 
ce  monsieur  dans  la  maison;  il  parlait  très  bien  français,  je  le 
rassurai  et  lui  promis  que  moyennant  quelques  provisions  de  bou- 
che, les  chasseurs  seraient  très  accommodants.  Il  me  fit  passer 
dans  un  joli  appartement  où  deux  demoiselles  très  intéressantes 
se  tenaient  auprès  de  leur  mère  ;  elles  fondaient  en  larmes  ;  quand 
je  rentrai,  l'aînée  pensa  s'évanouir.  Je  leur  parlai  en  français, 
qu'elles  comprenaient  très  bien,  j'employai  les  termes  les  plus 
rassurants;  elles  se  calmèrent  un  peu  et  s'enhardirent  au  point 
qu'elles  furent  me  chercher  des  rafraîchissements.  Je  conseillai  an 
bourgeois  d'abandonner  sa  cuisine  aux  chasseurs,  de  leur  fournir 
du  pain,  du  vin,  de  la  viande,  et  du  fourrage  pour  leurs  chevaux, 
ce  qu'il  exécuta  do  bonne  grâce.  Il  leur  mit  une  grande  peau  de 
bouc  remplie  de  vin  sur  la  table  ;  ils  tirent  la  soupe  et  furent  très 
sages  ;  ils  firent  du  v  in  chaud  et  s'étendirent  sur  des  matelas. 
Quoique  je  sois  un  peu  prévenu  contre  les  Espagnols,  celui-ci  me 
plut,  je  lui  trouvai  do  la  franchise;  peut-être  avait-il  intérêt  à  me 
ménager  ? 

Après  avoir  causé  des  malheurs  de  la  guerre  et  fait  un  km 
repas,  je  fus  m 'étendre  sur  un  lit  où  j'aurais  voulu  reposer  désha- 
billé seulement  5  heures;  mais  je  n'osai  quitter  que  mes  bottes, 
craignant  toujours  qu'on  ne  sonnât  :  à  cheval.  Je  fus  bientôt  en- 
dormi et  il  faisait  grand  jour  quand  je  me  réveillai.  J'envoyai  chez 
le  maréchal  des  logis  chef,  savoir  s'il  n'y  avait  point  d'ordre  de  dé- 
part ;  sur  sa  réponse  négative,  je  restai  au  lit  jusqu'à  neuf 
heures  ;  enfin,  je  mis  mes  bottes,  saluai  mon  hôte  et  déjeunai  bien 
avec  des  saucissons  crus  à  l'ail,  les  préférant  au  chocolat  qu'ils 
in'olïrirent,  suivant  l'usage;  leur  vin  était  excellent. 

Je  fus  voir  la  cuisine  des  chasseurs  qui  n'allait  pas  mal.  Notre 
hôte  en  fut  quitte  pour  un  quartier  de  cochon  salé  que  nous  nous 
partageâmes  et  qui  servait  encore  un  mois  après.  Nous  fîmes  une 
provision  de  petits  pains  blancs  et  remplîmes  nos  peaux  de  bouc  de 
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vin.  Un  confiseur  ayant  abandonné  sa  maison,  elle  fut  presque  en- 
tièrement pillée.  On  sonna  à  cheval  à  midi  ;  mon  hôte  me  fit  mille 
remerciements,  bien  content,  sans  doute,  d'être  débarrassé  de  notre 
présence,  heureux,  peut-être,  de  nous  avoir  eu  à  loger,  car  plu- 
sieurs maisons  furent  maltraitées. 

Le  22  janvier  nous  reprîmes  la  route  de  Tarragone.  Le  général 
Maurice  Mathieu,  qui  commandait  l'expédition,  ne  faisait  arriver 
ses  troupes  que  successivement,  pour  tromper  l'ennemi  sur  leur 
nombre  et  faire  croire  au  général  Lascy,  commandant  les  8,000  Es- 
pagnols qui  assiégeaient  Tarragone,  qu'il  n'avait  qu'une  brigade 
à  lui  opposer,  sans  quoi  celui-ci  n'eût  pas  attendu  les  Fran- 
çais. En  passant  à  Cervera,  on  surprit  un  espion  des  Anglais  qui 
fut  fusillé.  A  la  nuit  nous  vînmes  coucher  à  Arbos  ;  nous  y  fûmes 
très  mal  logés,  mais  nous  y  trouvâmes  du  vin  en  quantité  ;  aussi, 
suivant  l'usage,  les  chasseurs  firent  du  vin  chaud,  le  sucre,  les 
citrons  et  la  cauelle  ne  manquant  point  en  Espagne.  Nous  ne  res- 
tâmes que  trois  heures  à  Arbos  ;  l'intention  du  général  Maurice 
Mathieu  était  de  marcher  toute  la  nuit  pour  surprendre  les  Espa- 
gnols à  la  pointe  du  jour.  On  sonna  à  cheval  à  11  heures;  nous 
trouvâmes  sur  la  route  un  arc  de  triomple  très  ancien,  élevé,  dit-on, 
par  les  Maures;  le  bruit  des  vagues  contre  les  rochers  annonçaient 
que  nous  suivions  les  bords  de  la  mer. 

Combat  d'Altafulla1. 

A  la  pointe  du  jour,  le  23  janvier  1812,  nous  entrons  dans  un 
grand  village  nommé  Veudrell  et  Nostra  Signora  de  Barra,  où  nous 
nous  mettons  en  bataille  ;  on  donne  l'ordre  de  rouler  les  manteaux, 


i  II  eil  curieux  de  rapprocher  le  récit  du  combat  d'Allafulla  écrit  par  Angubault 
•  1  »•  celui  que  nous  a  laissé  Curuly  lui-même,  toi  qu'il  a  été  reproduit,  eu  1887,  dans 
lo  livre  du  «i-noral  Thoumas  :  Itinéraire  d'un  cavalier  léger  de  la  Crande-Armée,  et 
rilo  l'nnnuo  suivnn  le  dans  l'ouvrage  do  M.  lo  lieutenant  Aubier,  du  20e  chasseurs  La 
date  de  ce  combat,  fixée  au  24  janvier  par  Curoly  et  au  23  par  Angebaull,  est  réelle- 
ment celle  du  u  d'après  les  Archives  de  la  guerre. 

Ces  Archives  possèdent  la  traduction  du  rapport  du  général  Lascy  à  la  Junte  supé- 
rieure, rapport  d'une  exagération  tout  espagnole,  mais  qui  so  termine  ainsi  :  «  Il 
faut  avouer  que  les  Français  ont  a?i  dans  cette  occasion,  envers  nos  prisonniers, 
avec  uno  humanité  au-dossus  do  tout  éloi:e,  ol  que  le  général  Lnmnnjue,  qui  les  com- 
mandait, a  acquis  plus  do  gloire  par  la  touchante  générosité  qu'il  a  manifestée,  que 
par  la  bravoure  Incontestable  do  ses  troupes.  » 
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de  les  mettre  eu  sautoir,  de  charger  les  carabines  et  les  pistolets, 
de  découvrir  les  fontes,  de  mettre  le  sabre  à  la  main  passée  dans 
la  dragonne,  de  serrer  la  gourmette  et  les  sangles.  Nous  partons 
avec  deux  régiments,  le  3*  léger  «t  le  42'  de  ligue. 

Le  jour  commençait  à  poindre;  à  peine  eûmes-nous  marché  cin- 
quante pas  que  deux  ou  trois  coups  de  fusil  se  firent  entendre  et 
successivement  des  feux  de  peloton.  L'infanterie  avançait  toujours 
en  tiraillant  vigoureusement;  enfin,  le  grand  jour  ayant  paru,  uoas 
aperçûmes  l'ennemi  en  bataille  sur  les  hauteurs  d'Altafulla,  sa 
droite  appuyée  à  la  mer  et  sa  gauche  à  un  mamelon  dominant  le 
village  de  Farran,  position  élevée  et  très  forte.  Leur  centre  occu- 
pait la  grande  route,  vis-à-vis  le  pont  de  la  Gava  qui  était  coupé, 
leur  réserve  s'apercevait  sur  les  hauteurs  de  Tamarit  ;  le  3e  d'in- 
fanterie légère  monta  par  section,  l'arme  au  bras,  le  plateau  escarpé 
occupé  par  la  gauche  de  l'ennemi  ;  après  uue  vive  résistance,  rai- 
deur des  braves  du  3e  onfonça  la  masse  ennemie  et  la  mit  en  dé- 
route. 

Placés  en  bataille  à  une  certaine  distance  du  village,  nous  vî- 
mes les  sapeurs  eu  enfoncer  les  portes  et  l'infanterie  massacrer  à 
coups  de  bayonnette  les  Espagnols  qui  s'y  étaient  embusqués.  Los 
balles  passaient  par-dessus  l'escadron  sans  blesser  un  homme  ou 
un  cheval.  L'ennemi  chercha  à  se  reformer,  mais  le  général  La- 
marque  avec  sa  seconde  brigade,  dont  faisait  partie  le  fameui 
42e  régiment,  habillé  de  capotes  brunes  espagnoles,  les  mit  on 
pleine  déroute. 

Nous  n'avions  point  encore  vu  leur  cavalerie,  lorsque  tout  à 
coup,  comme  nous  étions  dans  un  bas-fond,  nous  l'apercevons  sur 
la  droite  qui  défile  sur  la  hauteur;  nous  passons  sur  un  pont  à  peu 
près  en  ruines.  On  se  forme  par  pelotons,  le  chef  d'escadron  com- 
mande :  sabre  en  main,  au  Irot;  on  forme  l'escadron,  les  trompettr* 
sonnent  la  charge. 

L'ennemi  fait  bonne  contenance  ;  Us  présentaient  un  front  con- 
sidérable, de  toutes  armes,  dragons,  napolitains,  chasseurs,  cuiras- 
siers ;  le  nègre  Pinel  monte  son  cheval  pie  d'une  intrépidité  peu 
commune  ;  le  premier  qu'il  aborde  est  renversé  d'un  coup  de  sabre. 
On  charge  au  galop;  l'escadron  prêt  à  les  sabrer,  les  Espagnols 
lâchent  quelques  coups  de  pistolet  et  font  demi-tour;  c'en  est  a«sez, 
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on  les  enfonce  ;  un  village  se  trouve  derrière  eux,  on  les  culbute 
dans  une  rue  très  étroite;  ils  se  renversent  et  se  précipitent  les 
uns  sur  les  autres  ;  ayant  voulu  prendre  à  gauche  dans  une  vigne, 
leurs  chevaux  s'abattent,  un  grand  nombre  sont  tués  et  un  plus 
grand  nombre  faits  prisonniers. 

Le  commandant  Curély,  qui  abordait  franchement  l'ennemi  et 
qui  était  un  sabreur  de  premier  ordre,  fit  mordre  la  poussière  à 
plusieurs  cavaliers  espagnols  et  eut  le  haut  de  son  schako  fendu 
d'un  coup  de  sabre  que  lui  asséna  un  officier  de  hussards  qu'il 
abattit  d'un  coup  de  pointe.  On  ne  pouvait  plus  rallier  les  chas- 
seurs, heureux  de  faire  leurs  preuves  pour  la  première  fois  ;  ils 
poursuivirent  avec  un  grand  acharnement.  Quant  aux  ennemis,  la 
plupart  étaient  des  Napolitains  qui  s'étaient  échappés  du  fort  de  Fi- 
guères  avec  la  cavalerie  espagnole,  avant  que  le  fort  fût  cerné  par 
des  circonvallations  ;  le  reste  de  cette  ca\alerie  était  armé  et  ha- 
billé avec  des  armes  et  des  effets  d'habillement  pris  dans  les  dé- 
pôts français. 

Le  général  Lamarque,  arrivé  sur  ces  entrefaites,  harangua  l'es- 
cadron et  témoigna  au  commandant  Curély  toute  sa  satisfaction 
des  bonnes  dispositions  qu'il  avait  prises  et  du  courage  qu'il  avait 
déployé  dans  une  charge  aussi  vigoureuse  et  aussi  habilement  con- 
duite. Nous  perdîmes  3  chevaux  dans  la  charge.  Comme  l'action 
s'était  passée  à  3  heures  et  que  les  chevaux  n'avaient  rien  mangé 
depuis  la  veille,  nous  nous  établîmes  avec  l'infanterie  qui  arrivait, 
dans  un  grand  village  où  on  fit  rafraîchir  les  chevaux  ;  les  hommes 
trouvèrent  quelques  ressources  et  surtout  du  vin.  Le  chasseur  du 
commandant  Curély,  nommé  Tondeur,  sabra  un  officier  de  cuiras- 
siers et  lui  enleva  son  casque  dont  toute  la  bombe  et  les  jugu- 
laires étaient  en  argent  massif;  il  en  trouva  de  suite  300  pesetas. 
On  vendit  aux  officiers  d'infanterie  un  très  grand  nombre  de  che- 
vaux enlevés  à  l'ennemi  ;  le  nombre  s'en  élevait  à  peu  près  à  100  et 
celui  des  prisonniers  à  60  environ.  Le  résultat  de  cette  affaire  fut 
2,000  hommes  tués,  blessés  ou  pris,  la  place  de  Tarragone  déblo- 
quée et  les  derrières  de  l'armée  d'Aragon  garantis  ;  sans  les  mon- 
tagnes, il  se  serait  sauvé  très  peu  de  monde  de  cette  armée. 

(A  suivre.) 


BULLETIN  DE  LA  «  SABRETACHE  » 


Le  comité  de  la  Sabretache  s'est  réuni  le  30  de  ce  mois.  Lecture 
a  été  donnée  dans  cette  séance  de  onze  lettres  de  présentation. 


*  * 


Le  prochain  banquet  de  la  Sabretache  aura  lieu  en  décembre;  la 
date  en  sera  indiquée  dans  le  Carnet  de  novembre. 

ai  octobre  1897. 

Le  Secrétaire-Trésorier, 
A.  Millot. 


Le  Gérant  :  A.  Millot. 


NOUVELLES  DU  MUSEE 


Le  Carnet  de  juin,  publié  peu  de  jours  avant  l'ouverture  du  Mu- 
sée de  l'armée,  a  fait  connaître  que  le  total  des  souscriptions  re- 
cueillies jusqu'à  cette  époque  par  la  Sabretache,  à  l'intention  du 
Musée,  se  montait  à  la  somme  de  11,415  fr.  Nous  nous  sommes 
permis  de  faire  remarquer,  à  cette  occasion,  que  la  souscription 
resterait  ouverte  indéfiniment,  bien  que  le  premier  résultat  fût 
atteint,  la  période  de  développement  progressif  de  l'œuvre  devant 
être  longue  et  ceux  qui  désirent  y  participer  ne  possédant  pas  tous 
des  objets  à  donner.  Diverses  sommes  ont  été  en  effet  souscrites 
par  des  membres  de  la  Sabretache,  et  nous  devons  les  enregistrer 
ici  comme  les  précédentes  : 

Général  Sonnois   50  fr. 

Commandant  Pagès-Xatart,  du  9*  d'infanterie .  10 

Comte  de  Gourcy,  ancien  officier  de  cavalerie .  50 

Lieutenant-colonel  Simon   20 


130  fr. 


Le  total  de  la  souscription  ouverte  par  la  Sabretache  parmi  ses 
membres  s'élève  donc  jusqu'ici  à  11,545  fr.  Point  n'est  besoin  d'a- 
jouter, qu'en  dehors  de  la  Sabretache,  tout  le  monde  peut  souscrire 
à  la  direction  même  du  Musée.  Les  dons  en  nature  sont  presque 
journaliers,  s'ils  ne  sont  pas  tous  importants,  car  le  Musée  s'est 
fait  une  loi  d'accueillir  les  plus  modestes  ;  ceux-ci  prouvent  du 
moins  que  le  but  du  nouvel  établissement,  créé  par  le  ministre^de 
la  guerre,  éveille  des  sympathies  dans  tous  les  rangs  de  ses  nom- 
breux visiteurs.  11  est  donc  permis  d'espérer  que  son  programme 
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complet,  une  fois  mis  en  évidence  par  l'ouverture  de  ses  différen- 
tes salles,  les  offres  se  multiplieront  encore.  Quelques  achats  sont 
faits  en  même  temps,  mais  seulement  pour  ne  pas  laisser  échapper 
des  occasions  et  dans  la  mesure  restreinte  des  ressources  disponi- 
bles. 

L'ouverture  de  la  seconde  salle  (ancien  réfectoire  des  soldats 
invalides)  est  urgente,  on  pi-esse  la  confection  du  mobilier  par  les 
quelques  ouvriers  militaires  accordés  au  Musée,  car  la  première 
salle  est  devenue  tout  à  fait  insuffisante  pour  les  objets  à  exposer, 
aussi  bien  que  pour  le  public;  —  le  dimanche  surtout,  la  foule  y 
est  souvent  très  compacte. 

Les  vitrines  algériennes  et  coloniales  sont  en  voie  d'organisation, 
mais  la  lenteur  des  communications  avec  les  colonies  retardera 
l'établissement  des  figures  représentant  les  troupes  indigènes. 

Le  premier  aménagement,  par  les  soins  du  service  du  génie,  de 
la  salle  d'Hautpoul  réservée  à  l'histoire  de  la  cavalerie,  commen- 
cera dès  les  premiers  jours  de  décembre,  celui  de  la  salle  Louvois 
destinée  à  l'infanterie,  suivra  immédiatement. 

Une  nouvelle  salle,  la  salle  Dantzig,  située  au-dessus  des  six  au- 
tres, va  très  probablement  être  accordée  par  le  ministre  comme 
grand  atelier,  à  substituer  à  l'atelier  actuel  installé  dans  le  réfec- 
toire des  soldats. 

Le  présent  Carnet  ne  pouvant  enregistrer  le  détail  de  tous  les  ob- 
jets offerts  au  Musée,  il  a  été  décidé  que  la  liste  des  dons  et  des 
donateurs  serait  tous  les  deux  mois  affichée  au  Musée,  en  attendant 
que  ces  objets  puissent  être  eux-mêmes  exposés  avec  des  étiquettes 
explicatives.  Il  en  sera  de  même  pour  les  dons  faits  à  la  biblio- 
thèque. 

En  principe,  nous  ne  mentionnerons  donc  guère  ici  que  les 
dons  nécessitant  des  commentaires  spéciaux  ou  comportant  de 
brèves  notices,  rentrant  dans  la  catégorie  des  documents  recher- 
chés par  une  Revue  militaire  rétrospective,  telle  que  la  nôtre.  Les 
uns  et  les  autres  seront  groupés  sous  la  nouvelle  rubrique  :  Notices 
du  Musée,  que  nous  inaugurerons  le  mois  prochain. 

G"  V. 
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LE  VOYAGE  DE  MAG-SHEENY 
(novembre  1796) 


Avant  même  que  Hoche  fût  désigné  comme  commandant  en  chef 
de  l'expédition  d'Irlande,  il  écrivait  de  Rennes  au  Directoire,  le 
28  avril  1796,  qu'il  était  prêt  à  se  charger  de  ce  commandement  et 
qu'il  allait  rédiger  des  instructions  pour  l'agent  du  Gouvernement 
envoyé  secrètement  en  Irlande  :  «...  Il  sera  accompagné  d'un 
homme  sur  lequel  je  compte,  bon  et  brave  officier.  » 

Le  retard  que  ce  bon  et  brave  officier  éprouva  dans  sa  mission  ne 
fut  que  le  moindre  des  contre-temps  essuyés  par  le  général  en  chef. 
«  La  marine  française  fait  vraiment  pitié...  »,  déclarait  Iloche  dans 
cette  même  lettre;  en  effet,  le  délabrement  de  la  flotte,  les  lenteurs 
d'une  administration  jalouse  et  peu  disposée  à  céder  le  pas  à  celle 
de  la  guerre,  enfin  les  projets  rivaux  de  l'amiral  Villaiet-Joyeuse, 
chargé  dans  le  moment  même  d'une  expédition  vers  les  Indes  ayant 
aussi  Brest  pour  port  de  départ,  fuient  les  principaux  obstacles  aux- 
quels s'usa,  pendant  toute  l'année  1796,  la  bouillante  activité  de 
Hoche.  On  sait  que  les  mêmes  difficultés  devaient  reparaître  au 
cours  de  l'expédition  elle-même  et  détruire  une  à  une  toutes  les 
chances  de  succès.  Sans  parler  des  conflits  d'autorité  survenus  entre 
le  général  Grouchy  et  l'amiral  Bouvet,  effets  regrettables  de  la 
disparition  momentanée  du  bateau  qui  portait  le  commandant  en 
chef,  cette  disparition  elle-même  résultait  des  fausses  manœuvres 
faites  au  sortir  du  port  de  Brest  ;  la  flotte,  endommagée  dans  le 
goulet  même,  mouillait  pour  se  réparer  à  la  baie  de  Camarel, 
puis  prenait  sa  route  par  le  ftaz,  où  le  Séduisant,  brisé  contre  des 
rochers,  se  perdait  avec  1,300  hommes.  La  Fraternité,  qui  portait 
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le  général  Hoche  et  l'amiral  Morand  de  Galles,  marchait  en  queue 
de  colonne  ;  retardée  par  l'accident  du  Séduisant,  elle  coupait  au 
court  par  le  passage  de  l'Yroise,  et  perdait  de  vue  les  bâtiments 
qu'elle  ne  devait  plus  rejoindre  (décembre  1796). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  fatale  dispersion,  tous  les  moyens  mi- 
litaires s'étaient  trouvés  réunis'  entre  les  mains  de  Hoche  par  un 
arrêté  secret  du  Directoire  en  date  du  25  octobre  1796.  Dès  lors 
Hoche,  en  se  rendant  de  Rennes  à  Brest,  avait  pu  donner  la  der- 
nière main  aux  préparatifs,  non  sans  essuyer  par  instants  de  nou- 
veaux déboires.  C'est  à  cette  phase  décisive  de  la  préparation  que 
se  rapporte  le  voyage  de  Mac-Sheeny. 

P.  M. 

Journal  du  voyage  fait  par  le  citoyen  Macsheeny,  capitaine  adjoint  à 
l'état-major  du  général  en  chef  Hoche,  envoyé  en  Irlande  pour  traiter 
avec  des  patriotes  de  cette  ile  sur  les  moyens  propres  à  la  bonne  récep- 
tion des  Français. 

Le  général  Hoche  me  dit,  le  17  brumaire  (7  novembre  1896) 
au  soir,  que  je  dois  partir  dans  la  nuit  pour  l'Irlande  sur  un  navire 
américain  qui  se  trouvoit  alors  dans  la  rade  de  Brest.  Je  ne  lui 
cache  aucune  des  difficultés  qui  doivent  nécessairement  accompa- 
gner un  voyage  si  périlleux,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  port  où  il 
y  a  embargo  général,  sur  toute  sortes  de  bâtimens.  Je  lui  demande 
en  môme  temps  s'il  est  absolument  nécessaire  que  je  l'entreprenne; 
sur  sa  réponse  affirmative,  je  n'hésite  plus  à  me  rendre  à  ses  ins- 


1.  Cotte  concentration  des  pouvoirs  était  dosiréo  par  une  partie  des  marias  cus- 
mêmes,  comme  on  eu  jugera  par  ce  fragment  d'une  Irés  belle  lettre  adressée  par 
Brueys  à  Hoclio,  le  ïi  septembre  1796  : 

■  ...  Vous  penserez  sans  doute  que  la  confection  de  notre  armement  tient  i  bien 
peu  do  chose,  et  peut-être  mo  deraanderez-voua  par  quelle  fatalité  nous  restons  en 
si  beau  chemin?  Je  vous  répondrai,  mon  général,  que  le  plus  puissant  moteur  xnan- 
q«e  au  mouvement  de  celte  machine;  jo  veux  dire  cette  volonté  opiuiatre,  ce  dé- 
vouement absolu  qui  fait  triompher  de  tous  les  obstacles  dans  l'entreprise  des  choses 
grandes  et  hardies  qui  dolvonl  tourner  à  la  gloire  do  la  patrie.  Je  vous  répondrai 
eucore  qu'au  lieu  de  celte  autorité  morceléo  ot  répartie  entre  des  mains  faibles,  iu- 
certaiues  et  ayant  des  iutérôts  divers,  il  faudrait  que  toute  l'autorité,  débarrassée  des 
formes  administratives,  fût  concentrée  dans  les  mains  d'un  seul  homme,  qui  n'eut 
d'autre  volonté  que  colle  du  Gouvernement,  d'autre  passion  que  celle  do  'a  vraie 
gloire,  et  d'autro  intérêt  enfin  quo  celui  de  la  chose  publique.  » 
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tances  et  je  m'embarque  une  heure  après,  saus  papiers  ni  certificats 
d'aucune  espèce. 

Je  n'avois  d'autre  excuse  pour  me  rendre  en  Angleterre,  en  cas 
d'examen,  que  celle  d'avoir  voulu  émigrer,  etc..  Pendant  la  tra- 
versée, qui  a  dure"  onze  jours,  j'ai  couru  de  grands  dangers,  plus 
d'une  fois  notre  bâtiment  a  été  visité  par  des  vaisseaux  de  guerre 
anglois  ;  durant  leur  visite,  j'avois  toujours  soin  de  me  tenir  caché 
dans  un  coin,  en  me  faisant  couvrir  de  quelques  vieilles  bardes 
des  matelots. 

Nous  reconnoissons  enfin  la  terre.  Depuis  deux  jours  notre  bâ- 
timent commençoit  à  s'ouvrir  et  à  faire  eau  de  toutes  parts...  A 
quelques  heures  de  l'ile  de  Wight,  nous  sommes  abordés  par  un 
canot  pilotier.  Un  pilote  en  sort  pour  conduire  le  uavire  à  Gowes. 
Nous  prions  le  maître  du  canot  de  nous  mettre  à  terre  à  Ports- 
mouth.  Il  nous  dit  qu'un  bill  du  mois  de  mars  défend  expressé- 
ment de  débarquer  aucun  individu  venant  de  la  Franco  sans  avoir 
été  préalablement  examiné  par  les  officiers  du  port.  Nous  lui  ré- 
pondons que  des  affaires  de  la  dernière  importance  nous  appellent 
depuis  plusieurs  jours  à  Londres  et  qu'un  examen  nous  retarderait 
au  moins  d'un  jour,  ce  qui  seroit  très  préjudiciable  à  nos  intérêts. 
Nous  lui  promettons  une  récompense  honnête  s'il  veut  souscrire  à 
nos  désirs.  L'argent  est  le  seul  mobile  de  tout  en  Angleterre.  Nous 
sommes  mis  à  terre  comme  habitans  du  port.  Un  examen  n'aurait 
pas  manqué  de  me  faire  au  moins  soupçonner,  et  si  je  n'ai  pas  été 
arrêté,  je  le  dois  presque  entièrement  à  ce  hasard  heureux. 

Je  pars  le  lendemain  matin  à  quatre  heures  pour  Londres,  sa- 
chant bien  qu'il  est  plus  facile  d'y  rester  inconnu  parmi  la  foule 
que  partout  ailleurs.  Un  émigré,  commissaire  des  troupes  qui  se 
trouvoient  alors  à  l'ile  de  Wight,  est  de  ce  voyage.  11  avoil  l'air 
très  abattu  et  sur  toute  la  route  il  n'a  ouvert  la  bouche  que  pour 
remarquer  que  j'avois  un  chapeau  et  un  habit  à  la  mode  française. 

Dès  mon  arrivée  à  Londres,  je  me  défais  de  tout  ce  qui  peut 
donner  lieu  aux  soupçons,  même  aux  remarques.  J'ai  soin  d'y  res- 
ter trois  ou  quatre  jours  taut  pour  attendre  une  place  dans  la  voi- 
ture de  la  malle,  que  pour  dérouter  les  espions  du  gouvernement, 
en  cas  qu'il  eût  avis  de  mon  arrivée.  Le  fait  suivant  n'a  que  trop 
bien  justifié  cette  conduite.  Un  messager  du  Roi  est  mon  seul  com- 


Digitized  by  Google 


642  CAHNET  DE  Lk  SAURETACHE. 

paguon  de  voyage  daus  la  route  de  Londres  à  Holy-head.  Par  mon 
attachement  apparent  à  la  royauté,  je  m'insinue  si  bien  dans  sa 
confiance  qu'il  me  rend  le  confident  de  sa  mission.  Il  était  porteur 
d'ordres  du  cabinet  de  Saint-James  au  vice-roi  de  l'Irlande.  On 
ordonnoit  à  celui-ci  de  prendre  tous  les  moyens  pour  faire  arrêter 
et  traduire  devant  les  lords  de  l'Amirauté  un  nommé  Bréjan,  âgé 
de  20  ans  à  peu  près,  venu  de  Brest  à  Portsmouth  dans  le  bâtiment 
américain  le'  Washington,  et  de  faire  strictement  examiner  dans  la 
suite  tout  bâtiment  venant  de  l'étranger  et  surtout  de  la  France. 
Je  n'ai  pas  été  peu  étonné  de  me  voir  ainsi  désigné.  Je  suis  par- 
venu cependant  à  jouer  si  bien  mon  rôle  qu'à  notre  arrivée  à  Du- 
blin il  m'a  offert  un  appartement  dans  le  château  du  vice-roi.  Je  le 
remercie  et  vais  me  loger  à  l'hôtel  do  la  Marine.  Un  général  chargé 
du  commandement  du  nord  de  l'Irlande  a  fait  avec  nous  le  trajet 
de  Holy-head  à  Dublin.  Il  en  a  plus  d'une  fois  exprimé  son  mécon- 
tentement d'une  manière  très  forte.  Il  craignait  surtout  la  colère 
d'un  peuple  aigri  et  exaspéré.  Il  m'a  paru  assez  brave  homme... 
Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Dublin,  27  novembre  1796,  je 

me  rends  chez  J'ai  la  plus  grande  difficulté  à  gagner 

leur  confiance  et  à  leur  prouver  que  je  suis  l'ami  de  l'Irlande  

Voici  le  précis  des  différentes  conversations  que  j'ai  eues  avec  eux. 
La  tyrannie  exercée  sur  l'Irlande  est  à  son  comble  :  les  individus 
de  tous  les  rangs  ne  peuvent  plus  la  supporter.  Les  Français  ne 
manqueront  pas  d'y  être  bien  reçus.  Les  habitants  n'attendent  que 
ce  moment  pour  s'insurger  et  pour  détruire  tout  ce  qu'il  y  a  d'An- 
glois  en  Irlande.  L'association  des  United  Jrishmen  (dont  le  prétexte 
ostensible  est  d'amener  une  réforme,  mais  dont  le  vrai  but  est  de 
rompre  toute  union  avec  l'Angleterre),  prend  tous  les  jours  des 
accroissemens  uouveaux.  Le  nord  est  rempli  de  leurs  partisans  ; 
plusieurs  d'entre  eux  sont  répandus  daus  l'ouest  et  dans  le  sud.  La 
plupart  des  milices  ont  déjà  pris  serment  do  soutenir  le  peuple  et 
de  se  joindre  aux  François.  Il  ne  faut  rien  craindre  de  la  cavalerie  • 
dite  des  yeomen  :  ce  sont  des  individus  qui  jouissent  de  certains 
privilèges  de  la  part  des  lords,  dont  ils  afferment  les  biens  ou  dont 
ils  dépendent  de  toute  autre  manière.  Ces  yeomen  se  trouvent  dans 
l'alternative  soit  de  tenir  cette  conduite,  soit  d'encourir  toute  la 
haine  de  leurs  maîtres  ;  mais  dès  qu'ils  verront  une  force  suffisante 
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pour  les  mettre  à  l'abri  de  leurs  oppresseurs,  ces  hommes,  essen- 
tiellement peuple,  tourneront  aussitôt  leurs  aimes  contre  eux. 

On  m'a  assuré  que  si  les  François  pouvoient  y  faire  la  guerre 
pendant  deux  mois  sans  rien  exiger  de  l'habitant  qu'en  le  payant, 
leurs  efforts  seraient  suivis  d'un  succès  prompt  et  complet.  —  On 
m'a  chargé  de  faire  connoîtrc  au  gouvernement  françois  que  s'il 
pouvoit  engager  la  cour  d'Espagne  à  leur  faire  les  avances  néces- 
saires pour  soutenir  le  premier  choc,  on  s'engagerait  à  les  lui  payer 
dans  un  terme  fixé.  —  On  m'a  entretenu  des  endroits  les  plus  fa- 
ciles et  les  plus  propres,  soit  par  leur  situation,  soit  par  la  dispo- 
sition des  habitants,  à  opérer  une  descente.  Lough  Swilly,  dans  le 
nord  et  la  baye,  à  quelques  milles  au  bas  de  la  ville  de  Galway, 
leur  paraissent  être  les  meilleurs  endroits  pour  le  débarquement 
des  Français.  5,000  hommes  au  premier  endroit  avec  des  armes 
pour  40,000  hommes,  et  12  ou  1G,000  au  second  avec  des  armes 
pour  50,000  suffisent  pour  chasser  tous  les  Anglais  de  l'Irlande. 
On  désire  beaucoup  qu'on  y  envoie  le  plus  d'artillerie  possible, 
car,  m'a-t-on  dit,  les  troupes  anglaisas  la  craignent  comme  les 
enfers. 

La  force  militaire  anglaise  en  Irlande  se  monte  à  45,000  hommes 
dont  20,000  sont  composés  de  fencibles  écossais  et  25,000  des  mi- 
lices du  pays.  Ceux-ci  sont  presque  tous  du  parti  des  Défenders  ; 
des  vexations  particulières  ont  indisposé  une  grande  partie  dos 
autres.  10,000  des  fencibles  sont  campés  auprès  de  Dublin  et  5,000 
près  de  Belfast  ;  les  autres,  ai  mi  que  les  milices  du  pays,  sont  ré- 
pandus indistinctement  sur  toute  l'étendue  de  l'île. 

Une  personne  envoyée  dans  le  nord  le  jour  de  mon  arrivée  et 
revenue  le  29  au  soir,  a  rapporté  qu'il  s'y  trouvait  5,000  hommes 
faits  au  maniement  des  armes  et  prêts  à  recevoir  les  Français, 
qu'ils  avoient  des  armes  pour  15,000  hommes  et  20  pièces  de  canon 
à  leur  disposition,  qu'ils  avaient  à  leur  tête  des  hommes  du  pre- 
mier talent  et  de  la  plus  haute  considération  et  que  la  sagesse  de 
ceux-ci  avoit  déjoué  jusqu'à  présent  tous  les  efforts  du  gouverne- 
anglois  pour  éventer  le  plan  général  par  les  moyens  des  insurrec- 
tions partielles  qu'il  cherche  à  fomenter  parmi  le  peuple  sans  cesse 
aigri  ;  qu'il  sera  facile  d'y  trouver  les  chevaux  nécessaires  pour 
6,000  hommes  de  cava'erie  et  pour  le  train  de  l'armée.  On  m'a 
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dit  aussi  qu'on  ferait  trouver  dans  les  susdits  ports  des  bateaux  et 
des  matelots  propres  à  faciliter  le  débarquement  des  François. 

Je  quitte  Dublin  le  29  novembre  au  soir  et  j'arrive  six  jours 
après  à  Londres.  J'y  retrouve  le  capitaine  américain  chargé  de  coe 
procurer  un  bâtiment  pour  revenir  en  France.  Depuis  très  long- 
temps, personne  ne  peut  quitter  ni  l'Angleterre  ni  l'Irlande  sans 
un  passeport  signé  du  Duc  de  Portland,  ministre  de  l'intérieur  ou 
du  vice-roi  de  l'Irlande.  Le  capitaine,  soit  Anglois,  soit  neutr?,  qui 
contreviendra  à  cette  disposition  sera  mis  en  prison;  son  bâtiment 
et  sa  cargaison  seront  confisqués   Sachant  qu'on  me  poursui- 
vait, n'ayant  aucune  connaissance  à  Londres,  je  me  trouvais  en  ce 
moment  dans  une  position  des  plus  critiques.  Toutes  les  recherches 
de  l'Américain  pour  trouver  un  bâtiment  étoient  devenues  inu- 
tiles Un  nommé  Reilly,  venu  avec  nous  de  Brest  à  Portsraouth 

et  qui  m'avait  rendu  les  plus  grands  services  pendant  mon  séjour 
à  Londres,  me  fait  espérer  que  nous  trouverons  à  Guernesey  un 
bâtiment  destiné  pour  la  France  -,  il  nous  offre  même  des  lettres  de 
recommandation  à  ses  amis  dans  cette  ile.  Je  saisis  avec  empres- 
sement la  seule  lueur  d'espérance  qui  me  reste.  J'engage  l'Améri- 
cain à  faire  en  sorte  de  partir  au  plutôt.  Il  y  souscrit  Nous 

arrivons  à  Weymouth  deux  heures  avant  le  départ  du  paquebot, 
qui  nous  met  à  terre  le  surlendemain  matin  à  Guernesey.  Nous  y 
trouvons  quelques  bâtiments  américains.  Un  seul  était  destiné  pour 
la  France,  mais  il  ne  devait  partir  que  dans  trois  semaines.  Ce 
terme  me  paraît  trop  long.  Désirant  rejoindre  au  plus  tôt  le  général 
Hoche,  et  craignant  que  le  paquebot  prochain  n'apporte  des  ordres 
pour  me  faire  arrêter,  j'engage  Lewis  (c'est  le  nom  de  l'Américain 
chargé  de  me  trouver  un  bâtiment  pour  revenir  en  France  et  de 
fournir  aux  dépenses  de  mes  voyages)  à  ne  rien  oublier  pour  trouver 
un  autre  bâtiment.  Il  y  parvient  non  sans  beaucoup  de  difficultés. 
Un  Américain  consent  à  nous  mettre  à  terre  à  l'île  de  Bréhat  où 
nous  avons  le  bonheur  d'arriver  après  une  courte  et  heureuse  tra- 
versée. 

Le  capitaine  adjoint  à  l'ital-major  du  générai  en  chef  Hoche, 

Macsheeny. 

(Archives  des  Affaires  Etrangères.) 
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L'ANCIENNE  CAVALERIE 
d'après  le  mémoire  de  m.  de  ciiabo1 


Le  chapitre  consacré  par  M.  de  Chabo  aux  officiers  majors  de  nos  régi- 
ments de  troupes  achevai  au  siècle  dernier  est  fort  étendu.  Nous  croyons 
cependant  devoir  le  reproduire  en  entier,  parce  que,  par  le  fait  de  l'uni- 
versalité «les  fonctions  des  majors,  tout  le  service  de  l'arme  y  est  passé 
eu  revue.  C'est  une  sorte  de  répertoire  utile  et  commode  à  consulter. 

Des  Majors,  des  Aides-Majors,  et  leurs  fonctions. 

Des  Majors. 

Il  ne  seroit  pas  possible  à  un  colonel  de  pouvoir  subvenir  à 
toutes  les  fonctions  de  son  emploi  s'il  n'étoit  aidé.  Cette  nécessité 
a  été  sentie  quand  on  a  formé  les  régiments,  et,  pour  y  subvenir,  on 
a  créé  dans  chaque  régiment  un  major,  c'est-à-dire  un  homme  dont 
les  talens  doivent  être  plus  universels  et  l'activité  plus  grande  que 
celle  des  autres  officiers,  lequel  par  son  état  doit  veiller  jour  et  nuit 
au  bien  de  la  troupe,  comme  le  colonel,  et  à  l'exécution  des  ordres 
de  ce  dernier,  qui  sont  ceux  du  Roy  dont  le  colonel  est  le  premier, 
luy  le  second  organe. 

Cet  emploi  est  toujours  exercé  par  des  sujets  tirés  du  corps  des 
capitaines,  soit  en  pied,  soit  par  commission  ;  les  fonctions  que 
nous  détaillerons  à  leur  rang  exigent  des  talents  et  la  place  les  sup- 
pose. Le  choix  que  les  colonels  sont  en  droit  de  faire  les  met  à 
portée  de  placer  là  les  sujets  les  plus  aptes  et  quand  les  chefs  de 
corps  ont  le  discernement  nécessaire,  on  peut  conclure  que  l'officier 


l.  Voir  le  4«  volume  du  Carnet,  p.  i  et  5  24. 
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désigné  par  eux  est  celui  d'entre  les  capitaines  qui  possèdent  le  plus 
de  qualités;  ainsi  e'est  une  règle  sure  pour  apprécier  les  majors  que 
la  connoissance  du  génie  de  celuy  qui  les  a  mis  en  place  je  n'aurai 
donc  pas  plus  de  facilité  pour  faire  connoitre  quels  ils  sont,  que 
je  n'en  eus  pour  les  coloueîs.  Il  faut  se  restreindre  à  désigner  laclasse 
dont  ils  sortent  ;  jo  crois  qu'il  en  est  peu  de  la  première,  aucuns  de 
la  seconde,  beaucoup  de  la  troisième  et  très  peu  de  la  quatrième1. 

Les  capitaines  de  la  première  classe  acceptent  peu  la  majorité, 
attendu  que  leurs  terres,  leurs  familles,  les  obligent  a  beaucoup 
d'absences,  et  les  colonels  qui  savent  leur  métier  exigent  beaucoup 
d'assiduité  à  cet  employ  ;  cependant  il  y  en  a  qui  n'ayant  pas  d'au- 
tres ressources  pour  parvenir  et  se  faire  connoitre,  passent  par  dessus 
cette  considération.  Ceux-là  n'ont  d'autre  défaut  général  que  celuy 
de  peu  d'assiduité  durant  la  paix  ;  duraut  la  guerre  ils  sont  pour 
l'ordinaire  très  bons. 

Ceux  de  la  troisième  classs  briguent  assez  volontiers  cet  emploi, 
attendu  que,  n'étant  pas  riches,  ils  n'ont  nuls  accidents  à  appréhen- 
der, que  c'est  pour  eux  une  occasion  d'attirer  des  grâces  qu'ils  n'o- 
soient  espérer  dans  l'état  de  capitaine  (où  il  faut  être  le  premier 
pour  en  obtenir,  encore  en  moindre  quantité),  et  que  n'ayant  pas 
les  mêmes  motifs  pour  désirer  de  s'absenter,  l'assiduité  ne  les 
effraye  pas;  c'est  aussy  de  cette  class3  que  sont  tirés  les  meilleurs 
majors,  ils  seraient  même  tous  très  bons,  si  le  nombre  de  capitaines 
de  cette  classe  mettait  à  portée  de  choisir;  mais  il  arrive  souvent 
que  dans  deux  ou  trois  au  plus  il  n'y  a  pas  assez  de  variété  pour 
asseoir  un  choix  ;  alors  en  prenant  le  meilleur,  souvent  l'on  ne 
prend  pas  grand  chose. 

L'appât  des  appointements,  qui  en  est  toujours  un  pour  les 
hommes  en  général,  n'en  est  pas  un  assez  considérable  pour  faire 
désirer  la  place  où  les  fatigues  sont  réelles.  S'ils  étoient  plus  éle- 
vés, peut-être  exciteroient-ils  la  cupidité  de  gens  peu  faits  pour  la 
remplir,  lesquels  par  protection,  brigues,  et  toutes  sortes  de  moyens 
arracheraient  les  suffrages  du  colonel  qui  est  en  droit  seul  d'en  dis- 
poser. 


1.  Voir  le  chapitre  dos  capitaines  de  cavalorie,  où  M.  do  Cliabo  essaie  de  les  ca- 
ractériser en  les  partageant  on  quatre  classes  {l*  volume  du  Carnet,  p.  6S4) 
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Mettous  nous  à  la  place  de  ce  dernier,  voyons  ce  que  nous  dési- 
rerions dans  un  major,  avant  de  traiter  des  fonctions  de  cet  emploi. 

Un  capitaine,  pour  remplir  la  majorité,  doit  être  intelligent, 
actif,  laborieux,  zélé,  exact,  infatigable,-  savant  dans  l'art  des  ma- 
nœuvres, éloquent,  rempli  do  probité,  adroit,  ferme  sans  brutalité, 
entreprenant,  docile  et  ambitieux,  car  c'est  la  dernière  de  ces  qua- 
lités de  l'âme  qui  donne  le  branle  à  toutes  les  autres.  Une  âme  de 
cette  trempe  qui  habiteroit  dans  un  corps  jeune,  robuste,  ingambe, 
plein  de  santé,  muni  d'une  bonne  poitrine  et  d'une  voix  forte  et 
articulée,  et  bien  exercé  au  cheval,  feroit  un  major  excellent  et  en 
état  de  remplir  d'une  façon  distinguée  les  fonctions  que  nous  allons 
exposer. 

De  leurs  fonctiom. 

Le  major  d'un  régiment  de  cavalerie  est  l'ollicier  chargé  par  son 
état  de  l'exécution  de  tous  les  ordres  qui  sont  donnés,  lesquels  luy 
sont  communiqués  par  le  commandant,  ou  qui  luy  sont  adressés  à 
luy-mêine  directement,  alors  il  doit  en  faire  part  au  commandant 
avant  que  de  rien  faire  et,  ayant  pris  ses  ordres,  il  les  annonce 
par  la  voyc  des  maréchaux  des  logis  qu'il  assemble  pour  cela  et  il 
leur  prescrit  les  heures  et  le  détail  de  tout  ce  qui  concerne  les  offi- 
ciers des  compagnies,  et  les  compagnies  elles-mêmes.  Il  doit  expli- 
quer cas  ordres  à  ceux  qui  ne  les  comprendroient  pas,  et  s'il  est 
besoin,  les  leur  donner  par  écrit  dans  le  moins  de  paroles  qu'il  est 
possible.  L'ordre  donné  à  tout  le  monde,  c'est  le  major  qui  est 
chargé  de  veiller  à  son  exécution  ;  pour  cela  il  doit  se  rendre  à 
l'endroit  du  rendez-vous  qu'il  a  donné,  si  c'est  un  détachement  qui 
part,  et  là  ses  fonctions  sont  de  vérifier  :  si  les  officiers  qui  ont  été 
commandés  sont  à  leur  poste,  s'ils  y  sont  montés,  armés  et  vêtus 
dans  la  règle  prescrite;  si  le  nombre  de  bas-officiers  et  de  cavalière 
est  de  l'espèce  prescrite  (quelques  fois  les  ordres  portent  des  gens 
choisis)  et  s'ils  sont  montés  armés,  équipés  et  pourvus  des  muni- 
tions de  guerre,  outils  et  munitions  de  bouche  qui  sont  de  règles 
ou  ordonnées  particulièrement.  (On  ordonne  souvent  du  pain  pour 
plusieurs  jours  et  quelques  fois  du  fourrage.) 

Après  cet  examen,  il  doit  vérifier  si  les  armes  sont  en  état  et 
chargées,  ce  qui  se  fait  par  ce  que  l'on  appelle  l'inspection;  si  quel- 
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qu'une  des  choses  prescrites  manque,  s'il  arrivoit  qu'un  cheval  fût 
malade  et  hors  d'état  de  marcher,  qu'un  cavalier  fût  ou  malade  ou 
yvre,  sur  le  champ  le  major  ordonne  et  tient  la  main  à  ce  qu'ils 
soient  promptement  remplacés  et  si  l'heure  presse  et  que  la  troupe 
n'aye  pas  le  teins  d'attendre,  il  doit  faire  rester  un  brigadier  ou 
ancien  cavalier  pour  y  conduire  ce  qui  y  manquoit,  aûn  que  le  ser- 
vice ne  seit  jamais  retardé  ni  dépourvu  du  nombre  et  des  choses 
ordonnées. 

Après  avoir  ordonné  le  remplacement,  s'il  y  a  de  la  faute  du  ma- 
réchal des  logis  ou  de  celuy  qui  en  fait  les  fonctions,  il  doit  en 
tirer  la  punition  qu'il  croira  nécessaire.  Cette  espèce  d'officiers  est 
directement  subordonnée  au  major  et  tout  commandant  qui  sait  son 
métier  doit  lui  donner  sur  eux  une  autorité  absolue,  sauf  à  veiller 
qu  il  n  en  abuse  pas,  ce  qui  est  très  aisé,  puisqu'il  doit  toujours 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  fait  et  ordonne,  sitôt  qu'il  le  peut; 
si  les  manquements  sont  par  la  faute  de  quelque  officier,  il  doit  en 
rendre  compte  au  commandant  qui  en  ordonne.  Il  doit  user  de  ce 
remède  avec  prudence  et  discernement  pour  ne  pas  mettre  le  com- 
mandant dans  le  cas  de  punir  trop  légèrement  ou  trop  souvent.  Il 
faut,  quand  on  y  est  obligé,  punir  sévèrement,  mais  le  plus  rare- 
ment qu'il  est  possible  ;  le  major  mettroit  le  commandant  dans  le 
cas  de  le  faire  s'il  luy  rendoit  un  compte  public  du  manquement; 
c'est  pourquoi  il  doit  toujours  le  lui  rendre  en  particulier,  afin  qu'il 
soit  le  maître  d'ignorer  ou  de  faire  une  correction  en  particulier, 
qui  est  presque  toujours  la  meilleure  pour  des  officiers  ;  si  le  cas 
mérite  la  punition  exemplaire,  alors,  ayant  consulté  ensemble  sur 
ce  qui  est  de  plus  expédient  pour  procurer  le  bien  et  le  maintien  de 
la  discipline,  le  major  rendra  compte  publiquement  de  la  faute  et 
alors  le  commandant  doit  appuyer  son  autorité  de  toute  la  sienne. 
Le  moindre  relâchement  en  pareil  cas  décréditeroit  le  major  et  le 
commandant  dont  il  est  l'organe  et  les  rendrait  méprisables  l'un  et 
l'autre. 

Tout  ce  qui  regarde  le  service  journalier  est  aussi  des  fonctious 
du  major,  il  doit  le  déterminer  et  y  veiller  ainsi  qu'au  service  exté- 
rieur et  extraordinaire. 

Pour  l'un  et  pour  l'autre,  ainay  que  pour  leurs  différentes  espè- 
ces, il  doit  tenir  un  état  exact  et  un  contrôle,  que  l'on  appelle  pan- 
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carte,  dans  lequel  le  tour  d'un  chacun  ost  marqué,  ainsi  que  de  chaque 
compagnie,  et  c'est  en  conséquence  de  la  juste  répartition  qu'il  est 
chargé  de  faire,  qu'il  nomme  et  les  officiers  et  les  bas-officiers  et  les 
cavaliers  à  leur  rang,  c'est-à-dire  il  ne  règle  que  le  nombre  de  ces 
derniers  dans  chaque  compagnie,  et  c'est  au  maréchal  des  logis  à 
tenir  la  pancarte  des  cavalière  de  sa  compagnie,  ainsi  que  je  l'ay 
expliqué  à  leur  chapitre. 

Cette  fonction  demande  de  l'intelligence,  de  la  vigilance,  de 
l'exactitude  et  de  la  fermeté. 

La  seconde  des  fonctions  d'un  major  est  l'instruction  ;  c'est  la 
plus  pénible  de  toutes,  et  celle  qui  luy  procure  le  plus  d'honneur; 
pour  pouvoir  la  remplir  dignement,  il  doit  connoitre  exactement  les 
fonctions  de  chaque  grade,  afin  d'en  diriger  les  opérations  ;  il  doit 
être  sçavant  en  l'art  des  manœuvres  pour  en  montrer  les  principes, 
à  commencer  par  l'A.  B.  C.  ;  ce  ne  sera  qu'en  descendant  dans  les 
petits  détails  à  cet  égard  qu'il  pourra  parvenir  à  établir  ou  à  main- 
tenir l'unanimité  des  principes  qui  fait  le  tout  ;  il  doit  vérifier  et 
tenir  la  main  à  ce  que  les  brigadiers  montrent  les  maniemens 
d'armes  aux  recrues,  prises  homme  à  homme,  avec  les  mômes  règles 
à  chacun  -,  à  ce  que  le  maréchal  des  logis,  le  cornette,  le  lieutenant 
et  le  capitaine  suivent  aussy  des  principes  uniformes  pour  appren- 
dre à  monter  à  cheval  aux  anciens  et  nouveaux  cavalière.  Quant 
aux  manœuvres,  la  dernière  ordonnance  en  a  prescrit  l'uniformité, 
ainsy  le  major  n'a  qu'à  veiller  à  son  exécution. 

Après  l'uniformité  qu'il  doit  établir  dans  le  point  que  l'ordon- 
nance n'a  pas  voulu  régler,  il  doit  établir  l'exactitude  et  la  diligence 
pour  former  les  recrues;  pour  cela,  du  matin  au  soir,  il  doit  voir 
par  luy-môme  leurs  progrès  et  les  procurer  par  sa  présence  et  ses 
conseils,  mettant  la  main  à  l'œuvre  dès  qu'il  y  en  a  quelques-uns 
d'assez  formés  pour  être  réunis  soit  à  pied  soit  à  cheval.  Quand  il 
a  quitté  les  uns  il  doit  reprendre  les  autres;  de  là  aller  aux  re- 
montes, les  voir  exercer,  montrer  la  façon  de  les  dompter,  prescrire 
la  douceur  et  l'assiduité  sans  fatigue,  car  il  faut  craindre  de  les 
énerver  et  demander  chaque  jour  fort  peu  de  choses  à  un  cheval. 

C'est  au  major  à  instruire  aussy  les  officiers  des  maniemens 
d'armes  et  manœuvres,  c'est-à-dire  c'est  à  ceux-cy  à  se  faire  mon- 
trer en  particulier  par  les  brigadiers  ou  cavaliers  experts,  mais 
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quand  le  commandant  exige  qu'ils  le  soient  en  corps,  c'est  au  major 
à  s'acquitter  de  ce  soin  avec  toute  la  politesse  et  la  décence 
qu'exigent  ceux  à  qui  il  a  l'honneur  de  montrer. 

Après  cette  instruction  particulière  de  chaque  compagnie,  rient 
l'instruction  générale  des  manœuvres;  c'est  encore  sa  fonction, 
c'est  lui  qui  en  répond  ;  par  conséquent  il  doit  déterminer,  sous  les 
ordres  du  commandant,  l'espèce  de  celles  qu'il  faut  faire  et  appren- 
dre chaque  jour.  Dans  les  régimens  où  il  y  a  un  exercice  à  part  pour 
les  manœuvres  des  recrues,  c'est  à  luy  à  décider,  ensuite  de  l'exa- 
men qu'il  en  doit  faire,  quand  il  convient  d'admettre  les  divisions 
les  plus  sravantes  avec  les  escadrons. 

De  cette  fonction  dépend  la  marche,  tout  comme  de  la  bonne 
faron  de  marcher  dépend  l'art  de  bien  manœuvrer  ;  par  conséquent 
dans  tous  les  instants  de  la  marche  il  est  en  droit  d'avoir  l'œil  et 
de  réprimer  les  manquetnens -,  il  doit  y  regarder  souvent. 

Il  y  a  des  décisions  du  ministre  qui,  pour  mettre  les  majors  en 
état  de  répondre  de  la  partie  de  l'instruction,  ont  réglé  que  les 
commandans  ne  pourraient  pas  leur  refuser  de  faire  monter  à  che- 
val un  certain  nombre  de  fois  par  semaine. 

Pour  bien  remplir  cette  fonction  il  faut  être  actif,  infatigable, 
laborieux,  ingambe,  homme  de  cheval,  avoir  la  voix  forte  et  arti- 
culée, et  estre  sçavant  dans  l'art  des  manœuvres. 

L'observation  des  ordonnances  eu  tout  genre  regarde  encore  le  ma- 
jor, il  doit  par  état  y  tenir  la  main  et  pour  qu'on  n'en  prétende  cause 
d'ignorance,  elles  luy  sont  adressées  par  la  Cour,  quand  il  y  en  a 
de  nouvelles,  et  il  doit  les  lire  à  la  teste  de  la  troupe  aussitôt  qu'il 
les  a  récites,  c'est  à  dire  celles  qui  regardent  la  discipline;  il  est 
aussi  tenu  de  renouveler  la  lecture  des  anciennes  de  tems  en  teins 
à  la  teste  des  escadrons  ou  des  gardes,  à  l'heure  de  l'assemblée  que 
l'on  nomme  parade.  S'il  arrivoit  qu'un  commandant,  par  négligence 
ou  mauvaise  volonté,  non  seulement  ne  tînt  pas  la  main  a  ce  qu'elles 
prescrivent,  mais  autorisât  le  désordre  et  l'inobservance  en  cette 
matière,  l'employ  de  major  l'autorise  à  luy  faire  les  représentations 
les  plus  pressantes  et  s'il  en  devoit  arriver  un  dommage  notable  au 
service  du  Roy,  il  est  de  ses  fonctions  d'en  instruira  les  comman- 
dans en  chef  et  le  ministre  de  la  guerre  en  dernier  ressort  ;  en  un 
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mot,  pour  tout  ce  qui  intéresse  la  discipline  et  la  police  du  régiment, 
le  major  est  l'homme  du  Roy  préposé  pour  y  veiller.  Pour  maintenir 
cette  police,  il  doit  être  très  exactement  informé  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  chaque  compagnie il  peut  s'en  faire  rendre  compte  à 
chaque  instant  par  les  maréchaux  des  logis  -,  comme  ils  sont  l'âme 
du  service  particulier  des  compagnies  et  le  major  celle  du  service 
général,  il  doit  remplir  à  leur  égard,  et  à  l'égard  de  tout  le  corps, 
ce  que  le  maréchal  des  logis  remplit  à  l'égard  d'une  compagnie;  il 
doit  se  faire  aimer  par  le  corps  des  bas-officiers  atin  qu'ils  l'aident 
dans  tout  ce  qui  est  de  leur  ressort,  ce  qu'ils  feront  bien  plus  effi- 
cacement par  amour  que  par  crainte.  Mais  il  doit  aussi  s'en  faire 
craindre,  user  avec  eux  de  beaucoup  d'indulgence  pour  les  oublis 
et  de  beaucoup  de  sévérité  pour  les  négligences.  Les  instruire  avec 
bonté  de  leurs  devoirs  et  les  faire  observer  avec  ponctualité  quand 
ils  les  sçavent,  craindre  de  les  fatiguer  mal  à' propos  et  ne  pas  les 
ménager  dans  le  besoin,  leur  donner  l'exemple  de  l'exactitude  et 
de  la  vigilance  et  corriger  et  retenir  l'inquiétude  de  plusieurs,  ai- 
guillonner la  paresse,  arrêter  Télourderie,  connoître  leurs  différons 
talens  et  les  employer,  leur  faire  regarder  toutes  les  commissions 
qu'il  leur  donne  comme  des  distinctions  et  des  préférences,  exciter 
par  là  entr'eux  cette  émulation  qui  produit  de  si  bons  effets  parmi 
des  militaires,  punir  par  la  honte  des  reproches  les  mauvaises 
mœurs,  récompenser  par  des  distinctions  les  bonnes,  rendre  des 
comptes  avantageux  de  leurs  talens  au  colonel  et  autres  chefs  quand 
ils  le  méritent  et  s'employer  de  bonne  foy  pour  leur  en  faire  obtenir 
la  récompense. 

Pour  cette  fonction  il  faut  de  la  vigilance,  de  l'adresse,  de  l'exac- 
titude, de  la  fermeté  sans  brutalité,  et  de  la  probité. 

La  bonne  tenue  d'un  régiment  est  encore  une  des  fonctions  du 
major.  On  appelle  la  tenue  dans  les  troupes,  l'arrangement,  la  pro- 
preté et  l'air  de  guerre  que  l'attention  des  officiers  donne  aux  cava- 
liers. Je  n'entends  pas  par  là  celte  exactitude  sous  les  armes  que 
les  inspections  donnent  ;  j'entends  un  esprit  d'arrangement  inspiré 
à  chaque  individu,  qui  se  montre  en  tous  lieux  dans  les  chambres, 
dans  les  quartiers,  dans  les  rues  et  partout  ou  l'on  rencontre 
des  cavaliers  et  des  officiers.  Cette  partie  n'est  pas  l'ouvrage  d'un 
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jour  ;  pour  en  venir  à  bout,  un  major  doit  commencer  par  en  donner 
l'exemple  sur  sa  personne,  il  doit  toujours  être  mis  uniformément, 
lestement,  être  coiffé  d'un  bon  chapeau  bien  retapé,  qu'il  doit  sça- 
voir  mettre  et  ôter  de  bonne  grâce,  estre  bien  armé,  bien  botté, 
avoir  ses  cheveux  proprement  arrangés  sans  affectation  ni  mollesse, 
et  jamais  rien  dans  son  ajustement  qui  soit  ou  magnifique  ou  né- 
gligé ;  avoir  une  grande  propreté  sur  ses  habits,  ses  armes  et  les 
harnois  de  ses  chevaux  pour  en  doiiner*Texemple  ;  il  ne  convient 
pas  à  celui  qui  doit  punir  les  taches  d'en  souffrir  sur  lui. 

11  doit  ensuite  engager  les  maréchaux  des  logis  à  être  de  même, 
sans  jamais  s'écarter  pour  leurs  vestes  ou  culottes  des  couleurs  de 
l'uniforme,  ni  des  formes  prescrites.  Une  fois  ces  points  établis, 
il  ordonne  que  jamais  un  cavalier  ne  sorte  des  écuries,  de  la 
chambre  ou  du  quartier  pour  aller  dans  les  nies,  qu'il  n'aye 
ses  cheveux  arrangés,  ses  veste  ou  buffle,  culotte,  bas,  souliers 
bien  attachés  et  boutonnés,  son  sabre  au  côté  bien  placé,  son  cha- 
peau brossé  et  relapé  comme  sous  les  armes,  ses  souliérs  cirés,  son 
col  mis,  ses  manches  boutonnées,  son  habit  brossé  et  nettoyé.  Cet 
ordre  donné  aux  cavaliers,  il  établira  les  chefs  de  chambrée  inspec- 
teurs de  ces  menus  détails,  et  quand  il  manquera  quelque  chose 
par  leur  faute  il  leur  fera  monter  uue  ou  deux  gardes,  ce  qui  les 
rendra  fort  attentifs  aux  recrues  qui  sont  dans  leurs  chambrées. 
Outre  leurs  soins,  il  doit  y  porter  les  brigadiers  et  les  officiers  de 
la  compagnie  par  toutes  sortes  de  voyes;  usant  de  sévérité  et 
d'exactitude,  il  aura  bientôt  mis  cette  partie  de  la  police  en  règle, 
s'il  marque  dans  les  riïes,  sur  un  agenda,  le  nom  de  la  compagnie, 
de  la  chambrée  et  du  cavalier  qu'il  aura  trouvé  en  faute,  en  le 
renvoyant  sur  le  champ  au  quartier  sans  miséricorde,  et  exhortant 
tous  les  officiers  à  en  faire  autant  quand  ils  en  trouveront.  S'il 
rencontre  en  même  tems  des  maréchaux  des  logis  ou  des  brigadiers 
qui  voyent  devant  leurs  yeux  des  cavaliers  malpropres,  tout  dé- 
cousus, mal  peignés  et  qui  ne  les  ayent  pas  renvoyés  au  quartier, 
quand  même  ils  ne  seroient  pas  de  leur  compagnie,  il  ne  doit  pas 
manquer,  si  c'est  négligence  de  ceux  cy,  de  les  renvoyer  conduire 
le  cavalier  à  sa  chambre,  et  luy  faire  rétablir  devant  eux  ce  qui 
étoit  mal. 

Ces  petites  corrections  données  dans  le  courant  des  journées  à 
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tous  les  malpropres  eu  éteindra  bien  vite  la  race,  pour  peu  que  le 
colonel  en  fasse  autant  de  son  côté  ;  l'esprit  de  bonne  tenue  s'éta- 
blira bien  vite  ;  mais  il  ne  faut  jamais  de  relâchement,  sans  quoi 
on  perdra  tout  l'ouvrage  de  dix  ans  dans  un  seul,  les  hommes  étant 
naturellement  paresseux  et  malpropres. 

Dans  le  nombre  des  cavaliers  il  y  en  a  qui  ont  de  l'argent  ;  leur 
goût  différent  les  porte  à  se  procurer  des  vestes  ou  culottes  pro- 
pres -,  l'adresse  d'un  état  major  qui  a  cette  partie  à  cœur  consiste  à 
leur  faire  faire  des  emplettes  uniformes  et  à  les  empêcher  de  varier 
leurs  couleurs.  Pour  cela,  il  faut  leur  faire  entendre  que  pourvu 
que  les  nippes  qu'ils  voudront  user  soient  uniformes,  on  ne  les 
contrariera  pas  sur  leur  vétusté,  au  lieu  que  l'on  ne  souffrira  pas 
qu'ils  portent  des  vieilles  hardes  de  toutes  couleurs,  qui  leur  don- 
donnent  l'air  de  paysans  ramassés.  C'est  par  des  propos  de  compa- 
raison continuelle  que  l'on  vient  à  leur  persuader  qu'ils  sont  d'une 
qualité  supérieure  aux  autres  hommes,  et  c'est  en  leur  imprimant 
cette  idée  bien  intimement  que  l'on  parvient  à  leur  faire  faire  de 
grandes  choses.  C'est  sans  doute  de  grandes  choses  que  d'exposer 
sa  vie  dans  des  dangers  fréquens  pour  sept  sols  par  jour. 

Les  hommes  sont  tous  nés  remplis  d'amour- propre;  il  faut  les 
flatter  dans  les  choses  utiles. 

Un  major  qui  rencontre  un  crasseux  doit  le  renvoyer  s'approprier, 
mais  quand  il  rencontre  un  homme  bien  arrangé  qui  a  l'air  de 
guerre  que  l'on  désire  et  le  soin  de  sa  personne  qui  caractérise 
le  sujet  exact,  il  ne  doit  pas  manquer  l'occasion  de  le  louer;  s'il  est 
assez  aisé,  quelques  pièces  do  douze  sols,  répandues  dans  les  rues 
aux  hommes  qui  ont  le  plus  de  mérite,  à  ceux  qui  ont  le  plus  de 
soin  de  leurs  moustaches,  feront  des  merveilles  et  il  n'en  faut  pas 
beaucoup  dans  un  mois  pour  donner  cette  émulation. 

L'établissement  d'une  uniformité  exacte  jusques  dans  les  plus 
petites  choses  fait  un  grand  changement  pour  le  coup  d'œil  que 
nous  désirons,  soit  dans  la  manière  de  porter  les  cheveux  qui  doi- 
vent estre  un  peu  courts  sur  les  faces,  attachés  derrière  et  couverts 
d'un  ruban  noir,  sans  rosette  ni  tresse  qui  ne  servent  qu'à  allonger 
la  toilette  et  n'ont  point  l'air  uni  qui  fait  l'air  de  guerre,  soit  dans 
la  façon  d'estre  botté  et  culotté,  soit  dans  celle  de  faire  les  crins  et 
tenir  les  queues  de6  chevaux.  Voilà  en  gros  les  détails  dans  lesquels 
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un  major  doit  entrer  pour  parvenir  à  bien  tenir  un  régiment,  niais 
pour  celà  il  faut  qu'il  aye  beaucoup  d'activité  et  de  zèle. 

11  doit  avoir,  pour  y  parvenir  par  des  voyes  d'autant  plus  aisées, 
un  esprit  d'économie  qui  lui  attache  les  capitaines,  car  ce  n'est 
point  en  les  accablant  de  dépenses  que  Ton  parvient  le  plus  vite  à 
cette  belle  tenue,  c'est  au -contraire  en  économisant,  puisqu'il  ne 
faut  point  de  magnificence,  il  ne  faut  que  faire  soigner  par  chaque 
individu  ce  qu'il  doit  avoir  par  état  et  de  règle,  car  les  choses  soi- 
gnées durent  d'autant  plus  longteras.  Des  bottes  cirées  journelle- 
ment, des  cuira  graissés  et  brossés  ne  finissent  point,  tandis  que 
ceux  qui  sont  rongés  de  crotte  et  desséchés  de  poussière  ne  durent 
pas  un  an  de  guerre. 

Le  major  doit  connoître,  par  luy  même  fort  souvent  et  par  le 
rapport  des  maréchaux  des  logis,  l'état  des  cavaliers,  leurs  porte- 
manteaux, leurs  dettes,  pour  leur  procurer  des  avantages  et  leur 
faire  ménager  leur  petit  revenu  lorsqu'il  y  a  des  revenaus  bons  ou 
des  décomptes  à  leur  faire. 

Dans  tous  les  états  il  y  a  une  adresse  qui  supplée  aux  choses  qui 
sont  défectueuses  ;  ce  doit  estre  une  des  qualités  d'un  major,  et 
pour  suppléer  à  l'égard  de  la  bonne  tenue  aux  choses  auxquelles 
on  ne  peut  pas  parer  absolument,  un  habile  major  dans  le  service 
journalier  ne  souffre  jamais  que  les  cavalière  maladroits,  ou  de 
vilaine  figure  soient  mis  en  faction  dans  les  endroits  de  remarque 
ni  employés  dans  les  gardes  d'honneur;  il  doit  avoir  pour  cela  un 
état  des  hommes  et  des  chevaux  de  distinction  dans  chaque  com- 
pagnie, soit  pour  estre  à  pied  soit  pour  estre  à  cheval,  car  il  faut 
pour  décorer  ces  deux  services  choisis  des  espèces  d'hommes  diffé- 
rents et  il  les  doit  commander  nom  par  nom  ces  jours  là,  ainsy  que 
dans  les  garnisons  lorsqu'il  y  passe  quelques  étrangers  de  marque, 
surtout  des  gens  du  métier,  à  qui  l'on  doit  toujours  donner  une 
haute  idée  de  la  beauté  des  troupes  françoises  ainsy  que  de  leur 
ternie  et  de  leur  exactitude. 

11  doit  connoître  encore  nom  par  nom  les  gens  de  courage  et 
de  main,  pour  les  employer  à  la  guerre  quand  il  s'agit  de  détacbe- 
mens  choisis  où  l'honneur  du  corps  peut  estre  compromis.  11  se 
rencontre  quelquefois  de  ces  occasions-là,  le  roy  peut  avoir  à  faire 
an-ester  quelqu'un  de  marque  et  pour  celà  il  sera  question  de 
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prendre  des  hommes  intrépides,  habiles,  vigoureux  ;  ou  6'adresse 
au  major  lequel  seroit  bien  honteux  si  pour  exécuter  un  pareil 
ordre  il  étoit  obligé  de  s'en  rapporter  au  choix  d'autruy. 

Il  doit  faire  de  tems  à  autre,  sans  l'annoncer,  des  visites  de  quar- 
tier, de  chambre  en  chambre  et  dans  les  écuries,  pour  connoitre 
par  luy  môme  si  tout  est  tenu  avec  la  propreté  et  l'attention  néces- 
saires, les  armes  suspendues,  les  harnois  aussy,  les  lits  couverts 
et  nettoyés,  les  immondices  balayés,  les  équipages  neufs  pliés  tant 
qu'ils  ne  doivent  pas  servir,  car  un  major  entendu  ne  fait  servir 
que  le  vieux  pour  le  service  journalier,  afin  d'estre  d'autant  plus 
leste  les  jours  de  marque  et  de  parade. 

Dans  une  province,  dans  une  garnison,  dans  une  armée,  lors- 
qu'il s'agit  des  intérests  du  corps,  un  major  doit  les  connoître,  en 
scavoir  exactement  les  droits  et  les  prétentions,  autorisées  par  des 
usages,  et  les  défendre  avec  la  fermeté  et  la  décence  convenables, 
soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit;  il  doit  veiller  sans  cesse  aux  choses 
qui  lui  sont  utiles,  nécessaires  et  avantageuses  pour  les  solliciter 
et  les  procurer  de  tout  son  pouvoir.  La  timidité  ne  sied  pas  à  un 
major,  et  il  a  besoin  pour  cette  partie  de  l'éloquence  mâle  et  mili- 
taire qui  assure  les  droits,  soutient  les  prétentions,  autorise  les 
usages  et  obtient  les  grâces.  Il  doit  estre  relativement  à  cette  fonc- 
tion ferme  et  liant  pour  ne  pas  se  rebuter  ni  rebuter  les  gens  avec 
qui  il  a  à  traiter.  Les  droits  se  soutiennent  avec  fermeté  et  les 
grâces  s'obtiennent  par  le  liant  et  l'insinuation. 

Le  major  doit  tenir  les  registres  des  officiers  et  cavaliers  \  celuy 
des  officiera  comprend  leur  qualité,  autant  qu'il  les  peut  connoître, 
leur  âge,  de  même  les  différens  services  de  chacun,  soit  étrangers 
au  corps,  soit  dans  le  corps,  par  jour  et  date  de  réception  de  brevet 
et  de  commission. 

Le  registre  des  cavaliers  comprend  le  nom,  l'âge,  la  taille,  le 
signalement  du  cavalier,  le  jour  de  son  arrivée,  le  prix  et  les  con- 
ditions de  son  enrôlement,  celui  cy  en  double  et  il  doit  cbaque 
mois  en  envoyer  à  la  Cour  un  des  deux.  Sitôt  qu'un  cavalier  est  au 
corps,  il  doit  lui  estre  conduit  pour  qu'il  l'inscrive  sur  ce  registre 
et  en  l'inscrivant  il  doit  lui  lire  l'ordonnance  des  délits  militaires 
pour  qu'il  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 
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A  la  marge  de  ce  registre  sont  marqués  les  jours  des  congés,  des 
morts  ou  des  désertions,  dont  un  major  doit  toujours  estre  en  état 
de  rendre  raison,  soit  à  la  Cour,  soit  aux  familles  qui  s'adressent 
à  lui  pour  les  choses  qui  servent  à  régler  les  successions. 

C'est  par  cette  raison  qu'un  major  doit  ne  rien  négliger  pour 
estre  en  état  de  les  satisfaire  sur  ce  point  de  leur  juste  curiosité. 
La  probité  et  l'honneur  engagent  à  cette  exactitude. 

11  est  le  dépositaire  des  ordonnances,  des  décisions,  des  lettres 
honorables  ou  instructives  que  le  Roy  et  le  Ministre  ont  jugé  à 
propos  d'écrire  ou  de  faire  écrire  dans  des  occasions  où  quelques 
corps  se  sont  distingués;  ces  archives  d'honneur  doivent  estre 
connues  de  tous  et  conservées  avec  la  reconnoissance  et  le  respect 
qui  leur  est  dû. 

Il  doit  tenir  un  registre  de  toutes  les  choses  dout  la  counois- 
sance  peut  estre  nécessaire  dans  l'avenir. 

En  cas  de  mort  des  officiers,  il  doit  mettre  les  scellés  sur  leurs 
effets,  y  avoir  l'œil  pour  les  remettre  avec  probité  aux  héritiers, 
après  en  avoir  acquitté  les  dettes  qui  peuvent  estre  dans  le  corps 
ou  à  l'occasion  du  service. 

11  a  le  droit  du  sol  pour  livre  pour  tout  ce  qui  est  vendu  a» 
corps  par  ses  soins  en  cas  de  décès,  ainsy  que  pour  les  captures 
faites  sur  l'enneiny.qui  sont  dans  le  cas  d'cstre  vendues  pour  en 
partager  le  prix. 

Dans  les  délits  dont  la  connoissance  appartient  au  conseil  de 
guerre,  c'est  le  major  qui  doit  interroger  les  témoins,  recevoir  et 
faire  écrire  leurs  dépositions,  les  confronter  avec  les  coupables, 
mettre  la  procédure  dans  les  règles  prescrites  par  les  ordonnance?, 
la  rapporter  au  conseil  de  guerre,  donner  ses  conclusions  et  dresser 
la  sentence  ensuite  de  la  pluralité  des  voix. 

Pour  cette  fonction  il  doit  avoir  une  parfaite  connoissance  des 
ordonnances,  beaucoup  de  droiture  et  de  l'adresse  pour  découvrir 
la  vérité  dans  les  cas  litigieux  dont  l'impunité  pourroit  avoir  des 
suites  dangereuses. 

Le  major  est  chargé  de  toutes  les  parties  de  subsistances  -,  dès 
qu'elles  sont  fournies  par  régie  il  doit  en  connoître,  en  tenir  des 
registres  exacts,  vérifier  ceux  des  différentes  compagnies,  ainsy 
que  l'employ  des  denrées  selon  leur  usage. 
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Lors  des  revues  de  toutes  les  espèces,  c'est  au  major  à  fournir  à 
ceux  qui  en  ont  droit  des  livrets  ou  contrôles  de  chaque  compagnie, 
il  doit  estre  présent  aux  revues  des  commissaires,  les  voir  et  véri- 
lier,  et,  lorsqu'elles  sont  faites,  les  arrester,  c'est-à-dire  faire  signer 
le  commissaire  au  bas  des  états  et  les  signer  lui  môme.  Daus  ces 
étals  ou  revues  sont  marqués  le  nombre  d'officiers  absents  et  leurs 
noms,  ainsi  que  les  raisons  de  leur  absence,  celuy  des  cavaliers  et 
le  nombre  des  chevaux.  Comme  les  différentes  revues  sont  insti- 
tuées surtout  pour  la  subsistance  qui  ne  doit  estre  fournie  qu'en 
conséquence,  le  major  doit  en  avoir  autant  de  copies  qu'il  est 
besoin  et  les  faire  mettre  dans  la  règle  prescrite  pour  faire  faire 
ces  différentes  livraisons.  On  envoyé  de  chaque  revue  des  doubles 
à  la  Cour. 

Kn  cas  de  malversations,  soit  de  la  part  des  officiers,  soit  de  la 
part  des  commissaires,  le  Ministre  de  la  guerre  est  en  droit  de 
s'en  prendre  au  major,  qui  a  dû  attester  la  vérité  de  tout  ce  que  les 
revues  constatent. 

Aux  revues  d'inspecteur,  le  major  doit,  outre  ce  contrôle  des 
officiers  et  des  cavaliers,  fournir  de  plus  à  l'inspecteur  des  états 
circonslanciés  de  toutes  les  espèces  de  réparations  qui  ont  été 
faites  ensuite  de  la  précédente  revue,  soit  recrues,  remontes,  har- 
nois,  armes,  habillement,  etc.,  dont  nous  aurons  à  traiter  dans  le 
chapitre  de  l'entretien. 

Il  doit  estre  durant  la  revue  toujours  à  costé  de  l'inspecteur  pour 
estre  en  état  de  lui  rendre  raison  de  tout  et  pour  recevoir  ses  or- 
dres et  prendre  des  états  de  tout  ce  qu'il  prescrit,  soit  pour  les 
réformes,  soit  pour  l'entretien  journalier.  Après  cet  examen  de 
toutes  choses  sur  le  terrain,  il  doit  se  rendre  chez  l'inspecteur 
avec  ses  registres,  si  celui  cy  l'exige,  pour  les  lui  montrer  et  y 
enregistrer  ce  qui  doit  l'estre  ;  il  doit  estre  présent  à  l'arrêté  des 
revîtes  et  y  veiller  à  l'intérest  du  corps  avec  zèle  et  intelligence, 
tachant  dans  tous  les  cas  de  ne  jamais  séparer  l'intérest  du  capi- 
taine d'avec  celui  du  Koy,  qui  est  d'eslre  servi  de  bonne  foy  avec 
exactitude,  sans  ruiner  ceux  qui  à  l'honneur  de  le  servir  ajoutent 
la  gloire  de  le  servir  de  tout  leur  pouvoir. 

C'est  dans  cette  dernière  fonction  qu'un  major  bien  intentionné 
et  intelligent  rend  des  services  essentiels  à  son  corps.  Ses  repré- 
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sentations  ont  toute  la  force  que  donne,  dans  l'esprit  de  celuy  qui 
écoute,  le  désintéressement  personnel.  Si  la  vérité  ne  se  sert  pas 
de  son  organe,  souvent  elle  n'en  a  pas  d'autres  ;  les  représenta- 
tions des  capitaines  ont  l'air  intéressé,  on  a  peine  à  y  ajouter  foy. 

Souvent  il  est  des  colonels  qui  exigent  l'impossible  et  trouvent 
l'art  de  le  montrer  possible  ;  le  lieutenant-colonel,  souvent  tel  que 
nous  en  avons  dépeint  quelques  uns,  n'a  pas  la  fermeté  ni  l'art  de 
parler  convenablement,  c'est  alors  au  major  à  se  montrer  tel  qu'il 
doit  estre,  c'est-à-dire  l'homme  du  corps  et  l'homme  du  Roy. 

Voilà  encore  un  cas  où  il  est  besoin  d'habileté,  d'éloquence  et  de 
probité. 

Dans  les  revues  de  colonel  et  de  commandant,  il  doit  prendre 
de  pareils  états  de  tout  ce  qui  est  ordonné  par  eux,  pour  pouvoir 
leur  rendre  compte  de  l'exécution  à  laquelle  il  doit  tenir  la  main. 

Dans  les  revues  des  généraux  et  du  Roy,  il  doit,  après  les  avoir 
salués  comme  nous  dirons  en  son  lieu,  les  suivre  le  long  des  esca- 
drons et  des  rangs  pour  leur  rendre  compte  de  ce  qu'ils  voudront 
scavoir  et  recevoir  leurs  ordres. 

Ce  sont  là  les  fonctions  brillantes  et  agréables  d'un  major  qui 
le  mettent  à  portée  d'estre  connu,  de  montrer  ce  dont  il  est  capable 
et  d'en  recevoir  la  récompense.  11  doit  par  conséquent  travailler 
infatigablement  pour  se  mettre  en  état  par  son  ouvrage  dont  tout 
le  inonde  juge  alors  et  par  les  connoissances  qu'il  aura  acquises, 
de  mériter  les  bontés  de  son  maître  et  de  s'en  montrer  digne. 

(A  suivre.) 
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DAUPHIN-CAVALERIE 
APRÈS  LA.  GUERRE  DE  SEPT  ANS 


La  fusion  des  deux  régiments  do  cavalerie  du  Dauphin,  opérée 
en  vertu  de  l'ordonnance  du  1"  décembre  1761,  eut  pour  résultat 
de  mettre  à  la  tête  du  régiment  conservé  le  plus  ancien  des  deux 
mestres  de  camp,  Louis  Hurault,  comte  de  Vibraye,  lequel  était 
mestre  de  camp  lieutenant  de  Dauphin- Étranger  depuis  le  10  fé- 
vrier 1759.  Né  à  Paris,  paroisse  Saint-Roch,  le  11  octobre  1733, 
cet  officier  était  entré  au  service  le  1"  décembre  1744,  c'est-à-dire 
à  l'âge  de  onze  ans,  comme  cornette  au  régiment  de  dragons  de  Vi- 
braye. Il  était  capitaine  dans  les  dragons  du  Languedoc  lorsqu'il 
fut  nommé  mestre  de  camp  de  Dauphin-Étranger  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans. 

Le  nouveau  mestre  de  camp  resta  vingt-trois  ans  à  la  tête  de 
Dauphin,  il  était  chevalier  de  Saint-Louis  de  1762,  et  fut  fait  bri- 
gadier le  20  avril  1763.  Avec  ce  comte  de  Vibraye  (devenu  plus 
tard  marquis  de  Vibraye),  deux  BoisdelTre  étaient  venus  de  Dau- 
phin-Étranger; c'étaient  Jean  René  de  BoisdeflYe,  major  de  ce  der- 
nier régimeni  depuis  le  10  mai  1761,  et  son  fils  aîné,  Louis-René 
de  Boisdeflïe,  avec  lequel  les  lecteurs  du  Carnet  ont  déjà  fait  con- 
naissance l'an  dernier. 

Jean-René  ou  René-Jean1,  car  on  trouve  ses  prénoms  écrits  des 


1.  l'ne  Taule  est  à  rectilier  dans  le  Carnet  d'octobre  au  sujet  do  lu  descendance  do 
Jcan-Hené  do  Uoisdeflre.  Pngo  574  du  premier  volume,  ligne  4.  au  lieu  de  doit  se  en- 
fants, il  faut  lire  onze  enfants,  sept  g«rrun*  et  quatre  fille*,  co  qui  est  d'accord  avec 
la  ligne  suivante. 

Voir,  sur  la  généalogie  du  la  maison  de  Roi«»doflre,  l'élude  de  M.  le  comte  G.  de 
Contades  :  Une  famille  de  soldat*.  Paria,  is?6.  H.  Champion. 
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deux  façons,  était  né  le  20  avril  1720  à  Bénis  dans  le  Maine  ;  il 
appartint  pendant  quarante-quatre  ans  aux  deux  régiments  de  ca- 
valerie du  Dauphin,  ayant  été  au  sortir  des  pages,  en  1738,  placé 
comme  lieutenant  reformé  dans  Dauphin-Étranger;  il  en  était  de- 
venu le  major  et  passa  eu  la  môme  qualité  dans  Dauphin  avec  son 
chef. 

Le  comte  de  Vibrayo  et  le  major  de  Boisdeffre  furent  donc  les 
deux  homme*  qui  exercèrent  pendant  de  longues  années,  après  les 
revers  de  la  guerre  de  Sept  ans,  leur  influence  directrice  sur  le  ré- 
giment Dauphin.  Le  chapitre  de  M.  de  Ghabo,  que  nous  publions 
aujourd'hui,  met  bien  en  évidence  l'action  incessante  du  major 
dans  notre  ancienne  cavalerie.  Les  excellentes  notes  données  par 
les  inspecteurs  de  Dauphin  à  son  colonel  et  à  son  major  complètent 
et  expliquent  leurs  appréciations  favorables  sur  l'état  de  ce  régi- 
ment, son  instruction  et  sa  discipline.  Les  secondes  justifient  réci- 
proquement les  premières.  Nous  allons  eu  conséquence  reproduire 
les  unes  et  les  autres  dans  leur  partie  essentielle.  C'est,  suivant 
nous,  le  meilleur  moyen  de  retrouver  la  physionomie  d'un  régi- 
ment du  siècle  dernier.  Lorsqu'à  ces  notes  officielles  on  peut  joindre, 
comme  c'est  ici  le  cas,  quelques  lettres  particulières  du  chef  de 
corps,  on  est  à  même  d'acquérir  une  idée  assez  exacte  de  l'esprit 
général  du  corps  ot  de  sa  manière  de  servir.  Nous  désirons  que  ce 
résultat  justifie  aux  yeux  du  lecteur  le  caractère  un  peu  minutieux 
de  la  présente  étude. 

Les  appréciations  relatives  au  comte  de  Vibraye  sont  toutes  fa- 
vorables et  montrent  qu'il  s'occupait  beaucoup  plus  sérieusement 
de  son  régiment  qu'un  certain  nombre  de  colonels,  ses  contempo- 
rains. Les  suivantes  sont  caractéristiques  de  ce  chef  de  corps  et  de 
son  major  : 

1766. 

Comte  de  Viimayk,  Mcstrc  de  camp.  —  Ksi  aimé,  estimé  et  craint  dans 
son  régiment.  Il  est  fort  acl if,  ayant  des  connaissances,  mais  trop  vif  en- 
core, et  je  lui  ai  dit  que  son  activité  lui  faisait  faire  souvent  les  fonctions 
d'ayde-major  au  lieu  de  celles  de  colonel,  dont  l'un  des  premiers  devoirs 
était  de  faire  faire  à  chacun  sa  besogne  et  non  de  la  faire  soi-même. 
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Boisdeffre,  major.  —  Bon  m;ijor,  excellent  pour  le  détail;  ayant  la 
confiance  des  cavaliers,  auxquels  il  ne  fait  ni  tort  ni  grâce. 

1767. 

Comle  de  Vidraye,  Mettre  de  camp,  lieutenant.  —  Fort  actif,  se  donne 
les  plus  grands  soins  pour  la  tenue  et  la  discipline. 

Boisdeffre,  Major,  rang  de  lieulcnanl-colonel .  —  Excellent  major, 
fort  appliqué,  fort  exact,  entendant  très  bien  tous  les  détails  de  sou  état, 
servant  à  merveille  et  faisant  bien  servir,  ferme  avec  juslice,  modes'c 
quoique  très  instruit,  bonnéte,  de  très  bon  ton,  de  fort  bon  exemple,  très 
aimé  et  considéré. 

Passons  aux  jugements  portés  sur  le  régiment  lui-môme,  tel 
qu'il  devint  sous  l'action  continue  de  ses  deux  principaux  chefs. 
Voici  l'opinion  brève,  mais  très  nette,  du  comte  de  Chabo  en  1771. 

Réy iment  Dauph in-Ca valerie . 

Ce  régiment  est  superbe  en  hommes  et  il  est  très  bien  monté. 

Il  manœuvre  bien;  en  tout  il  est  très  beau  et  très  bon. 

M.  le  comte  de  Chabo  ne  connaît  point  assés  les  officiers  de  ce  régi- 
ment pour  en  porter  son  jugement,  a  la  réserve  de  rfilal  major  et  des 
deux  ou  trois  premiers  capitaines  qu'il  connoit  depuis  la  guerre,  qu'il  a 
eus  plusieurs  fois  à  ses  ordres  et  dout  il  a  été  fort  content. 

Les  bas  officiers  sont  très  intelligents  et  savent  instruire  à  pied  et  à  che- 
val les  recrues. 

Il  y  a  dans  ce  régiment  200  hommes  qui  ont  fait  la  guerre. 

Le  nombre  de  ceux  à  partir  en  1771  par  congés  expirés  est  de  5<J, 

et  de  21  en  1 772. 

A  noter  encore  une  observation,  qui  s'est  produite  plus  d'une 
fois  depuis  177 1  î 

M.  le  comte  de  Chabo  observe  que  les  selles  du  dernier  modèle  estro- 
pient tous  1rs  chevaux,  les  régimens  ne  peuvent  pas  faire  quatre  marches 
qu'ils  n'ayent  fit)  ou  80  chevaux  d'érlopés;  il  faut  absolument  les  chan- 
ger si  on  veut  avoir  de  la  cavalerie  a  la  guerre  et  les  laisser  faire  aux  ré- 
gimens qui  ont  de  bons  modèles. 


; 

I 

I 
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Le  rapport  adressé  en  177G  par  le  prince  de  Beauvau  au  nouveau 
ministre,  le  comte  de  Saint-Germain,  est  plus  détaillé  et  l'inspec- 
teur en  donne  la  raison  dans  sa  lettre  d'envoi.  Nous  croyons  devoir 
reproduire  l'un  et  l'autre,  parce  que  ce  rapport  est  instructif  à 


J'ai  l'honneur  do  vous  adresser  cy-joinl,  Monsieur,  tout  ce  qui  concerne 
la  revue  que  je  viens  de  faire  du  régiment  de  cavalerie  de  Dauphin. 

Vous  trouvères  un  suppléaient  à  mou  arrêté  de  revue,  par  lequel  j'ai 
taché  de  ne  vous  laisser  rien  à  désirer  sur  la  connoissance  qu'il  m'étoit 
possible  de  vous  donner  de  ce  régiment;  si  je  me  suis  un  peu  étendu  dan* 
ce  supplément,  c'est  par  la  raison  toute  simple  que  je  conoissois  d'avan- 
tage la  troupe  dont  j'avais  à  vous  rendre  compte  ;  je  serai  nécessairement 
plus  court  en  remplissant  le  même  devoir  pour  les  autres  régimens  du  ma 
division. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  1res  sincère  et  inviolable  attachement. 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


Supplément  à  l'arrêté  de  revue  faite  au  régiment  de  cavalerie  de  Dauphin. 

Le  fond  de  ce  régiment  est  beau  en  hommes,  par  leur  tournure  et  leur 
quarrure,  plutôt  que  par  leur  taille. 

Les  recrues  sont  d'une  très  bonne  espèce. 

Il  règne  un  bon  esprit  daus  le  cavalier  et  on  en  a  rengagé  plusieurs 
depuis  la  nouvelle  formation,  tandis  que  presque  tous  les  autres  régi- 
ments se  plaignent  de  voir  partir  tous  ceux  dont  les  congés  sont  expirés. 

Presque  tous  les  chevaux  du  fond  de  ce  régiment  sont  normands  et  de 
la  meilleure  espèce  de  celte  province. 

Les  remontes,  qui  en  sont  aussi,  repondent  bien  au  fond  du  régiment. 

Bien  ne  doit  mieux  prouver  la  bonne  qualité  de  tous  les  chevaux,  <)iie 
de  voir  sa  réforme  ne  monter  qu'à  18  sur  un  fond  de  384. 

Les  officiers  sont  fort  bien  montés. 

C'est  icy  le  lieu  de  placer  une  demande  que  le  conseil  d'administration 
de  ce  régiment  m'a  prié  de  présenter  h  M.  le  comte  de  Saint-Germain,  c'est 
que  le  Roi  veuille  bien  faire  fournir  au  régiment  ses  45  chevaux  d'aug- 
mentation de  la  manière  que  Sa  Majesté  jugera  la  plus  conveuable,  si  Elle 
lixc  à  400"^  le  prix  des  chevaux  de  remonte,  sans  qu'on  y  puisse  rien 
ajouter,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  é'.re. 


plusieurs  égards. 


Schlostndt,  le  15  septembre  «776. 


Le  prince  de  Beauval. 
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Mais  si  le  Roi  laisse  au  conseil  d'administration  la  liberté  de  mettre  aux 
chevaux  de  remonte  le  prix,  que  ledit  conseil  jugera  convenable,  confor- 
mément à  l'article  2  du  titre  V  de  l'ordonnance  d'administration,  un  offi- 
cier, connaisseur  en  celle  partie,  sera  chargé  d'acheter  en  Normandie, 
avec  toute  l'économie  possible,  les  dits  45  chevaux  d'augmentation. 

Je  ne  puis  m'empôcher  d'être  de  ce  dernier  avis,  mais  je  suplie  Mon- 
sieur le  comte  de  Saint-Germain  de  vouloir  bien  faire  conoitre  d'une 
manière  positive  et  prompte  à  ce  régiment  quel  est  celui  des  deux  partis 
qu'il  doit  prendre. 

Les  habits  et  les  surtous  de  ce  régiment  sont  étoffés  et  parfaitement 
bien  tenus. 

Il  en  est  de  même  de  son  équipement  et  de  son  armement. 

La  discipline  de  ce  régiment  est  exacte  et  sévère  (en  même  temps  que 
le  cavalier  y  est  traité  avec  lu  plus  grande  humanité).  Il  est  des  premiers 
qui  ayenl  mis  à  exécution  la  punition  des  coups  de  plaide  sabre  prescrite 
par  la  dernière  ordonnance  ;  celte  punition  n'a  produit  aucun  mauvais 
eQet  dans  l'esprit  du  cavalier  et  de  roflicier,  et  on  peut  la  regarder  comme 
parfaitement  établie. 

Ce  régiment  sert  à  merveille  de  tous  points. 

Les  chevaux,  les  écuries  et  les  chambres  sont  très  bien  tenus. 

Ce  régiment,  qui  depuis  longtemps  pusse  pour  un  des  mieux  exercés 
de  la  cavalerie,  mérite  toute  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  dans  ce 
genre:  sou  école  d'équitation  est  très  bonne  et  surtout  très  militaire,  et  il 
a  beaucoup  d'officiers  en  état  de  la  bien  tenir. 

Les  principes  de  manœuvres  sont  conformes  à  l'ordonnance. 

Les  officiers  supérieurs  que  j'ai  fait  commander  successivement,  ainsi 
que  plusieurs  officiers  particuliers  les  entendent  très  bien,  et  les  font  exé- 
cuter avec  précision  et  un  bon  Ion  de  commandement. 

La  faiblesse  de  ses  escadrons,  qui  n'ont  pu  manœuvrer  à  plus  de  48 
hommes,  et  le  terrain  étroit  qu'il  a  pour  s'exercer,  n'ont  pas  permis  au 
régiment  de  se  montrer  autant  à  son  avantage  qu'il  l'auroil  fuit  sans  cela. 

Les  finances  de  ce  régiment  sont  conduites  avec  intelligence  et  écono- 
mie dans  loultes  les  parties,  il  s'est  conformé  lors  de  sa  nouvelle  forma- 
tion, à  tcut  ce  qui  lui  a  été  prescrit,  et  toutes  les  délibérations  de  son 
conseil  d'administration  sont  conformes  a  l'ordonnance. 

La  composition  des  officiers  supérieurs  de  ce  régiment  est  excellente. 

M.  le  marquis  de  Vibraye,  meslre  de  camp  commandant,  est  un  des 
meilleurs  chefs  de  corps  que  l'on  puisse  trouver. 

Le  marquis  de  Toulongeon,  meslre  de  camp  eu  second,  montre,  depuis 
qu'il  est  au  régiment,  beaucoup  d'intelligence,  d'application  et  de  zèle. 

M.  de  Boisdeffr.;,  lieutenant-colonel,  est  un  des  plus  anciens  officiers  de 
la  cavalerie,  et  qui  réunit  le  plus  toutes  les  qualités  que  l'on  peut  désirer 
pour  cet  emploi  ;  il  seroit  de  la  justice  et  de  la  bonté  du  Hoi,  et  d'un  ex- 
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cellent  exemple  pour  touttes  les  trouppes,  qu'il  fut  fait  brigadier  à  la  pre- 
mière promotion. 

M.  île  Cheville,  major,  monlre  beaucoup  d'intelligence  et  d'activité. 

C'est  ici  le  ras  de  parler  des  deux  aides-major  qui  ont  été  supprimés  et 
qui  sont  tous  deux  du  plus  grand  mérite,  MM.  de  Boisdeiïre  l'aîné  et  do 
Chastel. 

Le  premier  est  fils  du  lieutenant-colonel  et  un  des  sujets  les  plus  pro- 
pres à  être  faits  majors. 

Parmi  les  cinq  capitaines  commandans  d'escadron,  MM.  le  comte  de 
Laval  et  vicomte  de  Belliune  méritent  d'être  distingués,  non  seulement  à 
cause  de  leur  naissance,  mais  par  leur  zèle  et  leur  application;  ils  ne  né- 
gligent aucun  des  devoirs  de  leur  état  et  me  paroissent  très  propres  à  de- 
venir bons  chefs  de  corps. 

Il  y  a  aussi  parmi  les  capitaines  en  second,  lieutenants  et  sous-lieute- 
nants beaucoup  de  sujets  instruits  et  appliqués. 

En  tout  l'union  et  la  subordination  me  paroissent  parfaitement  bien 
établies  dans  le  régiment  Dauphin  et  je  le  crois  de  tous  points  un  des 
plus  propre*  à  bien  servir  à  la  guerre  que  le  Itoi  ait  dans  ses  trouppes. 

l'ait  à  Schlesladl,  le  9  septembre  1770. 


Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  emprunts  aux  rapports  des 
inspecteurs,  le  passage  de  celui  du  prince  de  Beauvau,  relatif  aux 
coups  de  plat  de  sabre,  aura  sans  doute  étonné  le  lecteur,  car  cette 
innovation  fut  généralement  très  mal  reçue;  l'altitude  différente 
constatée  dans  Dauphin  s'explique  sans  doute  par  la  parfaite  disci- 
pline d'un  régiment  très  bien  commandé. 

Les  lettres  reproduites  ci-dessous,  empruntées  aux  Archives  de 
Boisdeffre,  vont  nous  fournir  des  renseignements  plus  rares  et 
plus  intimes.  Elles  mettent  en  évidence  le  caractère  du  marquis  de 
Vibraye  et  sa  manière  de  mener  le  régiment.  Ses  conseils  bien- 
veillants au  jeune  officier,  qu'il  détacha  pendant  cinq  ans  aux  écoles 
d'instruction,  pour  faire  de  lui  un  major  accompli,  sont  la  preuve 
d'une  sollicitude  éclairée  qui  lai  fait  honneur. 


Le  prince  de  Bi  u  val. 
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A  Viliraye,  ce  a*  décembre  1764. 

J'ai  reçu,  mon  cher  Roisdeffre,  votre  lettre  du  14  de  ce  mois;  je  vous 
remercie  des  souhaits  que  votre  amitié  vous  engage  à  faire  pour  moi 
pendant  le  cours  de  cette  année.  Je  vous  prie  d'être  très  persuadé  que  je 
désire  bien  sincèrement  vous  prouver  mou  amitié  et  contribuer  a  la  réus- 
site de  ce  que  vous  pouvez  désirer.  Je  suis  fort  aise  de  vous  voir  disposé 
à  vous  appliquer  généralement  à  tout  ce  qui  concerne  le  métier  de  la 
guerre  ;  quand  vous  serez  connu  pour  être  un  officier-major  distingué  (et 
pour  cela  il  faut  embrasser  toutes  les  parties  du  métier),  vous  serez  dans 
le  cas  d'avancer  en  grade  et  de  ne  pas  borner  votre  ambition  à  avancer 
dans  le  régiment. 

Quoique  M.  de  Cbavanes  ait  suivi  au  régiment  ce  qui  a  été  pratiqué 
dans  les  autres  au  sujet  des  moustaches  des  cavaliers,  il  if  aurait  pas  dû 
les  laisser  couper  sans  ma  permission,  c'est  une  nouvelle  sottise  de  sa 
part.  Ce  qui  est  fait  est  fait,  mais  je  veux  que  le  premier  de  mars  les  ca- 
valiers les  laissent  revenir  ;  vous  aurez  soin  qu'il  n'en  soi?  rien  coupé. 

Comment  nommez-vous  le  sous-aide-major  de  Chartres?  Si  c'est  M.  de 
Montmariu,  faites-lui,  je  vous  prie,  bien  des  compliments  de  ma  part , 
c'est  un  fort  bon  sujet  qui  aime  son  métier  et  qui  est  capable  de  faire  un 
jour  un  très  bon  officier. 

La  méthode  de  Berry  et  de  Chartres  pour  l'exercice  à  pied  peut  être 
bonne,  mais  comme  jusqu'au  moment  que  l'exercice  sera  change,  il  doit 
être  suivi  par  tous  les  régiments,  je  veux  qu'il  n'y  soit  rien  changé  dans 
le  mien  et  que  tous  les  temps  soient  les  mêmes  qu'ils  sont  prescrits  dans 
l'instruction,  à  la  reserve  d'un  intervalle  d'un  temps  à  un  autre,  que  je 
fais  plus  long  ;  Brion  a  mes  ordres  à  cet  égard.  Si  vous  instruisez  vos  ca- 
valiers selon  la  méthode  de  Chartres,  le  reste  du  régiment  n'y  étant  plus 
conforme,  ce  serait  un  mal  ;  en  suivant  l'ordonnance,  il  n'y  a  rien  à  vous 
dire  et  voila  où  j'en  veux  venir.  Ainsi,  comme  il  faut  occuper  votre 
troupe  (car  je  vo:s  qu'elle  a  du  temps  de  reste),  quand  Brion  vous  aura 
mande  l'intervalle  que  je  lui  ai  ordonné  d'observer  d'un  temps  à  l'autre 
(je  crois  qu'au  lieu  de  compter  :  un,  deux,  je  fais  compter  :  un,  deux, 
trois,  quatre),  vous  pourrez  instruire  vos  maréchaux  des  logis,  brigadiers 
et  cavaliers  en  vous  conformant  très  ponctuellement  à  l'instruction  du 
maniement  des  armes  et  à  toules  les  différentes  positions. 

Quant  à  la  façon  d'accommoder  les  mousquetons,  je  consens  que  vous 
la  preniez  pour  ceux  «'c  votre  détachement,  et  si  vous  trouvez  que  l'arme 
en  soit  bien  plus  propre,  vous  l'enverrez  à  d  Albissy  et  je  lui  manderai  de 
la  faire  mettre  en  pratique  au  regimeut.  Kprouvez  aussi  la  façon  de  blan- 
chir les  bandoulières,  observez  le  temps  qu'elles  subsistent  belles;  si  elle 
ne  blanchit  pas  l'habit,  prenez-en  la  recette  et  vous  l'enverrez  également 
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à  d'Albissy.  Sachez  aussi  de  quoi  sont  faits  les  cols  rouges  de  Champagne 
el  combien  ils  coûtent,  d'où  ils  ont  eu  letoffe. 

Adieu,  mon  cher  Boisdeffre,  appliquez-vous  bien,  veillez  attentivement 
à  tout  ce  qui  concerne  votre  troupe  et  métier.  Bien  c!cs  choses  à  Courpon. 
Je  suis  votre  serviteur, 

VlBRAYE. 

Mon  adresse  est  à  Paris,  Vieille  rue  du  Temple. 

Sur  le  dos  de  la  lettre  : 

A  Monsieur  de  Boisdeffre,  sous-aide-major  du  régiment  Dauphin- 
C avaler ie,  détaché  à  Metz. 


A  l'aris,  ce  7  février  176«. 


C'est  fort  mal  à  moi,  mon  cher  Boisdeffre,  d'avoir  été  jusqu'à  ce  mo- 
ment à  répondre  aux  lettres  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  et  l'amilie  de 
m" écrire  ;  ne  doutez  cependant  pas  de  ma  reconnaissance  des  souhaits 
que  vous  formez  pour  moi,  de  la  vérité  des  miens  pour  vous  et  de  mon 
désir  de  vous  prouver  mon  amitié  ;  j'ai  mandé  à  Brion  d'aller  vous  voir 
et  de  voir  les  changements  que  vous  me  proposez  dans  certains  temps 
d'exercice,  comme  aussi  les  ressorts  de  la  baguette  dont  vous  m'avez 
parlé  dans  vos  lettres.  J'ai  déjà  fait  raccomoder  les  grenadières  des  mous- 
quetons par  le  moyen  d'un  bouton;  cela  allonge  le  temps  de  mettre  le 
mousqueton  à  la  grenadière,  mais  c'est  un  petit  malheur.  Enfin  vous  vous 
entendrez  avec  Brion  afin  que  tout  soit  d'accord.  Comment  a  tourne  votre 
cheval,  a-t-il  de  la  figure  et  «'es  qualités?  Adieu,  mon  cher  Boisdeffre, ne 
perdez  pas  de  vue  votre  instruction  en  tous  points  sur  le  métier;  je  vous 
le  répète,  un  oflicier-major  ne  doit  rien  ignorer  de  ce  qui  a  rapport  :  dé- 
tail d'argent,  connaissance  des  usages,  des  réparations,  des  établissements 
des  troupes,  de  ce  qui  a  rapport  au  cheval  et  à  sa  tenue,  à  celle  de 
l'homme;  se  former  le  coup  d  œil  pour  les  distances,  enfin  s'appliquer 
au  métier,  non  pas  seulement  pour  les  grandes  vues  et  opérations,  mais 
même  n'en  ignorer  aucun  détail. 

Soyez,  je  vous  prie,  toujours  persuadé  de  ma  sincère  amitié  pourvou?. 

Vibra  ye. 


_  .    —  m 
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A  Pwis,  ce  7  février  1767. 

Je  vous  suis  très  obligé,  mon  cher  Boisdeffre,  des  souhaits  que  vous 
faites  pour  moi  dans  le  courant  de  cette  année  ;  je  suis  très  sensible  aux 
assurances  et  marques  de  votre  amitié  et  je  vous  prie  d'être  très  persuadé 
de  la  mienne  et  de  tout  ce  qu'elle  me  fait  désirer  pour  vous.  Quand  j'en 
trouverai  l'occasion,  je  serai  fort  aise  de  vous  prouver  que  je  les  saisirai 
toutes  pour  contribuer  à  la  réussite  de  ce  que  vous  pourrez  désirer. 
Continuez  à  bicu  vous  appliquer  à  toutes  les  parties  de  votre  métier, 
celui  d'aide-major  embrasse  tout,  teuue,  manœuvres,  discipline,  service, 
connaissance  des  sujets  d'un  corps,  talent  d'en  former,  de  savoir  à  quoi 
ils  sont  propres,  connaissance  des  usages,  des  droi's  des  corps,  des  or- 
donnances, des  décomptes,  de  l'emplacement  d'un  quartier,  d'un  camp, 
de  la  bonté  des  réparations,  façon  de  les  faire  faire;  enfin,  mou  ami,  de 
tout  ce  qui  peut  faire  un  très  bon  officier.  Or,  c'est  en  pouvant  faire 
tout  et  en  n'étant  jamais  embarrassé  de  faire  ce  qui  est  commandé, 
que  l'on  est  bon  oflicier. 

L'on  dit  que  vous  allez  bientôt,  messieurs  des  écoles,  rejoindre  vos 
corps  ;  j'en  serai  fort  aise,  car  vous  m'y  faites  tous  grand  besoin.  Je  vous 
ai  fait  dire  par  Rurange  de  vendre  votre  iheval,  vous  ne  le  remplacerez 
que  Tannée  prochaine. 

J'ai  défendu  qu'à  l'avenir  on  fasse  faire  d'autres  culottes  que  de  peau , 
l'on  fera  faire  aussi  des  manches  aux  gilets.  Quant  aux  bas  uniformes 
ainsi  qu'aux  boucles,  cela  <st  de  très  faible  importance;  je  ne  sais  trop 
quelle  couleur  prendre  pour  les  bas,  et  je  veux  savoir  le  prix  des  boucles 
pour  me  décider.  Quant  aux  boucles  de  jarretières  de  culotte,  je  veux 
qu'elles  soient  toutes  de  fer,  des  demi-boucles,  c'est-à-dire,  et  cousues 
aux  culottes,  entlu  tel  que  je  l'ai  fait  établir  au  régiment.  Quand  vous  y 
serez,  il  faudra  pousser  vite,  sans  cependant  y  mettre  le  trop,  le  manège, 
mais  en  rapportant  tout  au  militaire,  car,  comme  vous  savez,  je  ne  veux 
point  d'écuyer. 

Adieu,  mon  cher  Boisdeffre,  portez-vous  bien  et  comptez  toujours  sur 
ma  véritable  amitié. 

Vibra  ve. 

Même  adresse  que  les  deux  précédentes. 
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A  Monsieur,  Monsieur  de  Boisdeffre,  sousayde-major  au  régiment 
Dauphin-Cavalerie  à  l'École  d'cquitalion  à  Saumur  (Anjou). 

A  ParU,  ce  S  janvier  176» 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  mou  cher  Boisdeffre,  des  souhaits 
que  vous  formez  pour  moi  dans  le  cours  de  celle  année.  Je  serais  fort 
aise  de  pouvoir  contribuer  à  la  réussite  de  ce  que  vous  pouvez  désirer. 
Je  vous  donnerai  toujours  avec  grand  plaisir  des  preuves  de  mon  amitié, 
étant  persuadé  que  votre  conduite  et  application  à  votre  besogne,  m- 
changera  point. 

Vous  voyez  bien  qu'à  votre  école,  entre  nous  soit  dit,  on  se  prévient 
ou  on  va  un  peu  vite.  A  vous  enteudre,  le  cheval  de  la  compagnie  de 
Saint-Sever  était  reliTet  ne  valait  rien  au  monde  —  parce  qu'on  l'avait  mal 
mené;  la  preuve  en  est  qu'il  va  mieux  aujourd'hui.  Les  chevaux,  ainsi 
que  les  hommes,  ont  un  caractère  qu'il  faut  étudier  pour  pouvoir  les 
mener.  Actuellement,  vous  n'êtes  pas  content  de  celui  qu'on  vous  amené; 
les  écoles  sont  faites,  quoi  qu'eu  disent  MM.  les  commaudants  et  leurs 
partisans,  pour  dresser  les  hommes  et  pour  sacrifier  à  cet  usage  quelques 
chevaux.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  meilleurs  qu'il  faut  y  envoyer. 

Il  les  faut  bons  ;  or,  un  cheval  de  douze  ans  peut  servir  encore  long- 
temps. Vous  paraissez  faire  cas  de  vos  chevaux  parce  qu'ils  sont  fort  pn*- 
pres  au  manège,  mais.  moi.  je  ne  veux  point  d  ecuyers,  je  veux  des  ca- 
valiers sachant  un  peu  mener  leurs  chevaux,  de  façon  qu'ils  en  soient 
les  maîtres,  et  je  ne  veux  pas  de  chevaux  trop  lins,  parce  que  pour  ma- 
nœuvrer en  escadron  ils  ne  doivent  pas  l'être. 

Avez-vous  rengage  Pechafileux  ?  Je  ne  sais  pas,  messieurs,  comment  il 
vous  faut  des  hommes,  si  vous  n'êtes  pas  content  de  la  tournure  de  Du- 
bois. C'est  un  très  joli  homme,  je  voudrais  bien  en  avoir  cinquante 
comme  lui,  quoi  qu'il  dût  avoir  l'assiette  mauvaise  à  cheval.  Oh  '.  mes 
chers  messieurs,  vous  êtes  à  l'école  pour  prendre  la  peine  de  former  ceux 
qu'on  y  envoie,  les  uns  en  donnant  beaucoup,  les  autres  peu;  c'est  a 
vous  à  savoir  étudier  la  façon  de  réussir. 

Adieu,  mon  cher  Boisdeffre,  je  consens  que  vous  n'ayez  pas  de  cheval 
cette  année,  je  vous  souhaite  une  bonne  santé.  Je  veux  bien  que  vous 
gardiez  celui  qui  est  franc  en  avoine.  Tachez  de  faire  quelques  hommes, 
car  il  m'en  faut  beaucoup. 

YlDRAVE. 
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A  Pari»,  ce  19  man  1773. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  Boisdelîre,  votre  lettre  de  Pontivy,  du 
14  ;  il  est  vrai  que  le  mémoire  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  avoir  la 
commission  de  capitaine  n'a  pas  passé  au  dernier  travail,  mais  je  pense 
qu'il  sera  pour  le  prochain.  Ce  retard  n'est  pas  ma  faute,  car  il  y  a  plus 
de  deux  mois  que  j'ai  remis  ce  mémoire.  Je  ne  trouve  pas  mauvais  que 
vous  vous  adressiez  à  M.  de  Poyanne  pour  l'appuyer  ;  c'est  bien  fait  d'en- 
tretenir pour  vous  cette  bonne  yolonté  de  vous  obliger  que  voua  lui  avez 
connue  et  vous  ferez  très  bien  de  lui  en  écrire. 

Je  suis  fort  aise  que  les  cavaliers  soient  peu  rouillés  sur  leurs  principes 
de  cheval;  souvenez  vous  bien  ne  ne  rien  innover  ni  ajouter  à  ce  que 
j'ai  prescrit  sur  cela,  nommément  à  Verdun,  avec  Rurange,  vous  et  Chas- 
tel  ;  je  ne  veux  qu'un  principe,  qu'une  môme  méthode  pour  parvenir  à 
l'exécuter  ;  accordez  vous  avec  Rurange  sur  tous  les  points.  Prenez  bien 
garde  aussi  au  port  d'armes,  droit,  point  liaut  et  cependant  pas  de  toute 
la  longueur  du  bras  ;  à  la  tête  haute,  le  chapeau  bien  placé  et  retapé 
comme  vous  savez  que  je  l'aime  ;  la  manière  de  l'aller  chercher  sur  la 
tète  et  de  l'y  porter,  qui  est  de  faire  agir  le  bras  seul,  sans  que  la  téte 
fasse  la  moitié  du  chemin  ;  ensuite  la  marche  à  pied,  l'école  des  bas  offi- 
ciers et  des  officiers,  que  je  veux  qu'ils  mènent  leur  compagnie  au 
manège. 

Veillez  à  la  conservation  des  nippes,  faites-en  de  fréquentes  revues. 
Lisez  souvent  aux  cavaliers  l'ordonnance  des  délits  militaires  afin  qu'ils 
ne  puissent  pas  en  ignorer,  c'est  un  article  bien  important  que  celui-là. 
Prenez  garde  à  l'exactitude  et  uniformité  du  service  ;  à  la  discipline,  à  la 
régularité  d'observation  des  choses  prescrites;  à  la  régularité  des  appels 
s'il  y  en  a  ;  des  patrouilles,  s'il  s'en  fait;  à  l'instruction  de  vos  sentinelles. 
En  un  mot,  la  guerre  peut  venir,  je  veux  que  le  quartier  ne  fasse  rien 
perdre  au  régiment  de  ce  qu'il  savait,  et  qu'il  acquierre  même  l'ordre  et 
l'exactitude  précise  qu'il  n'avait  pas  assez. 

J'ai  mandé  à  Ruranges  de  veiller  avec  vous  aux  réparations,  je  veux 
que  rien  ne  languisse  et  que  tout  soit  tenu  à  merveille. 

Veillez  aux  moustaches,  aux  cheveux  du  toupet.  Quant  aux  faces,  on 
peut  se  dispenser  de  mettre  déjà  des  cartes. 

Vous  allez  avoir  la  remonte,  on  la  dit  bien,  il  faut  en  avoir  soiu.  Vrai- 
semblablement, vous  n'aurez  pas  d'emplacement  de  reste  à  Poutivi  pour 
la  garder  ensemble  jusqu'à  ce  que  je  sois  au  régiment  ;  il  faudra  la  divi- 
ser par  quartier  et  en  envoyer  à  Josselin  et  a  Ploermel,  mais  je  veux  là 
qu'elle  soit  ensemble  ut  qu'on  choisisse  pour  ces  chevaux  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  foin  ;  qu'ils  aient  toujours  de  la  paille,  qu'on  leur  fasse  man- 
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jïer  souvent  du  son  et  même  concasser  l'avoine  qui,  en  Bretague,  est  fort 
dure,  ou  apparemment  est  d'une  qualité  qui  porte  beaucoup  à  la  vue  des 
chevaux. 

Il  y  en  a  plusieurs  d'entiers  que  je  ferai  couper  quand  j'irai  au  régi- 
ment ;  il  y  en  a  aussi  de  cinq  ans  et  deux  de  six  qui  travaillent  cet  etc. 
Veillez  bien  au  <  hevaux  qui  jettent,  souvenez-vous  bien  «le  ce  que  j'ai 
toujours  «lit  à  cet  égard,  je  ne  veux  point  la  plus  légère  communication 
avec  les  autres,  et  je  serai  de  la  plus  grande  sévérité  vis  à-vis  de  l'officier 
et  bas  officier  qui  n'aura  pas  averti,  dans  les  premières  '2\  heures,  que  le 
cheval  aura  jeté,  pour  être  mis  à  part. 

Adieu,  mon  cher  Boisdeflre.  portez- vous  bien. 


A  Parla,  co  5  avril  17  73. 


J'ai  revu  hier  votre  lettre,  mou  cher  RoisdefTre,  à  laquelle  était  jointe 
copie  de  celle  de  M.  de  Montcynard  à  M.  de  Turpin  au  sujet  des  recrues: 
quoique  l'objet  de  cette  lettre  ne  soit  que  pour  le  moment  de  1  été.  néan- 
moins, dès  ce  moment,  je  veux  envoyer  «n  recrue  pour  d'ici  au  I"  juin 
tâcher  d'avoir  quelques  hommes,  et  d'ici  là  je  me  déciderai  sur  le  choix 
de  l'officier  que  j'enverrai  en  recrue  ;  mais,  dès  que  vous  aurez  reçu 
cette  lettre,  il  faut  envoyer  quelques  recruteurs  comme  Beaucliamp  avec 
Gosset  à  Laval  et  environs,  pour  voir  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  ce  pays-là. 
où  votre  père  dit  qu'il  est  possible  de  faire  des  recrues. 

Je  voudrais  ausn  avoir  un  recruteur  comme  Louis  Servait  et  Founrier. 
l'un  à  Rouen,  l'autre  en  Picardie,  ou  tous  les  deux  ensemble  dans  l'en- 
droit qu'ils  croiraient  le  plus  propre  pour  réussir  à  faire  des  hommes,  et 
je  les  y  laisserai  tout  l'été,  afin  d'avoir  dans  le  pays  des  hommes  qui  s'y 
fassent  connaître  et  qui  y  soient  dans  un  temps  où  ordinairement  il  n'y 
a  pas  de  recruteurs. 

J'écris  à  Étieimc  pour  qu'il  reste  chez  lui  et  n'en  parte  pas  qu'il  n'ait 
de  mes  nouvelles,  parce  que  s'il  me  mande  pomoir  faire  des  honnnes 
chez  lui.  ce  sera  lui  que  je  choisirai  comme  officier  recruteur  et  pour 
lequel  je  demanderai  un  congé.  A  Caen  et  Baycux  on  pourrait  aussi  en- 
voyer quelqu'un.  Kn  un  mot.  je  veux  être  complet  cet  été  de  tout  le  vide 
qu'il  y  aura  d'ici  au  l*r  septembre. 

Ou  est  devenu  Vimont?  Est-il  mort  ou  non  ?  Quel  est  le  sieur  Kloy  que 
vous  me  mandez  qu'il  doit  prendre  son  congé  d'ici  au  1"  septembre?  Je 
n'en  connais  pas  d'autre  que  le  maréchal-expert  qui  s'est  rengagé  à  Metz 
pour  huit  ans;  l'Allemand  ne  peut  pas  partir,  au  surplus  j'ai  des  vues 
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sur  lui;  dites-le  lui,  j*-  vous  prie  môme.  Adieu,  mon  cher  Boisdeffre, 
bonne  santé  et  veillez  à  tout. 

VlBRAYB. 

Envoyez  aussi  en  Bretagne,  dans  la  partie  où  il  y  a  de  beaux  hommes; 
pour  en  avoir,  il  faut  y  aller  avec  de  ceux  qu'on  a  déjà  engagés  eu  Bre- 
tagne. Il  faudrait  aussi  écrire  à  Cordes.  On  pourrait  encore  envoyer  ou 
Gelis,  ou  Mori.  brigadier  et  homme  intelligent,  chez  lui  pour  jusqu'au 
I"  janvier. 

Au  dos  : 

Bretagne.  .1  Monsieur,  Monsieur  île  Boisdeffre,  ayde-major  au  régiment 
Dauphin-Cavalerie ,  à  Pontivi. 

On  peut  juger  du  résultat  des  soins  pris  par  M.  de  Vibraye  pour 
le  recrutement  de  son  régiment,  en  parcourant  un  contrôle  nomi- 
natif par  compagnie,  daté  de  1771.  La  compagnie  niestre  de  camp 
surtout  se  compose  de  cavaliers  dans  la  force  de  l'âge,  tous  de  très 
haute  taille. 


Sans  que  nous  nous  occupions  plus  longuement  de  Dauphin- 
Cavalerie,  la  spécialité  du  Carnet  ne  nous  permet  pas  de  négliger 
les  seules  indications  sur  la  tenue  du  régiment  trouvées  dans  son 
dossier.  Elles  nous  sont  fournies  par  des  observations  du  marquis 
d'Antichamp,  qui  inspecta  Dauphin  à  Strasbourg  en  1781.  Le 
marquis  de  Toulongeon  avait  succédé  au  marquis  de  Vibraye  le 
18  avril  1776.  Les  deux  Boisdeffre,  qui  devaient  quitter  le  régi- 
ment en  1782,  y  figuraient  encore,  le  père  comme  lieutenant-co- 
lonel avec  le  brevet  de  brigadier;  son  tils  aîné  était  capitaine  com- 
mandant, son  emploi  de  capitaine  premier  aide-major  ayant  été 
supprimé  parla  réorganisation  du  lo  juin  1776. 

Les  ordres  laissés  au  corps  par  le  marquis  d'Autichamp  portent  : 

Toutes  les  parties  de  l'habillement,  de  l'équipement  des  hommes  et  des 
chevaux  sur  lesquelles  il  y  a  eu  des  différences  admises,  seront  remises  à 
l'exact  uniforme  prescrit  par  l'ordonnance. 


672  CARNET  DE  LA  SABRETACHE. 

Kn  conséquence  les  houpes  aux  chapeaux  seront  supprimées. 

Les  cavaliers  seront  frisés  avec  une  boucle,  au  lieu  de  lu  frisure  avec 
des  plombs  qu'ils  portent  maintenant. 

Les  moustaches  ne  seront  arrangées  avec  aucune  drogue  ni  matière 
graisseuse,  l'ordonnance  y  étant  contraire  et  l'usage  reconnu  malsain. 

Les  officiers  et  cavaliers  porteront  des  cols  blancs,  ainsi  que  le  présent 
l'ordonnance. 

Les  habits  et  vestes  de  MM.  les  officiers  et  ceux  des  cavaliers  seront  re- 
mis à  l'uniforme  que  prescrit  a  ce  régiment  le  règlement  d'habillement 
du  24  février  1779,  à  moins  d'un  ordre  contraire  du  ministre,  qui  devra 
être  présenté  à  l'inspecteur  lors  de  la  prochaine  revue. 

Les  culottes  et  gands  qui,  dans  l'élut  actuel,  sont  de  peau  blanche,  se- 
ront île  peau  jaune.  Les  gands  seront  remis  au  modèle  prescrit  par  l  or- 
dounance. 

Les  ceinturons  seront  arrangés  ainsi  que  l'ordonnance  l'indique  avec 
des  boucles,  les  plaques  seront  supprimées. 

Les  sabres  de  MM.  les  officiers  seront  uniformes  et  conformes  à  ceux 
prescrits  par  l'ordounance,  sur  lesquels  on  ne  se  permettra  aucune  diffé- 
rence. 

Les  manteaux  seront  tels  que  l'ordonnance  les  indique. 
Strasbourg,  ce  21  avril  1781. 

d'Autichamp. 

On  lit  en  outre  dans  les  notes  du  général  : 

La  tenue  est  belle  et  Tort  soignée,  elle  sera  l'année  prochaine  à  l'or- 
donnance. 

L'habillement  est  eu  magasin  et  sera  remis  au  nouveau  costume  au 
l,r  mai  178X 

Les  ordres  laissés  par  le  marquis  d'Autichamp  et  ses  notes  nous 
amènent  à  dire  un  mot  des  changements  d'uniformes  du  régiment. 
Dans  l'espace  de  14  ans,  la  tenue  de  Dauphin  subit  trois  change- 
ments radicaux  et  en  quelque  sorte  contradictoires.  Le  règlement 
du  25  avril  1707  avait  donné  au  corps  l'habit  bleu  galonné  à  la  po- 
lonaise avec  révère  Meus,  parement  et  collet  de  drap  écarlate.  Celui 
du  :>1  mai  177G,  contresigné  du  ministre  réformateur,  le  comte  de 
Saint-Germain,  substitue  à  cet  élégant  uniforme  l'habit-veste  de 
coupe  autrichienne,  à  collet  jonquille,  parements  et  révère  de  drap 
rouge  piqueté  de  blanc.  Trois  ans  après,  le  21  février  1779,  on  re- 
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venait  aux  formes  françaises,  mais  les  couleurs  distinctives  des  ciuq 
régiments  de  cavalerie  des  princes  changeaient  complètement,  elles 
devenaient  le  gris  argentin  pour  les  trois  premiers  et  le  bleu  céleste 
pour  les  deux  autres.  Dauphin,  en  particulier,  devait  prendre  les 
rêvera  et  parements  gris  argentin. 

Toutefois,  avec  la  durée  assignée  aux  effets  d'habillement,  les 
remplacements  ne  pouvaient  se  succéder  en  réalité  aussi  vite  que 
les  règlements  d'uniforme.  Ainsi  s'explique  Tordre  du  marquis 
d'Autichamp  prescrivant,  au  mois  d'août  1783,  de  remettre  les 
habits  et  vestes  des  ofliciers  et  cavaliers  à  l'uniforme  réglementé  le 
21  février  1779.  11  résulte  de  tout  ceci  que,  de  1776  à  1783,  l'uni- 
forme réel  de  Dauphin  est  un  problème  ;  de  bons  portraits  du  temps 
pourraient  seuls  lever  tous  les  doutes,  car  les  séries  générales 
d'uniformes  peintes  à  l'époque  sont  exécutées  d'après  les  ordon- 
nances et  non  d'après  les  réalités  de  l'exécution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  règlement  de  1786  conserva  à  Dauphin  les 
revers  et  parements  gris  argentin  jusqu'en  1791,  époque  où  le  ré- 
giment perdit  son  nom,  changea  de  numéro  et  dut  prendre,  eu  rai- 
son de  son  rang  dans  les  séries  de  couleurs  distinctives,  le  collet, 
les  revers  et  les  pattes  jonquille  avec  les  poches  en  long. 

9 

L'uniforme  n'est  pas  tout,  si  l'on  veut  revoir  en  pensée  l'an- 
cienne cavalerie,  il  faut  aussi  se  figurer  les  hommes  qui  le  por- 
taient. En  1782,  Dauphin  comptait  127  hommes  de  troupe  au- 
dessus  de  5  pieds  6  pouces .  1 7  cavaliers  seulement  étaient  au-dessous 
de  5  pieds  3  ou  4  pouces.  36  hommes  étaient  décorés  du  médaillon 
de  vétérance,  2  autres  allaient  le  recevoir.  Les  chevrons  étaient  à 
proportion.  Qui  nous  rendra  fidèlement  l'aspect  de  semblables 
troupes?  Il  semble  manquer  de  caractère  dans  les  peintures,  plutôt 
gracieuses,  de  la  fin  du  xvui'  siècle. 


G*1  V. 


LE  RÉGIMENT  DU  ROI 
(105*  d'infanterie  en  1791) 
(Avec  une  planche  en  couleur.) 


La  bibliothèque  de  la  ville  de  Nancy  possède  un  fort  intéressant 
manuscrit  résumant  l'histoire  du  régiment  du  Roi  et  contenant  la 
liste  de  ses  otliciers  '.  La  partie  la  moins  connue  concerne  les  rap- 
ports du  répiment  avec  son  royal  chef,  dans  les  camps  visités  par 
Sa  Majesté,  et  plus  tard  les  circonstances  à  la  suite  desquelles  se 
produisirent  les  tristes  événements  de  Nancy,  où  sombra  la  for- 
tune d'un  des  corps  les  plus  brillants  de  l'ancienne  infanterie.  Nous 
nous  proposons  de  faire  connaître  ces  deux  fragments  principaux  ; 
aujourd'hui,  nous  voulons  seulement  accompagner  de  quelques 
lignes,  relatives  à  l'uniforme  du  régiment  du  Roi,  la  planche  jointe 
au  présent  numéro  du  Carnet. 

Le  régiment  dut  à  sa  situation  privilégiée  l'avantage  de  conser- 
ver jusqu'à  son  licenciement  les  couleurs  de  l'élégant  uniforme 
qu'il  reçut  sous  Louis  XIV.  Il  en  fut  de  lui  comme  des  gardes 
françaises  ;  la  coupe  et  les  détails  varièrent,  mais  dès  que  les  uni- 
formes se  régularisèrent,  les  gardes  françaises  eurent  toujours 
l'habit  bleu,  parements  et  retroussis  rouges,  galonné  en  blanc,  et 
le  régiment  du  Roi  l'habit  blanc,  parements  et  retroussis  bleus,  ga- 
lons jaune  d'or  ou  aurore.  Ce  dernier  uniforme  est  resté  l'un  des 
types  de  la  coquetterie  militaire  au  siècle  dernier,  si  bien  qu'on  le 
voit  souvent  attribuer  aujourd'hui  aux  gardes  françaises  elles- 
mêmes.  La  date  exacte  de  l'adoption  de  cet  uniforme  ne  nous  est 
pas  connue.  Dans  la  campagne  de  16G7,  le  régiment  du  Roi  se  dis- 

\.  l'.nr  M.  Le  Vasseur,  oUlcior  audil  r^ùiient,  charge  des  archives  ilu  corps.  178'J. 
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tingua  aux  sièges  de  Tournai,  de  Douai  et  de  Lille.  Un  curieux 
tableau  de  Van  der  Meulen,  retraçant  un  épisode  du  siège  de  Douai 
(4  juillet  1667),  met  en  scène  des  travailleurs  d'infanterie  très  soi- 
gneusement peints.  Ils  paraissent,  d'après  les  couleurs  différentes 
des  parements  de  leurs  amples  habits  gris,  appartenir  à  divers  ré- 
giments ;  sans  doute  le  régiment  du  Roi  est  du  nombre,  mais  rien 
ne  le  désigne,  malheureusement. 

En  1668,  le  régiment  campa  souvent  près  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles ;  et  dans  une  revue  que  Louis  XIV  passa  entre  Vincennes 
et  Paris,  Sa  Majesté  créa  dans  son  régiment,  d'après  le  manuscrit 
de  Nancy,  «  4  grenadiers  par  compagnie,  ce  sont  les  premiers  qui 
«  furent  créés  en  Fiance. 

«  Le  Roy  voulut  qu'à  cette  revue  les  officiers  eussent  des 
«  cuirasses  et  des  tentes  peintes  avec  des  trophées  dont  M.  le  mar- 
«  quis  d'Angeau  (sic)  Ût  la  dépense  ;  tous  les  officiers  avaient  pour 
«  uniformes  des  justes  au  corps  brodés  en  or  et  en  argent. 

«  Pendant  la  campagne,  le  colonel  faisait  porter  sur  huit  ebar- 
«  riots  les  tentes  des  ofliciers  ;  les  soldais  avaient  une  tente  par 
«  chambrée,  peinte  aussi  avec  des  trophées  » 

A  la  bibliothèque  de  la  guerre,  dans  l'ordre  de  bataille  de  la  re- 
vue des  deux  armées,  le  21  mai  1692,  en  Flandres,  le  petit  rectan- 
gle figurant  le  régiment  du  Roi  est  peint  en  gris.  L'état  des  trou- 
pes de  France,  en  l'année  1702,  indique  déjà  que  son  uniforme 
était  alors  gris  et  bleu,  mais  le  premier  document  bien  net  sur  la 
composition  et  les  détails  de  cet  uniforme  est,  à  ma  connaissance, 
le  beau  tableau  de  Parrocel,  du  musée  de  Versailles,  représentant 
l'entrée  d'un  envoyé  du  sultan  en  1721.  Le  régiment,  alors  campé 
à  Vincennes,  y  apparaît  en  de  superbes  grenadiers  (reconnaissahles 
à  leurs  sabres),  et  formant  la  haie,  le  fusil  sur  l'épaule,  face  à  la 
maison  du  roi.  Le  justaucorps,  assez  long,  est  blanc  à  parements 
bleus,  garni  de  haut  en  bas,  comme  la  veste  bleue,  de  boutonnières 
en  laine  aurore.  La  culotte  est  également  bleue.  Le  ceinturon  est 
placé  sur  la  veste,  le  fourniment  pend  à  droite,  porté  par  une 


l.  Ktaiit  donnée  la  notoriété  particulière  du  régiment,  nous  espéroit*  qu'il  existe 
d'au'res  renseignements  *ur  sa  tenue  dans  la  première  période  do  sou  lii-doin»,  et 
nous  serions  fort  reconnaissants  au  lecteur  qui  voudrait  l>ieu  nous  les  indiquer,  pour 
Hu*|l  en  «oit  tenu  compte  au  Musée  de  l'armée. 
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courroie  étroite  passant  sur  l'épaule  gauche  par-dessus  l'habit. 
Les  volumes  de  gouaches  de  la  bibliothèque  de  la  guerre  repré- 
sentent à  peu  près  la  même  tenue. 

La  planche  jointe  au  présent  numéro  reproduit  une  vieille  pein- 
ture  trouvée  par  moi  dans  le  commerce  et  qui  est  actuellement  au 
Musée  de  l'armée.  La  cartouche  (ou  cartouchière),  portée  en  ban- 
doulière, assigne  à  cette  figure  une  date  postérieure  aux  précé- 
dentes 

On  remarquera  la  cocarde  blanche  et  bleue,  nouvel  exemple  de 
la  variété  des  cocardes  dans  la  majeure  partie  du  siècle  dernier*. 

L'attitude  de  la  figure  est  celle  du  soldat  reposé  sur  Us  armes 
d'après  d'anciens  maniements  d'armes. 

L'uniforme  représenté  est  décrit  comme  il  suit  dans  VÉtat  mili- 
taire de  1758. 

Habit  gris  blanc,  garni  dis  9  agrémens  aurores  et  autant  de  boutons 
jaunes.  Parements  bleus  avec  3  agrémens  et  boulons.  Veste  bleue  garnie 
de  2?  agrémens  aurores  et  autant  de  boutons.  Poches  en  travers  garnies 
•le  A  agrémens  et  boutons,  celles  de  la  veste  sont  garnies  de  5  agrémens 
et  autant  de  boutons.  Doublure  de  l'habit  bleue,  celle  de  la  veste  en  toile 
rousse.  Chapeau  borde  d'or. 

Le  comte  de  Guerchy,  qui  commanda  le  régiment  du  Roi  de 
1745  à  1767,  a  laissé  une  liasse  de  papiers  relatifs  à  son  régiment, 
dont  le  dépôt  de  la  guerre  s'est  dessaisi  on  ne  sait  trop  pourquoi  eu 
faveur  du  bureau  des  Archives,  car  certaines  pièces  concernent 
l'histoire  du  corps.  Parmi  les  autres,  s'en  trouve  une  intitulée  : 

Mémoire  de  ce  qu'il  convient  observer  pour  le  régiment  d'infanterie 
du  Roy  et  de  la  quantité  d'étoffes  qu'il  faut  pour  un  bataillon  de 
ô'Sô  hommes  {H4  sergents,  b'34  fusiliers  et  17  tambours). 

l.  Le  règlement  du  20  avril  attribuait  nu  soldat  «l'infanterie  une  bandoulière 
de  buffle  d'un  pouce  cl  domi  de  largeur  ot  une  cariouche  à  dix- neuf  trous,  couverte 
d'un  cuir  de  vache  rongo  ou  noir. 

Conformément  uu  mémo  règlement,  il  devait  être  fourni  «  une  paire  de  gueslres 
nu  lieu  de  bas  ».  Mais  avant  mémo  cotte  réglementation,  l'usage  des  guêtres  s'était 
peu  à  pou  introduit  dans  la  pratique. 

t.  La  cocarde  blanche  ne  prit,  comme  on  sait,  un  caractère  politique  que  par  son 
opposition  à  ia  cocarde  tricolore.  L'Encyclopédie  no  disaïl-ello  pas  :  «  La  cocarde, 
l'aigrette,  le  plumet  .-ont  do  vains  ornements  qu'on  peut  tolérer  par  indulgence  pour 
la  frivolité  et  lu  faiblesse  humaines,  mais  il  serait  ridicule  d'y  ntlacbor  la  moindre 
importance.  » 
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C'est  le  bataillon  à  17  compagnies  de  l'ordonnance  du  1er  août 
1755,  ce  qui  iixe  la  date  de  la  note  en  question.  Elle  fournit  les 
indications  suivantes  quant  à  la  composition  de  l'uniforme  des 
sergents,  fusiliers  et  tambours  du  régiment  du  Roi. 

1°  Sergents  : 

Habit  de  drap  de  Lodève  gris  blanc,  à  2  aunes  1/1  par  habit,  doublé 
de  serpe  d'Aumale  bleue  ;  parements  en  drap  bleu.  Chaque  habit  garni 
de  34  boutons  et  de  6  aunes  1/2  de  galon  d'or  (à  1/8  d'aune  par  agré- 
ment). 

Veste  en  drap  bleu  garnie  de  36  boutons. 

Culotte  en  drap  bleu  doublée  en  toile  blanche  avec  quatre  poches  en 
peau  blanche  et  un  gousset.  Deux  aunes  de  ruban  bleu  par  culotte. 

2°  Fusiliers  : 

Habit  de  drap  de  Lodève  gris  blane  a  2  aunes  par  habit.  Parements  de 
drap  bleu.  Chaque  habit  doublé  de  3  aunes  1/i  de  serge  d'Aumale  bleue 
et  garni  de  32  boutons  et  de  56  agreraens. 

Veste  en  serge  de  Molïys  ,  à  2  aunes  1/8  par  veste,  avec  34  boutons  et 
60  agréments.  2  aunes  1/8  de  toile  jaune  pour  doubler  les  vestes  et  en 
confectionner  les  poches. 

Culotte  de  tricot  bleu,  1  aune  de  tricot  par  culotte  avec  5/8  d'aune  de 
toile  bise  et  2  aunes  de  ruban  bleu  par  culotte. 

Tambours  : 

Justaucorps  en  drap  bleu,  à  2  aunes  1/4  chacun,  doublé  de  3  aunes  1/4 
de  serge  d'Aumale  rouge.  Parements  en  denii-écarlate  (une  aune  d'Au- 
male). 

29  aunes  1/2  de  grand  galon  de  livrée  pour  chaque  habit,  avec 
19  aunes  5/8  d'.igrémens  et  6  aunes  14  de  bordé  pour  chaque  casaque. 
Deux  croix  sur  chaque  justaucorps  '. 
La  veste  et  la  culotte  comme  les  fusiliers. 

Les  justaucorps  des  S  caporaux  de  chaque  compagnie  portent  24  agré- 
inens  de  plu>  et  ceux  des  3  anspessades  seulement  12. 

Trois  autres  planches  montreront  les  changements  d'uniformes 
successifs. 

(A  suivre.)  G"  V. 


1  Ces  crois  blaucltos  placéo9  sur  la  poitrine  et  I»  dos  du  soldai,  sont  un  reste  do 
l'ancien  insigne  national  conserve  d'abord  par  lus  tambours  et  les  trompettes  de  quel- 
ques régiments,  ut  quo  les  Mousquetaires  portèrent  les  derniers. 
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(1760-1780) 


M.  le  capitaine  de  Comminges,  du  15'  chasseurs  à  cheval,  veut  bien 
nous  communiquer  quelques  lettres  de  son  arrière  grand-père  qui  ser- 
vait au  siècle  dernier  dans  La  Hochefoucaud-Dragons,  régimeut  devenu, 
en  1791,  le  II*  dragons.  Avec  sou  autorisation,  nous  en  publiou>  des 
extraits,  dont  le  premier  est  relatif  à  l'affaire  de  Corbach,  dans  l'une  des 
dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Le  régiment  était  alors 
Caraman-Dragons ;  il  fut  ensuite  iï A utichump  le  21  février  1761',  puis 
Li  Hoche  fou  caud,  duc  de  Liancvurt,  le  3  janvier  1770,  et  enlin  Angou- 
lême  le  10  mars  1788. 

Sans  présenter  des  particularités  saillantes,  ces  lettres  offrent  uu  certaia 
intérêt  pour  l'histoire  du  corps,  en  disant  ses  pérégrinations  et  les  impres- 
sions d'un  de  ses  officiers.  Appelé  en  1779  à  se  rendre  sur  les  côtes  eo 
vue  de  l'expédition  d'Angleterre,  le  régiment  étant  un  de  ceux  que  le 
chevalier  de  Villebrcsme  aperçut  uu  jour  se  morfondant,  avec  leurs  che- 
vaux au  piquet  dans  la  boue,  comme  il  le  raconte  dans  ses  intéressant* 
Souvenirs*.  Ou  retrouve  dans  les  lettres  de  l'officier  de  dragons  l'écho  de> 
espérances,  puis  du  dépit  fort  vif  des  officiers  de  terre  et  de  mer  condam- 
nés à  l'inaction,  tandis  qu'ils  avaient  rêvé  un  débarquement  eu  Angleterre 


1.  I.'ullidfr  dont  il  est  ici  question  est  Jean-Bernard  du  Comminges.  fil?  de  Bar- 
nnrd  dti  Commingcs,  baron  du  Sainl-Lary.  Successivement  cornelto  au  résimenl  d'E- 
pinay,  ofipilniuo  on  1726,  major  du  même  régiment  alor*  Vibray,  lieutenant-colonel 
en  1717  du  régiment  alors  Caniman.  chevalier  do  Saint-Louis  en  1735;  lieutenant  des 
maréchaux  de  Franco  aux  pays  de  Comminges,  Conserans,  Nebouzan  et  ouatre-Val- 
léo*. 

Le  grand  Coiiimin^os.  dont  il  est  parlé  dans  les  lettres,  e>t  loger  de  Comminge*. 
iiKirijui?»  do  Yei  vins,  qui  dervail  au  rûglmeut  de  C.iramau,  chevalier  de  Saiot-Loui*, 
se  di.iiii)i.'ua  ol  fui  hlussé  à  la  bataille  <lc  «  Crevelt  «,  commandeur  de  l'ordre  d* 
Soint-Ln/are  en  177  3. 

Le  frère  auquel  Jean-Homard  fait  allusion  dans  une  do  ses  lettres  est  Marie-Joseph, 
lieulenant-colonel  do  dragons  au  régiment  d'Épinay.  chevalier  de  Soint-Loui?,  oie 

2.  Voir  les  régie*  do  tenue  do  co  .ésrimenl  en  1768.  2e  volume  du  Carnet  p  Ml. 
a.  4'  volume  du  < "arnel,  p.  JiH.i. 
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Cette  communication  toute  gracieuse  d'un  de  nos  camarades  de  la  5a- 
brciache  est  uu  nouvel  exemple  des  renseignements  militaires  contenus 
dans  les  correspondances  privées  du  siècle  dernier,  dout  lu  plupart  restent 
inutilisées  à  ce  point  de  vue.  Écrites  avec  tout  l'abandon  de  l'intimité,  les 
lettres  de  famille  reflètent  évidemment,  avec  beaucoup  de  fidélité,  les 
mœurs  de  l'ancienne  armée. 


A  la  réserve  de  M.  de  Saint-Germain,  près  Corbach,  le  15  juillet  1760. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer,  nia  chère  cousine,  le  plaisir  que 
m'a  fait  votre  lettre,  quoique  un  peu  tardive,  je  ne  savais  à  quoi 
attribuer  ce  retard,  ne  pouvant  pas  penser  que  vous  n'eussiez 
trouvé  les  raisons  de  mon  silence,  pendant  l'hiver  dentier,  receva- 
bles.  Je  vois  avec  joie  que  vous  êtes  persuadée  de  ma  façon  de 
penser,  et  vous  me  rendez  justice.  J'y  suis,  ainsi  que  je  le  dois, 
on  ne  peut  plus  sensible.  Mon  exactitude  dorénavant,  j'espère,  ne 
me  laissera  plus  des  années  entières  sans  entendre  parler  de  vous. 
Si,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  craignais  point  que  mes  let- 
tres ne  tombassent  entre  d'autres  mains,  je  n'attendrais  pas  d'avoir 
de  vos  nouvelles  pour  vous  donner  des  miennes,  mais  comme  cela 
est  nécessaire  j'attendrai  toujours  une  de  vos  lettres  pour  y  ré- 
pondre, crainte  qu'il  ne  fallût  changer  quelque  chose  dans  l'adresse. 
Ainsi,  ma  chère  cousine,  ne  me  laissez  plus,  je  vous  prie,  sans  me 
donner  des  preuves  que  vous  vous  souvenez  encore  quelquefois  de 
moi  ;  vous  pouvez  être  persuadée  que  rien  ne  me  flatte  davantage 
et  que  je  ne  négligerai  rien  pour  mériter  toujours  votre  amitié. 

La  lettre,  que  vous  avez  remise  à  La  Jeunesse,  ne  m'est  jamais 
parvenue.  Cela  n'est  pas  étonnant,  étant  fort  éloignés  les  uns  des 
autres.  Ils  sont  de  la  réserve  de  M.  de  Lusace,  et  nous  de  celle  de 
Saint-Germain;  ils  sont  totalement  à  la  droite  de  l'armée  de  Bro- 
glie  et  nous  à  la  gauche.  Depuis  que  les  armées  sont  campées, 
nous  n'avions  pas  été  si  près,  encore  y  a-t-il  au  moins  cinq  lieues, 
et  n'est-ce  que  depuis  avant-hier  que  notre  brigade  a  joint  M.  de 
Saint-Germain  ;  il  nous  avait  laissés  derrière  lui  pour  escorter  un 
convoi  de  pain,  qui  no  pouvait  le  suivre  à  cause  de  la  célérité  de 
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sa  marche  pour  joindre  M.  de  Broglie  à  Corbach.  Celui-ci,  de 
son  côté,  s'y  portait,  avec  toute  la  diligence  possible.  Les  ennemis, 
qui  voulaient  s'opposer  à  cette  jonction,  portèrent  un  corps  consi- 
dérais de  troupe  sur  les  hauteurs  do  Corbach  peu  de  temps  avant 
l'arrivée  des  troupes  de  M.  de  Saint-Germain,  qui  n'avait  avec  lui 
que  deux  brigades  d'infanterie,  quelque  peu  de  cavalerie  et  des 
troupes  légères  -,  les  nôtres,  malgré  l'infériorité,  se  portèrent  très 
près  des  ennemis,  et  soutinrent,  pendant  trois  heures,  le  feu 
d'une  artillerie,  très  bien  servie,  pour  attendre  que  M.  de  Broglie, 
qui  arrivait  de  son  côté,  pût  leur  envoyer  du  secours,  ce  qui  se  lit 
par  trois  brigades  d'infanterie  et  de  l'artillerie.  Pour  lors,  on  atta- 
qua les  ennemis  dans  les  bois  et  on  les  mit  en  fuite,  sans  beaucoup 
de  peine  :  deux  escadrons  de  dragons  anglais  ont  été  hachés  par 
nos  troupes  légères  et  on  leur  a  pris  18  pièces  de  canon.  Nous 
sommes  on  ne  peut  pas  plus  près  des  ennemis,  nous  voyons  leur 
camp  comme  ils  voient  le  nôtre. 

Nous  nous  sommes  séparés  hier  de  M.  le  maréchal,  pour  nous 
porter  sur  sa  gauche,  et  je  crois  que  demain  nous  pourrons  bien 
marcher.  Mon  frère  se  porte  à  merveille,  il  rentre  actuellement 
d'un  détachement  qui  était  parti  le  matin  pour  aller  déposter  les 
ennemis  d'une  hauteur  que  nous  voulions  occuper  ;  ils  ont  réussi 
sans  peine,  et  nous  y  avons  actuellement  deux  brigades  de  cam- 
pées. Monmet,  dont  vous  me  demandez  des  nouvelles,  se  porte  à 
merveille,  il  y  a  apparence  qu'il  sera  capitaine  de  grenadiers  avant 
la  fin  de  la  campagne.  Mille  choses  pour  moi  à  la  chère  cousine  à 
qui  je  suis  bien  attaché.  Adieu,  ma  chère  amie,  conservez-moi 
toujours  votre  amitié,  et  ne  doutez  pas  du  véritable  attachement 
qui  ne  Unira  qu'avec  la  vie.  Vous  me  demandez  si  j'ai  pardonné 
à  votre  frère,  quand  je  n'y  aurais  pas  été  porté  d'inclination,  dès 
que  vous  me  le  demandiez  cela  suihsait.  J'en  ai  des  nouvelles  de- 
puis peu  par  Roquepine,  ils  se  portent  tous  bien.  Adieu. 

A  Mademoiselle,  Mademoiselle  de  Comenge 

à  Saint- l.ary. 

i.  Dans  les  actes  d'ûtni  civil  antérieurs  à  la  Révolution  le  nom  s'écrivait  Comenge: 
sa  Irniislbrranlion  en  Cominec  cl  ('.nmmiiigfa  se  lit  sans  doute  par  suilo  do  la  pro- 
nonciation gasconne  do  In  .syllabe  men.  Dans  les  états  militaires  du  temps,  le  nom  do 
l'auteur  des  loi  1res  ost  do  r.unnii^es. 
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Paris,  ce  la  may  1779. 

Enfin,  chère  marraine,  me  voici  arrivé  sain  et  sauf  depuis  avant  - 
hier  dans  cette  fameuse  capitale,  mon  cheval  extrêmement  fatigué, 
»>t  moi  pas  mal.  Je  suis  venu  loger  à  l'hôtel  de  Flandres,  où  j'ai 
trouvé  le  grand  Gominge  qui  a  paru  fort  aise  de  me  voir  

 Je  suis  ici  oucore  jusqu'après-demain,  il  y  a  aussi  un  de 

nos  messieurs  avec  qui  je  m'en  irai.  Le  régiment  part  incessam- 
ment d'Aumale,  nous  allons  du  côté  de  Cherbourg.  L'on  prétend 
qu'on  donne  à  M.  de  La  Fayette  un  détachement  de  trois  mille 
hommes  pour  aller  aux  îles,  où  il  y  aura  beaucoup  de  dragons,  je 
n'en  sais  pas  le  nombre,  et  nous  poumons  fort  bien  en  être,  du 
moins  en  partie.  Je  ne  verrai  point  M.  de  Liancourt,  il  est  pour 
quelques  jours  avec  la  cour  à  Marly  

 J'espère  recevoir  une  lettre  de  toi  en  arrivant  au  régi- 
ment, je  te  manderai  alors  où  nous  allons.  Je  ne  suis  pas  encore 
sûr  si  je  trouverai  les  chasseurs  au  régiment  \  Les  uns  disent  qu'ils 
partent  le  13,  mais  ce  n'est  pas  bien  sûr.  Le  chevalier  de  Lameth 
que  j'ai  vu  ce  matin  m'a  dit  qu'il  était  décidé  que  le  chevalier  de 
Sacere  y  parlait.  Si  j'avais  vu  le  duc,  il  m'aurait  dit  tout  cela.  .  .  . 


D'Harfleur,  près  Le  Havre,  lo  8  juillet  1ï7«j. 

Nous  sommes  arrivés  ici  avant-hier,  ma  chère  sœur,  et  nous 
voici  tout  près  de  l'endroit  où  nous  devons  commencer  notre  cam- 
pagne navigable.  Jusqu'ici  nous  avions  pris  cela  quasi  comme  une 
plaisanterie,  mais  à  présent  nous  voyons  clairement  que  rien  n'est 
plus  sérieux,  et  l'on  n'attend  plus  que  des  nouvelles  favorabes  de 
M.  d'Orvilliers  et  quelques  vaisseaux  ut  frégates  d'escorte  pour 
nous  embarquer.  Cependant  des  gens  encore,  même  M.  Devaux 


l.  C'est  à  celle  époque  que  lus  escadrons  »le  chasseurs  tirés  «les  lésions  quittèrent 
le*  régiments  de  dragons  dans  le?i|iiels  ils  axaient  été  répartis,  pour  se  vrjupor  de 
nouveau  pur  quatre  et  former  les  premiers  régimente  de  chasseurs  à  cheval. 
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chez  qui  j'ai  diné  hier,  ne  regardent  point  encore  cela  comme  im- 
manquable, il  faut  ou  que  les  Anglais  se  laissent  bloquer  dans 
leurs  ports  et  que  nous  les  tenions  là  en  respect,  pendant  que  nos 
vaisseaux  de  transport  passeront,  où  s'ils  sortent  en  mer,  il  faut 
que  M.  d'Orvilliers  leur  livre  combat,  et  qu'il  remporte  sur  eux 
l'avantage  le  plus  complet.  Sans  ces  deux  choses,  il  est  impossible 
que  nous  allions  avec  sûreté  chez  eux.  Le  projet  est  d  embarquer 
au  moins  cinquante  mille  hommes,  tant  ici  qu'à  Saint-Malo  et  en 
d'autres  petits  endroits.  11  y  a  aussi  un  camp  actuellement  près  de 
Dunkerque  de  dix  mille  hommes  destinés  à  s'embarquer  dans  le 
besoin.  Nous  sommes  ici  deux  détachements  du  régiment,  de  cent 
hommes  chacun,  il  y  a  six  olliciers  par  détachement,  M.  le  duc  et 
le  lieutenant-colonel  :  Morieux  est  aide  de  camp  de  M.  de  Lian- 
court,  Forte  ne  vient  point.  Nous  serons  dans  chacun  de  ces  vais- 
seaux marchands  doux  officiers,  environ  vingt-quatre  dragons  et 
les  chevaux  à  l'avenant.  Je  me  rencontre  précisément  avec  La  Cas- 
saigne  et  nous  montons  la  Jeune-Louise.  Nous  avons  été  hier  au 
Havre,  qui  n'est  qu'à  une  lieue  d'ici,  faire  uno  visite  de  corps  à 
tous  les  officiers  généraux  qui  sont  en  très  grande  quantité,  et  nous 
vîmes  tous  les  travaux,  mais  quand  on  voudrait  faire  la  conquête 
du  monde  entier  on  ne  ferait  pas  de  plus  de  grands  préparatifs  de 
guerre  que  l'on  en  fait  de  toute  espèce,  artillerie  de  siège,  artille- 
rie de  campagne,  enfin  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  guerre  la  mieux 
conditionnée;  on  assure  encore  que  la  Hollande  a  signé  la  neutra- 
lité. Mais,  chère  marraine,  en  voilà  assez,  cela  commence  déjà 
peut-être  par  l'ennuyer,  tout  ce  qui  me  fâche  de  tout  ceci,  c'est 
qu'il  y  a  un  temps  infini  que  je  n'ai  reçu  de  tes  nouvelles  et  que  je 
ne  sais  pas  comment  nous  pourrons  recevoir  nos  lettres  pendant 
que  je  serai  embarqué.  Je  t'écrirai  encore  avant  d'entrer  dans  le 
bateau,  et  je  ne  crois  pas  que  nous  y  soyons  avant  le  28  ou  le  30  de 
ce  mois,  et  je  te  manderai  les  moyens,  s'il  y  en  a,  de  me  faire  par- 
venir tes  lettres  quand  nous  serons  en  Angleterre,  supposé  que 
nous  y  soyons  longtemps. 

Il  vient  d'être  nommé,  ces  jours-ci,  six  capitaines  réformés  à  la 
suite  du  régiment,  dont  quatre  du  régiment  et  deux  étrangers.  Je 
suis  à  présent  le  premier  sous-lieutenant,  M.  de  Liancourt  ne 
pourra  plus  alléguer  pour  raison  que  j'ai  des  anciens,  lorsqu'on 
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lui  proposera  de  travailler  pour  moi.  Aussi,  lorsqu'il  reçut  toutes 
ces  commissions,  il  dit  en  présence  au  moins  d'une  douzaine 
de  nos  messieurs  :  Allons,  à  présent  la  première  qui  se  donnera 
sera  pour  le  chevalier  de  Gominges  ;  j'arrivai  un  instant  après,  et 
il  me  fit  la  grâce  de  me  répéter  la  môme  chose.  J'avais  eu  une 
lueur  d'espoir  huit  jours  auparavant,  parce  que  M.  Chapiouse  fils 
m'avait  mandé  de  Paris  qu'il  voyait  tous  les  jours  rami  du  mi- 
nistre et  qu'il  lui  avait  assuré  qu'il  avait  bien  recommandé  mon 
mémoire,  et  que  je  pourrai  fort  bien  être  nommé  à  la  première 
promotion,  mais  tu  vois  que  cela  n'a  pas  eu  d'autre  effet.  Je  ne 
veux  point  me  flatter,  cependant  j'ose  espérer  pour  l'année  pro- 
chaine si  tout  tourne  bien  

Le  grand  Cominges  vient  d'avoir  le  brevet  de  colonel,  aussi  le 
voilà  dans  la  première  classe  dans  l'ordre  de  Saint-Lazare. 

Nous  avons  eu  trois  jours  de  marche  pour  venir  ici,  toujours 
avec  la  pluie;  la  moitié  du  régiment  est  resté  à  Neuchâtel.  Adieu, 
chère  et  tendre  sœur,  ménage  ta  santé,  tache  de  t'égayer  le  plus 
que  tu  pourras,  et  sois  sure  que  mon  amitié  pour  toi  ne  finira 
qu'avec  la  vie. 

Le  Chevalier  de  Comingb. 
Même  adresse  que  la  précédente  lettre,  de  même  pour  les  suivantes. 


Harflcur,  le  2*  juillul  I7?tt. 

Nous  sommes  encore  dans  la  tristesse  de  l'incertitude,  chère 
sœur,  M.  d'Orvilliers,  dont  les  opérations  doivent  régler  les  nôtres, 
est  je  ne  sais  où,  du  moins  il  y  a  six  semaines  qu'on  n'a  entendu 
parler  de  lui,  ou  du  moins  c'est  du  plus  grand  secret.  Bien  des 
gens  croient  qu'il  a  été  se  joindre  à  M.  d'Estaing,  pour  noyer  l'a- 
miral Biron  avec  toute  sa  flotte,  et  se  rendre  maître  de  toutes  les 
possessions  que  les  Anglais  ont  dans  ce  pays  là,  en  leur  faisant 
toujours  craindre  la  descente  chez  eux,  qui,  dans  le  vrai,  ne  serait 
qu'une  feinte.  Vous  savez  peut-être  que  lorsque  M.  d'Orvilliers  fut 
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au  Ferrol  pour  se  joindre  à  l'armée  espagnole,  le  capitaine  de  cette 
ûotte  qui,  dit-on,  était  vendu  aux  Anglais,  refusa  de  marcher,  que 
le  commandant  de  la  nôtre  fut  forcé  d'envoyer  un  courrier  à  la 
cour  d'Espagne  pour  eu  instruire  Sa  Majesté,  et  que  cela  a  fait  un 
retard  de  15  jours  au  moins;  vous  jugez  bien,  Mesdames,  que  le 
rebelle  a  été  puni  comme  il  le  méritait;  cependant  ou  travaille 
toujours  avec  chaleur  aux  préparatifs  de  rembarquement  et  ou 
entre  jusque  dans  les  plus  petits  détails  pour  cette  opération.  L'on 
dit  aussi  Gibraltar  bloqué  par  les  Espagnols  ;  les  Anglais,  eux, 
disent  toujours  qu'ils  ne  nous  craignent  point,  et  quand  ils  ont  su 
que  les  Espagnols  se  déclaraient  pour  nous,  ils  ont  dit  :  Tant  mieux, 
plus  ils  seront,  plus  nous  en  prendrons.  Ils  se  renforcent  tous  les 
jours  et  ont  à  présent  44  vaisseaux  dans  leurs  ports,  et  je  ne  crois 
que  trop  qu'ils  sont  bien  en  état  de  nous  donner  de  la  tablature. 
En  attendant,  ou  nous  laisse  languir  ici,  qui  est  bien  le  pins  détes- 
table endroit  du  monde,  nous  n'avons  pas  seulement  la  moitié  de 
nos  effets,  nous  ne  trouverions  pas  a  vivre  si,  heureusement,  M.  le 
duc  ne  nous  donnait  pas  un  bon  dîner  tous  les  jours.  Nous  avons 
tous  pris  des  domestiques  et  acheté  des  chevaux  avant  de  partir 
d'Aumale,  croyant  que  nous  allions  faire  la  guerre  tout  de  suite, 
le  tout  nous  coûte  fort  cher,  je  donne  à  mon  laquais  90*  par 
année,  il  y  en  a  qui  donnent  jurqu'à  200",  encore  bien  heureux 
d'en  trouver,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  passer  la  mer,  et  qu'ils 
profitent  de  ce  qu'il  en  faut  à  quel  prix  que  ce  soit.  Entin,  chère 
marraine,  je  te  dirai  que  je  suis  très  persuadé  que  tout  ce  bel 
étalage  servira  à  nous  faire  dépenser  bien  de  l'argent  et  puis  c'est 

tout  ;  

 La  Cassaigne  me  charge  de  t'assurer  de  son  respect; 

ne  m'oublie  auprès  de  M.  et  M01'  de  Lamarque  quand  tu  leur  écri- 
ras. Que  fait  Koquepine?  J'ai  dîné,  il  y  a  quelques  jours,  avec 
M.  de  Lafayette,  colonel  de  son  frère;  j'ai  vu  aussi  de  Dartabon, 
qui  s'embarque  comme  aide  de  camp  de  M.  le  duc  d'Aveu,  ne  le 
pouvant  autrement.  M.  de  Bellegarde  aussi  est  aide  de  camp. 
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Du  H.ivro,  le  87  d'oclobro  1779. 

Tu  dois  m'accuser,  ma  chère  marraine,  et  avec  juste  raison,  d'une 
bien  grande  paresse,  mais  la  stérilité  des  nouvelles  que  j'aurais  pu 
te  donner,  jointe  à  une  légère  indisposition  que  j'ai  eue  pendant 
quelques  jours,  m'ont  privé  du  plaisir  de  te  donner  de  mes  nou- 
velles. L'air  de  la  mer  ne  nous  est  pas  favorable,  nous  avons  beau- 
coup de  dragons  malades,  et  môme  dans  ce  moment-ci  nous  avons 
un  lieutenant  nommé  Beauvais  qui  a  une  très  forte  lièvre.  Mal- 
heureusement nous  ne  savons  point  quand  nous  partirons  d'ici,  il 
va  longtemps  qu'on  ne  croit  plus  à  l'embarquement,  cependant  la 
Hotte  est  partie  de  Brest  il  y  a  dix  jours  pour  chercher  les  enne- 
mis, peut-être  M.  Dnchafaut  les  trouvera-t-il  mieux  que  son  prédé- 
cesseur, qui  a  été  cependant  deux  mois  à  vingt  heures  d'eux  sans 
savoir  les  rencontrer,  on  dit  que  les  Anglais  veulent  faire  battre 
une  médaille  en  son  honneur  et  gloire,  et  enfin  le  remercier  d'avoir 
bien  voulu  leur  conserver  la  ville  de  Plymouth,  devant  laquelle  il 
a  été  pendant  48  heures  avec  63  vaisseaux  de  ligne,  eux  n'y  ayant 
en  tout  que  800  hommes  et  très  peu  de  canons,  et  point  d'autres 
troupes  qu'à  13  lieues  de  là.  Ils  craignent  encore  la  descente  chez 
eux,  et  leurs  troupes  doivent  rester  campées  tout  l'hiver,  je  tiens 
cela  d'un  homme  qui  était  à  huit  heures  de  Plymouth  dans  ce 

temps-là  

 lorsque  mon 

frère  ira  à  la  ville  ;  sans  doute  qu'il  est  fort  riche,  aussi  cette  année 
il  ne  m'écrit  point,  mais  à  propos  de  riche  ça  me  fait  penser  que  je 
suis  fort  pauvre,  et  que  je  n'ai  plus  le  sou,  si  tu  pouvais,  chère 
marraine,  m'envoyer  10  ou  12  louis,  tu  me  rendrais  un  grand  ser- 
vice. Cependant  si  cela  ne  se  peut  pas,  j'attendrai  encore  quelque 
temps,  mais  le  plus  tôt  ne  sera  que  le  mieux. 

Le  chevalier  Comenge. 
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Au  Havre  do  Uràce,  le  82  novembre  1779. 

Nous  venons  de  recevoir  des  ordres,  ma  chère  marraine,  pour 
être  rendu  le  20  à  Rouen  et  aux  environs,  où  nous  devons  passer 
notre  quartier  d'hiver.  Il  était  temps  de  quitter  nos  campagnes  où 
le  mauvais  temps  commençait  furieusement  à  nous  assiéger,  cepen- 
dant je  te  dirai  que  les  honnêtetés  et  l'amitié  avec  laquelle  nous 
avons  été  reçus  ici  par  les  maîtres  de  la  maison,  qui  sont  des  gens 
très  comme  il  faut,  jointe  à  mon  inclination  naturelle  pour  la  cam- 
pagne, fait  que  j'ai  un  certain  regret  de  la  quitter.  M.  le  duc  de 
Liancourt  m'a  assuré  qu'il  ferait  son  possible  pour  me  placer  cet 
hiver,  il  a  voulu  aussi  se  charger  d'un  petit  mémoire  que  je  lui  ai 
donné  au  sujet  de  nos  pensions,  et  d'aller  au  bureau  en  solliciter 
le  payement,  s'il  réussissait  à  nous  faire  payer  tout  à  la  fois,  ce  se- 
rait une  grande  avance  pour  la  finance  de  la  compagnie  


A  Itouen,  le  li  juin  1780. 


...  Il  n'en  est  pas  de  même  du  malheureux  Torte,  il  n'est  que 
trop  vrai  que  je  l'ai  porté  moi-môme  en  terre  le  vingt  février,  après 
une  maladie  d'un  mois,  nous  avons  encore  un  autre  lieutenant 
nommé  Beauvais  qui  est  devenu  quasi  fou  et  qui  s'en  est  allé,  de 
sorte  que  je  devrais  être  nommé  à  une  lieutenance  depuis  trois  mois, 
sans  un  retard  de  la  part  de  la  Cour  à  la  nomination  de  tous  les 
emplois  vacants  ;  on  présume  que  c'est  à  cause  d'une  nouvelle  for- 
mation à  laquelle  on  dit  qu'on  travaille.  Je  te  dirai  que  nous  par- 
tons le  premier  de  juillet  pour  aller  en  garnison  à  Provins,  là  où  le 
régiment  Dauphin  a  été  trois  ans,  tu  pourras  m'y  écrire  la  première 
fois,  tu  vois  qu'on  ne  nous  laisse  pas  prendre  racine  dans  les  en- 
droits où  l'on  nous  met.  Pour  revenir  à  mon  voyage  de  Paris,  je  te 
dirai  donc  que  M.  de  Liancourt  me  reçut  comme  cela  par  la  faute 
de  M.  de  Malvoisin,  qui  ne  lui  avait  pas  demandé  la  permission 
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pour  moi.  Cependant  il  vit  bien  que  ce  n'était  pas  ma  faute  ;  il  dit 
qu'il  était  fort  inutile  que  je  fusse  venu  à  Paris,  attendu  qu'on  ne 
donnerait  de  compagnies  qu'au  mois  de  septembre  ;  je  lui  répondis 
que  ce  n'était  pas  la  seule  chose  qui  m'avait  conduit  à  Paris,  que 
j'y  avais  des  parents  que  j'étais  bien  aise  devoir,  et  avec  qui  j'avais 
des  affaires  d'intérêt  à  régler;  il  ne  répondit  plus  rien.  Quelques 
jours  après,  je  retournai  chez  lui,  et  je  lui  dis  que  puisque  je  me 
voyais  privé  d'aller  passer  quelque  temps  chez  moi,  par  le  moyen 
d'une  commission,  je  le  suppliai  de  vouloir  bien  me  faire  avoir  un 
congé,  attendu  que  j'y  avais  les  affaires  les  plus  essentielles,  il  me 
répondit  tout  net  que  je  n'avais  pas  besoin  de  lui  parler  de  cela 
parce  qu'il  ne  me  le  demandait  pas.  Peu  s'en  fallut  que  je  ne  lui 
répondisse  tout  de  suite  :  «  Eh  bien,  Monsieur,  puisque  c'est  comme 
cela,  voilà  mon  emploi,  faites-en  des  choux  et  des  raves  et  je  m'en 
vas  »,  mais  je  fis  réflexion  que  cela  aurait  eu  un  air  d'humeur,  et 
il  valait  mieux  prendre  patience  pendant  trois  ou  quatre  mois  .  . 

Le  chevalier  de  Cannages  parait  avoir  quitté  le  régiment  peu  après  sa 
nomination  de  lieulenant.  L'Élat  mililaire  de  1783  ne  le  mentionne  plus 
parmi  les  officiers  des  dragons  de  La  Itochefoucaud. 
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I.  —  L'Escadron  de  Curély  en  Catalogne. 
(1811-1812.) 

[Suite1.] 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  une  petite  ville  située  à  quelques 
lieues  en  arrière  et  à  droite  du  champ  de  bataille,  uommée  Vilia- 
franca,  vers  laquelle  s'étaient  enfin  dirigés  les  Espagnols.  Nous 
prîmes  une  ambulance  dont  on  distribua  le  linge  aux  chasseurs, 
tels  que  bandes  et  charpie  qu'ils  placèrent  dans  une  de  leurs  fontes; 
j'y  pris  des  lancettes  et  plusieurs  instruments  de  chirurgie  dont 
plusieurs  sont  encore  en  ma  possession.  En  évacuant  la  ville,  les 
Espagnols  avaient  inscrit  sur  le  frontispice  de  l'hôpital  rempli  de 
blessés  :  A  la  générosité  des  Français;  il  fut  respecté. 

Un  Espagnol,  soupçonné  d'espionnage,  fût  arrêté  et  misa  genoux 
pour  être  fusillé.  On  eut  beau  lui  dire  :  tu  6eras  malay  c'est-à-dire 
mis  à  mort,  si  tu  n'avoue  pas  ;  il  ne  déclara  rien  et  fut  relâché  !  On 
établit  des  grand'gardes  et  chaque  escouade  eut  une  maison  en 
partage.  Beaucoup  de  maisons  avaient  été  évacuées,  on  fut  obligé 
d'en  enfoncer  les  portes;  nous  trouvâmes  plusieurs  milliers  de 
pains  de  munitions  du  poids  de  deux  livres,  ainsi  que  du  riz  et  du 
vin  qui  furent  distribués  aux  troupes. 

Le  lendemain  nous  reprîmes  la  route  de  Barcelone  pour  nous 
rendre  à  Mataro  dont  les  Anglais  cherchaient  à  s'emparer.  Les 
troupes  qui  avaient  bivouaqué  près  du  champ  de  bataille,  se  mi- 


i.  Voir  1»  page  540. 
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rent  en  route  un  peu  avant  nous  et  suivirent  la  grande  route,  tan- 
dis que  nous  eûmes  des  défilés  très  difficiles  pour  la  rejoindre.  Après 
quelques  heures  de  marche,  nous  reçûmes  l'ordre  de  nous  porter 
rapidement  à  la  tête  de  la  colonne.  Comme  nous  entendions  une 
canonnade  terrible,  nous  crûmes  que  les  Anglais  avaient  débarqué 
et  attaquaient  les  troupes  de  la  garnison  de  Barcelone.  Mais  on 
nous  requérait  pour  marcher  contre  quelques  cavalière  espagnols 
égarés  et  qui  parcouraient  une  plaine.  Un  peloton  détaché  contre 
eux  en  prit  quelques  uns  et  mit  les  autres  en  fuite.  Ayant  aperçu 
de  l'infanterie  espagnole  qui  courait  ça  et  là  dans  un  village  presque 
inabordable,  par  les  rochers  qui  l'environnaient,  nous  fîmes  halte 
et  restâmes  en  bataille,  attendant  l'arrivée  de  l'infanterie. 

Tout  à  coup  nous  aperçûmes  quelques  chasseurs  du  29"  qui 
cherchaient  leur  escadron  dont  ils  étaient  séparés  depuis  la  veille. 
Ils  amenaient  devant  eux  un  troupeau  de  moutons  considérable 
que  les  Espagnols  voulaient  embarquer  sur  la  flotte  anglaise.  Nous 
nous  mîmes  à  sa  poursuite  et  l'infanterie  arrivant  se  mit  de  la  par- 
tie ;  aussi,  de  près  d'un  millier,  à  peine  quelques  uns  parvinrent- 
ils  à  gagner  des  rochers  où  on  ne  put  les  atteindre.  Une  compa- 
gnie d'infanterie  s'avança  contre  le  village  pour  le  reconnaître  ; 
l'ennemi  en  sortit  aussitôt  en  tirant  quelques  coups  de  fusil  ;  ils 
Unirent  par  s'esquiver  derrière  les  montagnes. 

Le  général  Lamarque  avait  le  dessein  de  regagner  les  bords  de 
la  mer  pour  rejoindre  la  garnison  de  Barcelone,  qui  l'attendait 
dans  le  grand  village  où  nous  nous  mîmes  en  bataille  le  matin  du 
combat  d'Altafulla;  mais  depuis  deux  heures  il  était  canonné  avec 
violence  par  les  Anglais  qui  tiraient  également  sur  la  colonne 
d'infanterie  qui  défilait  sur  la  route.  Quand  nous  eûmes  gagné  le 
haut  d'une  montagne,  nous  aperçûmes  trois  vaisseaux  de  ligne, 
deux  frégates  et  quelques  bricks  qui  lâchaient  des  bordées  conti- 
nuelles ;  ils  étaient  sous  voiles,  mais  enveloppés  d'une  fumée 
épaisse  ;  le  spectacle  en  était  imposant  et  vous  occasionnait  une 
terreur  involontaire.  Une  détonation  épouvantable,  répétée  par 
l'écho  des  montagnes,  semblait  se  continuer  sans  interruption. 
Plusieurs  anciens  soldats  assuraient  n'en  avoir  guère  entendu  de 
plus  forte.  En  effet,  300  bouches  à  feu  d'un  calibre  énorme,  ton- 
naient sans  interruption.  Enfin,  après  avoir  peut  être  tiré  3,000 


090  CAIINET  DE  LA  SAURETACIIE. 

coups  de  canon,  sauf  quelques  dégâts  dans  le  village,  il  n'y  eut 
que  10  soldats  atteints.  Nous  finîmes  aussi  par  nous  retirer  des 
montagnes  et  des  halliers  et  nous  rejoignîmes  la  grande  route,  au 
moment  où  la  nuit  allait  commencer.  Après  quelques  heures  de 
marche,  nous  arrivâmes  à  un  grand  village  où  nous  fîmes  des 
trousses  de  paille,  sachant  qu'il  n'y  en  avait  point  à  la  petite  ville 
d'Arbos  où  nous  devions  passer  la  nuit.  11  était  nuit  quand  nous 
arrivâmes  dans  cette  ville  où  chacun  reprit  ses  anciens  logements. 
Nous  retrouvâmes  notre  ancien  aveugle;  les  chasseurs  firent  la 
soupe  et  du  vin  chaud,  nous  étions  chargés  de  sucre  que  nous  avions 
pris  dans  un  magasin  à  une  petite  ville,  près  de  Tarragone.  Je 
couchai  sur  une  planche,  car  les  Espagnols,  en  général,  n'ont 
point  de  lits,  ou  ceux-ci  sont  remplis  de  puces,  de  poux  et  de 
punaises. 

Nous  remontâmes  à  cheval  à  sept  heures  du  matin  et  reprîmes 
la  route  de  Villafranca  del  Panades.  Nous  y  arrivâmes  à  quatre 
heures  et  le  régiment  échut  à  un  quartier  presque  désert  et  très 
pauvre.  Nous  étant  détachés  un  peu  dans  la  campagne,  nous  fûmes 
frapper  à  la  porte  d'un  couvent  pour  avoir  des  vivres,  mais  le  gé- 
néral y  avait  mis  une  sauve-garde  ;  nous  nous  établîmes  dans  une 
méchante  bicoque  où  nous  trouvâmes  de  la  paille  et  du  vin.  On 
sonna  à  cheval  à  onze  heures  de  nuit,  le  froid  à  cette  heure  était 
assez  vif;  nous  reprimes  à  pied,  tenant  nos  chevaux  par  la  bride, 
la  route  de  Barcelone,  qui  me  parut  bien  longue  et  bien  ennuyeuse-, 
le  sommeil  vous  prenait  à  chaque  instant  et  les  chevaux  vous  don- 
naient des  atteintes  ou  des  coups  de  téte  dans  le  dos  en  s 'arrêtant 
tout  à  coup.  Enfin  le  jour  parut  au-dessus  du  Col  d'Ordal  où  nous 
restâmes  une  heure  pour  chercher  de  la  paille  dans  un  village; 
nous  descendîmes  à  Molins  Del  Rey,  autrement  dit  le  Pont  du 
Roy,  d'où  nous  continuâmes  à  marcher  sur  Barcelone  ;  mais  vint 
un  ordre  de  rester  au  village  de  l'Hospitalet,  que  nous  trouvâmes 
presque  entièrement  abandonné  par  ses  habitants;  on  nous  envoya 
des  vivres  de  Barcelone  et  on  donna  l'ordre  de  se  l'approprier. 

Ayant  quelques  emplettes  à  faire  à  Barcelone,  je  me  fis  accom- 
pagner par  le  trompette  Pinel  ;  nous  nous  y  rendîmes  à  pied,  il  y 
a  une  lieue  de  distance  à  peu  près.  Un  peu  en  avant  de  la  ville,  on 
trouve  sur  la  route  une  espèce  d'arc  de  triomphe;  le  jour,  la  garui- 
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son  y  avait  un  poste  considérable  qui  fut  surpris  une  fois  et  égorgé. 
Il  n'aurait  pas  été  prudent  de  dépasser  ce  poste,  des  miquelets  s'y 
trouvant  embusqués  des  jours  entière  ;  connaissant  l'heure  où  s'éta- 
blissaient les  postes,  souvent  ils  y  déposaient  des  obus,  des  bom- 
bes, dont  ils  allumaient  les  mèches  à  l'instant  où  ces  postes  allaient 
être  établis. 

Les  remparts  à  une  certaine  distance  paraissent  peu  élevés,  mais 
les  fossés,  vus  de  près,  ont  une  profondeur  considérable  dans  une 
étendue  de  plus  de  deux  lieues  ;  tous  ces  remparts  sont  hérissés 
d'artillerie,  dont  plusieurs  pièces  et  mortiers  d'une  longue  portée  ; 
on  compte  500  embrasures. 

Quoiqu'en  général  les  dehors  d'une  place  forte  n'aient  rien  de 
bien  attrayant,  rien  n'égale  la  beauté  de  ceux  de  Barcelone  ;  nous 
entrâmes,  je  crois,  par  la  porte  Saint-Antoine.  Quelques  rues  ne 
sont  pas  belles  ni  régulières,  mais  il  y  a  des  places  et  des  monu- 
ments magnifiques,  entre  autres  le  palais  de  l'Inquisition,  la 
Bourse;  les  églises  sont  riches  et  magnifiques  ;  il  y  existe  aussi  de 
très  belles  promenades  plantées  d'orangers.  Sur  le  bord  de  la  mer 
se  trouve  une  citadelle  bordée  de  remparts  hérissés  d'artillerie;  le 
port  de  Barcelone  est  d'une  vaste  étendue.  Au  nord  de  la  ville  est 
une  montagne  d'une  grande  élévation,  sur  laquelle  existe  un  fort 
considérable  et  on  peut  dire  imprenable  :  il  s'appelle  le  fort  Mon- 
jouich, et  est  également  hérissé  d'artillerie. 

Ainsi  la  ville  pourrait  être  prise,  resterait  une  citadelle  presque 
imprenable;  celle-ci  rendue,  resterait  le  fort  Monjouich  qui,  avec 
son  artillerie,  les  réduirait  l'une  et  l'autre  en  cendre  car,  par  son 
élévation,  il  ne  peut  craindre  ni  assaut  ni  bombardement;  aussi  les 
Français  se  rendirent-ils  maîtres  de  la  ville,  de  la  citadelle  et  du 
fort  Monjouich  par  la  ruse. 

Barcelone  commerçante  doit  être,  sans  contredit,  une  des  plus 
belles  places  de  l'Europe  et  peut-être  la  mieux  pavée  ;  mais  la  plus 
grande  misère  y  régnait;  presque  toutes  les  boutiques  étaient  fer- 
mées, on  ne  voyait  aucune  trace  des  états  les  plus  nécessaires  à 
la  vie,  tels  que  bouchers,  boulangère,  cabareliers.  Le  peuple,  ré- 
duit à  la  plus  profonde  misère,  ne  mangeait  que  de  la  polente,  es- 
pèce de  bouillie  faite  avec  de  la  farine  do  blé  de  Tui-quie  ;  la  gar- 
nison y  fut  rôdnile,  quand  les  convois  manquaient  d'arriver.  La 
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ville  est  imm  «use  et  la  population  considérable,  mais  presque  tous 
les  plus  beaux  édifices  étaient  abandonnés  ;  les  principaux  habitants 
s'étaient  retirés  aux  îles  de  Majorque  et  de  M  inorque. 

Parmi  la  garnison  de  Barcelone  se  trouvait  le  1"  régiment  du 
duché  de  Nassau,  dont,  par  parenthèse,  le  colonel  venait  d'être  tué 
d'un  coup  de  canon  tiré  dos  vaisseaux  anglais,  pendant  qu'il  faisait 
faire  l'exercice  en  dehors  de  la  ville  ;  quelques  soldats  de  ce  régi- 
ment, étant  venus  en  se  promenant  jusqu'au  village  de  l'Hospita- 
let  où  nous  étions  bivaqués,  y  reconnurent  un  de  leurs  canarades 
que  le  commandant  Gurély  avait  choisi  pour  son  domestique  parmi 
les  prisonniers  faits  par  l'escadron  à  Altafulla.  Cet  homme,  qui 
depuis  longtems  avait  déserté  aux  Espagnols,  pensait  que  son  régi- 
ment avait  quitté  l'Espagne.  Aussi  avait-il  accepté  les  offres  dn 
commandant;  ses  camarades,  rentrés  à  Barcelone,  rapportèrent 
le  fait  à  leurs  olhciers  ;  aussitôt  quatre  hommes  et  un  caporal  vin- 
rent arrêter  le  déserteur,  qui  fut  conduit  à  Barcelone  et  fusillé  de- 
vant le  régiment. 

Je  rentrai  avec  mon  trompette  presque  à  la  nuit  au  village  d'Hos- 
pitalet,  distant  d'une  lieue  de  Barcelone.  Le  commandant  du  poste 
nous  lit  de  sérieuses  observations  sur  le  danger  auquel  nous  nous 
exposions  en  faisant  ce  trajet,  mais  notre  permission  n'était  que 
pour  la  journée  et  nous  craignions  que  l'escadron  n'eût  quitté  ce 
village;  nous  fîmes  bien,  puisque  dès  le  lendemain  matin,  l'esca- 
dron eut  son  ordre  de  départ. 

Le  lendemain  nous  arrivâmes  à  Barcelone,  où  nous  nous  éta- 
blîmes en  dehors  de  la  ville,  près  des  remparts;  nous  y  restâmes 
jusqu'à  9  heures  du  soir  couchés  sur  les  glacis  de  la  place.  On  vou- 
lait, par  cette  marche  de  nuit,  cacher  notre  mouvement  aux  An- 
glais qui,  non  seulement  nous  auraient  accompagnés  à  coups  de 
canon,  mais  encore  auraient  fait  des  signaux  aux  miquelets  répan- 
dus sur  les  montagnes.  Enfin  on  se  met  en  marche  en  tenant  pen- 
dant quelque  temps  le  bord  de  la  mer.  Nous  marchions  à  la  queue 
de  la  seconde  brigade.  Il  y  avait  à  peine  une  heure  que  nous  étions 
en  route,  que  la  tête  de  la  colonne  est  arrêtée;  on  se  voit  obligé  de 
se  jeter  à  gauche  dans  la  montagne,  où  une  nouvelle  route  était  à 
peine  ébauchée.  Les  Anglais  avaient  fait  sauter  par  la  mine  la  belle 
grande  route  longeant  le  bord  de  la  mer. 
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Nous  marchions  avec  une  lenteur  désespérante.  Il  se  trouvait 
des  déûlés  où  l'infanterie  ne  pouvait  marcher  que  sur  deux  hom- 
mes de  front.  Nous  nous  couchions  sur  nos  manteaux  et  sommeil- 
lions, attendant  que  l'ébranlement  de  la  colonne  s'étendît  à  nous  ; 
sans  exagérer,  il  nous  fallait  deux  heures  pour  faire  une  lieue.  A 
la  pointe  du  jour  nous  nous  rapprochâmes  des  bords  de  la  mer  ;  un 
espace  de  terrain  très  uni,  d'une  demi-lieue  de  largeur  du  pied  des 
montagnes  au  rivage,  qui  était  couvert  par  des  caroubiers,  nous 
permettait  de  marcher  par  pelotons  à  couvert  de  la  vue  des  Anglais, 
mais  déjà  des  miquelets  nous  liraient  des  coups  de  fusils  du  pied 
des  montagnes.  Le  grand  jour  ayant  paru,  nous  aperçûmes  tout  à 
coup  trois  frégates  voguant  à  pleines  voiles,  heureux  que  les  ca- 
roubiers nous  en  missent  à  rouvert,  car  nous  n'en  étions  pas  éloi- 
gnés d'une  portée  de  mitraille  ;  nous  distinguions  parfaitement 
l'ouverture  des  sabords  ;  on  dirait  du  linge  blanc  étendu  à  sécher. 

Il  y  avait  une  tour  très  élevée  sur  le  sommet  d'une  montagne 
escarpée,  à  l'entrée  d'un  ravin  qui  n'est  qu'un  torrent  desséché 
qui  se  termine  à  la  mer,.' où  le  rideau  de  caroubiers  finit  aussi. 
L'infanterie  l'avait  déjà  rencontré  avant  le  jour  pour  prendre  à 
droite  la  route  nouvellement  tracée  et  qui  conduit  à  Mataro.  Les 
brigands  s'apercevant  que  ce  n'étaient  pas  des  Espagnols  comme 
ils  l'avaient  cru,  puisqu'ils  hissèrent  le  drapeau  espagnol,  mais  bien 
des  Français,  hissèrent  le  drapeau  tricolore,  nous  signalèrent  aux 
Anglais  et  nous  lâchèrent  îles  coups  de  fusils.  Aussitôt,  au  moment 
que  nous  montons  ce  ravin,  les  frégates  nous  envoient  leurs  bor- 
dées, nous  défilons  au  galop  ;  une  grêle  de  boulets  avec  un  bruit 
effroyable,  tombe  au  milieu  de  nous  dans  le  sable  et  sans  faire  de 
mal.  Arrivés  près  de  la  tour,  nous  nous  jetons  à  droite  dans  la 
montagne  par  la  nouvelle  route,  sur  les  traces  de  l'infanterie. 

Nous  fîmes  halte  dans  un  très  beau  village,  où  des  orangers  et 
des  citroniers  ornaient  de  très  beaux  jardins.  Le  général  Lamarque 
passant  à  l'instant  et  voyant  un  voltigeur  qui  portait  une  téte  de 
cochon  sur  son  sac,  se  prit  à  dire  au  général  de  brigade  Clément 
qui  l'accompagnait  :  Ce  n'est  pas  une  téte  de  miquclet? 

La  pauvre  brigade  qui  était  derrière,  fut  exposée  aux  feux  des 
Anglais  pendant  une  grande  lieue.  Elle  perdit  cependant  peu  de 
monde.  Nous  reprîmes  la  marche  en  suivant  une  route  à  peine 
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tracée,  mon  tueuse  et  très  difficile  par  conséquent.  Nous  voyions  les 
trois  frégates  qui  suivaient  notre  mouvement.  Quand  des  fossés  nous 
foiraient  de  nous  rapprocher  des  bords  de  la  mer,  elles  nous  lan- 
çaient quelques  bordées. 

Nous  découvrîmes  enfin  la  ville  de  Mataro.  Elle  est  située  au 
bas  d'une  colline  immédiatement  sur  le  bord  de  la  mer.  De  l'en- 
droit élevé  où  nous  nous  trouvions,  on  découvrait  tout  ce  qui  se 
passait  en  ville  ;  quelques  cavaliers  en  sortaient  ;  deux  furent  at- 
teints par  nos  chasseurs;  nous  aperçûmes  également  beaucoup  de 
petites  embarcations  chargées  d'habitants  qui  prenaient  la  mer  avec 
beaucoup  de  précipitation.  L'infanterie  ayant  parcouru  la  ville,  y 
découvrit  quelques  compagnies  d'infanterie  espagnole,  qui  furent 
bientôt  chassés  à  coups  de  fusils.  Nous  descendîmes  en  ville  en 
tenant  un  chemin  couvert  pour  nous  dérober  aux  Anglais  ;  soit 
qu'ils  se  persuadassent  que  nous  allions  passer  outre,  ou  que  l'ar- 
mée espagnole  ne  l'eut  point  encore  évacuée,  ils  ne  tirèrent  pas  un 
coup  de  canon.  On  nous  assigne  le  quartier  qui  est  immédiatement 
sur  le  bord  de  la  mer  ;  chaque  escouade  s'empaiv  d'une  maison. 
Les  habitants  ne  voulaient  point  ouvrir,  on  fut  obligé  d'employer 
la  hache  et  le  pistolet  pour  faire  sauter  la  serrure.  Nous  pénétrâ- 
mes dans  une  chambre  où  nous  commençâmes  par  établir  nos 
chevaux.  Ayant  ouvert  une  autre  porte,  nous  aperçûmes  un  atelier 
de  maréchal  ;  nous  croyions  la  maison  abandonnée,  lorsque  des- 
cendit un  homme  assez  effrayé  ;  les  chasseurs  lui  demandèrent  du 
pain  et  du  pain  ;  nous  n'avions  rien  mangé  depuis  la  veille,  il  dit 
qu'il  n'en  avait  pas,  n'en  tingo  liguon*.  Ils  montèrent  aussitôt  l'esca- 
lier pour  pénétrer  dans  les  chambres;  il  se  mit  à  crier  de  toutes  ses 
forces,  mais  déjà  mon  chasseur  Roger,  vieux  troupier  de  15  ans 
de  service,  avec  un  autre,  ayant  trouvé  un  escalier  dérobé,  lui 
avaient  enlevé  un  grand  sac  de  pain,  du  lard,  du  sucre  et  du  café. 

A  peine  avions-nous  déposé  nos  effets,  que  les  frégates  recom- 
mencèrent à  tirer.  Le  paysan  eut  tellement  peur  qu'il  se  sauva  je  ne 
sais  où  et  nous  laissa  le  champ  libre.  Nous  fîmes  du  feu  et  mîmes 
quelques  tranches  de  lard  dans  la  poêle.  N'ayant  rien  à  donner 
à  nos  chevaux,  nous  fîmes  une  perquisition  dans  toute  la  maison 
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et  finîmes  par  trouver  une  chambre  remplie  de  paille.  Cet  homme 
était  fort  riche,  m aréchal-f errant  et  vétérinaire,  mais  très  peu  ac- 
commodant et  cela  contre  ses  intérêts  qu'il  comprenait  mal,  car  s'il 
se  fut  exécuté  de  bonne  grâce,  nous  n'eussions  pas  été  aussi  exi- 
geants. Il  reparut  au  bout  de  quelque  temps,  nous  lui  demandâmes 
du  vin  et  de  l'huile  pour  accommoder  de  la  morue,  toujours  n'en 
thujo  liguon.  Tout  en  tournant  dans  la  boutique,  nous  aperçûmes 
une  trappe  sur  laquelle  il  y  avait  un  grand  morceau  de  fer  ;  nous 
la  déblayâmes  et  rouvrîmes.  Il  y  avait  dans  sa  cave  des  foudres  de 
vin  immenses,  deux  jambons,  des  saucissons  et  cinq  poules.  Nous 
les  lui  enlevâmes  et  remplîmes  nos  peaux  de  boucs  devin.  Nous 
avions  dans  l'escouade  un  vieux  troupier  parisien  nommé  Gagnaux 
qui  avait  été  cuisinier  ;  il  nous  accommoda  un  excellent  souper. 

Le  bombardement  augmentait,  une  nouvelle  frégate  s'était  jointe 
aux  promières.  Comme  la  ville  est  en  amphithéâtre  et  que  notre 
maison  était  sur  le  rivage  de  la  mer,  la  plupart  des  boulets  pas- 
saient par  dessus  ;  eu  donnant  trop  bas,  ils  enfonçaient  dans  les 
premières  maisons.  Pendant  ce  temps  là,  des  brigands  répandus 
sur  1rs  montagnes  tiraillaient  continuellement  avee  l'infanterie. 
Quoiqu'on  eut  défendu  aux  chasseurs  de  sortir  de  leurs  logements, 
ils  se  répandirent  dans  la  ville.  Il  existait  sur  le  bord  de  la  mer  un 
magasin  considérable  appartenant  aux  Anglais  et  rempli  de  toute 
espère  de  marchandises  et  denrées  coloniales.  Les  chasseurs  en  dé- 
foncèrent les  portes  et,  malgré  que  les  Anglais  tirâsstmt  dessus  con- 
tinuellement, ils  y  pénétrèrent  et  enlevèrent  des  ballots  de  sucre, 
de  morue,  de  viande  salée,  de  café  ;  ils  enlevèrent  également  de 
l'indigo,  de  la  cochenille  et  autres  objets  qu'ils  vendirent  aux  habi- 
tants; on  y  trouva  également  du  vin,  de  l'eau-de-vie  et  du  rhum; 
ils  emportaient  la  morue  en  faisceaux  qu'ils  lioient  avec  leurs 
cordes  à  fourrages  ;  une  garde  y  fut  enfin  placée. 

La  nuit  étant  venue,  les  Anglais  cessèrent  de  tirer;  aussitôt  la 
troupe  se  répandit  dans  les  vastes  et  beaux  jardins  qui  bordent  le 
rivage  de  la  mer  et  enleva  des  choux  fleurs  magnifiques,  de  la  lai- 
tue et  autres  légumes,  mais  des  brigands  dans  de  petits  bateaux 
s'approchèrent  du  rivage,  tirèrent  quelques  coups  de  fusils  et  em- 
pêchèrent qu'on  y  fût  aussi  fréquemment. 

Nous  passâmes  une  nuit  assez  tranquille  ;  nous  croyions  môme 
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que  les  Anglais  ne  tiraient  plus  et  s'étaient  éloignés;  pas  du  tout, 
vers  7  heures  du  matin  part  une  bordée  m  épouvantable  que  nous 
crûmes,  à  la  secousse  que  nous  éprouvâmes,  que  la  maison  croule- 
rait. On  ne  vit  plus  personne  parcourir  les  mes  ;  trois  vaisseaux 
de  ligne  et  une  frégate  arrivés  dans  la  nuit  s'étaient  joints  à  la 
flotte.  Gomme  il  y  avait  des  rues  qui  aboutissaient  à  la  nier,  quaud 
ils  voyaient  quelqu'un  y  passer,  ils  lui  envoyaient  quelques  coups 
de  canon  ;  aussi  relevait-on  les  postes  la  nuit.  A  chaque  instant 
les  toits  des  maisons  étaient  traversés  ou  on  entendait  des  murs 
s'écrouler;  les  chasseurs  du  chef  d'escadron  étant  à  table  pensèrent 
être  étouffés  sous  la  chute  d'un  mur  en  terre  qui  se  trouvait  le  troi- 
sième traversé  par  5  boulets  de  24.  On  a  calculé  jusqu'à  .'Î00  coups 
de  canon  partant  à  la  fois  ;  nous  voyions  dans  quelques  interrup- 
tions un  ou  deux  vaisseaux  rôdant  sur  le  bord  de  la  mer  à  la  dis- 
tance d'une  portée  de  fusil  ;  si  c'eût  été  dans  lout  autre  moment, 
rien  n'eut  été  plus  majestueux. 

Noire  hôte  s'adoucit  un  peu;  comme  le  malheureux  n'avait  sans 
doute  pas  de  pain,  il  descendit  avec  sa  servante  ;  il  nous  fit  donner 
du  vin  que  nous  prenions  bien  nous-m«*me,  nous  l'admîmes  à  notre 
table  où  nous  faisions  bonne  chère;  quoique  ce  fût  une  cuisine 
française,  il  paraissait  la  trouver  à  son  goût.  Comme  nous  étions 
dans  la  cuisine,  auprès  du  feu,  tout  à  coup  entre  un  boulet  de  -4 
qui  emportant  la  bride  de  la  main  d'un  chasseur  qui  rentrait  d'or- 
donnance et  venait  de  débrider  son  cheval,  et  ne  lui  faisant  aucun 
mal,  pénètre  dans  la  cuisine,  ricoche  contre  un  mur  et  frappe  à 
mort  la  domestique  qui  lavait  la  vaisselle.  Nous  eûmes  une  frayeur 
qui  nous  fit  tous  lever  involontairement  ;  on  releva  la  pauvre  fdle 
qui,  mourante,  fut  portée  sur  un  lit  ;  ils  envoyèrent  chercher  un 
barbier,  qui  ne  lui  fit  pas  plus  de  secours  que  le  capellan,  la  pau- 
vre fille  ayant  cessé  de  vivre.  Au  même  instant  tomba  un  obus 
dont  plusieurs  éclats  pesaient  G  à  7  livres,  personne  ne  fut  blessé, 
la  maison  fut  si  remplie  de  fumée  qu'on  ne  se  voyait  pas.  Leurs 
boulets  étaient  presque  tous  de  24  ou  plutôt  25,  car  le  poids  de 
leurs  projectiles  est  impair.  Il  parait  qu'ils  n'avaient  point  inten- 
tion de  brûler  la  ville,  car  ils  lancèrent  très  peu  d'obus. 

Ils  ne  laissèrent  pas  que  de  tuer  assez  de  monde,  surtout  des 
habitants;  un  chasseur  du  20'  eut  la  cuisse  emportée.  Un  paysan 
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faisant  des  signaux  aux  Anglais  du  haut  de  sa  maison  pour  leur 
faire  diriger  leur  artillerie  sur  les  endroits  occupés  par  la  troupe, 
ayant  été  aperçu  par  les  postes  établis  au-dessus  de  la  ville,  fut 
pris  et  pendu  sur  le  champ.  Lorsque  la  brune  commençait  à  s'é- 
tendre, ils  lancèrent  deux  ou  trois  bordées  à  la  fois  en  virant  de 
bord  si  promptement  que  l'écho  répétait  encore  le  bruit  de  la  pre- 
mière bordée  lorsque  la  deuxième  bordée  se  faisait  entendre.  Rien 
ne  ressemble  autant  aux  sifflements  d'une  certaine  quantité  de 
boulets  lancés  en  même  temps,  qu'un  vol  rapide  d'oiseaux,  une 
nuée  de  pigeons,  d'étouraeaux  et  de  canards.  Les  premières  nuits 
du  bombardement,  ils  ne  tirèrent  pas;  mais  celle-ci,  ils  lancèrent 
quelques  coups  de  canon,  entre  autres  des  obus,  ce  qui  nous  empê- 
cha de  nous  coucher;  nous  passâmes  la  nuit  à  faire  du  vin  chaud. 

Ils  tirèrent  ainsi  pendant  quatre  jours;  enfin  le  cinquième,  qui 
était  un  dimanche,  nous  fûmes  surpris  de  n'entendre  plus  tirer  ; 
vers  8  heures  du  matin  nous  fûmes  regarder  sur  le  bord  de  la  mer. 
Quel  spectacle  !  trois  vaisseaux  de  ligne,  quatre  frégates,  une  infi- 
nité de  petits  bAtiments  semblaient  une  ville.  Je  ne  sais  s'ils  avaient 
dessein  de  nous  faire  peur,  mais  ils  avaient  menacé  d'incendier  la 
ville  et  sommé  les  habitants  d'en  sortir.  Effectivement  une  partie, 
abandonnant  leurs  maisons,  presque  tous  leurs  effets,  sortaient  de 
la  ville  en  pleurant  et  emmenaient  leurs  enfants.  Malgré  ma  haine 
contre  eux,  je  fus  sensible  à  ce  spectacle.  La  majeure  partie  resta 
chez  soi,  il  n'y  avait  d'hommes  en  général  que  des  vieillards,  car 
tous  les  jeunes  gens  étaient  armés  et  répandus  sur  les  montagnes, 
où  ils  exerçaient  le  métier  de  miquelets. 

Enfin  la  nuit  étant  arrivée,  on  bat  la  générale  dans  toute  la  ville 
et  on  sonne  le  boute-selle  ;  l'infanterie  précède.  La  route  fut  assez 
belle  d'abord  sur  le  rivage,  mais  nous  étant  jetés  dans  la  montagne, 
elle  devint  très  difficile.  Tout  à  coup  la  colonne  s'arrête,  le  jour 
parait,  nous  descendons  dans  un  bas  fond  couronné  à  gauche  et 
devant  nous  par  une  grande  élévation,  ou  contrefort  d'une  mon- 
tagne très  élevée;  1,500  Espagnols  y  étaient  en  bataille  et  com- 
mencèrent une  vive  fusillade.  Un  cheval  a  la  jambe  cassée,  nous 
n'avions  rien  à  faire  dans  une  semblable  gorge.  Au  reste  l'infante- 
rie brûlait  du  désir  de  joindre  cette  canaille,  dont  la  moitié  étaient 
des  paysans.  L'infanterie  cherche  à  les  tourner,  ils  n'attendirent 
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pas  le  mouvement  :  deux  régiments  sont  disposés  en  tirailleurs  à 
travers  des  rochers  et  des  précipices  affreux,  une  affaire  terrible 
s'engage,  l'infanterie  parvient  à  gravir  cette  côte  maigre  sa  raideur, 
les  brigands  reculent  en  faisant  cependant  un  feu  soutenu  ;  ils  ga- 
gnent le  sommet  de  la  montagne  couvert  de  bois.  Un  nuage  nous 
les  dérobait  mais  nous  distinguions  la  lueur  des  coups  de  fusils  ;  il 
y  eut  de  part  et  d'autre  beaucoup  de  blessés  et  peu  de  tués. 

11  y  avait  à  notre  droite  un  plateau  occupé  par  un  groupe  d'in- 
fanterie espagnole  embusqué  alentour  d'une  maison  dite  la  maison 
de  Milan.  Elle  appartenait  au  général  espagnol  de  ce  nom  qui 
commandait  alors  en  Catalogne  et  à  cette  affaire.  11  était  d'une  très 
bonne  famille,  son  frère  qui  était  aussi  général  avait  été  fait  pri- 
sonnier et  conduit  en  France.  Le  premier  avait  réuni  quelques 
centaines  de  miquelets  auxquels  on  donnait  le  nom  de  bandes  de 
Milan.  On  monte  les  deux  petites  pièces  que  portaient  nos  mulets, 
on  lAchc  une  vingtaine  de  coups  de  canon  ;  les  brigands  abandon- 
nent leur  position  ;  deux  compagnies  d'infanterie  arrivent  dans  un 
clin  d'(i*il  à  cette  maison  et  en  chassent  l'ennemi  vigoureusement. 
Nous  arrivons  dans  le  fond  de  la  gorge  où  se  trouvaient  beaucoup  de 
blessés;  nous  nous  dirigeons  vers  la  maison  de  Milan,  le  chemin 
qui  y  conduit  est  si  à  pic  et  si  étroit  qu'il  n'y  a  que  l'espace  du 
pied  d'un  mulet,  nous  parvînmes  au  plateau  et  y  fîmes  halte.  Cette 
maison  a  été  crénelée  et  fortifiée,  on  y  a  établi  un  poste,  et  une 
grande  redoute. 

De  là  nous  découvrions  une  étendue  de  mer  considérable  ;  nous 
en  étions  à  peine  éloignés  d'une  portée  de  canon  ainsi  que  de  la 
grand  route  de  Barcelone  qui  la  suit  dans  tous  ses  contours;  tous 
1rs  vaisseaux  avaient  suivi  notre  marche.  Ne  pouvant  par  consé- 
quent prendre  la  grand'route,  nous  suivîmes  un  torrent  desséché 
et  très  étroit  avec  une  descente  très  raide,  il  a  près  d'un  quart  de 
lieue  de  longueur  ;  nous  mîmes  pied  à  terre  et  filmes  obligés  de  ne 
marcher  que  par  un. 

Les  Anglais  nous  ayant  aperçus  à  l'instant  où  nous  entrions  dans 
le  défilé,  embusqués  dans  la  ville  d'Arenis  de  Mar  où  nous  nous 
dirigions,  commencèrent  à  nous  assaillir  à  coups  de  canon  ;  mais 
dans  ce  défilé  ou  ils  ne  pouvaient  nous  apercevoir,  les  boulets 
nous  passaient  par  dessus  la  téte.  Au  débouché,  sur  une  plage  très 
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uni»*  et  d'une  grande  largeur,  nous  nous  trouvâmes  à  une  très  pe- 
tite distance  de  la  mer  et  d'Arenis  de  Mar;  les  Anglais  nous  aper- 
çurent et  nous  lancèrent  leurs  bordées.  Quoique  cette  ville  fût 
occupée  par  de  l'infanterie  française,  ils  ne  la  bombardèrent  pas 
cependant  ;  nous  trouvâmes  un  soldat  surpris  à  piller  et  qui  avait 
reçu  sur  la  joue  un  coup  de  sabre  du  général  Decauip.  Ne  pou- 
vant plus  aller  vers  cette  ville  nous  remontâmes  vers  Arenis  del 
Monte  distante  d'un  quart  de  lieue;  les  boulets  tombèrent  au  mi- 
lieu de  nos  rangs  sans  atteindre  personne. 

Nous  trouvâmes  deux  cantinières  chargées  d'eau-de-vie  qu'elles 
portaient  aux  troupes  espagnoles;  nous  la  leur  enlevâmes.  A  peine 
entrions-nous  dans  Arenis  del  Monte  que  nous  fumes  assaillis  de 
coups  de  fusils  tirés  par  des  paysans  embusqués  sur  des  rochers 
derrière  les  premières  maisons.  Le  cheval  du  chasseur  Logeard  est 
blessé  ;  on  se  met  à  l'abri  derrière  les  maisons,  on  fait  mettre  pied 
à  terre  à  une  vingtaine  de  chasseurs  qui  chassent  les  paysans  à 
coups  de  carabine,  les  deux  compagnies  d'infanterie  qui  mar- 
chaient sur  notre  gauche  arrivent  à  notre  hauteur  et  mettent  les 
paysans  en  fuite;  on  surprend  une  femme  chargée  de  cartouchières 
et  qui  en  avait  cachées  dans  son  jardin. 

Le  général  arrive,  l'infanterie  s'empare  des  hauteurs,  y  établit 
des  postes  ;  on  se  loge  et  on  donne  à  manger  aux  chevaux.  Nous 
trouvâmes  beaucoup  d'espadrilles  neuves,  du  blé  de  Turquie  que 
l'on  vendit  aux  paysans.  A  Arenis  del  Monte  était  un  entrepôt  de 
vin  et  autres  marchandises.  Presque  chaque  maison  renfermait  des 
foudres  énormes  contenant  chacun  plusieurs  milliers  de  bouteilles. 
Nous  n'avions  qu'une  crainte,  la  nuit,  c'est  que  ces  foudres  qui  cra- 
quaient continuellement,  ne  vinssent  à  se  rompre  et  à  nous  inonder 
pendant  notre  sommeil.  Les  soldats  étaient  si  habitués  au  vin 
qu'on  ne  voyait  presque  pas  d'ivrognes.  Nous  nous  procurions  d'é- 
normes poissons  qui  n'avoient  presque  pas  d'arétes,  nous  les  fai- 
sons cuire  dans  des  marmites  remplies  de  vin  et  de  sucre  avec  force 
oignons  et  persil  ;  le  poisson  tombait  en  gelée  et  nous  mangions  le 
tout  comme  une  soupe  avec  des  cuillère. 

(A  suivre.) 


BULLETIN  DE  LA.  <-  SABRETACHE  » 


Dans  sa  réunion  de  ce  mois,  le  Comité  de  la  Sabretaclie  a  nommé 
membres  de  la  Société  : 

MM.  comte  de  Bizemont;  Boucheix  ;  de  Colbert-Turgis,  ca- 
pitaine au  17"  régiment  de  dragons;  François  Coppée,  de  l'Aca- 
démie française;  de  Lagrenée,  colonel  du  19*  régiment  de  dra- 
gons ;  Magnan  de  Bon  lier,  capitaine  au  12*  régiment  d'artillerie; 
Masquelier  (ftinile);  Moiueville,  lieutenant  à  l'état -major  du 
12'  corps;  Mure,  sous-lieutenant  au  3*"  régiment  de  chasseurs; 
colonel  de  Sancy-Parabère;  baron  de  Varanne  ;  Widor  (Charles». 


Le  Secrétaire-trésorier  a  l'honneur  de  prévenir  ses  collègues 
qu'il  va  mettre  en  recouvrement  la  cotisation  db  1898  (fr.  20  ; 
membres  du  comité,  fr.  50).  A  cet  effet,  il  leur  adressera  des  man- 
dats-caries tout  remplis  qu'il  suffit  de  déposer  à  la  poste,  avec  la 
somme  y  inscrite  et  les  frais.  Le  récépissé  remis  au  déposant  tien- 
dra lieu  du  reçu  du  secrétaire-trésorier. 

Art.  VII  des  statuts. 

Le  Carnet  de  la  Sabretache  est  adressé  gratuitement  à  tous  les 
membres  qui  ont  acquitté  la  cotisation  annuelle,  ainsi  qu'aux 
membres  d'honneur. 


Le  banquet  de  fin  d'année  aura  lieu  à  l'hôtel  Continental  mie 
Ronget-de-l'Isle),  le  22  décembre,  à  7h,30  très  précises  (couvert 
12  fr.  50  c;  tenue  de  ville). 

Les  membres  ayant  l'intention  d'y  prendre  part  voudront  bien 
faire  parvenir  leur  adhésion  au  secrétaire-trésorier  le  20  décembre 
au  plus  tard. 

L'envoi  d'une  carte  de  visite  suffira. 

Le  banquet  sera  suivi  d'une  soirée  artistique. 
30  novembre  1897. 


# 


* 


* 


Le  Secrétaire-trésorier . 


Le  Gérant  :  A.  Millot. 


LES  GRENADIERS 

DE    LA    SECONDE    GARDE  IMPÉRIALE 
(Avec  une  planche  en  couleur  d'après  E.  Détaille.) 


L'un  des  premiers  succès  artistiques  du  président  actuel  de  la 
Sabretache  fut  la  jolie  toile  représentant  un  repos  de  grenadiers  de 
notre  dernière  Garde,  par  laquelle  le  talent  et  la  vocation  spéciale 
du  jeune  élève  de  Meissonier  achevèrent  de  se  révéler,  pour  le 
public,  au  Salon  de  1869'.  C'est  aussi  uu  tambour  des  mêmes  gre- 
nadiers que  M.  E.  Détaille  nous  permet  d'offrir  aujourd'hui  aux 
lecteurs  du  Carnet,  pour  clore  l'année  1897. 

Le  souvenir  de  ces  superbes  régiments  de  la  Garde  à  leur  retour 
de  Grimée  ou  d'Italie  est  encore  présent  à  bien  des  mémoires,  mais 
le  temps  passe  si  vite  et  le  pinceau  de  l'artiste  évoque  avec  tant  de 
saisissante  fidélité  l'une  des  visions  favorites  de  sa  jeunesse  que 
nul  ne  se  plaindra,  croyons-nous,  de  l'infidélité  faite  à  la  Vieille 
Garde,  dont  la  cavalerie  a  défilé  déjà  presque  tout  entière  dans 
notre  Revue  rétrospective. 

Il  s'agit  cette  fois  du  second  uniforme  des  grenadiers,  c'est-à- 
dire  de  la  tenue  modernisée  déjà  par  le  pantalon  garance,  qu'ils 
baptisèrent  de  leur  sang  en  Lombardie.  Lors  de  leur  création,  ils 
avaient,  comme  on  sait,  repris  de  leur  mieux,  au  moins  dans  les 
couleurs,  la  tenue  sévère  de  leurs  aînés,  mais  cette  fidélité  à  la 
tradition  ne  put  se  maintenir  longtemps.  M.  le  général  Mellinet,  le 
premier  commandant  de  la  brigade  des  grenadiers,  m'a  plus  d'une 
fois  raconté  dans  sa  bibliothèque  de  Nantes,  dont  les  livres  con- 
solaient sa  vieillesse  restée  si  chaleureuse,  les  efforts  faits  par 


l.  La  Garde  au  Camp  de  Sttinl-Maur.  1869. 
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lui  pour  préserver  cet  uniforme  historique  de  toute  altération. 
Malheureusement,  l'empereur  Napoléon  III,  peu  connaisseur  en 
uniformes,  disait  le  général,  voulut  retoucher  aux  uniformes  de  la 
Garde  pour  leur  donner  plus  d'éclat  :  au  grand  collet  bleu  qui  en- 
cadrait si  bien  les  physionomies  graves  des  anciens  soldats  de  son 
oncle,  il  tint  absolument  à  substituer  un  collet  écarlate  ;  les  bon- 
nets à  poil  do  nos  grenadiers  furent  munis  de  jugulaires  à  mailles 
de  cuivre  imitées  de  celles  des  grenadiers-gardes  anglais.  Tout 
d'abord  le  général,  espérant  réussir  à  fléchir  un  maître  aussi  bien- 
veillant par  une  respectueuse  insistance,  ne  se  pressa  pas  de  faire 
exécuter  l'ordre  du  souverain,  si  bien  que  Sa  Majesté  voyant  tou- 
jours venir  à  la  parade  des  Tuileries  la  garde  montante  des  grena- 
diers sans  les  collets  rouges  qu'Elle  attendait,  Unit  par  s'écrier 
dans  un  très  court  moment  d'impatience  :  «  Qu'on  dise  bien  à 
Mellinet  que  je  le  mettrai  aux  arrêts  si  je  revois  encore  ses  collets 
bleus!  » 

Plus  de  trente  ans  après,  le  vieux  général  conservait  encore 
quelque  fierté  de  sa  défense  opiniâtre  des  vraies  traditions  de  la 
Vieille  Garde,  il  la  racontait  avec  complaisance  lorsque  la  conver- 
sation, qu'il  éraaillait  de  tant  de  souvenirs,  portait  sur  ses  chers 
soldats,  mais  il  avait  dû  se  rendre  et,  de  concession  en  concession, 
les  grenadiers  après  avoir  débuté  en  pantalon  bleu  à  Sébastopol, 
apparurent  en  pantalon  garance  devant  les  Autrichiens.  Leur  con- 
duite à  Magenta  dut  consoler  leur  général  «  à  la  gueule  cassée  »,  eu 
lui  prouvant  que  la  couleur  du  pantalon  n'empêchait  pas  les  senti- 
ments. 

Toujours  souriant  à  la  pensée  du  glorieux  sobriquet  dont  ses 
soldats  l'avaient  décoré,  le  général  Mellinet  aimait  aussi  à  montrer 
à  ses  visiteurs  deux  petits  tableaux,  souvenir  de  la  division  de  gre- 
nadiers et  dus  à  son  ami  Hlc  Bellangé.  Le  premier,  dont  une  su- 
perbe publication  militaire  vient  de  reproduire  la  photographie1, 
représentant  les  grenadiers  de  la  Garde,  leur  chef  en  tête,  enlevant 
Porto-Nuovo  au  début  de  la  journée  de  Magenta,  celui-là  est  du 
Bellangé,  genre  héroïque  ;  le  second,  spirituelle  pochade,  nion- 


1.  La  Garde,  par  le  capiluine  Richard,  du  2ir  bataillon  do  chasseurs.  Dt'dié  à  E.  Dé- 
taille. 
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tre  l'autre  face  du  talent  de  l'artiste.  Il  s'y  est  peint  lui-même,  s'il 
m'en  souvient  bien,  en  tambour  de  grenadiers,  accompagné  d'un 
de  ses  confrères  (Yvon  ou  Prolais?)  en  tambour  de  zouaves.  Tous 
deux  donnent  l'aubade  du  jour  de  l'An  au  commandant  des  gre- 
nadiers, pendant  que  celui-ci,  descendu  familièrement  sur  le  seuil 
de  sa  porte,  à  l'École  militaire,  leur  verse  militairement  la  goutte. 
Si  le  Musée  de  l'armée  avait  existé  en  1804,  lors  de  la  mort  du 
général,  il  aurait  certainement  brigué  l'honneur  d'hériter  d'un  de 
ces  deux  joyaux. 

Le  tambour  d'Édouard  Détaille  réveille  tant  de  souvenirs,  qu'on 
me  pardonnera  peut-être  d'en  citer  encore  un  autre,  bien  qu'il  me 
soit  personnel  pour  une  très  petite  part.  Le  lendemain  de  Magenta, 
après  l'alerte  causée,  au  petit  point  du  jour,  par  le  retour  offensif 
réglementaire,  correctement  exécuté  par  les  Autrichiens  pour  cou- 
vrir leur  retraite,  M.  le  maréchal  Canrobert,  en  selle  au  premier 
coup  de  fusil,  s'arrêta,  en  revenant,  sur  un  pont  du  chemin  de 
Ponte- Vecchio,  jeté  sur  la  voie  ferrée  parallèlement  au  Naviglio, 
que  cette  voie  traversait  tout  à  côté  ;  il  y  mit  pied  à  terre  et  pres- 
crivit de  lui  adresser  les  comptes  rendus  sur  ce  point  élevé,  signalé 
par  son  fanion.  Le  pont  était  encore  jonché  de  bonnets  à  poil  de 
grenadiers  de  la  Garde,  quelques  soldats  eurent  l'idée  d'en  faire  le 
long  du  parapet  une  sorte  de  lit  de  fourrure,  sur  lequel  le  maréchal, 
qui  avait  passé  en  courses  la  première  partie  de  la  nuit,  s'étendit 
un  instant  à  l'ombre*,  puis,  la  retraite  de  l'ennemi  se  confirmant, 
le  commandant  du  3'  corps  remonta  à  cheval,  se  bornant  à  laisser  au 
pont  un  capitaine  de  son  état-major;  cet  honneur  m'échut  et  dura 
longtemps. 

Je  n'eus  pas  cependant,  comme  bien  on  pense,  l'impertinence  de 
goûter  à  mon  tour  du  lit  d'un  Maréchal  de  France,  mais  je  m'amu- 
sai à  écouter  les  récits  et  les  saillies  des  soldats  venus  là,  à  quel- 
ques pas  de  leurs  faisceaux,  prendre  une  vue  d'ensemble.  «  Figure- 
toi,  disait  un  grenadier  du  3*  régiment  à  un  camarade  de  la  ligne, 
en  montrant  du  doigt  les  bonnets  à  poil,  on  tâchait  de  se  dédier 
derrière  le  parapet,  mais  sitôt  qu'on  levait  la  tête  pour  ajuster  son 
coup  de  fusil,  ce  coquin  de  gabion  dont  nous  étions  coiffés  commen- 
çait à  se  montrer  d'abord  et  pif,  paf,  les  balles  des  kaiserlicks  sif- 
flaient tout  de  suite.  Alors,  tu  comprends...  »  Je  compris  aussi  et 
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fus  en  partie  consolé  du  gTand  nombre  de  bonnets  restés  non  loin 
des  cadavres  autrichiens  qu'on  apercevait  encore  un  peu  partout 
sur  les  rives  du  Naviglio,  surtout  aux  abords  de  Ponte-Vecchio  où 
ils  barraient,  par  endroits,  le  chemin.  Mais  les  pertes  de  la  Garde 
n'en  avaient  pas  moins  été  très  considérables1. 

Cette  halte  matinale  du  maréchal  Canrobert  ne  pourrait-elle  pas 
fournir  à  un  peintre  un  intéressant  sujet  de  tableau  ? 

G*1  Y. 


l.  46  olllciors  el  l.oos  hommes  do  troupe  tués,  blessas  ou  disparus. 
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LA  PRISE  DE  LA  LADY-SI10RE 

(1707). 


L'expédition  dirigée  vers  les  Indes  orientales  par  le  contre-amiral  de 
Sereey  (mars-octobre  179G)  avait  pour  but  •  de  détruire  le  commerce 
anglais  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine  »,  et  pour  programme 
«  d'éviter  les  actions  et  les  rencontres  et  de  gagner  secrètement  sa  desti- 
nation ».  Elle  comprenait  les  bâtiments  suivants  :  Quatre  frégates,  la  Forte, 
de  i2  canons;  la  Seine,  de  38  canons;  la  Régénérée,  de  12  canons;  la 
Vertu,  île  iO  canons;  deux  corvctles,  la  Bonne-Citoyenne,  de  20  canons; 
la  Mutine,  de  12  canons;  un  aviso,  le  Urillant,  de  U  canons. 

La  Bonne-Citoyenne,  puis  la  Mutine,  tombaient  successivement  aux 
mains  des  Anglais;  la  Forte  et  la  Seine  subissaient  bientôt  le  même  sort. 
Reconstituée  à  l'île  de  France,  la  division  menait  sur  les  côtes  de  l'Inde, 
pendant  tout  l'été  de  17(.J6,  la  guerre  de  course  et  de  prise,  caractéristique 
de  la  lactique  navale  d'alors. 

L'épisode  dont  nous  offrons  ici  le  naïf  récit,  n'est  donc  ni  le  seul  ni  le 
principal  d'une  campagne  féconde  en  aventures,  mais  il  nous  a  paru  ma- 
nifester de  façon  saisissante  cet  esprit  d'entreprise,  fruit  de  la  dange- 
reuse vie  maritime  et  décuplé  ici  sous  l'influence  des  succès  militaires  de 
la  Révolution.  P.  M. 

Abrèyè  des  journaux  des  citoyens  Délis  et  Thierry,  commandant  la  prise 
la  Lady-Shore,  faite  par  les  prisonniers  français  existant  à  son  bord. 

Nous  sortîmes  de  Rochefort  le  14  mars  1796,  l'an  4e  de  la  Répu- 
blique Française,  trois  frégates  et  deux  corvettes  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  de  Sereey,  pour  une  expédition  secrète  aux  Indes 
orientales. 

Existant  sur  une  des  deux  corvettes,  appelée  la  Bonne-Citoyenne, 
en  qualité,  l'un,  de  chef  de  timonerie,  l'autre,  de  pilote  côtier, 
commandés  par  le  citoyen  de  La  Bourdonnaye,  dans  la  nuit  du  17 
au  18  du  môme  mois,  environ  vers  les  minuit,  nous  reçûmes  un 
coup  de  vent  de  la  partie  du  sud  qui  nous  fit  démâter  de  notre  petit 
mat  d'hune  et  grand  mât  de  perroquet,  étant  alors  dans  le  O.-N.-O 
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du  cap  Finistère,  à  la  distance  de  52  lieues  environ.  Dans  cette  po- 
sition, nous  fîmes  les  signaux  d'avarie  qui  ne  furent  pas  aperçus. 

Le  18  au  matin,  nous  n'eûmes  pris  connaissance  de  la  division, 
qui  vraisemblablement  avait  continué  sa  route  ;  le  vent  étant  très 
fort  et  la  mer  grosse,  nous  fûmes  obligés  de  mettre  à  la  cape  pour 
nous  faciliter  de  parer  le  gréement. 

Le  10,  môme  temps,  nous  gréâmes  notre  grand  mût  de  perro- 
quet, essayâmes  à  présenter  notre  petit  mât  d'hune,  qui  se  trouva 
d'une  proportion  plus  forte  que  la  corvette  ;  ignorant  où  pouvait 
être  la  division,  nous  ouvrîmes  le  premier  paquet  de  séparation, 
qui  nous  indiqua  de  faire  route  pour  l'île  de  Palme,  en  passant  à 
30  lieues  au  large  du  cap  Finistère. 

Le  20,  mêm  '  temps,  les  vents  sud,  grands,  frais,  le  charpentier 
travaillant  à  diminuer  le  petit  mât  d'hune. 

Le  21,  faisant  la  route  indiquée,  ventant  bon,  frais,  de  la  partie 
du  S.-O.,  la  mer  grosse,  à  trois  heures  et  demie  nous  avons  aperçu 
quatre  navires  dans  la  partie  de  l'ouest,  paraissant  nous  appuyer  la 
chasse  sous  toutes  voiles;  nous  travaillâmes  de  suite  à  dresser 
notre  petit  mât  d'hune  qui  se  trouva  encore  trop  gros;  la  guinderesse 
cassa  par  deux  fois. 

A  10  heures,  les  bâtiments  paraissant  nous  approcher,  nous  leur 
fîmes  les  signaux  de  reconnaissance,  auxquels  ils  ne  répondirent 
point,  ce  qui  nous  prouva  qu'ils  élaieut  de  guerre,  ennemis.  Mais 
ne  pouvant  soutenir  plus  longtemps  la  chasse  au  plus  près  du  vent 
par  le  défaut  de  notre  petit  mât  d'hune  que  nous  ne  pûmes  guinder, 
nous  laissâmes  arriver  à  l'est,  ce  qui  n'améliora  pas  notre  marche; 
nous  coupâmes  les  épontilles  et  jetâmes  les  deux  ancres  de  bos- 
soirs et  le  canot  de  porte-manteau  à  la  mer  avec  différents  effets 
qui  se  trouvaient  sur  le  pont,  pour  faciliter  tant  la  marche  de  la 
corvette,  que  pour  parer  notre  batterie  en  cas  d'engagement;  indé- 
pendamment de  nos  travaux,  notre  marche  fut  toujours  inférieure. 

A  midi,  une  des  frégates  étant  par  notre  travers,  et  les  trois  au- 
tres bâtiments  de  la  division  anglaise  dans  nos  eaux  à  trois  quarts 
de  portée  de  canon,  nous  déchargeâmes  notre  batterie  et  amenâmes 
notre  pavillon  au  cri  de  :  Vive  la  République  !  A  4  heures,  la  cor- 
vette était  amarinée,  l'équipage  dispersé  sur  les  différents  bâti- 
ments de  la  division  anglaise. 
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Le  22,  les  vents  ayant  un  peu  calmé,  les  Anglais  réparèrent  la 
prise,  qu'ils  expédièrent  pour  Portsmouth;  tant  qu'à  la  division1  an- 
glaise, elle  resta  encore  un  mois  en  croisière  le  long  des  côtes  de 
Portsmouth,  où  ils  déposèrent  soldats  et  matelots  à  la  prison.  Les 
ofliciers  et  maîtres  furent  envoyés  au  cautionnement  de  Pétcrsfield. 

Nous  avions  donc  le  cautionnement  de  Pétersfield  pour  prison, 
avec  un  mille  de  tour  pour  nous  promener.  Quant  à  notre  situation, 
elle  était  bien  malheureuse,  étant  réduits  à  une  paye  de  neuf  sols 
pour  les  maîtres,  et  dix-huit  sols  pour  les  officiera,  sur  quoi  il  fallait 
pourvoira  tous  ses  besoins,  tant  pour  la  nourriture,  l'habillement, 
que  pour  le  logement  ;  les  denrées  y  étaient  d'un  prix  excessif,  la 
livre  de  pain  trois  sols  d'Angleterre,  tant  qu'au  restant  à  proportion. 

Nous  restâmes  l'espace  de  sept  mois  à  souffrir  ce  que  l'on  appelle 
vulgairement  fortune  de  guerre. 

Nous  résolûmes  de  déserter  de  notre  cautionnement  et  d'aller,  à 
la  faveur  de  la  nuit,  sur  les  côtes  de  Portsmouth  à  l'effet  d'y  enle- 
ver une  embarcation  quelconque  pour  retourner  dans  notre  patrie, 
ce  que  nous  exécutâmes  sans  rien  prévoir  (ne  consultant  que  notre 
zèle  pour  la  République)  et  avec  si  peu  de  succès  que  nous  fûmes  ar- 
rêtés et  conduits  comme  déserteurs  dans  les  prisons  de  Portsmouth, 
où  nous  trouvâmes  les  Français  dénommés  dans  la  liste  ci-jointe; 
nous  fûmes  enlevés  ensemble  des  prisons  de  Portsmouth,  et  con- 
duits aux  dépôts  des  prisonnière  pour  aller  à  Botauy-bay  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  province  de  New-South-Walles,  sans  aucune 
formule  de  procès  ni  de  jugement  définitif,  seulement  par  un  ordre 
supérieur. 

Nous  restâmes  au  dépôt  l'espace  de  trois  semaines,  où,  de  con- 
cert avec  nos  nouveaux  camarades  français,  nous  trouvâmes  jour  à 
déserter  de  notre  dépôt  ;  nous  allâmes  sur  les  côtes  de  Douvres 
dans  la  môme  intention  d'aller  en  France,  mais  le  malheur  qui 
nous  suivait  voulut  que  nous  fussions  arrêtés  derechef  comme  dé- 
serteurs par  des  soldats  qui  gardaient  la  susdite  côte,  et  qui  nous 
conduisirent  sur  un  vieux  bâtiment  qui  était  le  lieu  de  rassemble- 
ment des  prisonniers  qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  étaient  des- 
tinés pour  le  susdit  Botany-bay.  —  Nous  y  restâmes  trois  mois,  y 


l.  Celle  division  comprenait  les  bnlimonts  suivants  :  l'haèlon,  frelate  commandant  ; 
Hitmney,  vaisseau  do  :>0;  Slng  cl  Tonna,  frégates. 
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supportant  toutes  les  injures  de  la  saison  (qui  était  l'hiver),  man- 
quant de  tout  et  réduits  aux  travaux  les  plus  bas,  après  quoi  nous 
fûmes  jetés  le  28  mars  1797,  année  5e  de  la  République,  sur  le  bâ- 
timent de  la  compagnie  des  Indes  appelé  la  Lady-Shore,  qui  n'était 
chargé  que  de  prisonniers  et  de  prisonnières,  devant  faire  voile 
pour  Botany-bay. 

Ce  fut  à  Gravesend  où  nous  nous  embarquâmes,  distante  de 
Londres  de  six  lieues.  Là  nous  nous  occupâmes  à  réfléchir  à  notre 
malheureux  sort,  dépourvus  de  tout  et  au  moment  de  se  voir  expa- 
trier pour  français,  en  lutte  à  l'insolence  soldatesque  d'un  détache- 
ment du  régiment  de  New-South- Walles,  passager;  tout  bien 
considéré,  nous  avions  pour  partage  un  vilain  sort.  Mais  comme 
Français  nous  ne  nous  décourageâmes  point  ;  réunis  ensemble 
comme  de  vrais  républicains,  nous  commençâmes  à  concevoir  le 
plan  le  plus  vaste,  qui  était  de  nous  rendre  maîtres  du  bâtiment 
dans  un  moment  propice.  Nous  mimes  à  la  voile  de  Gravesend 
le  12  avril,  et  arrivâmes  à  Porstmouth  le  14  du  môme  mois,  d'où 
nous  appareillâmes  le  23  avril  avec  un  convoi  de  l'Amérique  al- 
lant à  Falmouth  ;  mais,  chemin  faisant,  nous  eûmes  connaissance 
de  la  flotte  française,  ce  qui  nous  fit  relâchera  Torquay,  où  nous 
reçûmes  quelque  temps  après  un  grand  coup  de  vent  qui  fit  démâter 
la  frégate  la  Concorde  de  son  grand  mât  et  un  vaisseau  de  soixante 
et  quatorze  de  son  mât  d'artimon.  Nous  eûmes  ordre,  le  11  mai, 
d'appareiller  pour  Falmouth;  nous  y  arrivâmes  le  13  mai,  et  en 
sortîmes  lo  8  juin  sous  l'escorte  d'une  frégate  qui  accompagnait 
le  convoi  de  l'Amérique  avec  une  corvette. 

Le  19  juin,  étant  par  le  travers  des  îles  de  Madère,  nous  nous 
séparâmes  de  la  division  et  fîmes  route  pour  les  Indes  occidentales 
avec  deux  autres  bâtiments  que  nous  ne  pûmes  suivre  et  quittâmes 
six  jours  après. 

De  temps  à  autre,  durant  notre  route,  nous  aperçûmes  plusieurs 
navires  et  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  français  ou  espagnols, 
l'on  distribua  des  armes  à  tout  le  inonde,  mais  après  la  reconnais- 
sance, on  les  retirait  aux  prisonniers. 

Tout  le  temps  que  nous  fûmes  à  bord,  précédemment  avant  que 
nous  nous  emparions  de  la  prise  la  Lady-Shore,  nous  ne  nous  occu- 
pions que  des  moyens  sûrs  pour  enlever  le  susdit  bâtiment;  le 
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grand  point  était  d'avoir  des  armes  et  de  l'amunition  ;  quant  à  l'a- 
munition,  il  était  moins  difficile,  la  raison  en  est  simple.  A  la  vue 
de  quelques  bâtiments  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  ennemis, 
l'on  délivrait  à  tout  le  monde  des  armes,  et  une  certaine  quantité 
de  cartouches  dont  nous  avions  bien  soin  de  retirer  une  petite  par- 
tie chacun,  pour  nous  en  servir  à  la  première  occasion.  Voilà  la 
la  manière  dont  nous  avons  eu  de  l'amunition.  Quant  aux  armes,  il 
fut  arrêté  ce  qu'il  suit  :  «  que  la  nuit  qui  précédait  la  prise  que 
nous  voulions  faire,  nous  descendrions  un  par  un  à  la  faveur  de  la 
nuit,  le  plus  silencieusement  possible,  chez  les  soldats,  et  qu'on  se 
saisirait  de  leurs  aimes  au  lit  même  où  elles  étaient  amarrées,  puis- 
que l'on  attendrait  le  signal  convenu  dans  le  plus  grand  silence.  • 
C'est  ainsi  que  nous  décidâmes  pour  les  armes. 

Le  bâtiment  ayant  trois  panneaux  différents,  l'un  du  devant  où  cou- 
chaient soixante-six  femmes,  le  grand  panneau  où  étaient  soixante 
et  dix  hommes,  le  panneau  de  derrière  où  couchaient  vingt-six 
hommes,  vu  ainsi  la  distribution  du  bâtiment,  nous  nous  arrêtâmes 
pour  sa  prise  au  plan  qui  suit  et  que  nous  communiquâmes  à  trois 
Allemands  et  un  Espagnol,  ce  qui  faisait  nombre  de  douze  : 

Un,  sur  le  panneau  du  devant  où  couchaient  les  femmes,  pour 
empêcher  qu'elles  ne  viennent  nous  embarrasser  sur  le  pont  ou  ex- 
citer à  la  résistance. 

Un  de  chaque  côté  du  panneau  des  soldats  avec  la  consigne  de 
faire  feu,  et  de  tuer  quiconque  se  présenterait  malgré  eux  ;  un  de 
chaque  côté  des  passavants,  pour  tuer  soit  sold.its  ou  matelots  qui 
se  trouveraient  sur  le  pont  et  qui  voudraient  se  défendre. 

Deux  sur  le  panneau  de  derrière,  avec  la  ferme  consigne  de  ne 
faire  grâce  à  qui  que  ce  fût,  officier  ou  autre,  qui  voudrait  résister. 

Deux  pour  aller  chez  le  capitaine,  le  sommer  au  nom  de  la  Ré- 
publique Française  de  rendre  le  bâtiment  et  de  se  rendre  soi-même  ; 
un  pour  empêcher  que  l'officier  de  quart  ne  remue  et  ne  donne  à 
connaître  notre  intention  avant  que  nous  ne  soyons  entièrement 
parés;  un  pour  veiller  au  2e  officier  du  bord;  un  autre  enlin  pour 
forcer  une  caisse  contenant  de  ramunition  et  en  distribuer  à  tous 
les  postes,  et  veiller  que  l'on  ne  soit  pas  pris  entre  deux  feux. 

Tel  était  notre  plan  que  nous  exécutâmes  dans  la  nuit  du  31  juil- 
let au  1"  août. 
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Nous  descendîmes  cher  les  soldats  sur  le  coup  de  deux  heures 
après  minuit,  le  plus  silencieusement  possible,  un  par  un,  et  cha- 
cun se  saisit  d'une  arme  aux  lits  notés  pour  cet  effet  ;  nous  atten- 
dîmes en  silence  le  signal  convenu  ;  un  d'entre  nous,  prépose  pour 
cet  effet,  après  s'être  assuré  de  tous  Bes  hommes,  donna  ce  signal 
qui  était  :  Vite  la  République!  Alors  tous  les  hommes  de  notre  partie 
montèrent  en  haut  le  plus  à  la  fois  qu'il  leur  fût  possible,  et  se 
rendirent  aux  postes  dénommés  ci-dessus;  l'officier  de  quart  nous 
voyant  tout  d'un  coup  paraître  armés,  aller  les  uns  d'un  côté,  les 
autres  de  l'autre,  se  saisit  d'un  de  ses  pistolets,  en  blessa  mortelle- 
ment un  de  nos  camarades  qui  peu  de  jours  après  mourut  ;  mais, 
sur-le-champ,  il  fut  tué;  quant  au  capitaine,  il  voulut  résister,  ne 
voyant  que  deux  hommes  devant  lui  ;  en  bravant  leurs  menaces, 
il  fut  blessé  de  deux  coups  de  bayonnette  dont  il  mourut  deux  jours 
après;  immédiatement  après  ses  blessures,  il  tomba  du  pont  dans 
l'entrepont  en  criant  :  •  Rendez  le  bâtiment  aux  Français  !  »  ce 
qui  fut  répété  par  le  commandant  de  la  troupe  passagère  transi  de 
peur. 

Quant  au  panneau  où  étaient  les  soldats,  réveillés  par  le  bruit 
qui  se  faisait  sur  le  pont,  un  ou  deux  se  présentèrent  pour  la  dé- 
fense ;  voulant  épargner  le  danger  en  les  intimidant,  un  de  nous  se 
saisit  d'une  barrique  de  salaison  et  la  lança  dans  le  bas.  La  barrique 
tomba  sur  le  pied  d'un  caporal  qui  crut  être  mort  de  l'ave u ture  ; 
en  criant  qu'il  était  blessé,  il  intimida  tous  les  autres  soldats, 
tant  par  ses  cris  que  par  le  bruit  de  la  barrique  de  salaison;  les 
soldats  ne  connaissant  ni  le  nombre  que  nous  étions  sur  le  pont, 
ni  nos  forces,  faisant  différents  raisonnements,  crièrent  qu'ils  se 
rendaient  prisonniers  de  guerre,  après  avoir  entendu  leur  capitaine 
et  leur  commandant  crier  :  Rendez  le  bâtiment!  Ainsi  parla  finesse 
que  nous  eûmes  et  par  la  terreur  que  nous  inspirâmes,  plutôt  que 
par  la  force,  nous  nous  rendîmes  maîtres  du  navire  en  criant  :  Vive 
la  République  ! 

Étant  maîtres  de  tous  les  postes,  nous  songeâmes  à  fermer  les 
panneaux,  crainte  d'une  contre-révolution  ,*  nous  appelâmes  cinq 
Irlandais  pour  nous  aider  à  fermer  les  panneaux,  à  charger  les  ca- 
nons de  culs  de  bouteilles  de  verre  et  à  les  braquer  à  l'entrée  de 
tous  les  panneaux. 
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Le  bâtiment  fut  donc  rendu  le  1"  août  1797,  année  5"  de  la  Ré- 
publique française,  à  quatre  heures  du  matin.  Maîtres  enfla  de  tous 
et  assurés  sur  tous  les  points,  nous  fîmes  re.idre  sur-le-champ  toutes 
les  armes  des  officiers  et  autres  de  l'équipage  et  également  tous  les 
fusils  et  sabres  des  soldats,  et  toute  amunition.  Nos  précautions 
prises,  le  bâtiment  nous  fut  conûé,  au  citoyen  Délis  comme  capi- 
taine de  prise,  et  au  citoyen  Thierry  comme  lieutenant;  cette  con- 
fiance de  nos  camarades  nous  ayant  été  donnée,  nous  nous  assu- 
râmes du  point  où  nous  étions,  nous  dirigeâmes  notre  route  sur 
la  rivière  de  la  Plata  pour  aller  à  Monté  vidéo.  Comme  nous  n'étions 
que  deux  marins  de  notre  partie,  nous  demandâmes  aux  matelots 
anglais  s'ils  voulaient  continuer  de  travailler,  avec  promesse  de 
les  dédommager,  ce  qu'ils  acceptèrent  avec  plaisir.  Sûrs  de  tout 
le  monde  pour  le  travail,  nous  rendîmes  pour  Ja  sûreté  de  la  prise 
les  lois  suivantes  : 

Lois. 

Art.  1".  —  Le  service  sera  divisé  eu  deux  quarts,  le  premier, 
qui  sera  commandé  par  le  citoyen  Délis,  capitaine,  qui  aura  la  res- 
ponsabilité tant  de  la  force  armée  que  la  conduite  du  bâtiment,  le 
second  par  le  citoyen  Thierry  qui  également  aura  la  responsabilité 
tant  de  la  force  armée  que  de  la  conduite  du  bâtment. 

Art.  2.  —  Tout  homme  qui  durant  son  service  s'avisera  d'or- 
donner ou  de  faire  quelque  chose  sans  le  consentement  des  chefs 
sera  puni  des  fers. 

Art.  3.  —  Toute  homme  de  la  force  armée  qui  entretiendra  des 
liaisons  dangereuses  avec  les  prisonniers,  qui  sera  convaincu  de 
complot  contre  la  sûreté  du  navire,  sera  pendu. 

Art.  4.  —  Tout  homme  qui  parlerait  de  se  rendre  en  cas  de  ren- 
contre d'un  bâtiment  onnemi  sera  puni  de  mort. 

Art.  5.  —  Tout  défenseur  de  la  prise  qui  se  prendra  de  boisson 
pendant  son  service  sera  déclaré  incapable  de  servir,  sous  sa  res- 
ponsabilité des  cas  qu'il  aurait  pu  commettre. 

Art.  6.  —  Tout  homme  de  la  force  armée  qui  ne  respectera  pas 
ses  officiers,  soit  dans  le  service,  soit  hors  de  service,  sera  regardé 
comme  perturbateur  et  puni  comme  tel. 
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Art.  7.  —  Les  vivres,  tant  pour  la  force  armée  que  pour  les  pri- 
sonniers, seront  distribués  selon  l'ordonnance  de  la  République. 

Art.  8.  —  Tout  homme  qui  se  rendra  coupable  de  pillage  sera  re- 
gardé comme  dilapidateurde  la  fortune  publique  et  traité  comme  tel. 

Art.  9.  —  Tout  prisonnier  à  qui  il  sera  trouvé  des  armes  ou  amu- 
nition  sera  puni  de  mort. 

Art.  10.  —  Tout  prisonnier  qui  tiendra  des  propos  contre  la  Ré- 
publique ou  ses  alliés  sera  puni  de  300  coups  de  fouet. 

Art.  11.  —  Tout  prisonnier  qui  sera  convaincu  de  tenir  des  pro- 
pos incendiaires  ou  de  tenter  à  une  révolte  sera  puni  de  mort. 

Art.  12.  —  11  est  ordonné  à  tout  prisonnier  de  respecter  leurs 
ci-devants  chefs  sans  leur  obéir;  en  cas  de  contravention,  le  cou- 
pable sera  puni  de  mort. 

Art.  13.  —  Il  ne  pourra  pas  y  avoir  plus  de  six  prisonnière  sur 
le  pont,  ayant  la  consigne  de  ne  pas  dépasser  le  grand  mat. 

Art.  14.  —  11  sera  posé  deux  factionnaires  armés  d'un  fusil  et 
d'une  paire  de  pistolets  pour  y  maintenir  les  ordres  ci-dessus. 

Art.  15.  —  La  présente  loi  sera  traduite  en  anglais,  lue  et  publiée 
pour  que  personne  ne  puisse  prétexter  ignorance. 

Faites  et  arnUôes  à  la  Chambre  du  Conseil,  ce  l'raont  1797,  l'an 
r>"  de  la  République  Française  une  et  indivisible. 

Signé  des  citoyens:  Délis,  capitaine;  TmERRy,  lieutenant. 


Après  avoir  fait  publier  les  lois  ci-dessus,  nous  confiant  pour 
l'exécution  des  lois  à  nos  compatriotes,  nous  prîmes  la  note  des 
personnes  existantes  à  bord  de  la  prise,  savoir  : 


Contre-signé  par  :  Lb  Maillot,  secrétaire. 


Soldats  

Hommes  pour  le  transport  .  .  . 
Femmes  des  officiers  et  soldats.  . 
Enfants  des  officiers  et  soldats.  . 
Femmes  des  hommes  du  transport 
Femmes  pour  le  transport.  .  .  . 
Enfants  des  femmes  du  transport. 
Hommes  d'équipage  


58 
22 
14 
13 

2 
66 

2 
66 

243 


Total. 
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Nous  étant  assurés  des  personnes  existantes,  nous  demandâmes 
le  certificat  ici-bas  : 

Copie  d'un  certificat  qui  nous  a  été  donné  par  les  officiers 

prisonniers. 

Nous,  tant  officiers  commandant  tout  le  détachement  du  corps  de 
New-South-Walles,  passager,  qu'officiers  du  bord  de  la  Ladij-Shore, 
attestons  que  les  Français  existant  comme  prisonniers  à  bord  du 
susdit  bâtiment,  chargé  de  prisonniers  allant  à  New-South-Walles, 
Nouvelle-Hollande,  se  sont  emparés  du  bâtiment  ;  qu'ils  nous  ont 
sommés  pat  la  force  au  nom  de  la  République  française  de  le  ren- 
dre ;  devant  la  force  qu'ils  avaient,  craignant  une  révolution  trop 
violente,  nous  avons  rendu  le  navire  sur  l'ordre  du  capitaine  du 
bâtiment,  répété  par  le  capitaine  du  détachement. 

l'ait  à  bord  de  la  prise  la  Lady-Shore,  le  1"  août  1797,  l'an  5'  de 
la  République  Française  une  et  indivisible,  par  la  latitude  de  19°  47' 
sud  et  de  36°  42'  de  longitude  ouest. 

Ont  signé  : 

W"  Meuchen,  commandant  le  détachement; 

MM.  N...,  prêtre,  enseigne,  passager,  pour  N.  S.  W.  ; 
John  Black,  secrétaire  et  trésorier  du  bord  ; 
Simon  Morchesson,  2e  officier  du  bord; 
Gérard  Draimond,  lieutenant  de  la  marine  royale,  pas- 
sager pour  Bombay. 

Prévoyant  que  la  quantité  des  prisonniers  était  trop  considérable 
pour  le  peu  de  force  qu'on  pouvait  leur  imposer,  nous  crames  de- 
voir par  prudence,  et  môme  d'après  leurs  demandes  réitérées  tous 
les  jours,  envoyer  tous  les  chefs  à  terre,  tant  des  soldats  que  des 
matelots  ;  nous  nous  occupâmes  donc  à  cet  effet  de  faire  calfater 
pour  les  envoyer  à  terre  sur  les  côtes  du  Brésil,  ce  qui  arriva  le 
15  août. 
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État  des  personnes  envoyées  dans  la  chaloupe. 

Officiers   2 

Officiers  du  bâtiment   3 

Sergents   2 

Caporaux   2 

Soldat   1 

Passagers   3 

Cambusier   1 

Femmes  des  hommes  ci-dessus   9 

Enfants  des  hommes  et  femmes  ci-dessus   6 

Total.  ...  29 

État  des  provisions  et  effets  que  nous  leur  avons  donnés. 

Provisions. 

Biscuit   350  livres. 

Une  pièce  d'eau  de  trois  en   4  barriques. 

Viande   60  livres. 

Fromage   20  livres. 

Chandelle   10  livres. 

Hhum   10  pots. 

Effets. 

Compas  de  route  2 

Octan  1 

Longue-vue  1 

Carte  marine  1 

Papier,  plumes,  encre  et  différents  outils  propres  à  réparer  toute 

avarie  ;  en  outre  de  ces  différents  articles,  ils  avaient  tous  leurs 

malles. 

Point  du  jour1. 

Lat.  obs  S.  34°. 

Longitude  0.  31*20'. 


1.  Ce  point,  tr.  s  éloigné  de  lu  o'.te  du  Brésil,  est  à  pou  près  sur  lo  méridien  de* 
iles  du  Cap-Verl  et  sur  le  parallèle  do  Mouliividoo. 
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Copie  de  Tordre  signifié  aux  prisonniers  le  jour  de  leur  départ. 

LIBERTÉ.  —  FRATERNITÉ.  -  ÉGALITÉ. 


Au  nom  de  la  République  Française,  une  et  indivisible. 

En  vertu  des  lois  de  la  guerre,  nous  défendons  aux  prisonniers 
dénommés  d'autres  parts  de  prendre  les  armes  contre  la  République 
Française  une  et  indivisible  et  ses  alliés  avant  l'expiration  d'un  an 
et  un  jour,  à  compter  du  15  août  1797,  l'an  5*  de  la  République 
une  et  indivisible. 

Signé  :  Délis,  capitaine  ; 

Thierry,  lieutenant. 
Et  contre  signé  :  Le  Maillot,  secrétaire. 

♦ 

Copie  de  leur  promesse  par  écrit  en  vertu  de  notre  ordre. 

Nous,  officiers  commandant  la  troupe  passagère  et  officiers  du 
bord,  promettons  solennellement  de  ne  point  prendre  les  armes 
contre  la  République  Française  une  et  indivisible  et  ses  alliés  avant 
un  an  et  un  jour,  comme  il  est  prescrit  par  la  loi. 

Fait  à  bord  de  la  Lady-Shore,  le  13  août  1797,  Fan  5-  de  la  Répu- 
blique Française  une  et  indivisible. 

Ont  signé  : 

\Vm  Mcnchen,  commandant  la  troupe  passagère; 
MM.  N..  ,  prêtre,  enseigne,  passager,  pour  N.  S.  \V.  ; 

Simon  Morchesson,  2* officier  du  bord; 

John  Blak,  trésorier  -, 

Gérard  Draimond,  lieutenant  de  la  marine  royale,  pas- 
sager, pour  Bombay. 

Nous  arrivâmes  à  la  baie  de  Montévidéo  le  29  au  matin  et  sa- 
luâmes le  commandant  de  11  coups  de  canon.  Nous  mouillâmes 
de  suite,  le  bâtiment  étant  échoué  sur  la  vase,  ensuite  de  quoi  nous 
saluâmes  la  place  de  13  coups  de  canon,  auxquels  coups  de  canon 
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elle  répondit.  Nous  trouvâmes  eu  rade  à  Montévidéo  quatre  fréga- 
tes, trois  corvettes,  et  une  corvette  française  appelée  la  Cèrès. 

Le  29,  même  jour,  les  Espagnols  sont  venus  à  bord  enlever  tous 
les  prisonniers  ;  hommes,  femmes,  en  n'exceptant  pas  trois  Alle- 
mands qui  nous  avaient  aidé  à  faire  la  prise  ;  ils  les  ont  mis  dans 
les  prisons  criminelles  malgré  toutes  nos  réclamations. 

Quant  aux  soldats  prisonniers,  ils  les  ont  déportés  à  la  citadelle; 
pour  ce  qui  est  des  matelots,  sans  exception,  ils  les  ont  conduits  à 
bord  des  différents  bâtiments  de  guerre. 

Enflu  quant  aux  femmes,  ils  les  ont  mises  chez  les  différents  par- 
ticuliers en  ville. 

Ils  se  sont  occupés  le  même  jour  au  nombre  de  vingt  hommes 
à  dégrayer  le  navire,  dépasser  les  manœuvres,  déverguer  les  voiles, 
défrayer  les  mâts  de  perroquet,  mâts  d'hune,  etc. 

Le  môme  jour,  29,  l'on  nous  a  signifié  de  ne  point  décharger 
notre  navire  sous  le  pavillon  de  la  République  ;  de  plus,  toute  espèce 
de  communication  nous  a  été  interdite,  toute  espèce  de  visite  jusqu'à 
celle  du  commandant  de  la  corvette  française.  Nous  avons  sur-le- 
champ  protesté,  et  nous  nous  sommes  fortement  récriés  contre 
toutes  ces  défenses  qui  nous  étaient  signifiées;  nous  avons  réclamé 
notre  pavillon  en  disant  que  nous  l'avious  déjà  payé  de  notre  sang 
et  que  nous  voulions  mourir  pour  lui;  nous  avons  réclamé  le 
droit  des  gens  et  des  alliés,  en  observant  que  nous  étions  venus  à 
Montévidéo  pensant  venir  chez  des  frères;  ils  se  sont  ris  de  toute? 
nos  déclarations  et  se  sont  retranchés  derrière  les  lois  du  pays,  di- 
sant que  nous  devions  nous  y  conformer. 

Le  commandant  de  la  corvette  la  Cèrès  voyant  comme  l'on  nous 
maltraitait,  nous  a  réclamés  à  différentes  reprises,  mais  il  n'a  été 
écouté  en  rien. 

Le  31  du  même  mois,  il  est  venu  un  officier  de  marine  avec  des 
employés  de  la  douane,  et  des  matelots  ont  déchargé  le  navire,  et 
envoyé  toutes  nos  marchandises  en  ville  dans  un  magasin  sans 
vouloir  permettre  qu'aucun  de  nous  soit  présent  à  cette  exporta- 
tion ;  ils  nous  ont  enlevé  jusqu'à  nos  vivres. 

Tous  les  jours  le  gouvernement  reçoit  des  déclarations  des  pri- 
sonniers anglais  contre  nous  (comme  si  le  témoignage  d'un  ennemi, 
eu  justice,  était  valide). 
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Le  7  septembre,  le  gouverneur  donne  ordre  que  le  citoyen  Dé- 
lis,  capitaine  de  prise,  aille  à  terre  pour  faire  sa  déclaration,  et  ré- 
ponde aux  différentes  questions  qui  lui  ont  été  faites,  entre  autres 
une  au  sujet  du  pavillon  ;  sa  réponse  en  vrai  républicaiu  est  insérée 
dans  la  pétition  ci-jointe  faite  au  vice-roi. 

L'on  prit  également  la  déclaration  du  citoyen  Thierry,  lieute- 
nant, qui  répondit  comme  le  capitaine. 

Voilà  la  manière  dont  nous  avons  été  reçus  à  Montévidéo:  en 
prison  à  notre  bord,  réduits  à  la  ration  des  prisonniers,  gardés  par 
des  soldats  qui  ont  les  armes  chargées. 

Vu  notre  position  actuelle,  craignant  un  sort  plus  malheureux, 
car  au  moment,  citoyen,  où  vous  recevez  le  présent  abrégé,  peut- 
être  sommes-nous  prisonniers  à  bord  des  bâtiments  de  guerre,  vu 
notre  position,  dis-je,  nous  prîmes  le  parti  d'écrire  la  pétition  sui- 
vante au  vice-roi  des  provinces  de  la  Plata. 

Copie  de  la  pétition. 

Monseigneur, 

Le  sort  qu'en  ce  moment-ci  l'on  nous  fait  éprouver,  la  situation 
critique  où  l'on  nous  réduit,  tout  nous  engage  à  mettre  sous  les 
yeux  de  Votre  Excellence  notre  position  et  à  réclamer  votre  jus- 
tice. Craignant  sous  tous  les  points  de  vue  pour  les  marchandises 
qui  sont  en  ville,  qui  appartiennent  non  seulement  à  nous,  mais 
aux  frères  d'armes  républicains  qui  sont  avec  nous,  qui  ont  par- 
tagé nos  peines  et  travaux,  nous  osons  solliciter  de  votre  bonté 
une  vente  le  plus  promptement  possible,  en  observant  à  Votre  Ex- 
cellence que  ces  marchandises  de  différents  genres  peuvent  se  gâ- 
ter, et  par  là  porter  une  perte  réelle  au  vrai  propriétaire. 

Que  ce  soit  la  République  française  qui  doit  prollter  de  cette 
prise,  ou  nous,  dans  l'un  et  l'autre  cas  nous  pensons  qu'il  est  de 
notre  devoir  d'en  accélérer  auprès  de  Votre  Excellence  l'ordre  de 
la  vente;  à  supposer  que  ce  soit  la  Répulique  qui  doit  en  profiter, 
sous  la  qualité  de  ses  défenseurs,  nous  la  représentons  en  cette 
occasion,  conséquemment  nous  devons  prendre  ses  intérêts;  dans 
l'autre  cas,  si  la  prise  nous  appartient,  en  qualité  de  représentants 
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des  républicains  qui  sont  avec  nous,  nous  sommes  obligés  de 
veiller  à  la  sûreté  de  leurs  propriétés  ;  soit  au  nom  de  la  Répu- 
blique, soit  en  notre  nom,  pour  la  sûreté  des  propriétés,  nous  de- 
mandons une  vente. 

Sous  quel  aspect  nous  voyez-vous  donc,  Monseigneur,  en  ces 
contrées?  Sommes-nous  des  républicains  ou  des  Anglais?  Si  nous 
sommes  des  républicains,  pourquoi  sommes-nous  prisonniers  chez 
nos  alliés? 

Nous  ne  savons  trop  que  penser  sur  vos  intentions,  sur  la  con- 
duite que  Ton  tient  à  notre  égard.  Quoil  l'on  nous  gêne  au  point 
de  ne  pouvoir  correspondre  avec  nos  compatriotes!  Qu'est-ce  qu'on 
pense  sur  nous,  que  veut-on  faire  de  nous  ?  Par  le  traitement  que 
l'on  nous  fait,  l'on  nous  prend  pour  des  Auglais  qui  parlent  fran- 
çais ;  l'on  a  commencé  à  notre  arrivée  à  remplir  notre  bord  de  gens 
de  toute  espèce  qui,  sous  prétexte  de  satisfaire  aux  lois,  nous 
vexent  de  toutos  les  manières,  jusqu'à  nous  défendre  de  hisser 
notre  pavillon.  Nous  sommes  des  républicains,  nous  sommes  des 
descendants  de  Brutus,  nous  avons  planté  notre  pavillon  au  milieu 
des  fiers  Anglais,  nos  ennemis  communs;  nous  voulons  périr  pour 
lui,  et  le  cri  dans  notre  bord  est  :  Le  pavillon  français  ou  la  mort  ! 

Considérez  qu'il  est  vraiment  douloureux  pour  des  républicains, 
qui  ont  sacrifié  leur  vie,  dans  le  danger  èmineni  de  se  voir  arracher 
ce  pavillon  qu'ils  ont  sacré  de  leur  sang...,  et  par  qui?  par  des  al- 
liés ! 

Que  peut-on  nous  objecter  sur  notre  pavillon,  qu'il  n'est  pas  con- 
forme à  celui  de  la  République?  Nous  avons  déjà  amplement  ré- 
pondu à  cette  objection  et  que  ce  n'est  point  nous  qui  l'avons  fait, 
que  ce  sont  les  Anglais  qui  s'en  servaient  dans  l'occasion.  D'ail- 
leurs il  a  été  reconnu  pour  fiançais,  par  la  réponse  du  commandant 
de  la  rade  de  Montévidéo,  au  salut  que  nous  leur  fîmes  de  11  et  de 
13  coups  de  canon.  De  plus,  si  ce  pavillon  ne  flottait  pas  comme 
vous  le  désirez,  les  républicains  qui  sont  à  bord  l'ont  gravé  dans 
le  cœur,  au  gré  de  leur  patrie,  et  ils  mourront  pour  lui. 

Nous  observerons  donc  à  Votre  Excellence  que  nous  ue  sommes 
point  traités  en  alliés;  l'on  nous  tient  prisonniers  à  bord  de  notre 
prise,  l'on  nous  laisse  sans  traitement,  l'on  nous  prend  tout  et  on 
nous  donne  seulement  paiu  et  eau. 
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L'on  nous  empêche  toutes  correspondances  ;  ce  ne  sont  point  là 
les  conditions  qu'a  mises  la  République  en  signant  un  traité  d'al- 
liance avec  votre  gouvernement. 

Au  nom  de  la  République,  dont  nous  sommes  en  ce  moment  et 
les  défenseurs  et  les  représentants,  nous  demandons  de  la  bonté  et 
de  la  justice  de  Votre  Excellence,  la  liberté  chez  nos  alliés,  et 
l'intégrité  du  droit  des  gens. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  nous  sommes  avec  respect  et  sou- 
mission, les  citoyens 

Délis,  capitaine  de  la  prise; 
Thierry,  lieutenant. 

La  date  est  du  13  septembre  1797,  Tan  5*  delà  République  Fran- 
çaise une  et  indivisible. 

C'est  ainsi  que  sont  les  réclamations  que  nous  avons  faites  au  vice- 
roi  de  la  province  de  la  Plata  ;  nous  espérons  tous  les  jours  ré- 
ponse, et  en  attendant  nous  sommes  prisonniers. 

Excusez,  citoyen  ministre,  le  peu  de  régularité  avec  laquelle  nous 
avons  écrit  ;  dans  la  position  où  nous  sommes,  obligés  d'écrire  fur- 
tivement et  en  cachette,  nous  n'avons  pu  envoyer  un  mémoire  aussi 
exact  que  s'il  eût  été  fait  tranquillement,  dégagé  de  tout  em- 
barras. 

Et  nous  attendons  de  la  bonté  du  citoyen  ministre,  qu'il  fermera 
les  yeux  sur  toutes  espèces  d'irrégularités,  n'attaquant  point  la 
substance  de  l'abrégé  de  notre  journal. 

De  Montévidéo,  en  la  province  de  la  rivière  de  la  Plata,  dans  le 
Sud  de  l'Amérique,  ce  1er  octobre  1797,  l'an  6*  de  la  République 
française,  une  et  indivisible. 

Signé  :  J-l-s  Délis,  N.  J.  Thierry, 

Capitaine  de  la  prise.      Second  de  la  prise. 

(Archives  des  Affaires  étrangères.) 
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UN  OFFICIER  DE  LA  GRANDE-ARMÉE 

■ 


LE  BARON  J.  V.  CLÉMENT 

- 

Signé  F.  L.  Lagrenée',  1808,  le  portrait  origiual  dont  nous 
offrons  la  gravure  aujourd'hui,  est  sur  toile  et  mesure  1  mètre  de 
haut  sur  80  centimètres  de  largeur.  Il  représente  le  colonel  d'état- 
major  baron  Clément,  commandant  de  la  Légion  d'honneur  et 
intendant  général  de  la  maison  de  Sou  Altesse  impériale  le  prince 
C.  Borghèse,  à  Turin.  Il  appartient  encore  par  voie  d'héritage 
aux  descendants  du  baron  et  l'un  d'eux,  M.  Roger  Peyre,  rémi- 
ttent historien,  a  bien  voulu  autoriser  sa  reproduction  pour  le  Car- 
net de  la  Sabrclache. 

Comme  on  peut  en  juger  par  la  planche  *,  l'œuvre  a  du  prix  pour 
son  double  caractère  artistique  et  documentaire.  A  ce  second  point 
de  vue,  l'uniforme  bleu  à  revers  blancs,  comme  celui  des  grena- 
diers de  la  garde,  y  est  liguré  minutieusement  avec  ses  riches  or- 
nements et  accessoires.  Ainsi  le  collet,  les  parements  et  les  pattes 
de  parements,  le  tour  des  révère  et  le  dessin  des  poches  présentent 
une  broderie  dont  le  détail  est  curieux.  Le  gilet  est  agrémenté 
d'un  feston  dentelé  à  l'ouverture  et  sur  le  tour  des  poches.  Le  cha- 
peau reproduit  la  broderie  de  l'habit,  une  ganse  traversée  de  soie 
noire  retient  sa  cocarde  et  dans  les  cornes  se  distinguent  deux 


1.  Fils  «lu  peintre  d'histoire  du  roi,  dit  Lagrenée  ninè  (pour  le  distinguer  de  *on 
frère  Jean-Jacques,  également  peintre),  A.  F.  Lagrenée,  l'auteur  du  portrait  de  Clé- 
ment, est  no  à  Paris  eu  Uïj  el  y  o*l  décidé  çu  I83i.  C'était  un  bon  élève  de  sou 
père  ot  do  Vincent. 

2.  Cette  très  exacte  reproduction  est  duo  ù  la  muison  H  Roymond,  à  Paris. 
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floches  à  gros  grains;  les  tresses  de  l'aiguillette  tombent  avec 
grâce,  toules  les  broderies  sont  d'or,  l'effet  en  est  des  plus  décora- 
tifs,  l'épaulette  est  à  grosses  torsades.  Il  n'est  pas  jusqu'au  ruban 
de  la  croix  de  la  Légion  qui  ne  soit  à  remarquer  pour  son  ampleur 
bien  typique  alors. 

En  résumé,  il  se  dégage  de  l'ensemble  de  cette  tenue  de  parade 
un  caractèro  d'élégance  militaire  fort  à  sa  place  chez  un  officier 
attaché  à  un  prince  allié  par  le  sang  à  la  famille  impériale. 

Le  fasle  que  ce  dernier  déployait  à  la  cour  tenue  par  lui  à  Turin, 
au  nom  du  souverain,  est  d'ailleurs  resté  célèbre.  Le  luxe  des  cos- 
tumes, tant  civils  que  militaires,  doit  en  accuser  le  reflet. 

Le  héros  qui  porte  ce  riche  uniforme  de  la  Garde  répond,  par  sa 
prestance  et  sa  bonne  mine,  à  l'idée  que  notre  imagination  s'en  se- 
rait volontiers  formée.  Il  est  jeune  encore  et  bel  homme  :  ses  fa- 
voris soignés  et  taillés  en  crosse  de  pistolet,  la  moustache  rasée, 
les  cheveux  courts  et  discrètement  ramenés,  voilà  bien  le  faciès  du 
temps. 

En  1808,  Clément  a  déjà  parcouru  mie  glorieuse  c&rrière  dont 
on  va  lire  le  résumé  un  peu  plus  loin.  11  a  quarante-trois  ans'  et 
vient  d'être  créé  baron.  Ses  armoiries,  approuvées  par  le  Conseil 
du  sceau  des  titres  et  dessinées  par  Simon*,  sont  ainsi  décrites  en 
langage  héraldique  :  «  Ecartelé,  au  premier  d'azur,  chargé  en 
chef  d'un  soleil  d'or  et  en  pointe  de  deux  étoiles  de  même  posées 
en  fasce  ;  au  deuxième  de  barons  militaires  ;  au  troisième  de 
gueules,  chargé  d'une  cuirasse  d'argent  frangée  et  orlôe  d'or,  tra- 
versée en  barre  d'une  ôpée  d'argeut  ;  au  quatrième  d'azur,  au  che- 
val ailé  d'argent,  galoppant  et  contourné.  » 

Voici  maintenant  ses  états  de  services  : 

EMPIRE  FRANÇAIS 

Par  ordre  du  Ministre,  secrétaire  d'État  de  la  Guerre, 

Le  conseiller  d'État,  Directeur,  certifie  que  des  registres  matri- 

l.  Il  est  ué  en  176j. 

.  ï.  Voyez  V Armoriai  de  l'Empire,  par  Simon,  paru  en  1812.  Vol.  Il,  in-folio,  pl.  ic. 
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cules  et  documents  déposés  aux  archives  de  la  Guerre,  a  été  extrait 
ce  qui  suit  : 


NoM 

et 

•  IO»AI.BMUT. 


Baron  Clément 
(Jacques- 
Valère), 
fils  d'Étienne- 
Picrre-Pra- 
dent,  et  de 
Magdelaine- 
Renée 
Brissard, 
né  le 
f>  juillet  1765, 
âChatcau-Dun 
(Eure-et-Loir). 


DÉTAIL  DBS  SERVICES. 

Soldat   au   régiment  de 

Neustrie  (infanterie),  le.    20  août  1782. 

A  eu  son  congé  absolu,  le .    30  août  1790. 

Volontaire  au  2e  bataillon 

du  Bas-Rhin,  le.  .  .  .    21  décembre  1791. 

Sergent-major,  le.  .  .  .     4  mai  1792. 

Lieutenant,  le   7  septembre  1702. 

Aide  de  camp  du  général 
en  chef  Michaud,  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  le.  .  .      8  germinal  an  II. 

Adjoint  aux  adjudants  gé- 
néraux, le   l,r  floréal  an  III. 

Aide  de  camp  du  général 
Desaix,  le  17  messidor  an  IV. 

Capitaine  lors  du  siège  de 

Kehl,  le.  14vendémiaireanV. 

Nommé  chef  d'escadron  au 
14e  régiment  de  dra- 
gons ,  le  21  fructidor  an  VII . 

N'a  cessé  ses  fonctions 
d'aide  de  camp  du  gé- 
néral Desaix  qu'à  la  mort 
de  ce  général  à  Marengo, 
le  25  prairial  an  VIII. 

Nommé  chef  d'escadron 
dans  la  garde  des  con- 
suls, le  3  thermidor  an  VII 1. 

(Adjoint  à  l'état-major  de 
la  garde.) 

Adjudant  commandant,  le.     9  fructidor  an  XI. 
Adjudant  supérieur  du  pa- 
lais, le  11  fructidor  an  XI. 
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5  mai  1815. 


5  juin  1815. 
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Chef  d'état-major  du  corps 
des  grenadiers  de  réserve 
à  Arras,  le  22  frimaire  an  XII. 

Colonel  du  22e  régiment 
de  ligne,  le  2  fructidor  an  XIII. 

Retraité  par  décret  du.  . 

Remis  en  activité  de  ser- 
vice par  décret  du .  .  . 

(Pour  être  employé  dans 
les  états-majors.) 

Chef  d'état-majur  de  la  1" 
division  militaire,  le.  . 

Nommé  maréchal  de  camp 

par  arrêté  du   4  juillet  1815. 

Maintenu  dans  ses  fonc- 
tions qu'il  a  cessées,  le . 

Rentré  en  jouissance  de  sa 
pension  de  colonel  con- 
formément aux  disposi- 
tionBde  l'ordonnance  du. 

Nommé  maréchal  de  camp 
en  considération  de  sa 
promotion  àla  gardepen- 
dant  les  Cenl-Jours,  par 
ordonnance  du  ...  . 

Admis  à  la  pension  de  re- 
traite de  ce  grade,  par 
ordonnance  du  ...  . 


7  juillet  1815. 


I"  août  1815. 


19  novembre  1831. 


23  avril  1833. 


Campagnes. 

1792,  1793,  an  II,  armée  du  Rhin;  —  an  III,  armée  du  Rhin 
et  de  Rhin-cl-Moselle;  —  ans  IV  et  V,  armée  du  Rhiu-et-Moselle  ; 
—  an  VI,  armée  d'Angleterre  et  d'Orient  ;  —  an  VII,  Égypte  ;  — 
an  VIII,  Égypte  et  Italie;  —  ans  XI,  XII,  XIII,  sur  les  côtes, 
camp  de  Boulogne;  —  Vendémiaire  et  an  XIV,  1806,  1807, 
Grande-Armée  ;  —  1815,  défense  de  Paris. 
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Blessures. 

m   

A  eu  la  cuisse  droite  fracturée  par  suite  de  chute  de  cheval  en 
liminaire  an  XIV,  au  camp  de  Boulogne. 

Décorations . 

Commandant  de  la  Légion  d'honneur,  le .  .  28  prairial  an  XII. 
Chevalier  de  Saint-Louis,  le   5  novembre  1814. 


*  »  •      .      •      •  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  souligner  la  particularité  si  honorable  qui 
marque  le  début  de  sa  carrière.  Après  avoir  servi  huit  années,  le 
soldat  de  l'armée  royale  au  régiment  de  Neustrie  prend  son  congé 
en  1700.  A  peine  en  proflte-t-il  seize  mois  qu'il  se  hâte  de  réinté- 
grer le  rang  comme  volontaire  en  1791.  Exemple  qui  témoigne 
combien  Clément  avait  la  noble  passion  du  métier. 

Pour  compléter  cet  essai  biographique,  plusieurs  faits  nouveaux 
à  l'actif  de  cet  officier  méritent  d'être  i<*i  rapportés. 

Pendant  la  campagne  d'Êgypte  en  l'an  VI,  Clément  se  distingue 
à  ce  point  que  le  second  commandant  du  corps  expéditionnaire 
Desaix  l'attache  à  sa  personne.  Bonaparte  l'a  remarqué  également 
et  quand,  plus  tard,  revenu  en  France,  il  eut  à  s'occuper  de  ravi- 
tailler ses  compagnons  d'armes  en  Égypte,  il  est  question  de  Clément 
dans  deux  lettres  du  général  à  sou  frère  Lucien,  alors  ambassadeur 
à  Madrid.  Lucien  avait  été  chargé  de  fréter  et  d'envoyer  des  avisos 
d'un  des  ports  d'Espagne  à  Alexandrie.  Ces  deux  lettres,  récemment 
publiées,  montrent  —  à  rencontre  de  tout  ce  qui  s'était  dit  à  la 
légère  et  imprimé  jusqu'ici  —  le  vif  souci  que  prenait  le  gouver- 
nement consulaire  de  faire  passer  aux  braves  de  l'armée  d'Orient 
des  nouvelles  d'Europe,  des  armes  et  des  médicaments  l. 

De  Paris,  le  V  nivôse  an  IX  (22  décembre  1800),  Bonaparte 


1.  Voyez.  :  Lettres  inédites  de  .Xapolêon  (an  VIII-1815).  Paris,  Pion,  1897,  I,  17,  t*. 


Digitized  by  Go 


Carnet  de  la  Sabrehube,  1897. 


D(ft«(K-llt*ULT  KT   C»,  twtdl... 

Digitized  by  Google 


I  N  OFFICIER  DK  LA  GRANDE-ARMÉE.  725 

mandait  en  effet  à  son  frère  :  «   Faites  en  sorte  que  lé  premier 

bâtiment  puisse  partir  huit  ou  dix  jours  après  la  réception  du  cour- 
rier. Le  citoyen  Clément,  officier  supérieur  de  la  garde,  part  après- 
demain  avec  des  dépêches,  vous  le  ferez  embarquer  sur  ce  bâti- 
ment. »  —  Et  le  25  nivôse  (15  janvier  1801),  il  écrivait  encore  au 
môme  :  €  Le  citoyen  Clément,  ancien  aide  de  camp  du  général 
Desaix,  et  qui  a  déjà  été  en  Égypte,  sa  rend  à  Madrid  pour  y  passer 
de  nouveau.  Faites  qu'il  ne  séjourne  que  vingt-quatre  heures  à 
Madrid,  et  qu'il  s'embarque  sur-le-champ.  > 

Les  choses  pourtant  n'allèrent  pas  si  vite  que  le  voulait  le  Consul. 
Clément  ne  quitta  l'Espagne  que  le  19  ventôse  suivant  (10  mars 
1801). 

Sa  mission,  qui  ne  réussit  pas  parce  qu'il  tomba  dans  les  croi- 
sières ennemies,  fut  très  aventureuse,  ainsi  qu'on  va  voir. 

Parti  de  Barcelone  le  10  mars,  sur  la  goélette  la  Rose,  il  touche 
les  côtes  de  Corse  en  moins  de  (X)  heures,  est  poursuivi  les  16  et 
19  mars  (25  et  28  ventôse  an  IX)  par  deux  frégates  anglaises,  leur 
échappe. 

Le  22  (1"  germinal),  apprenant  la  descente  des  Anglais  en  Égypte 
du  côté  de  Damiette,  il  se  décide  à  se  porter  sur  Alexandrie  à  force 
de  voiles,  espérant  avoir  la  même  chance  de  passer.  Il  approchait 
de  la  côte  et  saluait  déjà  la  terre  quand  il  fut  pris  par  la  frégate 
anglaise  la  Flore  en  vue  de  ce  port.  Çonduit  presque  aussitôt  dans  la 
baie  d'Aboukir  auprès  de  l'amiral  Keith,  il  resta  sur  une  frégate 
jusqu'au  31  mars  (10  germinal),  puis,  reconduit  en  Europe  sur  un 
parlementaire,  il  débarqua  à  Marseille  après  47  jours  de  traversée, 
et  après,  selon  son  témoignage  qui  sera  cru  sans  peine,  avoir 
éprouvé  beaucoup  de  privations  et  de  mauvais  traitements  de  la 
part  des  Anglais.  Mais  il  était  trop  intelligent  pour  ne  pas  avoir 
tiré  des  ennemis  le  plus  de  renseignements  possible  au  cours  de 
cette  détention.  On  le  voit  en  effet,  le  13  floréal  an  IX  (3  mai  1801), 
à  peine  débarqué  sur  la  côte  de  France,  dater  du  lazaret  de  Mar- 
seille un  rapport  adressé  au  ministre  de  la  guerre,  lui  faisant 
connaître  les  états  des  armées  de  terre  et  navales  qui  agissaient 
contre  l' Égypte.  Il  y  joignait  toute  une  série  de  nouvelles,  dont  il 
ne  garantissait  pas  la  vérité,  à  cause  de  leur  source,  mais  qu'il 
s'était  procurées  durant  son  séjour  dans  la  baie  d'Aboukir  et  qui 
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concernaient  les  événements  survenus  en  Égypte  depuis  le  débar- 
quement des  Anglais.  Il  y  décrivait,  par  exemple,  la  rencontre  des 
généraux  Friant  et  Lanusse  devant  Aboukir,  avec  les  foi-ces  an- 
glaises ;  la  retraite  prudente  des  premiers  sur  Alexandrie  pendantla 
nuit,  malgré  l'avantage  qu'ils  avaient  remporté  la  veille;  la  perte 
du  fort  d' Aboukir  comme  conséquence  de  cette  retraite,  l'arrivée 
de  Menou  à  Alexandrie,  les  péripéties  de  la  bataille  de  Canope, 
etc.,  etc.  Il  y  a  là  d'iutéress  mis  détails1  d'ailleurs  connus  pour  la 
plupart.  Nous  n'insistons  donc  pas. 

De  Paris  —  où  il  réside  le  plus  souvent  comme  officier  de  la  garde 
des  Consuls,  attaché  môme  au  Palais  un  instant  en  qualité  d'adju- 
dant supérieur  en  l'an  XI,  —  Clément  suit  Bonaparte  au  camp  de 
Boulogne.  11  y  ût  une  chute  de  cheval  au  début  de  l'an  XIV  (il 
venait  d'être  promu  colonel),  qui  lui  cassa  la  cuisse  et  cet  accident 
nuisit  à  sa  carrière  en  la  retardant  presque  au  début. 

Retraité  eu  1807,  il  ne  cesse  pourtant  d'être  employé-,  ce  fut 
même  la  partie  la  plus  brillante  de  sa  carrière.  Il  est  nommé  in- 
tendant du  prince  commandant  les  départements  d'au  delà  des 
Alpes.  Tous  les  almanachs  impériaux  de  Testu  le  mentionnent 
avec  ce  titre,  de  1808  à  1813  inclusivement,  ainsi  que  les  petits 
almanachs  de  cour. 

Ses  fonctions  sont  paisibles  alors  mais  fort  agréables.  Il  prend 
part  en  bon  rang  à  toutes  les  fê,tes  de  la  cour  de  Turin  et  aux  céré- 
monies officielles.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  homonyme, 
le  général  baron  Clément  de  la  Routière*,  qui  commande  justement 
alors  à  Turin. 

Il  s'était  marié  en  1808  et  avait  épousé  une  demoiselle  Kahnque, 
par  brevet  signé  aux  Tuileries,  contresigné  par  le  grand  aumônier 
le  15  décembre  1811,  l'impératrice  Marie-Louise  nomma  dame  de 
la  Société  de  Charité  maternelle,  grand  honneur  réservé  principa- 
lement aux  femmes  de  la  haute  aristocratie  ancienne  et  nouvelle. 

Au  début  de  1813,  lorsque  Napoléon  a  besoin  de  refaire  sa  cava- 
lerie et  qu'éclate  dans  tout  l'Empire  une  émulation  extraordinaire, 


1.  Journal  du  t«ir,  de  p<dUi<j»e  et  de  littérature  de»  frère*  Chaigneau  d-j  n  prai- 
rial un  IX  (3/  mai  1S0Î). 

2.  I.i  Itoncioro,  qui  orgnuisa  on  1813  lo  U«  rôgimant  do  hussard»,  donl  les  hommes 
furonl  fournis  par  !os  départements  du  Pidroonl  ot  par  celui  de  Génos 
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sous  l'impulsion  du  gouvernement,  pour  donner  des  chevaux  et  des 
cavaliers  à  l'armée,  le  baron  Clément  offre  un  cavalier  monté 

Le  département  du  Pô  se  signale  d'ailleurs  entre  beaucoup  d'au- 
tres :  les  municipalités,  même  celles  des  moindres  communes,  et 
les  divers  fonctionnaires  s'inscrivent  tous  à  l'envi*. 

Aprèsla  retraite  de  nos  troupes  d'Italie  en  1814,  le  colonel  baron 
Clément  devient,  à  partir  du  5  juin  1815,  chef  d'état-major  général 
de  la  première  division  militaire  (Paris).  En  cette  qualité,  il  signe 
le  23  juin  suivant,  pour  être  communiqué  aux  troupes,  un  extrait 
du  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Chambre  des  représentants  de 
ce  jour,  proclamant  Napoléon  II  empereur3. 

Le  7  juillet  suivant,  Clément  cessait  ses  fonctions  après  avoir 
reçu,  trois  jours  auparavant,  le  titre  récemment  rétabli  de  maréchal 
de  camp.  11  rentra  dans  la  vie  civile.  Devenu  veuf  et  n'ayant  qu'une 
fille4,  il  épousa  en  secondes  noces  M"*Goussard  qui,  quoique  beau- 
coup plus  jeune  que  lui,  le  précéda  dans  la  tombe,  laissant  un  fils 
et  une  fille  morts  également  jeunes. 

Il  alla  habiter  Montargis  où  il  savait  retrouver  des  compagnons 
d'armes  auxquels  il  était  fort  attaché,  entre  autres  le  général  de  la 
Roncière  déjà  cité  ci-dessus,  qui  commandait  la  division  de  Turin 
sous  l'Empire8. 

Le  baron  Clément  mourut  à  Montargis,  en  1839  (peut-être  en 
1840  seulement). 

Paul  Marmottan. 


l.  Courrier  de  Turin  du  ï4  fovrior  181»,  p.  îïO. 
8.  Voir  le  Courrier  de  Turin,  I8i3?  paitim. 

s.  Revue  det  autographes,  n°  i!»S,  publiée  par  Cliaravay,  décembre  i«96. 

4.  Elle  épousa  plus  tard  un  M.  Donnât,  morl  lieutenant-colonel  darlillorio  en  rc- 
Irailo. 

5.  C'élaît  alors  Ja  2  7«  division. 


L'ADMISSION  DE  DUROG 


A 

L'ÉCOLE  ROYALE  MILITAIRE  DE  PONT-A-MÛUSSON 

(1783) 


Le  Musée  de  l'armée  a  reçu  récemment,  en  original,  de  M.  Heitz, 
membre  de  la  Sabrelaclie,  les  documents  ci-après  qui  paraissent 
pouvoir  présenter  quelque  intérêt  pour  les  lecteurs  du  Carnet.  Ils 
concernent  l'admission  à  l'école  de  Pont-à- Mousson  d'un  enfant' 
qui  devait  devenir  officier  d'artillerie,  général  de  division  à  30  ans, 
grand  maréchal  du  palais  de  l'Empereur  et  dont  Napoléon,  à  Sainte- 
Hélène  a  pu  dire  :  «  Lui  seul  a  possédé  mon  entière  confiance.  » 

Cette  correspondance  échangée  entre  un  intendant  de  province 
et  un  vieil  officier  retraité  est  un  joli  exemple  de  courtoisie  admi- 
nistrative. 

i.  Géraud-Chtisiophe  «le  Michel,  chevalier  du  Roc,  connu  sou$  le  nom  historique 
do  Duroc.  Né  n  Pont-à-Mousson  le  25  oclobro  1778;  tué  le  ss  mai  18IS  près  Roicheo- 
bach  jSilésie).  Élève  sous-lieutenant  d'artillerie  lo  t"mnrs  1702  ;  lieutenant  eo  secoud 
ou  tr  réidmunt  le  l«r  juin  1793;  lioutonant  on  premier  le  18  novembre  i793;  capi- 
taine le  Si  novembre  1794;  capilaioe  commandant  lo  f  juin  1797  ;  chef  de  bataillon 
le  15  novembre  1707;  chef  de  brigade  lo  19  mars  1799;  commandant  le  S*  régiment 
d'artillerie  à  cheval;  premier  aide  de  camp  du  premier  Consul;  gouvernour  du  palais 
de»  Tuileries,  otc.  ;  général  de  brigado  le  la  oclobro  1801  ;  général  de  division  le  «7  août 
1803  ;  duc  do  l'rioul  le  ii  novembre  isoc.  Membre  de  la  Lésion  d'honneur  lo  u  de- 
cetnbro  1803;  grnnd  odicier  le  10  juillet  1804;  grand  aigle  le  s  février  1805;  com- 
mandant do  la  Couronno  de  fer  le  ai  décombre  1807.  Attaché  depuis  1796  à  la  per- 
sonne de  Bonaparte;  chargé  de  plusieurs  missions  diplomaliques  très  importantes; 
sénateur  lo  l*"r  avril  1813. 
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Fondé  en  1572  par  Charles  III  de  Lorraine  et  dirigé  pendant 
près  de  deux  siècles  par  les  Jésuites,  puis  par  les  chanoines  régu- 
liers de  Notre-Sauveur,  le  collège  de  Pont -à- Mousson  a  porté,  de 
177&  à  1791,  le  titre  d'École  royale  militaire.  On  sait  que  cette  dé- 
nomination avait  été  attribuée,  par  la  déclaration  royale  du  1er  fé- 
vrier et  par  le  règlement  du  28  mars  1776,  à  chacun  des  dix  collè- 
ges de  province  désignés  pour  recevoir  les  fils  de  gentilshommes 
sans  fortune,  précédemment  élevés  et  entretenus  par  l'École  royale 
militaire  de  Paris.  L'adoption  d'un  cours  commun  à  toutes  ces 
écoles,  une  inspection  permanente  par  un  délégué  du  département 
de  la  guerre  et  un  concours  annuel  entre  les  meilleurs  élèves,  ras- 
semblés pour  cela  à  Brienne,  devaient  assurer  l'uniformité  de  l'en- 
seignement. En  outre,  l'institution  d'une  compagnie  de  cadets- 
gentilshommes,  établie  par  ordonnance  du  18  octobre  1777,  dans 
l'hôtel  de  l'École  militaire  de  Paris,  devait  procurer  à  ceux  des 
jeunes  nobles  qui  se  destinaient  à  l'armée,  l'instruction  technique 
et  militaire  indispensable  pour  leur  permettre  d'entrer  au  régi- 
ment. 

Après  dix  années  d'existence,  la  compagnie  qui  avait  vu  [>asser  dans 
ses  rangs  Bonaparte,  Davout,  Clarke,  Nansouty,  etc.,  fut  scindée  en 
deux  divisions  (règlement  du  9  octobre  1787).  L'une  d'elles  fut 
installée  à  Brienne,  l'autre  à  Pont-à-Mousson  et  toutes  deux  ouvri- 
rent leurs  cours  au  1"  avril  1788  -,  elles  étaient,  d'ailleurs,  tout  à 
fait  distinctes,  tant  comme  personnel  que  comme  administration, 
des  collèges  du  môme  nom.  Ceux  des  cadets  qui  désiraient  se  pré- 
senter à  l'examen  d'admission  dans  le  corps  royal  de  l'artillerie 
furent  classés  dans  la  section  de  Pont-à-Mousson  '.  En  1789  on  ne 
nomma  que  18  nouveaux  cadets,  parmi  lesquels  fut  le  jeune  Du  Roc. 
L'année  suivante  on  ne  fit  que  deux  nominations  et  l'institution 
disparut  définitivement  le  lpr  janvier  1791. 

Pour  assurer  le  recrutement  des  officiers  d'artillerie,  la  loi  du 
15  décembre  1790,  réorganisant  le  corps,  prévit  la  création  d'une 
école  d'élèves  qui  fut  organisée  par  la  loi  du  27  avril  1791  et  placée 
à  Châlons-sur-Mame  par  décret  du  17  août  suivant.  Les  examens 

1.  Voir  lo  livre  Irôs  documenté  et  \rva  curieux  que  vient  rlo  faire  paraître  M.  Ar- 
thur Chuquot  :  La  Jeuneue  de  XupuUon.  —  Brienne.  A  roraar.|uer  les  éloges  particu- 
liers donnes  à  l' Écolo  do  Poutsi-Mousson,  -  la  moilloure  de  toutoâ  »,  p.  i>7. 
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d'entrée  commencèrent  le  15  janvier  1792  et  les  cours  s'ouvrirent 
le  20  mars  ;  ils  devaient  durer  une  année,  mais  les  circonstances 
forcèrent  à  envoyer  dès  le  mois  de  septembre,  dans  les  régiments, 
31  des  sous-lieutenants-élèves,  les  15  antres  ayant  donné  leur  dé- 
mission. Seul  Télève  Du  roc,  ayant  été  malade,  fut  versé  dans  la 
promotion  suivante  ;  il  quitta  l'école  le  1er  mai  1793  avec  le  n°  8 
sur  36  élèves.  Nommé  lieutenant  en  second  au  4'  régiment  avec 
rang  du  1"  juin  1793,  il  rejoignit  la  compagnie  d'artillerie  à  che- 
val que  Dommartin  venait  de  former  et  dont  Muiron  était  lieute- 
nant en  premier.  Cette  compagnie  fut  affectée  à  l'armée  de  Car- 
teaux,  qui  s'empara  d'Avignon  et  de  Marseille  et  alla  assiéger 
Toulon. 

Là,  Bonaparte,  commandant  l'artillerie  de  cette  armée,  trouva 
sous  ses  ordres  immédiats  l'homme  qu'il  devait,  deux  ans  plus 
tard,  attacher  définitivement  à  sa  personne  et  dont  la  mort  seule 
put  le  séparer. 

De  R.  de  M. 


A  Poat-à-Mousson,  le      juillet  1781. 

Monsieur, 

Mes  infirmités  ne  me  permetant  pas  de  nie  rendre  a  Nancy  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  faire  ma  cour  et  vous  suplicr  de  m'ôtre  favorable  dans 
la  demaïule  que  je  vais  faire  au  Ministre  d'une  place  à  l'écôllc  royale  mi- 
litaire pour  un  de  mes  enfans  :  j'ose  par  cette  lettre  implorer  vos  bontés 
à  cet  égard.  M.  Breton  votre  subdelégué  icy  doit  vous  avoir  adressé  hier, 
Monsieur,  tous  les  papiers  et  pièces  nécessaires  que  la  cour  exige  en  pa- 
reil cas,  et  par  lesquels  il  est  bien  démontré  que  je  suis  susceptible  d'ob- 
tenir celte  grâce  tant  par  3i  années  de  service  que  par  ma  naissance  et 
mon  peu  de  fortune,  surtout  si,  comme  je  vous  en  suplie,  Monsieur,  vous 
avés  la  bonté  de  recommander  ma  demande  au  Ministre  en  lui  adressant 
les  papiers  qui  métent  mon  lils  dans  le  droit  de  concourir,  je  vous  en 
aurai,  Monsieur,  la  plus  vive  obligation  et  ma  reconnaissance  sera  sans 
bornes  ainsi  quelles  sentimens  respectueux  avec  lesquels  je  suis 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Le  Chevalier  Du  Roc, 
ancien  premier  capitaine  de  dragons 
au  régiment  de  Custine, 
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Bain,  ce  8  juillet  1781. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  lu  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrira 
en  m'auuonçant  les  pièces  nécessaires  pour  faire  recevoir  M.  votre  fils  à 
l'école  militaire. 

M.  Breton  m'avoit  effectivement  adressé  ces  pièces  ;  mais  comme  vous 
aviez  obmis  d'y  joindre  les  attestations  qui  doivent  servir  à  constater  l'état 
de  votre  fortune,  ces  pièces  lui  ont  été  renvoyées  pour  remplir  les  forma- 
lités priscrittes  par  les  règleniens.  Vous  pouvez  être  sûr  qu'aussitôt  qu'il 
me  les  aura  fait  repasser,  je  ne  perdray  pas  un  instant  pour  en  faire  l'u- 
sage que  vous  désirez  et  que  je  ne  saisisse  avec  le  même  empressement 
toutes  les  occasions  de  vous  donner  des  preuves  du  très  sincère  attache- 
ment avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

(Minute  non  signée.) 

M.  le  Chevalier  Du  Roc,  ancien  capitaine  de  dragons  à  Panl-à-Mousson. 


à  Tont-B  Mousson,  le  S  août  1  «8t. 

Monsieur, 

Mes  papiers  relatifs  à  ma  demande  d'une  place  à  l'école  militaire  pour 
mon  fils  le  chevalier  venant  enfin  d'être  mis  en  règle  et  votre  subdélégué 
icy  devant  vous  les  adresser  aujourd'huy,  j'ose  vous  suplier  de  nouveau, 
Monsieur,  de  vouloir  bien  les  adresser  au  Ministre  accompagnés  d'un  avis 
favorable  de  votre  part  ainsy  que  vous  m'avés  fait  la  grâce  de  me  le 
promettre  par  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 
8  juillet.  J'Ose  vous  assurer,  Monsieur,  que  je  suis  plus  susceptible  que 
personne  d'obtenir  la  grâce  que  je  demande  tant  par  mes  longs  services 
que  par  ma  naissance  et  mon  peu  de  fortune,  d'ailleurs  de  trois  eufans 
que  j'ay  il  me  paroit  bien  juste  que  j'en  aye  au  moins  un  qui  profite  d'un 
établissement  fait  pour  la  pauvre  noblesse  du  Royaume,  j'ose  donc  espé- 
rer, Monsieur,  que  la  note  que  vous  aves  la  bonté  de  joindre  à  mes  pa- 
piers me  sera  favorable  et  que  de  ce  que  vous  voudrès  bien  dire  à  mon 
égard  au  Ministre  dépendra  le  succès  de  ma  demande.  La  reconnaissance 
que  je  vous  en  porterai  sera  sans  bornes  ainsy  que  les  sentiments  respec- 
tueux avec  lesquels  je  suis 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  CuEVALicn  Du  Hoc, 
ancien  capitaine  de  dragons. 
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A  M.  le  Chevalier  Du  Roc. 

Ce  15  août  1781. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  ni'éerirc 
le  2  «le  ce  mois. 

M.  Bretou  vient  effectivement  de  ni'adresser  les  mémoire  et  pièces  rela- 
tives ù  la  demande  que  vous  formez,  d'une  place  dans  les  écoles  militaires 
pour  M.  votre  iils.  Je  les  ai  trouvé  dans  le  meilleur  ordre  et  je  les  ai 
adressé  au  Ministre,  en  appuyaut  au  surplus  cette  demande  des  motifs  qui 
peuvent  en  assurer  le  succès. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très  sincère  attachement,  Monsieur 
votre...  etc. 

(Minute  non  signée.) 


(M.  le  Chevalier  Du  Roc  à) 

M.  le  Marquis  de  Srgur. 

Ce  15  août  nst. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  mémoire  par  lequel  le  S.  Du  Roc. 
ancien  capitaine  au  régiment  d'Annenonville,  actuellement  de  Leseure- 
Dragous,  retire  a  Pont-à-Mousson,  demande  pour  son  fils  une  place  dans 
les  écoles  royales  militaires. 

Cet  enfant  aura  neuf  ans  accomplis  le  25  octobre  prochain  ;  il  est  bien 
conformé;  il  sçait  lire  et  écrire  et  il  réunit  les  qualités  qui  peuvent  le 
rendre  susceptible  de  la  grâce  qu'on  sollicite  eu  sa  faveur. 

Le  père  offre  de  faire  à  cet  effet  les  preuves  de  noblesse  exigées  par 
l'Édit  du  mois  de  janvier  1751.  Il  est  justiffié  par  les  certificats  joints  à 
ce  mémoire  et  par  la  veriflication  que  j'en  ai  faite,  que  les  père  et  mere 
de  cet  enfant  ne  jouissent  que  d'un  revenu  annuel  de  1,410  1.  y  com- 
pris une  pension  de  600  1.  accordée  au  S.  Du  Hoc  et  déducliou  faite  de 
toutes  charges  ;  ce  qui  paroit  ne  pouvoir  suffire  pour  l'entretien  et  l'édu- 
cation de  celte  famille  composée  de  trois  eufans. 

Les  pièces  jointes  à  l'appuy  de  ce  mémoire,  sont  revêtues  des  formalités 
prescrites  et  je  les  ai  visées  suivant  l'usage. 

Je  suis  avec  respect,  etc.. 

(Minute  non  «ignée.; 
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QUE8TIONS 

à  remplir  exactement  par  les  parens  du  sieur  Chevalier  DU  ROC 
proposé  pour  les  ÉcoleB  royales  militaires 


Ou  y  ion  fairales  preuves  nécessai- 
res qu'on  demande. 


Claude-Sidoine  de  Michel,  chevalier 
du  Roc. 


1°  Sont-ils  eu  état  de  faire  preuve, 
par  titres,  de  quatre  dejrés  de  no- 
blesse du  côté  du  père  seulement  ? 

5°  Soins  et  surnoms  du  père. 


3°  Son  tige. 

4*  Est-il  au  service,  ou  s'en  est-il 
retiré  ?  A-t-il  été  tué  au  service,  ou  y 
est-il  mort  d'une  mort  naturelle  ? 

Il  faut  détailler  en  cet  endroit  le 
temps  où  le  père  a  commencé  à  servir, 
les  grades  par  lesquels  il  a  passé,  les 
époques  de  ces  grades,  etc.,  afin  que 
la  vérification  puisse  s'en  faire  plus 
facilement  au  bureau  de  la  guerre. 


Né  le  22  d'avril  1720. 

Il  s'est  retiré  du  service  en  1767, 
étant  à  Haguenau  en  Alzace  où  il  quitte 
le  réfriment,  son  ordre  de  retraite  qui 
avait  été  envoyé  à  la  cour  a  été  expé- 
dié dans  le  travail  de  l'hiver. 

Il  a  commencé  de  servir  le  Roy  en 
qualité  de  lieutenant  en  second  dans 
le  régiment  de  Saint-Simon-Infanterie 
le  28  octobre  1734. 

Ensuite  il  a  été  fait  lient,  de  dragons 
dans  le  régiment  d'Armenonville  ac- 
tuellement Lescure  le  9  May  1735. 

Aide-major  dans  le  même  réf/iment 
le  5  octobre  1718. 

Capitaine  en  pied  dans  le  dit  régi- 
ment le  7  juin  1751. 


En  1767  il  a  quitté  le  service  bien  5°  S'il  a  quitté  le  service,  dans  quel 
malgré  luy,  les  inltrmités  qui  luy  sont  temps,  et  par  quelles  raisons? 
survenues  à  la  guerre,  particulièrement 
une  forte  surdité  et  qui  s'est  encore 
augmentée  pendant  les  dernières  cam- 
pagnes, l'ont  force  à  demander  sa  re- 
traite. 


11  n'a  reçu  de  sa  vie  aucune  grâce 
du  Roy  parce  qu'il  n'a  rien  demandé  et 
il  n'a  eu  en  se  retirant,  iraoîque  pre- 
mier capitaine  de  son  régiment,  que 
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6'°  A-t-il  reçu  quelques  grâces  du 
Roi  dans  le  cours  de  ses  services,  ou 
en  se  retira.tt  f 
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(>uV  de  pension  de  retraite  sur  les- 
quels il  luy  est  retenu  KO*'. 

Ony  il  fA  chevalier  de  Saint-Louis,  7°  Kal-il  chevalier  de  Saint-Louis» 

il  a  été  associé  à  cet  ordre  en  septem-  S'il  l'est,  dans  quel  temps  a-t-it  tir 


hre  ITÔ3 


associé  à  cet  ordre  ? 


Ou  y  la  Mère  est  vivante. 

Geraud  Christophe  de  Michel  cheva- 
lier du  Uoe. 


11  a  un  frère  et  une  steur. 


Ces  enfans  ont  deux  oncles  retins 
du  service  capitaines,  dont  un  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  4  cousins  jiermains 
dont  3  sont  morts  dans  les  dragons  ou 
dans  les  mousquetaires,  M.  le  comte 
de  Corsac.  son  cousin,  mort  maréchal 
de  camp.  M.  le  Franc,  et  M.  de  Sabiron, 
M.  de  Cavagnac,  le  baron  de  Thédirac, 
marquis  de  (ïuiscard,  les  MM.  de  Nar- 
honne,  l'e'et,  Saluas  ses  cousins.  M.  le 
comte  de  La^tic,  ollicier  des  gardes  du 
corps  et  maréchal  de  camp  mort,  et  feu 
M.  le  marquis  de  Larochefoucaut,  colo- 
nel d'un  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom,  ses  païens.  Il  y  en  a  bien  d'au- 
tres même  dans  le  nombre  de  ses  au- 
teurs que  la  pla  ;e  ne  permet  pas  de 
nommer. 


S0  la  mire  est-elle  rivante ? 

9°  i\oms  et  surnoms  des  enfans  pro- 
posés, produire  leurs  extraits  baptis- 
taires,  dans  lesquels  Vieeché  sera  dé- 
signe. (Les  pareus  peuvent  proposer 
plusieurs  frères  en  même  temps.) 

10°  Quel  est  le  nombre  des  frères  tt 
sœurs  des  enfants  proposés? 

11"  Ces  enfans  ont-ils  des  frèrts, 
des  oncles  ou  d'autres  parens  au  ser- 
vice du  Roi  ? 


Ouy  ils  savent  lire  et  écrire. 

Il  n'a  point  été  continué  ni  fait  sa 
première  communion. 


1i°  Sçavent-ils  lire  et  écrire  ? 

13°  Ont-ils  été  confirmés»  Ont-ils 
fait  leur  première  communion? 


Ouy  ils  sont  bien  conformés  et  bien  14"  Sont-ils  bien  conformés  et  bien 
constitués.  constitués  ?  En  rapporter  un  certificat 

de  médecin  ou  de  chirurgien,  légalisé. 

D'apprendre  leur  religion  et  à  lire  et  15°  Quelle  est  leur  occupation  ac- 
écrire.  luellc? 
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Ouy  ils  sont  élevés  dans  la  maison 
paternelle,  ne  pouvant  l'être  ailleors 
n'ayant  pari  le  moyen. 

Pont-à-Mousson  en  Lorraine,  diocèse 
de  Toul,  Généralité  de  Nancy. 
Subdèlègation  de  Pont-à-Mousson. 


La  fortune  des  père  et  mère  ne  peut 
être  plus  modique,  le  pèrj  ayant  dé- 
pensé presque  sa  .légitime  par. l'achat 
de  sa  compagnie  et  dans  l'espace  de 
34  ans  qu'il  a  servi  le  Roy,  n'ayant 
rien  tiré  de  la  compagnie  dont  la  taxe 
a  été  retenue  pour  payer  les  deptes. 
La  Mère  ne  lui  a  donné  aucun  espèce 
de  bien  par  conséquent  sa  fortune  est 
réduite  en  une  somme  de  20,000*, 
dont  il  n'a  que  la  jouissance  étant  sub- 
stitué, sur  l'intérêt  de  la  quell»  toute 
retenue  faite  il  ne  lui  reste  que  880*. 

De  plus  il  jouit  d'une  pension  de  re- 
traite eu  appoiatemcns  de  000*  sur 
laquelle  on  lui  retient  aussi  80*,  reste 
520*  par  conséquent  il  ne  lui  reste 
que  1,400*  lesquels  diminueront  à  sa 
mort  de  sa  pension  de  C00*. 

Le  Chevalier  Du  Hoc. 


16°  Sont-ils  élevés  dans  la  maison 
paternelle,  dans  des  pensions  ou  des 
collèges  ? 

17°  Quel  est  le  lieu  de  l'habitation 
des  par  eus,  le  diocèse,  la  généralité, 
l'élection,  la  subdélégation,  où  peut- 
on  leur  écrire? 

18e  Quel  est  l'état  de  la  fortune  des 
père  et  mère  ?  En  rapporter  l'état  dé- 
taillé, certifié  par  le  premier  juge 
royal,  et  par  deux  gentilshommes  voi- 
sins du  domicile  des  parais  de  l'en- 
fant proposé;  cet  état  doit  être  égale- 
ment attesté  par  le  gouverneur  ou 
commandant  de  la  province  et  par 
l'éoéque  diocésain. 


Le  présent  Mémoire  doit  être  formé  double,  signé  du  père  ou  de  la  mère 
de  l'enfant  proposé,  et  certifié  par  le  sulnlélégué  du  Département. 

Nous  subdélègué  au  département  de  Pont-à-Mousson  soussigné,  certillons  sin- 
cère et  véritable  le  contenu  aux  préposés. 

l'oot-à-Moasson,  I  '  30  juin  1781. 

Buetox. 


(Cachel  4  l.i  cire  rouge.) 
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Ponl-à-MoussoD,  le  to  février  1783. 

Monsieur, 

J'ai  reçcu  avec  la  letlre  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 
1 1  de  ce  mois  les  deux  imprimés  qui  y  éloient  joints  concernant  la  grâce 
que  le  Boy  a  bien  voulu  accorder  à  un  de  mes  fils  en  le  comprenant  dans 
le  nombre  des  jeunes  gentilshommes  qui  doivent  être  admis  cette  année 
dans  les  écoles  royales  militaires,  je  me  conformerai  exactement  à  ce  que 
ces  règlemens  prescrivent  ainsi  qu'à  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
de  me  marquer. 

Daignés,  Monsieur,  agréer  mes  sincères  et  respectueux  reinerciemcns 
de  l'intérêt  que  vous  avés  bien  voulu  prendre  au  succès  de  cette  grâce 
qui  est  bien  importante  pour  moy  vû  le  peu  de  fortune  dont  je  jouis, 
mais  pour  mettre  le  comble  à  tous  vos  bienfaits  envers  moy.  Monsieur, 
ce  seroit  d'obtenir  de  M.  de  Timbrunne  que  la  destination  de  mon  Gis  fut 
pour  le  collège  de  Pout-à-Mousson,  parce  quy  demeurant  il  me  seroit  bien 
doux  d'être  à  porté  de  cet  enfant  pour  être  instruit  des  progrès  qu'il  faire 
dans  ce  collège,  et  d'ailleurs  cella  m'évileroil  la  dépense  de  le  conduire 
('ans  un  collège  éloigné,  j'ose  vous  suplier,  Monsieur,  de  vouloir  bien  en 
écrire  à  M.  de  Timbrunne  qui  seurement  ne  vous  refusera  pas  et  vous  me 
rendres,  Monsieur,  un  nouveau  service  qui  me  pénétrera  d'une  reconnais- 
sance dont  la  vivacité  et  l'étendue  ne  pourront  se  comparer  qu'a  celle  des 
sentimens  respectueux  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Chevalier  Du  Roc, 
dncien  capitaine  de  dragons. 


Taris,  ce  6  mars  J78S. 


Je  sens,  Monsieur,  combieu  il  est  a  désirer  que  les  enfans  de  la  pro- 
vince et  à  plus  forte  raison  ceux  dont  les  purens  habitent  Pont-a-Moussou 
soyent  envoyez  de  préférence  dans  le  collège  etably  dans  cette  ville,  mais 
vous  sentez  aussy  que  les  demandes  à  cet  égard  étant  fort  multipliées  eu 
raison  du  nombre  des  pretendans  et  de  la  réputation  de  ce  collège,  il  est 
possible  que  le  nombre  des  places  qui  vacqueront  au  premier  remplace- 
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ment,  ne  permette  pas  à  tous  d'y  être  reçu  et  que  ce  ne  sera  qu'après  le 
compte  qui  en  sera  rendu  au  Ministre  qu'il  prendra  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jeslé  pour  y  envoyer  ceux  que  les  circonstances  permettront  d'y  être 
placés. 

S'il  dépend  de  moy  daus  ce  teins  d'obtenir  pour  M.  votre  fils  quelque 
préférence,  je  la  solliciterai  avec  autant  de  plaisir  que  j'en  ay  à  vous  re- 
nouveler les  assurances  du  respectueux  attachement  avec  lequel  j'ay 
l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

M.  le  Chevalier  Du  Roc,  ancien  capitaine  de  dragons  à  Pont-à-Mousson. 
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Les  guerres  de  la  llévolution  sont,  pour  noire  histoire  militaire,  une 
mine  inépuisable  d'études  des  plus  variées.  Parmi  les  ofliciers  improvisés 
de  cette  mémorable  époque  et  parmi  les  régiments  dont  la  création  fui. 
elle  aussi,  une  improvisation  accomplie  dans  des  circonstances  lotit  ex- 
ceptionnelles, il  est  deux  types  particuliers  qui,  se  faisant  valoir  l'un  l'autre, 
semblent  gagner  à  être  mis  simultanément  eu  lumière  ;  nous  voulons 
parler  <lu  7'  bis  de  hussards,  créé  Premier  Corps  des  Hussards  de  la  Liberté 
et  du  général  baron  Desvernois,  l'un  de  ses  plus  intrépides  ofliciers.  Nous 
essayerons  donc  ici  c!e  les  présenter  ensemble. 

Le  7*  bis  de  hussards,  seul  régiment  de  cetle  arme  comptant  dans  ses 
services  l'immortelle  campagne  d'Kgypte,  devint  en  l'an  XII,  le  28e  dra- 
gons, et  à  ce  litre,  il  possède  depuis  1880  un  héritier  de  ses  hauts  faits 
dans  l'armée  actuelle.  A  ce  jeune  régiment  sont  dédiées  les  notes  qui  vont 
suivre.  Le  baron  Desvernois  n'a  point,  lui,  de  descendance  masculine; 
mais  un  de  ses  petits-neveux  se  propose,  nous  a-t-il  écrit,  de  repreudre 
prochainement,  beaucoup  plus  en  grand,  d'après  un  manuscrit  de  famille, 
la  publication  des  très  iutéressants  souvenirs  militaires  de  son  grand-oncle, 
condensés  en  I8."j8  dans  un  livre  de  M.  Bousson  de  Mairet,  trop  oublié  au- 
jourd'hui. 

Déjà  le  consciencieux  Historique  du  28*  dragons*,  par  M.  le  capitaine 
Bouchard,  publié  en  1893,  a  mis  largement  a  profit  les  documents  des 
archives  et  le  livre  de  M.  Bousson  de  Mairet.  Notre  Revue  s'efforcera,  con- 
formément à  sou  programme  général,  d'apporter  son  propre  tribut  a  ces 
recherches  rétrospectives,  en  utilisant  spécialement  un  autre  manuscrit 
des  Souvenirs,  déposé  à  la  bibliothèque  de  Lous-le-Saunier  par  le  gé- 
néral lui-même. 

De^eruois  était  enfant  de  cette  Frauche-Comté,  à  laquelle  nos  armées 
durent  tant  de  beaux  soldats,  calmes  et  braves,  produit  naturel  d'un  sol 
généreux.  Le  portrait  ci-joint,  conservé  a  Lons-le-Saunier,  a  été  recueilli 
pour  le  Carnet  par  M.  le  capilaiue  d'artillerie  P.  Manon,  ainsi  que  les  résu- 
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inés  ou  les  extraits  du  manuscrit  possédé  par  la  même  ville.  La  caracté- 
ristique des  mémoires  de  l'oflicier  franc-comtois  est  la  simplicité  de  récit, 
et  aussi  l'absence  de  toute  couleur  politique  exclusive.  Pour  ce  soldat, 
constamment  dévoué  à  ses  chefs  et  à  son  métier,  la  Tonne  variable  de 
gouvernement  semble  être  restée  toujours  une  question  secondaire.  Il 
s'accommoda  de  tous  les  régimes,  mais  pe  montra  partout  aussi  solide  que 
modéré  —  sa  carrière  resta  modeste. 

G"  V. 

I.  —  La  famille  du  général  Desvernois.  Sa  jeunesse. 

Le  grand-père  de  Nicolas-Philibert  Desvernois  était  notaire 
royal  à  Lons-le-Saunier;  son  père  fut  d'abord  professeur  de  ma- 
thématiques dans  le  régiment  d'artillerie  de  La  Fère,  puis  notable 
de  la  ville  de  Lons-le-Saunier  et  capitaine  de  la  garde  nationale. 
Aidé  par  une  épouse  sage  et  belle,  il  s'occupait  sans  relâche  de  ses 
nombreux  enfants,  remarquables  par  leur  santé,  leur  fraîcheur 
et  leur  propreté  dans  leurs  vêtements.  Pierre-Xavier,  l'aîné  de 
cette  famille,  était  déjà  commis  aux  salines  de  Montmorot  avec 
700  livres  d'appointements,  100  livres  de  sel  et  5  cordes  de  bois 
de  chauffage,  quand  Nicolas-Philibert  ne  faisait  encore  que  d'ap- 
prendre le  latin  ;  avec  quelque  économie  que  son  travail  fût  dirigé, 
ses  éludes  n'en  coûtaient  pas  moins  24  fr.  par  an  à  son  bon  père. 
Mais,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  devint  commis  à  son  tour,  en  rem- 
placement de  Pierre-Xavier,  que  MM.  les  fermiers  généraux  avaient 
appelé  auprès  d'eux  à  Paris.  Il  eut  dès  lors  le  bonheur  sans  égal 
de  pouvoir  placer,  au  premier  de  chaque  mois,  quatre  écus  de  six 
six  livres  sous  l'assiette  de  son  excellent  père. 

On  arriva  à  l'année  1790.  Nicolas- Philibert,  en  sa  qualité  de 
musicien  amateur  et  de  clarinette  dans  la  garde  nationale  de  la 
ville  de  Lous-le-Saunier,  fit  partie  du  corps  de  musique  attaché  au 
bataillon  des  Fédérés  du  Jura.  Il  assista  de  la  sorte  à  la  Confédé- 
ration générale,  qui  eut  lieu  au  Champ  de  Mars  le  14  juillet  1790. 

Ce  fut  avec  «m  bonheur  incomparable  que  Nicolas-Philifcei  t  revit 
et  embrassa  son  frère  aîné.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Paris, 
avant  la  revue  du  Champ  de  Mars,  il  fut  présenté  à  MM.  les  fer- 
miers généraux,  qui  l'accueillirent  bien  et  promirent  de  l'appeler 
plus  tard  auprès  de  son  frère. 
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A  la  revue  passée  par  le  roi,  Nicolas- Philibert  ne  pouvait  déta- 
cher ses  yeux  de  dessus  le  visage  du  bon  et  vertueux  Louis  XVI. 
Il  les  reportait  aussitôt  sur  la  reine,  les  frères  et  sœ.irs  du  roi,  la 
jeune  Marie -Thérèse,  le  royal  et  intéressant  dauphin,  enfin  sur  tout 
le  brillant  cortège  de  la  cour. 

Gomme  le  bataillon  des  Fédérés  du  Jura  traversait  la  place 
Louis  XV  en  revenant  du  Champ  de  Mare,  André  Renaud,  ayant 
la  grosse  caisse  de  la  musique  sur  le  dos,  courut  à  la  portière  du 
carrosse  de  la  reine  ;  cette  belle  princesse  saluait  la  foule  de  la  tête 
et  des  bras.  Renaud  saisit  un  de  ces  bras,  qu'il  baisa  plus  de  vingt 
fois  sans  fâcher  Antoinette. 

Nicolas-Philibert,  se  trouvant  encore  avoir  200  fr.  devant  lui, 
prit  le  parti  d'attendre  à  Paris  la  place  qui  lui  était  promise. 
Comme  cette  affaire  traînait  en  longueur,  il  se  rendit  à  Reims  au- 
près de  sou  oncle  maternel,  Claude-Antoine  Courmier,  ancien 
lieutenant  de  grenadiers  dans  le  régiment  d'Armagnac  et  décoré 
de  l'ordre  de  Saint- Louis.  Outre  sa  petite  pension  de  rotraite,  cet 
officier  avait  épousé  une  veuve  assez  riche  et  sans  enfant,  de  la 
famille  des  Velly  de  Reims,  qui  comptait  parmi  ses  membres  l'é- 
rudit  abbé  de  ce  nom. 

Cet  excellent  oncle,  comme  tous  ces  vieux  officiers  de  fortune 
dont  il  était,  aimait  à  raconter  ses  sept  campagnes  de  Hanovre,  ses 
actions  de  guerre,  les  dangers  et  le6  privations  qu'il  avait  encou- 
rus ;  il  terminait  par  le  récit  du  combat  naval  soutenu  en  1782  par 
le  comte  de  Grasse  contre  l'escadre  anglaise.  A  la  suite  de  ce 
combat,  toute  la  garnison  du  vaisseau  la  VMe-de-Parit,  et  avec  elle 
la  compagnie  du  lieutenant  Courmier,  fut  emmenée  prisonnière  à 
la  Jamaïque. 

L'oncle  et  le  neveu  faisaient  ensemble  des  amies,  celui-ci  se 
laissant  toucher  à  dessein  ;  l'oncle,  qui  n'avait  pas  manié  le  lleuret 
depuis  sa  jeunesse,  était  content  et  louait  l'adresse  de  Nicolas- 
Philibert. 

A  la  fin,  Ni  col  as- Philibert  s'arracha  des  bras  de  ses  respectables 
parents  pour  venir  à  Paris.  Jusqu'alors,  les  démarches  faites  pour 
lui  procurer  un  emploi  lucratif  avaient  été  sans  résultat.  Ennuyé 
de  battre  le  pavé,  mais  vivant  toujours  avec  son  frère  aîné  dans  les 
meilleurs  termes,  et  ne  faisant  que  partager  son  lit  et  sa  chambre 
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sans  lui  être  à  charge,  Nicolas-Philibert  se  rencontra  un  matin  du 
mois  d'avril  1792,  sur  le  Pont-Neuf,  avec  un  beau  sergent  recru- 
teur, du  régiment  de  Penthièvre-Infanterie.  La  tenue  de  ce  sergent 
était  irréprochable  et  galante  :  collet,  rêvera  et  liserés  amaranthe' 
sur  un  habit  fin,  dont  le  fond  était  blanc  ;  poches  en  long  avec  sept 
boutons  sur  chacune  ;  fleur  de  lis  amaranthe  au  retroussis;  catogan 
pommadé,  poudré,  recouvert  d'une  plaque  en  cuir  bouilli  très 
reluisante  :  culotte  et  veste  de  Casimir,  bas  de  soie,  boucles  d'ar- 
gent sur  de  jolis  escarpins;  épée  de  bretteur  et  chapeau  tant  soit 
peu  sur  l'oreille;  la  figure  avenante,  la  taille  de  cinq  pieds  six 
pouces. 

Ce  sergent  recruteur,  remarquant  comme  son  uniforme  avait  im- 
pressionné Nicolas-Philibert,  s'approcha  avec  gentillesse  de  lui  et 
lui  dit  :  «  Serait-il  vrai  que  le  coquet  uniforme  de  Penthièvre  vous 
est  agréable  à  voir,  beau  jeune  homme  ?  —  Vous  le  portez  si  bien, 
monsieur  le  sergent,  que  vous  devez  bien  affriander  des  jeunes  dé- 
sœuvrés pour  en  porter  un  pareil.  —  Il  est  vrai,  répliqua  le  ser- 
gent, mais  tous  n'ont  peut-être  pas  votre  mérite.  Par  le  temps  qui 
court,  le  métier  des  armes  va  reprendre  son  ancienne  illustration. 
Pourquoi,  vous  qui  paraissez  aimer  l'état  militaire,  où  je  vous  pré- 
dis que  sous  peu  d'années  vous  arriverez  au  grade  de  sergent  et 
même  d'officier,  ne  donneriez-vous  pas  la  préférence  au  régiment 
sans  tache  de  Penthièvre  ?  » 

Voyant  Nicolas-Philibert  sous  le  charme  de  son  éloquence  et  de 
ses  manières,  le  recruteur  le  pressa  d'entrer  a.  ec  lui  dans  un  café, 
vis-à-vis  le  Pont-Neuf.  Puis,  il  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  à  Paris. 
«  J'attends  un  emploi.  —  Vous,  jeune  homme,  croupir  dans  un 
bureau!  Cet  état  est  indigne  de  vous!  Engagez-vous  dans  Pen- 
thièvre, nous  serons  bons  camarades  ;  je  vais  de  ce  pas  vous  con- 
duire chez  mon  capitaine...  »  Des.ernois  voulut  payer  la  dépense, 
mais  le  sergent  n'y  consentit  point.  Ayant  scellé  par  une  embras- 
sade les  accords,  il  conduisit  incontinent  sa  recrue  chez  le  capi- 
taine, auquel  il  dit  :  «  Je  vous  présente  avec  confiance  ce  gentil 
jeune  homme  qui  veut  servir  dans  Penthièvre,  et,  s'il  se  peut,  sous 
vos  ordres.  » 

i.  A  parler  exactement,  la  couleur  distinclivo  dw  Peulliièvro  était  lecarlale,  mais 
c'est  une  question  de  nuance. 
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M.  Mairet — c'était  le  nom  du  capitaine  —  a'euquit  de  la  famille 
et  de  l'âge  de  Desvernois.  Apprenant  la  parenté  de  Nicolas- Phili- 
bert avec  le  lieutenant  Courmier,  des  grenadiers  d'Armagnac,  il 
s'écria,  les  larmes  aux  yeux,  que  c'était  une  bonne  fortune  pour  lui 
que  le  hasard  lui  eût  amené  le  neveu  de  son  bon  ami  Courmier;  il 
ajouta  qu'il  allait  lui  écrire  sans  retard  pour  s'en  applaudir  et  le 
bien  assurer  qu'il  veillerait  avec  sollicitude  sur  l'avancement  et  la 
fortune  du  nouveau  soldat. 

«  Avec  mes  recrues  ordinaires,  continua-t-il,  je  débats  le  prix 
d'engagement,  mais  avec  vous,  mon  petit  ami,  je  ne  marchande 
pas  et  je  vais  vous  compter  sur-le-champ  1Ô0  fr. -,  c'est  le  prix  que 
je  donne  aux  recrues  de  cinq  pieds  huit  à  dix  pouces,  bien  que 
vous  n'ayez  pas  cinq  pieds  trois  pouces  ;  aussi,  ne  vous  prisé-je  pas 
à  la  taille.  Sergent,  vous  allez  conduire  ce  charmant  jeuue  homme 
chez  mon  tailleur,  à  qui  vous  commanderez  pour  demain  à  midi 
un  habit  complet  de  cadet  ;  chez  mon  bottier,  des  bottes  à  relrous- 
sis;  chez  mon  chapelier,  un  chapeau  gansé  d'argent,  après  quoi 
vous  le  ramènerez  pour  dîner  avec  moi.  » 

Tout  allait  bien,  et  l'engagement  de  Nicolas-Philibert  était  déjà 
ratifié  au  ministère  de  la  guerre,  quand  arriva  à  son  adresse  une 
commission  de  vérificateur  dans  l'administration  des  contributions 
publiques  de  la  ville  de  Paris.  La  place  valait  1,800  fr.  d'appoin- 
tements. Nicolas- Philibert,  bien  embarrassé,  se  consulta  avec  son 
frère,  puis  se  rendit  tout  soucieux  chez  le  capitaine,  auquel  il  re- 
mit sa  commission. 

«  Comment!  s'ecria  M.  Mairet  après  avoir  lu  cette  commission, 
un  emploi  de  vérificateur,  avec  1,800  fr.  d'appointements,  pour 
vous  qui  av  ez  à  peine  vingt  ans  !  Voilà  une  belle  position  dont  j'en- 
tends que  vous  profitiez.  Vous  êtes  libre,  mon  ami;  allez  trouver 
mon  sergent  avec  le  billet  que  voici.  Pour  qu'il  n'y  perde  rien, 
vous  déjeunerez  ensemble  et  vous  lui  glisserez  daus  la  main  un  as- 
signal  de  50  fr.  » 

Le  10  juin,  le  jeune  Desvernois,  désormais  dégagé  de  tout 
souci,  et  entrevoyant  devant  lui  un  bel  avenir,  prit  6on  service 
dans  les  bureaux  de  l'administration,  installés  à  l'hôtel  Soubise.  A 
quelques  jours  de  là,  ses  collaborateurs  lui  proposèrent  d'entrer 
dans  le  bataillon  de  garde  nationale  de  la  Section  des  Enfants- 
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Rouges,  et  il  s'enrôla  dans  ce  bataillon,  qui  était  celui  du  quartier 
du  Temple. 

Cependant,  Desvernois,  qui  habitait  avec  son  frère  rue  de  Gre- 
nelle-Saint-Honoré,  devait,  aux  ternies  de  la  loi,  servir  dans  le  ba- 
taillon de  ce  quartier,  c'est-à-dire  à  la  section  de  l'Hôtel  des  Fer- 
mes. Ignorant  celte  formalité,  il  comptait  sans  le  chef  très  irascible 
du  club  de  cette  section,  homme  de  nulle  éducation,  qui  voulait 
envoyer  tous  les  jeunes  gens  aux  frontières  et  donner  leurs  emplois 
à  des  pères  de  famille.  Assigné  à  comparaître  devant  ce  chef  clu- 
biste,  Desvernois  s'y  rendit  muni  de  toutes  ses  pièces  de  civisme. 
«  Ce  n'est  pas  tout  cela,  tu  es  un  mauvais  citoyen  et  voilà  le  cas 

que  je  fais  de  tes  »  cria  ce  misérable,  en  lacérant  ces  papiers  et 

les  foulant  aux  pieds.  «  Dans  vingt-quatre  heures,  tu  partiras  pour 
la  frontière,  ou  tu  auras  affaire  à  moi.  »  Desvernois  lui  répondit 
sur  le  même  ton  et  sortit  de  la  salle  sans  que  personue  dans  l'as- 
semblée osât  rien  faire  pour  l'arrêter. 

La  France  s'assombrissait  de  plus  en  plus;  Paris  était  dans 
l'anarchie.  Pour  se  distraire  de  cet  affligeant  tableau,  Desvernois 
eut  une  fois  la  fantaisie  de  se  rendre  au  Théâtre-Molière,  rue 
Saint-Martin;  on  disait  merveille  de  Ja  salle,  des  décore  et  des 
glaces  qui  remplissaient  les  panneaux  entre  les  loges,  depuis  le 
parterre  jusqu'au  paradis. 

L'élonnement  de  Desvernois  fut  inexprimable  quand  il  vit  que 
les  spectateurs  des  deux  sexes  étaient  tous  coiffés  du  bonnet  rouge. 
Il  avait  pour  voisin  de  parterre  un  quidam  de  vingt-huit  à  trente 
ans  qui  ne  cessait  de  l'observer,  et  qui  lui  dit  à  la  lin  :  «  11  paraît, 
citoyen,  que  ce  spectacle  est  nouveau  pour  toi.  Quant  à  moi,  c'est 
ici  mon  théâtre  de  prédilection,  parce  que  tous  les  acteurs  sont 
jacobins.  » 

Il  eût  été  plus  prudent  pour  Desvemois  de  garder  le  silence, 
mais  il  répondit  avec  impétuosité  :  «  Si  j'avais  su  ceci,  je  ne  serais 
point  entré  dans  cette  salle,  car  je  n'aime  ni  à  voir  ni  à  entendre 
les  Jacobins.  —  Mauvais  muscadin  que  tu  es,  je  suis  jacobin,  moi, 
et  je  m'en  fais  gloire.  —  Sortons  pour  nous  expliquer  ailleurs 
qu'ici.  —  Je  ne  veux  pas  sortir,  répliqua  le  quidam,  et,  se  tour- 
nant vers  les  loges,  il  ajouta  :  Ce  mauvais  muscadin  dit  ne  pas 
aimer  les  Jacobins  !  —  A  la  porte!  A  la  porte  !  criait-on  de  toutes 
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parts.  —  Misérable  !  répliqua  Desvernois  au  quidam,  puisque  tu  as 
voulu  nie  faire  une  scène  en  public,  c'est  eu  public  que  je  t'en 
veux  récompenser.  »  Et,  tout  aussitôt,  il  lui  appliqua  un  vigoureux 
soufflet. 

Bravo  !  Bravo  !  cria-t-on  dans  toutes  les  loges  ;  ce  qui  Ût  con- 
naître à  Desvernois  qu'il  y  avait  bien  des  honnêtes  cervelles  sous 
tous  ces  bonnets  rouges. 

Deux  ou  trois  orateurs  du  club  s'adressèrent  à  lui  pour  lui  de- 
mander ce  que  les  Jacobins  lui  avaient  fait,  c  Rien  personnelle- 
ment, mais  je  les  abhorre,  non  qu'il  ne  se  trouve  parmi  eux  nombre 
d'hommes  honorables,  qui  se  laissent  conduire  comme  des  imbé- 
ciles par  leurs  chefs.  —  Les  Jacobins  n'ont  pas  de  chefs,  entends-tu, 
muscadin  ;  si  tu  en  connais,  nomme-les.  —  Pétiou  et  Robespierre 
sont  les  chefs  des  Jacobins,  prononça  Desvernois  avec  une  voix  de 
stentor.  —  A  la  lanterne  !  à  la  lanterne,  l'aristocrate  qui  insulte 
les  plus  vertueux  des  Jacobins  !  »  Le  rideau  se  leva  heureusement, 
et  la  pièce  commença,  odieuse  rapsodie  dans  le  goût  des  clubs. 

Mais  chaque  fois  que  l'acte  était  fini,  l'orage  recommençait.  Le 
spectacle  terminé,  les  cris  «  A  la  lanterne  !  »  s'élevèrent  plus  véhé- 
ments que  d'abord,  et  Desvernois,  qui  se  trouvait  dans  le  corridor, 
entendit  grincer  la  poulie  et  comprit  qu'on  descendait  en  effet  la 
lanterne  pour  le  pendre.  D'honnêtes  citoyens,  s'occupant  à  con- 
tenir la  foule  animée  contre  lui,  le  firent  disparaître  dans  un  cou- 
loir obscur,  à  droite  de  la  porte  qui  donnait  entrée  dans  le  parterre. 
Il  se  précipita,  dégringola  dans  un  escalier,  se  releva,  puis  courut 
connue  un  éperdu  au  fond  de  la  cour  où  il  se  cacha.  Vingt  per- 
sonnes s'étaient  jetées  à  sa  poursuite.  «  Ce  brigand,  cet  aristocrate, 
ce  muscadin  aura-t-il  bien  le  bonheur  de  nous  échapper?  »  Oui,  car 
la  Providence  veillait  sur  lui. 

N'entendant  plus  rien  à  une  heure  du  matin,  Desvernois  s'o- 
riente à  pas  de  loup  sur  les  traces  des  enragés  qui  l'avaient  pour- 
suivi, et  regagne  sa  demeure.  Arrivé  à  sa  porte,  il  ne  retrouve  plus 
son  passe-partout,  l'ayant  sans  doute  perdu  en  tombant  sur  les  de- 
grés ;  il  a  beau  sonner,  personne  ne  répond.  Dans  ce  moment,  passe 
une  patrouille  «le  la  garde  nationale  ;  le  chef  s'arrête  pour  l'inter- 
roger. «  C'est  ici  ma  demeure,  répond  Desvernois,  et  je  sonne 
pour  me  faire  ouvrir.  —  Eh  bien  !  nous  allons  repasser  tout-à- 
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.  l'heure  ;  gardeî-vous  que  nous  ne  tous  retrouvions,  ou  bien  nous 
vous  logerons  !  » 

Desvernois,  demeuré  seul,  entend  bientôt  qu'on  lève  une  jalousie 
à  une  fenêtre  de  la  rue  Sartine,  et  voit  apparaître  une  jeune  sirène 
qui  lui  adresse  un  tendre  appel.  Après  tant  de  secousses  morales, 
il  ne  lui  semblait  pas  qu'il  pût  y  répondre  ;  toutefois,  il  préféra 
passer  le  reste  de  la  nuit  dans  un  lit  quelconque,  plutôt  que  d'être 
arrêté  par  la  patrouille.  Cette  fille,  jeune  et  belle,  vivait  seule  et 
paraissait  bien  dans  ses  manières.  Elle  réconforta  d'abord  son  jeune 
hôte  par  du  vin  sucré,  des  biscuits  et  de  l'excellente  liqueur  ;  puis 

il  se  coucha  et  s'endormit  Une  heure  après,  il  fut  brutalement 

réveillé  par  un  chef  de  patrouille  qu'escortaient  six  à  huit  hommes. 
«  Que  faites-vous  ici?  —  J'y  dormais.  —  Vos  passeports?  —  J'ha- 
bite dans  le  voisinage.  —  Sus,  sus  !  habillez-vous  vivement,  qu'on 
vous  conduise  au  corps  de  garde  ;  car  vous  avez  tout  l'air  d'un  émis- 
saire de  Pitt  et  de  Cobourg  !  » 

Après  avoir  donné  six  francs  à  sa  jolie  hôtesse,  qui  s'apitoyait 
sur  son  sort,  Desvernois  fut  conduit  au  corps  de  garde,  où  ses  tri- 
bulations prirent  lin,  car  il  fut  reconnu  par  M.  Rousseau,  marchand 
drapier,  chez  lequel  il  demeurait.  Il  se  garda  bien  dans  la  suite  de 
retourner  au  Théâtre-Molière. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  août  1702,  les  tribuns  féroces  qui  cons- 
piraient contre  la  monarchie,  envoyèrent  à  toutes  les  gardes  natio- 
nales de  la  capitale,  Tordre  de  se  diriger  sur  le  Carrousel  et  le 
jardin  des  Tuileries,  pour  bloquer  le  roi  et  sa  royale  famille  dans 
son  palais.  Il  y  était  gardé  par  le  régiment  des  gardes  suisses,  et 
tous  les  amis  et  serviteurs  de  la  cour  s'étaient  réunis  autour  de  lui, 
pensant  en  imposer  par  leur  présence  aux  factieux  sanguinaires,  et 
se  tenant  prêts  à  combattre  en  cas  de  besoin. 

Attaquant  avec  fureur,  mais  héroïquement  repoussée  depuis 
quatre  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures,  la  multitude  toujours 
croissante  des  cannibales  n'envahit  la  demeure  royale  qu'en  mar- 
chant sur  des  cadavres  ensanglantés.  Il  était  un  peu  plus  de  neuf 
heures  quand  le  bataillon  de  chasseurs  de  la  section  des  Enfants- 
Rouges  arriva  au  pas  de  charge  et  passa  sur  le  ventre  d'une  cen- 
taine de  ces  enragés  qui  voulaient  lui  barrer  le  passage  au  débouché 
de  la  rue  Jean-Jacques-RoLisseau  dans  la  rue  Coquillière.  Ces  sau- 
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vages  portaient  comme  trophées  des  têtes,  des  crachats,  des  croix, 
plantés  sur  leurs  piques  et  au  bout  de  leurs  baïonnettes,  restes 
sanglants  d'hommes  éminents  et  de  serviteurs  fidèles. 

Arrivé  trop  tard  pour  défendre  le  palais,  le  bataillon  des  Enfants- 
Rouges,  qui  était  réputé  royaliste,  fut  harangué  sur  son  incivisme 
par  un  tribun  en  écharpe  et  plumet  tricolores.  Gst  orateur  dit  au 
chef  de  bataillon  :  «  Vous  et  vos  gardes,  dont  nous  connaissons  de- 
puis longtemps  le  mauvais  esprit,  resterez  jusqu'à  nouvel  ordre  en 
surveillance  et  gardés  à  vue.  —  Et  moi,  interprète  des  sentiments 
du  bataillon  que  j'ai  l'honneur  de  commander,  répondit  l'autre 
avec  vivacité,  je  déclare  vour  désobéir.  Bataillon,  portez  armes! 
Arme  au  bras,  par  le  flanc  droit,  pas  accéléré.  Marche!  »  Et  il  di- 
rigea son  bataillon  dans  le  jardin  des  Tuileries,  face  à  la  terrasse 
du  château,  sur  laquelle  étaient  massés  en  deux  lignes  des  batail- 
lons portant  l'arme  au  bras. 

De  temps  à  autre,  des  coups  de  fusil  se  faisaient  entendre  à  l'in- 
térieur du  palais  ;  toutes  les  croisées  étaient  ouvertes  ;  la  populace, 
avide  de  c  image,  jetait  par  les  fenêtres  les  corps  des  Suisses  et  de 
toutes  les  personnes  assasinées  ou  blessées,  après  les  avoir  dépouillés 
et  mis  nus  comme  vers.  Aussitôt,  d'affreuses  mégères  se  préeipi- 
pitaient  sur  les  cadavres  des  hommes  jeunes  

Non,  jamais  les  cannibales  n'ont  rien  montré  d'aussi  infâme,  ni 
tant  de  dégoûtant  cynisme. 

Cependant,  la  Convention  avait  fait  parvenir  le  roi,  la  reine  et 
les  autres  membres  de  cette  malheureuse  famille  dans  deux  ou  trois 
tribunes  de  la  salle  où  elle  tenait  ses  séances. 

A  quatre  heures  de  l'après-midi,  les  gardes  nationaux  quittèrent 
le  jardin  des  Tuileries.  Trois  ou  quatre  bataillons  seulement  furent 
commandés  pour  demeurer  de  piquet  et  bivouaquer  sur  le  Car- 
rousel, en  punition  de  ce  qu'ils  étaient  arrivés  trop  tard.  Les  affreux 
fédérés  de  Marseille,  qui  avaient  commencé  l'agression  le  matin 
contre  le  Palais,  le  fouillèrent  de  plus  belle  pendant  la  nuit.  D'au- 
tres, qui  recevaient  et  gardaient  les  dépouilles,  les  entassèrent  en 
pyramides  et  les  brûlèrent  à  grands  feux.  Ils  coupaient  des  lambeaux 
de  chair  à  peine  cuits  et  les  dévoraient  à  belles  dents,  enchantant, 
hurlant  et  faisant  forces  contorsions  indécentes  autour  de  ces  bû- 
chers inhumains. 
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Après  cette  journée  et  cette  nuit  à  jamais  néfastes,  le  roi  et  sa 
royale  famille  furent  confinés  dans  la  tour  du  Temple,  et  les 
sicaires  de  la  Convention  prirent  des  mesures  de  rigueur  contre 
les  homm?s  qui  n'applaudissaient  pas  à  ces  sanguinaires  atrocités. 
Les  jeunes  gens,  plus  puliculièrement,  étaient  partout  traqués 
comme  des  bôtes  fauves,  et  on  en  emprisonnait  sous  le  plus  petit 
prétexte  un  grand  nombre,  qui  devaient  servir  de  pâture  aux  mas- 
sacreurs des  2  et  3  septembre. 

Le  jeune  Desvernois,  qui  avait  échappé  jusqu'alors  à  toutes  les 
recherches  de  la  police  démagogique,  s'enrôla  le  2  septembre  au 
1er  corps  des  Hussards  de  la  Liberté.  Les  hostilités  avaient  com- 
mencé le  19  août  par  le  combat  de  Fontoy,  dans  le  nord,  qui  fut 
suivi  de  la  prise  des  places  de  Longwy  et  de  Verdun;  l'impolitique 
et  menaçant  manifeste  du  duc  de  Brunswick  fit  déclarer  la  patrie 
en  danger. 

Après  que  l'armée  française  eut  arrêté  quelques  jours  l'ennemi 
dans  les  défilés  de  l'Argonne,  la  victoire  si  décisive  de  Valmy  le 
contraignit  de  lever  le  camp  de  la  Lune  et  à  évacuer  au  plus  vite 
le  territoire  français. 

Rouget  de  l'Isle,  contemporain  de  Desvernois  et  jurassien 
comme  lui,  fit  éclater  son  chant  immortel,  qui  électrisi  tous  les 
cœurs  et  qui  valut  à  la  France  en  moins  do  huit  jours  plus  d'un 
million  de  jeunes  et  nouveaux  défenseurs.  Participant  à  ces  senti- 
ments, Nicolas- Philibert  avait  abandonné  sans  grand  regret  son 
emploi  de  vérificateur  aux  contributions  publiques  et  ses  1,800  fr. 
d'appointements.  Ce  sacrifice  fait  à  la  patrie  ne  lui  eût  rien  coûté, 
s'il  n'avait  présumé  qu'il  ne  pourrait  avant  longtemps  envoyer  de 
secours  à  son  bon  père.  Cependant,  il  lui  fit  parvenir  encore  400  fr., 
provenant  de  toute  sa  défroque  bourgeoise,  et  ne  garda  pour  soi 
que  160  fr.  Ayant  embrassé  tendrement  son  frère  aîné,  qui  pleurait 
et  n'espérait  plus  le  revoir,  il  partit  comme  simple  hussard,  le 
7  novembre  1792,  pour  le  Palilinat  du  Rhin. 


(A  suivre.) 


NOTICES  DU  MUSÉE 


Le  2*  bataillon  de  Mobiles  de  la  Meurthe. 

L'un  dis  premiers  dons  offerts  au  Musée  de  l'armée  lui  vint  de  la  fron- 
tière. Un  peintre  lorrain,  connu  par  ses  envois  annuels  au  Salon,  M.  Gririel, 
ex-capitaine  au  ?•  bataillon  de  mobiles  delà  Meurthe,  envoya  de  Baccarat 
la  tenue  complète  d'un  sergent  de  son  bataillon  ayant  fait  toute  la  cam- 
pagne 1870-1871.  A  la  demande  do  la  Direction,  il  lui  lit  parvenir  en- 
suite la  notice  suivante.  Nous  la  reproduisons  parce  qu  elle  ajoute  à  l'in- 
térêt du  spécimen  des  soldats  de  l'armée  des  Vosges  conservé  au  Musée, 
où  les  documents  concernant  les  uniformes  réellement  portés  dans  la  se- 
conde partie  de  la  guerre  sont  encore  bien  rares.  V. 

Le  2*'  bataillon  de  la  garde  mobile  de  la  Meurthe  fut  rassemblé  à 
Lunéville  le  3  août  1870.  Obligé  de  battre  précipitamment  eu  re- 
traite à  l'approche  de  l'ennemi,  il  quitta  la  place  le  10  août  avec 
les  débris  du  corps  de  Mac-Mahon,  n'ayant  touché  autre  chose  que 
.ses  fusils  et  son  campement.  Arrivé  devant  Langres,  on  le  lit  cam- 
per sur  les  glacis  du  fort  de  Peiguey,  où  il  est  resté  un  mois  dans 
la  boue  et  dans  la  misère. 

Au  commencement  do  septembre,  on  distribua  au  bataillon  des 
sarreaux  de  toile  grise  à  poignets  et  pattes  d'épaule  en  drap  rouge 
et  des  képis  de  toile.  Mais  c'était  bien  insuffisant  pour  garantir  les 
hommes  de  la  fraîcheur  des  nuits.  Le  brave  et  excellent  comman- 
dant Brissac,  ancien  officier  d'artillerie,  désolé  de  voir  son  batail- 
lon aussi  misérable,  envoya  à  Paris  un  de  ses  officiers,  le  capitaine 
Mézières,  avec  des  crédits  et  pleins  pouvoirs.  Celui-ci  acheta  pour 
la  troupe,  à  la  maison  Godillot,  la  tenue  dont  un  spécimen  figure 
actuellement  au  Musée;  il  y  joignit  le  ceinturon  de  cuir  noir  avec 
cartouchière  et  porte-baïonnette,  ainsi  que  des  bretelles  de  fusil. 
Le  bataillon  quitta  dès  lors  la  tenue  de  toile,  qui  devint  celle  de 
corvée,  pour  prendre  la  tenue  de  molleton  ;  il  portait  encore  cette 


Digitized  by  GoogI 


NOTICES  Ui:  MISÉE.  749 

dernière  quand  il  partit  pour  la  campagne  des  Vosges,  le  1H  sep- 
tembre 1870.  Gomme  on  peut  s'en  rendre  compte,  ce  n'était  pas 
bien  fameux,  mais  cela  valait  mieux  que  de  la  toile  et  les  mobiles 
furent  heureux  de  porter  cette  tenue. 

Beaucoup  de  vareuses  n'achevèrent  pas  la  campagne  et  furent 
remplacées  par  des  capotes  d'infanterie  de  ligne,  seulement  le  ba- 
taillon perdit  alors  sa  physionomie  et  son  cachet.  De  môme,  le 
pantalon  gris  de  fer  à  bande  rouge  fit  place  au  pantalon  garance. 

La  première  tenue  complète  du  bataillon  peut,  en  conséquence, 
être  décrite  comme  il  suit  : 

Képi  de  drap  bleu  à  bandeau  et  liserés  rouges  ; 

Vareuse  de  molleton  bleu  foncé  avec  parements  et  pattes  d'épaule 
rouges,  boutons  de  métal  blanc  ;  les  galons  des  caporaux  en  laine 
jaune  ; 

Cravate  de  coton  bleu  ; 

Pantalon  en  molleton  gris  de  fer  avec  une  bande  rouge  ; 

Souliers  de  troupe  ordinaires  et  gw'tres  blanches  portées  sur  le 
pantalon  ; 

Sac  et  paquetage.  —  On  n'avait  pas  distribué  de  sacs  au  bataillon. 
Il  emporta  de  Lunéville  sur  des  chariots  tout  ce  qu'il  put  enlever 
des  magasins.  On  avait  beaucoup  de  toiles  de  tente  en  trop,  on 
forma  un  atelier  des  hommes  du  bataillon  qui  étaient  bourreliers, 
selliers  ou  cordonniers  et  avreces  toiles  ils  fabriquèrent  des  sacs  et 
des  musettes.  Les  sacs  étaient  par  conséquent  en  toile  grise,  les 
bretelles  ou  courroies  en  sangle  ou  formées  de  grosse  tresse.  Le 
paquetage  se  composait  de  la  couverte  roulée  dans  la  toile  de  tente, 
qui  lui  servait  d'étui  ;  la  gamelle,  la  marmite  et  le  pain  sur  le  sac, 
les  bâtons  et  piquets  de  tente  à  gauche. 

Armement.  —  On  avait  distribué  à  Lunéville  le  fusil  à  percus- 
sion de  la  ligne,  transformé  à  tabatière  ;  cette  arme  était  munie  de 
l'ancienne  baïonnette  triangulaire  à  douille,  dont  le  fourreau  était 
porté  au  ceinturon  comme  la  cartouchière. 

Chaque  homme  était  muni  d'une  musette  de  toile  grise  et  d'un 
bidon  mi-sphérique  en  fer  battu. 


La  garde  mobile  des  Vosges,  qui  n'avait  pas  reru  d'eifets  de 
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drap,  a  fait  la  campagne  en  sarreaux  et  képis  de  toile,  jusqu'au 
moment  où  on  lui  donna  des  effets  de  la  ligne. 

Après  la  campagne  des  Vosges,  à  Besançon,  on  remplaça  par 
des  chassepots  les  fusils  à  tabatière  du  2"  bataillon  de  la  Meurtbe. 

La  tenue  de  sergent  de  ce  bataillon,  figurant  au  Musée,  a  assisté 
à  tous  les  combats  livrés  dans  les  Vosge6,  notamment  au  combat 
de  la  Bourgonce,  puis  à  l'armée  de  la  Loire  (20e  corps),  au  combat 
de  Beaune-la-Rolande,  à  l'armée  de  l'Est,  aux  affaires  de  Viller- 
sexel  et  d'Héricourt.  Elle  a  enfin  passé  en  Suisse. 

Le  donateur,  M.  Gridel,  avait  recueilli  cette  tenue  d'un  sergeut  de  sa 
compagnie,  afin  de  peindre  plus  fidèlement  les  tableaux  concernant  l'his- 
toire de  son  bataillon,  qu'il  exécuta  pour  l'hôtel  de  ville  de  Lunéville.  Il 
y  a  joint  pour  le  Musée  son  propre  uniforme  de  capitaine,  conforme  au 
modèle  réglementaire  de  la  garde  nationale  mobile. 


(A  suivre.) 


L'ANCIENNE  CAVALERIE 


d'après  le  mémoire  de  m.  de  chabo 


Des  Majors,  des  Aides-Majors,  et  leurs  fonctions. 


Des  Majors  (Suite  •). 


Il  est  une  autre  fonction  annexée  à  l'état  de  major  qui  n'est  ni 
aussi  agréable,  ni  aussi  avantageuse  ;  bien  loin  de  là,  elle  est  pé- 
nible et  périlleuse  pour  plusieurs  :  c'est  le  détail  de  la  finance, 
c'est-à-dire  la  charge  de  recevoir  et  de  distribuer  à  chacun  sa  solde, 
ses  revenans  bons,  et  tout  ce  qui  concerne  la  partie  de  l'intérêt  et 
de  la  subsistance. 

Cette  fonction  renferme  une  inimité  de  branches;  elles  deman- 
dent toute  une  grande  application,  un  esprit  de  calcul  et  d'écono- 
mie, un  ordre  scrupuleux,  une  grande  probité,  une  facilité  à  tra- 
vailler dans  le  cabinet  peu  commune  parmi  les  militaires  et  la 
noblesse,  et  une  connoissance  exacte  de  l'arithmétique  et  de  toutes 
ses  opérations  pour  faire  des  répartitions  continuelles  et  des  frac- 
tions algébriques. 

La  première  des  branches  de  cette  fonction  est  la  recette;  les 
trésoriers  ne  délivrent  rien  aux  diférens  régimens  que  sur  les  quit- 
tances du  major  ;  s'il  n'y  avoit  qu'à  recevoir  journellement  la  solde 
d'un  chacun,  et  la  luy  distribuer,  cette  fonction  ne  seroit  pas  bien 
pénible,  mais  elle  entraine  avec  elle  un  détail  économique  de  re- 
tenues, d'emprunts,  d'avances,  de  remboursemens,  qui  ne  finis- 
sent point.  Le  major  qui  doit  avoir  à  cœur  de  faire  sa  charge  d'une 
façon  honneste,  utile  au  bien  du  particulier  el  agréable  à  tous,  la 
fait  comme  un  père  de  famille  qui  s'exécute  pour  les  vrais  besoins, 
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qui  gouverne  le  revenu  de  l'enfant  indocile  ayant  des  ressources 
et  se  saigne  pour  les  malheureux;  il  doit  estre  en  garde  contre  la 
séduction,  contre  la  pitié,  contre  luy-môrne,  il  est  le  dépositaire 
du  bien  de  tous,  mais  l'envie  d'obliger,  de  se  rendre  considérable, 
lui  fait  employer  son  crédit  pour  obtenir  à  compte  de  l'avenir,  de 
quoi  faire  face  aux  besoins  présens  ;  il  arrive  des  augmentations, 
des  accidens,  il  faut  qu'un  régiment  soit  rétabli  proraptement. 

Si  Ton  attendait  les  ressources  des  capitaines,  souvent  elles  sont 
nulles,  toujours  au  moins  tardives;  il  faut  bien  user  d'expédients; 
c'est  le  bien  du  service  qui  l'exige.  Ces  avances  exigent  des  rera- 
boursemens,  ils  ne  sont  pas  toujours  pcssibles  à  recouvrer  dans 
les  tems  prescrits,  —  autres  sources  de  dérangemens  qu'il  n'y  a 
qu'une  extrême  attention  qui  puisse  parer. 

Craint-il  de  n'estre  pas  assés  sur  ses  gardes,  de  s'engager  mal  à 
propos,  de  ne  pouvoir  faire  face  à  tout  ;  pour  ne  pas  s'exposer, 
devient-il  dur  ;  ne  se  relache-t-il  sur  rien,  n'emploie-t  il  ni  crédit, 
ni  bonne  volonté  des  trésoriers,  il  tombe  dans  des  inconvéniens 
aussi  fâcheux;  le  service  languit,  les  réparations  ne  se  font  plus 
qu'à  crédit,  ce  crédit  toujours  timide  de  la  part  des  ouvriers  qui 
vivent  du  jour  à  la  journée,  ne  se  fait  plus  qu'à  des  conditions 
exhorbitantes  qui  augmentent  et  doublent  au  moins  tous  les  prix, 
le  capitaine  est  obligé  de  recourir  à  l'usurier,  bientôt  il  est  culbuté 
et  forcé  de  quitter  le  service  pour  aller  traîner  une  vie  obscure  et 
languissante. 

Le  subalterne,  moins  aisé,  gémit  dans  l'indigence,  a  recours  à 
l'industrie  et  finit  aussi  par  abandonner  son  employ,  et  ce  major 
demeure  sans  dette  à  la  vérité,  mais  détesté  de  tous  et  sans  nulle 
considération,  parceque  cette  dureté  a  aliéné  tous  les  esprits.  11 
faut  donc  bien  de  l'adresse  pour  se  soutenir  entre  ces  deux  écueils 
sans  y  faire  naufrage. 

Le  trésorier  n'est  pas  le  seul  avec  qui  le  major  aye  à  traiter; 
il  faut  qu'il  concerte  toutes  les  opérations  pécuniaires  avec  les 
marchands  de  toute  espèce,  soit  pour  les  marchés  généraux  de 
remonte,  d'habillement,  d'armement,  soit  pour  faire  face  à  ceux 
des  particuliers  dont  il  doit  estre  informé. 

11  doit  avoir  connoissance  des  traités  généraux  avec  tous  les 
entrepreneurs,  en  ce  qui  doit  regarder  les  fournitures  qu'ils  sont 
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obligés  de  faire,  soit  en  denrée9,  soit  en  argent;  c'est  en  consé- 
quence de  ce  qu'il  en  peut  découvrir,  qu'il  doit  régler  avec  eux 
les  intérêts  de  son  corps,  pour  recevoir  d'eux  ce  qu'ils  appellent 
décompte  et  le  faire  à  chaque  officier  et  cavalier.  Dans  cette  partie, 
il  doit  estre  en  garde  contre  les  vexations,  les  doubles  emplois, 
les  friponneries  des  commis  et  autres  gens  en  sous  ordre,  que  la 
guerre  multiplie  au  point  que  leurs  supérieurs  ne  sçauroient  quel- 
quefois s'en  défendre  eux  mêmes. 

11  est  pour  l'état  major  dans  toutes  ces  parties  des  revenants 
bons  d'usage,  que  dans  le  moment  présent  peu  de  majors  rougis- 
sent d'accepter  —  sont-ils  légitimes?  je  n'entrepreus  pas  de  le  dis- 
cuter, —  du  moins  ils  ne  doivent  pas  altérer  leur  intégrité  à  cons- 
tater la  bonté  des  fournitures  avant  de  les  autoriser. 

Si  ceux  qu'un  usage  devenu  général  a  pour  ainsi  dire  autorisés 
peuvent  s'accepter,  un  major  doit  eslre  du  moins  en  garde  contre 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore.  Les  prévenances,  les  présents,  les 
services  mêmes  que  les  intéressés  sont  en  état  de  rendre,  qu'ils  ne 
manquent  jamais  d'offrir,  sont  de  nouveaux  dangers  pour  l'inté- 
grité. 

Le  plus  sur  moyen  de  se  garantir  pour  un  major,  c'est  de  tenir 
des  comptes  de  tout  avec  scrupule  et  une  grande  clarté,  d'en  entre- 
tenir les  officiers  de  son  corps,  de  les  mettre  en  état  de  voir  par  eux 
mêmes  et  de  vêrilier  sa  gestion,  sans  se  faire  une  peine  que  l'on 
éclaire  sa  conduite  ;  bien  loin  de  là  il  doit  le  désirer,  et  ce  doit 
estre  une  satisfaction  pour  sa  probité. 

Il  doit  donner  des  décomptes  assidus  par  mois  et  des  extraordi- 
naires pour  la  partie  des  subsistances,ou  de  l'habillement,  où  il  rend 
raison  de  tout  en  détail  ;  il  ne  suffit  pas  à  sa  place  d'estre  intègre, 
il  doit  montrer  qu'il  l'est  ;  alors  ses  refus  seront  accompagnés  de 
solides  raisons,  pareeque  celui  à  qui  l'on  a  démontré  qu'il  ne  lui 
est  rien  dû,  ne  peut  plus  rien  prétendre  ;  s  >s  avances  seront  regar- 
dées comme  des  services  essentiels,  et  s'il  ne  doit  pas  s'attendre  à 
beaucoup  de  reconnoissance,  il  ne  doit  pas  ainsi  appréhender  l'in- 
gratitude qui  n'est  à  charge  qu'à  l'ingrat  luy  même. 

Dans  beaucoup  de  corps,  le  major  est  chargé  des  faux  frais,  je 
les  détaillerai  dans  le  chapitre  de  l'entretien  ;  il  suffit  do  dire  icy 
que  c'est  alors  une  fonction  de  cet  employ  que  de  les  reudre  les 
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moindres  qu'il  est  possible  et  d'épargner  autant  qu'il  est  en  lui  la 
bourse  des  capitaines  pour  des  choses  qui  ne  sont  ni  utiles,  ni  ho- 
norables, que  Ton  doit  toujours  restreindre  à  la  plus  exacte  néces- 
sité. Bien  des  majors  sont  d'autant  moins  économes  dans  cette 
partie  que  leur  intérêt  n'y  est  jamais  mêlé,  ni  activement,  ni  pas- 
sivement, de  sorte  que  leur  bourse  ni  leur  délicatesse  n'en  sont  pas 
blessées. 

Les  subsistances  en  fourrages,  à  la  paix  et  à  la  guerre,  sont 
aussy  du  détail  du  major.  Dans  les  garnisons  il  doit  veiller  à  la 
bonté  des  denrées  dans  les  quartiers,  recevoir  le  pain  des  places  et 
le  distribuer,  faire  alors  des  avances  pour  les  emplettes,  employer 
tout  son  crédit  pour  pouvoir  les  faire  dans  les  teins  favorables  ;  là 
où  il  n'y  a  nul  danger  il  est  assuré  du  remboursement  et  c'est  une 
des  attentions  qu'il  doit  avoir  par  devoir,  par  attachement  et  par 
zèle  pour  l'intérest  public. 

Et  dans  les  armées  il  doit  voir  par  luy  même  et  être  en  état  de 
rendre  compte  des  subsistances  dans  ce  genre,  demandera  l'état 
major  les  sécours  nécessaires  avec  prudence  ;  pour  cela  il  doit 
toujours  estre  vray  dans  ce  qu'il  expose,  et  pressant  quand  le 
besoin  l'exige,  sans  se  laisser  aller  à  l'avidité  de  bien  des  officiers 
qui  craignent  toujours  de  manquer,  ni  à  une  complaisance  dépla- 
cée pour  les  généraux  qui,  quelquefois  se  font  gloire  de  n'estre  pas 
flexibles  sur  une  partie  aussi  nécessaire  que  la  vie  des  animaux, 
sans  lesquels  l'on  ne  peut  rien. 

Cette  dernière  fonction  à  la  guerre  appartient  toujours  à  l'état 
major.  Comme  il  étoit  question  plus  haut  des  fourrages  fournis  et 
de  l'argent  qui  en  tient  lieu,  je  n'ai  pas  voulu  séparer  en  deux 
articles  cette  môme  partie  des  subsistances,  mais  elle  l'est  fort  sou- 
vent, et  presque  toujours  exercée  par  deux  hommes  différents 
comme  nous  allons  voir. 

Les  ordonnances  rendent  le  major  d'un  régiment  de  cavalerie 
responsable  des  deniers  et  de  tout  ce  qui  y  a  rapport  et,  comme  je 
l'ai  dit,  cette  fonction  fort  différente  des  autres  ne  trouve  pas  tou- 
jours la  qualité  nécessaire  dans  celui  qui  possède  les  essentielles 
aux  préniières  fonctions;  alors  comme  il  importe  davantage  au 
bien  du  service  que  l'employ  de  major  soit  exercé  par  un  homme 
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qui  remplisse  bien  ces  premières  fonctions,  les  colonels  habiles 
font  consentir  les  capitaines,  de  qui  l'intérêt  exige  un  homme  œco- 
nome  et  point  dérangé  pour  avoir  le  soin  du  détail,  à  ce  que  le 
major  n'en  soit  plus  responsable  et  Ton  nomme  d'un  commun  ac- 
cord un  officiel-  n'importe  de  quai  grads,  lequel  est  chargé  et  de- 
vient responsable  des  deniers.  Alors  le  major  prudent  doit,  avant 
d'accepter  la  majorité,  se  faire  donner  une  décharge  par  tous  les 
capitaines,  qui  le  mette  à  l'abry  des  malversations  d'un  homme 
qu'il  n'a  pas  choisi,  et  faire  signer  cette  décharge  à  tous  les  nou- 
veaux capitaines  à  leur  arrivée,  sans  quoy  la  rigueur  de  l'ordon- 
nance qui  l'eu  charge  mettroit  en  droit  de  s'en  prendre  à  sa  bourse 
des  événemens  de  la  gestion  d'autruy.  Il  est  un  autre  parti  à  prendre 
pour  un  major  qui  se  méiie  de  son  arrangement  et  de  son  exacti- 
tude sur  le  fait  des  deniers  d'autniy,  toujours  délicats  à  manier 
pour  un  homme  fort  occupé  et  qui  n'est  pas  né  avec  ce  talent  exact 
et  calculateur,  c'est  de  charger  lui  môme  du  détail  l'aide-major  ou 
un  autre  officier,  mais  alors  il  répond  de  tout,  et  c'est  à  lui  de  tenir 
la  main  à  la  bonne  gestion  ;  cette  forme  est  plus  convenable,  plus 
aisée,  attendu  que  son  droit  n'est  pas  anéanty,  qu'il  peut  à  tout 
moment  vérifier  la  gestion  et  qu'il  est  le  maitre  d'obliger,  ce  qui 
est  essentiel  pour  un  homme  dont  les  autres  fonctions  choquent 
souvent  l'amour  propre  et  la  bourse  de  ceux  à  qui,  sans  le  détail 
de  la  linauce,  il  lui  resterait  peu  de  plaisirs  à  faire. 

Alors  son  devoir,  son  intërest,  son  honneur,  tout  l'engage  à 
examiner  fréquemment  l'état  des  choses  pour  y  mettre  ordre  de 
bonne  heure. 

Celuy  qui  ne  redoute  pas  de  se  charger  du  tout  doit  avoir  né- 
cessairement un  secrétaire  dont  l'assiduité  et  le  secoure  le  mettent 
en  état  de  vaquer  à  ses  autres  fonctions,  sans  quoy,  pouvant  à 
peine  suffire  aux  écritures  qui  sont  si  fort  multipliées  aujourd'hui, 
il  est  impossible  qu'il  puisse  vaquer  à  ses  autres  fonctions  plus 
essentielles.  Étant  obligé  à  passer  les  journées  dans  les  papiers, 
il  ne  sçaurait  se  trouver  partout  et  à  toute  heure,  comme  doit 
faire  un  major  de  cavalerie  qui  est  laborieux  et  zélé  et  qui  a 
d'ailleurs  l'ambition  réglée  et  désirable  qui  doit  exciter,  dans 
tous  les  militaires,  l'envie  de  se  rendre  capables  des  premiers  em- 
plois. 
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Voilà  les  fonctions  générales  indiquées,  voyons  celles  que  les 
circonstances  déterminent. 

En  quartier,  la  manutention  exige  d'un  major  qu'il  aille  fré- 
quemment visiter  les  différens  quartiers,  qu'il  y  examine  les  re- 
crues, les  remontes,  la  totalité  des  compagnies  pour  s'assurer  de 
ses  yeux  qu'elles  sont  instruites  avec  l'assiduité  et  l'unanimité 
prescrites. 

S'il  est  quelque  compagnie  négligée,  il  doit  y  donner  un  soin 
plus  exact  et  la  visiter  plus  souvent:  en  un  mot,  tenir  tout  le 
inonde  dans  le  devoir  par  ses  visites  où  par  l'attente  que  chacun 
en  aura;  faire  passer  les  ordres  qu'il  a  reçus  ou  qu'il  veut  donner 
par  des  cavaliers  d'ordonnance,  c'est-à-dire  par  des  cavaliers  à 
cheval,  armés  en  guerre,  qui  doivent  par  ce  service  journalier  ap- 
prendre cette  fonction  de  leur  état  et  s'accoutumer  à  rendre  compte 
des  choses  dont  on  les  charge. 

Il  doit  faire  rassembler  les  quartiers  qui  sont  dans  la  possibilité 
de  le  faire,  à  jour  nommé,  pour  exercer  les  compagnies  en  plus 
grand  nombre,  et  ne  jamais  perdre  l'occasion  de  procurer  l'ins- 
truction des  manœuvres  qui  s'apprennent  beaucoup  mieux,  lors- 
qu'il y  a  plusieurs  compagnies  qui  la  reçoivent  ensemble.  Il  doit 
établir  une  correspondance  exacte  de  tous  les  quartiers  au  sien, 
qui,  à  jour  nommé  du  mois  ou  de  la  semaine,  l'informe  réguliè- 
rement de  tout  ce  qui  s'y  passe. 

S'il  y  a  des  quartiers  mal  situés  pour  l'avantage  de  la  troupe,  il 
doit  en  solliciter  et  en  procurer  le  changement  auprès  des  com- 
mandans  ou  des  intendans  de  qui  cela  dépend. 

Rendre  compte  au  colonel  régulièrement,  aux  inspecteurs  géné- 
raux et  au  ministre  de  tout  ce  qui  le  mérite. 

Lorsque  le  régiment  est  rassemblé  ou  dans  les  garnisons,  il  doit 
aller  prendre  tous  les  jours  l'ordre  du  commandant  ou  le  recevoir  du 
major  de  la  place,  le  distribuer  au  cercle  des  maréchaux  des  logis, 
comme  nous  le  dirons  à  l'article  du  service  et  le  porter  ensuite  au 
colonel  ou  au  commandant  du  régiment. 

Il  est  tenu  de  voir  chaque  jour  les  gardes  et  les  détachemens, 
d'en  faire  l'inspection  ainsy  que  nous  l'avons  dit. 

C'est  à  lui  que  les  commissaires  s'adressent  lorsqu'ils  veulent 


Digitized  by  Google 


l'ancienne  cavalchie.  757 

faire  leur  revue,  il  eu  doit  demander  l'ordre  et  la  permission  au 
commandant  de  la  ville  ou  du  quartier,  ensuite  de  qnoy  il  ordonne 
à  tout  le  monde  ce  qui  concerne  un  chacun,  se  fait  donner  un  état 
de  toutes  les  compagnies  et  le  vérifie  avec  le  commissaire  *,  cette 
partie  de  ses  fonctions  n'est  pas  la  moins  importante  ;  villa  mo- 
dicité des  traitemens  des  troupes,  elles  ont  de  tout  tems  cher- 
ché à  se  procurer  par  une  industrie  qui  n'est  condamnable  que 
lorsqu'elle  dégénère  en  abus,  quelques  indemnités  en  tachant  de 
se  faire  payer  les  hommes  qui  manquont  et  les  fourrages  des  che- 
vaux qui  n'existent  pas.  C'est  au  major  à  allier  dans  cette  partie 
l'exactitude  du  devoir  avec  l'avantage  de  l'officier,  et  à  concilier 
l'esprit  de  la  loi  avec  la  lettre  qui,  forcément,  sont  différons  l'un 
de  l'autre  dans  bien  des  cas,  où  l'homme  habile  qui  s'en  écarte  sert 
mieux  son  prince  que  celui  qui,  par  une  exactitude  déplacée,  feroit 
rompre  Tare  à  force  de  le  tendre. 

Dans  les  marches  d'un  quartier  à  l'autre  les  fonctions  du  major 
sont  d'aller  devant  avec  un  ou  deux  maréchaux  des  logis  par  régi- 
ment ot  un  brigadier  par  compagnie,  faire  préparer  le  logement, 
ce  qui  se  fuit  de  concert  avec  les  magistrats  des  villes  ou  villages 
qui  sont  obligés  de  le  donner  sur  l'état  que  leur  communique  le 
major,  en  leur  montrant  les  ordres  qui  font  mouvoir  la  troupe.  11 
doit  estre  présent  à  l'arrangement  des  magistrats,  vérifier  s'ils  le 
font  dans  l'esprit  des  ordonnances  à  ce  sujet,  s'ils  ont  l'attention 
de  loger  les  compagnies  ensemble  avec  leurs  officiers  ou  tout  au 
moins  leurs  bas  officiers  à  portée  d'elles  ;  de  là  il  doit  visiter  le 
logement  du  commandant  ;  au  cas  qu'il  ne  fut  pas  convenable  il 
doit  y  mettre  ordre  toujours  de  concert  avec  les  mêmes  magis- 
trats. 

Le  logement  prêt,  il  doit  aller  au  devant  du  corps  pour  le  con- 
duire sur  la  place  ou  dans  tel  autre  lieu  convenable  pour  la  distri- 
bution du  logement  à  chaque  compagnie.  Dans  les  lieux  où  il  y  a 
un  commandant  militaire,  le  major  ne  doit  pas  aller  au  magistrat 
avant  d'avoir  porté  les  ordres,  en  vertu  desquels  le  régiment  marche, 
au  commandant  de  l'endroit,  de  qui  il  reçoit  les  ordres  que  ce  der- 
nier pourrait  avoir  à  donner,  et  il  les  distribue  au  corps  avant 
<jii  il  ait  mis  pied  à  terre.  Si  ce  sont  des  défenses  ou  qu'il  soit  né- 
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cessais  de  renouveler  quelques  articles  des  ordonnances,  il  fait 
pour  cela  avancer  les  trompettes  au  centre,  il  fait  sonner  un  ban, 
lequel  est  destiné  à  rendre  ces  défenses  plus  authentiques.  Le  ban 
fini,  il  lit  ou  prononce  à  haute  voix  la  défense  qu'il  a  à  faire  ;  on 
ferme  le  ban,  l'on  rassemble  par  son  ordre  les  étendards,  et  l'on 
distribue  les  logemens  par  billets  \ 

A  l'heure  ordonnée,  les  maréchaux  des  logis  se  trouvent  au  ren- 
dez-vous que  le  major  leur  a  donné  pour  y  recevoir  l'ordre  pour  le 
lendemain. 

Comme  il  y  a  deux  officiers  majors,  ils  doivent  s'arranger  pour 
qu'il  y  en  ait  toujours  un  avec  les  étendards  quand  l'autre  est 
au  logement;  celuy  qui  est  aux  étendards  fait  faire  l'appel  gé- 
néral lorsque  le  régiment  s'assemble  pour  partir  et  vérifie  si  les 
officiers  sont  à  leur  poste  ;  il  doit  aussi  vérifier  si  les  escortes  des 
bagages  sont  à  leur  devoir,  si  les  gardes  ont  été  levées  a  temps 
sans  l'estre  trop  tôt,  si  les  détachemens  d'avant-garde,  d'arrière- 
garde,  des  étendards,  font  leur  charge,  si  les  magistrats  ont  fait 
fournir  les  guides,  les  chariots  ordonnés,  si  celuy  qu'il  a  commis 
pour  celà  a  payé  exactement  les  charretiers,  si  l'on  ne  les  a  point 
maltraités  ni  surchargés,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent:  et 
quand  la  troupe  est  prête  à  partir,  il  doit  demander  au  magistrat 
un  certificat  de  bien  vivre  qui  atteste  la  bonne  discipline  et  police 
qui  est  observée  et  qui  puisse  prévenir  les  plaintes  que  souvent 
l'on  porte  contre  un  régiment  après  son  départ,  à  dessein  de  la 
part  de  ceux  qui  font  l'imposture,  de  se  procurer  une  indemnité  ;  il 
y  a  eu  tant  d'exemples  de  cette  malversation  que  l'on  ne  doit  pas 
oublier  cette  cérémonie.  S'il  arrivait  que  par  caprice  ou  sur  quel- 
que raison  valable  ou  frivole  le  magistrat  refuse  ce  certificat,  le 
major  prudent  doit  en  écrire  aux  intendant  et  commandant  dans  le 
département  duquel  il  se  trouve,  pour  les  prévenir  et  les  engager  à 
donner  ordre  que  l'on  lui  envoyé  cette  pièce,  ou  du  moins  pour 


1.  Los  Kspacnols  ont  une  maxime  très  bonne:  Ils  rassemblent  dès  que  les  étendards 
sont  en  marche,  les  maréchaux  des  logis  au  centre,  forment  la  le  cercle,  et  le  major 
donne  l'ordre  avaut  de  se  séparer;  après  quoi,  le  régiment  met  pied  à  terre  et  cha- 
que cavalier,  tenant  son  cheval  par  la  bride,  va  à  pied  chercher  son  logement.  Cette 
maxime  est  admirable  pour  empêcher  que  les  cavalier*  ne  courent  mal  à  propos, 
leurs  chevaux  déjà  las  de  la  marche,  et  fait  qu'ils  arrivent  aux  écuries  sans  estre 
essoufflé».  En  France,  chacun  va  à  cheval  chercher  son  logement. 
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qu'ils  soient  informés  des  raisons  pourquoi  elle  luy  a  été  ré- 
fusée. 

Le  long  de  la  marche  il  doit  avoir  l'œil  à  tout,  tenir  la  main  à 
ce  que  les  cavaliers  ne  restent  derrière  pour  aucun  prétexte,  et  à  ce 
qu'il  reste  avec  eux  lorsqu'ils  ne  peuvent  faire  autrement,  un  ma- 
réchal  des  logis  ou  un  brigadier. 

L'on  ne  doit  pas  souffrir  que  les  cavaliers  s'écartent  pour  aller 
à  des  abreuvoirs  où  à  des  fontaines,  ou  pour  aller  allumer  leurs 
pipes  ou  faire  remplir  leurs  barils,  tous  ces  frivoles  prétextes  ne 
sont  reçus  que  par  des  officiera  mois  et  peu  exacts  ;  c'est  au  major 
à  les  contenir,  la  police  les  regarde  dans  tous  les  instants  du  jour 
et  l'autorise  partout. 

A  l'arrivée  le  major  doit  marcher  avec  les  campements,  ses 
fonctions  alors  sont  de  distribuer  à  chaque  escadron  et  à  chaque 
compagnie  le  terrein  qui  lui  a  été  donné  pour  camper,  d'y  aligner 
et  faire  aligner  la  tete  et  la  queue  du  camp,  les  rues  et  les  inter- 
vales,  vis  à  vis  desquels  il  ne  doit  pas  souffrir  qu'aucun  officier, 
valet  ou  vivandier  campe  ;  les  rues  ne  sont  apellées  ainsy  que  pour 
estre  en  tous  tems  des  passages  libres.  11  doit  tenir  la  main  à  ce 
que  chaque  officier  campe  ou  il  doit  ;  il  a  la  police  des  vivandiers 
qui  sont  à  la  suite  du  corps,  il  n'en  doit  souffrir  aucun  qui  ne  soit 
utile  et  connu;  c'est  à  luy  à  faire  veiller  sur  leur  conduite  pour 
qu'ils  ne  contribuent  ni  au  dérangement  ny  aux  mauvaises  mœurs 
des  officiers  et  cavaliers  ;  s'il  les  trouve  en  faute,  il  doit  les  faire 
arrester  et  les  envoyer  au  prévôt  de  l'armée  qui  en  à  la  police  gé- 
nérale. 

Il  doit  veiller  et  tenir  la  main  que  tous  les  services  de  l'intérieur 
du  camp  se  fassent  exactement,  que  les  sentinelles  y  soient  à  leur 
place  avec  la  diligence  ordonnée.  Quand  il  a  établi  les  campemens, 
il  doit  aller  au  de  vaut  du  corps,  envoyer  au  devant  des  équipages 
et  montrer  au  corps  par  où  il  doit  entrer  dans  son  camp,  lui  indiquer 
où  il  doit  se  pourvoir  de  ses  subsistances;  pour  cela  il  doit  avoir 
été  reconnoitre  le  fourage,  s'il  se  fait  sans  escorte  dans  l'intérieur 
des  gardes,  et  voir  luy  même  l'abreuvoir.  S'il  y  a  des  maisons  dans  le 
terrein  prescrit  par  l'ordonnance,  la  première  doit  être  pour  le  co- 
lonel, il  doit  la  luy  faire  garder,  à  son  défaut,  à  celuy  qui  commande. 
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La  seconde  est  pour  luy.  S'il  y  en  a  d'avantage,  après  que  le  lieu- 
tenant colonel  est  logé,  les  autres  apartiennent  aux  capitaines 
pourvu  qu'elles  soient  dans  le  terrein  prescrit,  ce  qui  est  très  rare. 
Il  doit  camper  lui-môme  â  la  droite  du  colonel  au  centre  du  régi- 
ment dans  la  distance  qui  sera  indiquée. 

L'établissement  fait,  le  major  qui  n'est  pas  major  de  brigade,  doit 
se  rendre  chez  celui  qui  l'est,  pour  y  recevoir  l'ordre  qu'il  doit 
écrire  dans  un  livre  destiné  à  cet  usage;  il  doit  y  régler  avec  le 
major  de  brigade  les  services  que  son  régiment  doit  faire,  ensuite 
de  quoy  il  doit  porter  l'ordre  au  colonel,  recevoir  les  siens  et  les 
distribuer  aux  maréchaux  des  logis  qu'il  fait  appeler  dans  sa  tente, 
gardée  alors  par  un  détachement  de  la  garde  pour  que  personne  n'y 
entre,  et  là  il  dicte  l'ordre  à  tous  les  maréchaux  des  logis  qui  doi- 
vent l'écrire  et  le  porter  à  leurs  capitaines  et  autres  officiers  et  le 
distribuer  dans  les  tentes  des  cavaliers.  Si  le  major  soupçonne  quel- 
que maréchal  des  logis  de  négligence  ou  de  paresse,  ou  de  peu 
d'intelligence  pour  bien  écrire  l'ordre,  il  doit,  après  qu'ils  ont 
écrit,  demauder  le  livre  d'ordre  de  celui  là,  vérifier  par  lui  mesme 
ce  qui  en  est  et  blâmer,  ou  même  punir  la  faute  *,  cette  attention 
répétée  de  loin  en  loin  réveille  celle  do  tout  le  monde,  chacun 
ayant  lieu  de  craindre  cet  examen. 

Pour  les  gardes,  détachemens,  piquets,  etc.,  dont  il  doit  voir 
l'assemblée  et  faire  l'inspection,  ainsy  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  il 
doit,  après  qu'il  les  a  assemblés  et  mis  en  régie,  les  conduire  au 
centre  de  la  brigade  au  major  de  brigade  à  qui  il  les  remet. 

Toutes  les  fois  que  le  colonel  marche,  soit  pour  le  service  de  la 
brigade,  soit  pour  le  service  de  l'année,  le  major  doit  marcher  avec 
luy  et  faire  à  l'égard  des  troupes  qui  sont  aux  ordres  du  colonel, 
les  fonctions  de  major,  comme  il  les  feroit  dans  sou  régiment.  Les 
jours  de  combats  le  major  doit  mettre  le  régiment  en  bataille,  luy 
donner  les  ordres  du  colonel,  et  dans  l'instant  de  la  charge  il  n'a 
plus  d'autre  soin  que  de  combattre  à  coté  du  colonel  ou  du  com- 
mandant, pour  ne  pas  le  quitter  et  estre  prêt  dans  tous  les  instants 
à  faire  exécuter  ses  ordres. 

Si  le  major  par  son  ancienneté  de  capitaine  avoit  droit  de  com- 
mander un  escadron,  alors  il  doit  les  jours  de  bataille  se  mettre  à 
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la  tete  de  cet  escadron,  pour  ne  céder  à  personne  un  poste  anssy 
honorable  et  quelques  fois  aussy  important. 

Dans  ces  derniers  temps  il  a  été  établi  des  majors  de  piquet, 
dont  les  fonctions  ne  sont  pas  encore  bien  constatées  ;  sans  doute 
que  l'on  veut  qu'elles  soient  les  mômes  que  celles  du  major  qui 
suivoit  son  colonel,  lorsqu'il  étoit  de  piquet,  et  je  crois  que  l'origine 
de  cet  usage  tout  nouveau  a  pû  prendre  sa  source  de  ce  que  plu- 
sieurs officiers  de  la  maison  du  Roy,  qui  ont  le  grade  de  mestre  de 
camp,  venant  à  se  trouver  de  piquet  à  leur  tour,  ces  jours  là  les  pi- 
quets u'avoient  point  de  majors,  mais  les  brigadiers  et  les  lieute- 
nans  colonels  ont  avec  eux  des  officiera  majors,  a  moins  que  dans  le 
même  jour  ils  se  trouvent  tous  de  la  maison  du  Roy,  ce  qui  a  pû 
arriver;  alors  les  fonctions  du  major  de  piquet  sont  de  se  tenir  au 
camp,  pour  estre  prêt  à  marcher  avec  les  piquets  et  de  se  rendre  au 
plus  vite  au  prés  du  brigadier,  pour  recevoir  ses  ordres  et  les  faire 
exécuter.  Il  peut  visiter  la  nuit  les  piquets  pour  vérifier  s'il  y  a  des 
officiers  à  la  teste  du  camp,  et  si  les  cavaliers  et  les  chevaux  sont 
prêts  à  marcher  en  cas  de  besoin. 

Les  majors  roulent  entre  eux  pour  la  majorité  de  brigade  selon 
leur  ancienneté  de  commission  de  capitaine,  l'état  de  major  ne 
donnant  aucune  autorité  en  France  sur  les  capitaines  plus  anciens. 

Les  majors  sont  proposés  par  le  colonel  et  nommés  par  le  Roy 
qui  leur  fait  expédier  des  lettres,  ensuite  desquelles  ils  sont  reçus 
au  cercle  des  maréchaux  des  logis  à  la  teste  du  corps  \ 

Ils  commandent  le  régiment  en  l'absencs  des  capitaines  plus 
anciens  qu'eux. 

Une  des  plus  belles  prérogatives  de  leurs  charges  dont  ils  ne 
jouissent  pas  souvent,  c'est  que  le  plus  ancien  major  avec  commis- 
sion de  capitaine  exerce  la  charge  de  maréchal  général  des  logis  de 
la  cavalerie,  lorsqu'il  n'y  a  aucun  officier  proposé  pour  le  faire  avec 
des  lettres  de  service  ad  hoc;  nous  parlerons  de  cette  charge  à  son 
rang. 

Parmi  les  qualités  que  j'ai  dit  que  doit  avoir  un  major  j'ai 


1.  J'ignore  1«  ternu?  do  ce  qui  los  caractérises  ni  no  sçais  si  c'est  papier  ou  parche- 
min et  no  sçais  po<  non  plus  la  cérémonie  de  ln  réception  qui,  je  pouso,  doit  se 
faire  au  cercle       maréchaux  des  logis  par  l'autorité  directe  qu'il»  ont  sur  eux. 
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énoncé  la  docilité  et  j'ai  dit  qu'il  falloit  qu'il  fat  entreprenant,  ce- 
pendant dans  le  détail  de  ses  fonctions  on  ne  trouve  pas  le  moment 
où  il  est  besoin  de  ces  deux  qualités,  je  les  regarde  cependant 
comme  essentielles  et  utiles  surtout  quand  elles  sont  réunies  dans 
un  même  sujet.  Les  régimens  sont  commandés  par  le  colonel,  le  lieu- 
tenant colonel,  ou  le  plus  ancien  capitaine  présent  en  l'absence  des 
deux  prémiers;  ainsy,  dans  le  nombre,  il  se  trouve  souvent  des  com- 
mandans  paresseux  avec  lesquels,  si  un  major  secontentoit  de  faire 
ce  qu'ils  prescrivent,  il  s'en  ti endroit  au  devoir  journalier  sans  rien 
prévoir  et  sans  rien  préparer.  Il  faut  donc  que  le  caractère  en- 
treprenant donne  le  mouvement  aux  fonctions  de  ce  major, 
pour  qu'il  force,  pour  ainsy  dire,  l'autorité  qui  l'arrête  et  l'empe- 
cheroit,  les  trois  quarts  du  temps,  de  faire  sa  charge  s'il  ne  sollici- 
tait lui  même  les  choses  qu'il  ne  peut  pas  ordonner,  et  ce  caractère 
doit  estre  en  môme  tems  retenu  par  la  docilité  et  le  frein  que  le  co- 
lonel et  le  lieutenant  colonel  doivent  mettre  à  une  qualité,  qui  sans 
frein  devient  un  vice  et  qui  est  une  vertu  avec  cette  condition. 

Cette  docilité  est  môme  nécessaire  à  celuy  qui  n'est  pas  entre- 
prenant pour  luy  faire  supporter  sans  impatience  les  variétés  qui 
naissent  de  la  diversité  des  chefs  ;  celuy  qui  est  indocile  se  rebute 
ou  se  cabre,  tandis  que  l'homme  docile  se  prête  aux  différentes  vues 
et  employé  son  adresse  à  amener  les  différents  chefs  à  l'unité  d'avis, 
sans  laquelle  il  est  bien  difficile  d'opérer  le  bien  dans  un  corps. 

Il  est  inutile  d'ajouter  à  l'exposé  que  l'on  vient  de  voir  qu'il  est 
bien  peu  de  majors  qui  possèdent  tous  les  talens  nécessaires  à  cet 
état,  mais  il  ne  faut  pas  conclure  qu'ils  n'en  possèdent  guère  ;  chez  la 
plupart  l'ambition,  principalement  chez  ceux  qui  sont  jeuues,  sup- 
plée aux  qualités  avec  lesquelles  ils  ne  sont  pas  nés,  surtout  quand 
un  colonel  habile  sait  l'exciter  et  la  conduire. 

(A  suivre.) 
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Dans  sa  réunion  de  ce  mois,  le  Comité  de  \&Sabretache  a  nommé 
membres  de  la  Société  : 

MM.  André,  lieutenant  au  161*  régiment  d'infanterie  ;  Bœswill- 
wald,  capitaine  au  37"  régiment  d'infanterie;  Bonnat,  membre  de 
l'Institut;  Ollone  (d'),  lieutenant  au  21'  régiment  de  dragons; 
Quentin-Bauchart  (Maurice),  conseiller  municipal. 

»  » 

Une  somme  de  1,000  fr.,  prélevée  sur  l'Exercice  1897,  sera  con- 
sacrée à  l'achat  d'objets  qui  seront  offerts  au  Musée  de  l'armée  au 
nom  de  la  Sabrelache.  Une  commission,  composée  de  MM.  Bapst, 
Castanié,  Gottreau,  général  de  La  Gireunerie,  Levert  et  Loustau- 
nau,  est  chargée  du  soin  de  leur  acquisition. 

* 

•  « 

Les  comptes  de  l'Exercice  1897  sont  approuvés  comme  suit  : 

Recettes. 


Solde  de  l'exercice  181)6   1,765  fr.  20  c. 

730  cotisations  1897,  à  20  fr   14,600 

44       —       supplémentaires  des  membres 

du  Comité,  à  30  fr   1,320 

157  droits  d'entrée  1897,  à  5  fr   785 

Versement  par  doux  membres   70  » 

Total   18,540  fr.  20  c. 
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Dépenses. 


Impression  et  expédition  du  Carnet  de  1897  .  .  4,463  fr.  40  c. 

Illustrations  terminées  et  en  cours  d'exécution  .  4,793  90 

Traductions  et  copies  de  documents   374  » 

Tirages  à  part  offerts  aux  auteurs   1 13  55 

Imprimés  divers,  statuts,  liste  des  membres  .  .  291  85 

Frais  de  poste  et  de  recouvrement   270  50 

Fournitures  et  dépenses  de  bureau   251  15 

Frais  divers  (couronne  funéraire,  banquets)  .  .  308  50 

Pour  le  Musée  de  l'armée  (Commission  d'achat)  1,000  » 

Solde  créditeur  à  reporter   G,G73  35 

Total   18,540  fr.  20  c. 


* 

*  * 

■ 

L'étude  du  budget  de  1898,  ainsi  que  des  questions  touchant  à 
l'emploi  des  ressources  de  la  Société,  est  remise  à  une  commission 
des  finances  composée  de  MM.  Georges  Bertin,  Coltreau,  Ve  d'Har- 
courl,  général  de  La  Girennerie,  Larroumet  et  Masson. 

*  » 

Cent  quarante  et  un  convives  ont  pris  part  au  Banquet  de  la  Sa- 
brelache  du  22  courant.  Il  était  présidé  par  M.  Éd.  Détaille,  ayant 
à  ses  côtés  M.  le  général  Loizillon  et  M.  le  général  Donop.  Au 
dessert,  M.  le  Président  a  donné  lecture  de  la  lettre  suivante  de 
M.  le  Ministre  de  la  guerre  : 

«  Monsieur  le  Président, 

«  M.  le  général  Vanson,  Directeurdu  Musée  historique  de  l'armée, 
vient  de  me  rendre  compte  que  la  Société  la  Sabrelacht  a  mis  à  la 
disposition  de  cet  établissement  la  collection  d'ouvrages  et  de  do- 
cuments qui  composaient  sa  bibliothèque  provisoire  à  laquelle 
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M.  Georges  Berlin  avait  bien  voulu  consacrer  une  salle  spéciale 
dans  son  hôtel.  J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  accep- 
ter pour  vous  et  transmettre  à  MM.  les  membres  de  la  Sabretache, 
mes  sincères  remerciements  pour  le  précieux  et  très  actif  concours 
prêté  par  la  Société  à  la  création  du  Musée  historique  de  l'armée. 
Maintenant  que  ce  but  est  atteint,  permettez-moi  d'espérer  que  la 
Société  la  Sabretache  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin  et  que  le 
Département  de  la  guerre,  désireux  de  poursuivre  activement  la 
voie  ouverte  par  le  décret  du  31  octobre  1896,  peut  continuera 
compter  sur  les  recherches,  les  dons  et  la  collaboration  effective 
des  membres  de  votre  association,  pour  faire  du  Musée  historique 
de  l'année  une  institution  qui,  à  tous  les  points  de  vue,  soit  digne 
de  la  France,  de  sa  vaillante  armée,  de  ses  grands  capitaines  et  des 
glorieux  faits  militaires  dont  l'établissement  nouvellement  créé 
doit  transmettre  le  souvenir  aux  générations  futures,  qui  pourront 
ainsi  apprendre  à  y  connaître  les  beaux  services  de  l'armée  et  y  pui- 
ser de  hautes  leçons  de  patriotisme  et  de  bravoure. 

«  Agréez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  haute  consi- 
dération. 

«  Le  Ministre  de  la  guerre, 
«  Billot.  » 

De  chaleureux  applaudissements  ont  salué  la  lecture  de  cette 
lettre  ;  ils  ont  encore  redoublé  lorsque  M.  le  Présideut,  après  avoir 
prié  M.  le  général  Vanson  de  transmettre  à  M.  le  Ministre  les 
remerciements  de  la  Sabretache  et  de  l'assurer  que  le  concours  le 
plus  actif  de  la  Société  était  acquis  au  Musée  do  l'armée,  a  levé  son 
verre  en  l'honneur  du  Musée  et  de  son  Directeur. 

M.  le  Président  a  remercié  ensuite  notre  dévoué  collègue 
Édouard  Noël  de  toute  la  peine  qu'il  avait  prise  pour  organiser, 
presque  au  pied  levé,  le  concert  qui  a  suivi  le  Banquet  et  auquel 
avaient  bien  voulu  accepter  de  prendre  part  MmM  Eymard,  Loventz 
et  J.  Passama;  MM.  Mauguière,  Vaunel,  Barnolt,  Gourdon  et 
Priad.  Par  ses  bravos  réitérés  l'assistance  a  témoigné  à  ces  artistes 
distingués  en  quelle  estime  elle  tenait  leur  talent  et  le  vif  plaisir 
qu'elle  éprouvait  à  les  entendre. 
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Le  Secrétaire-Trésorier  prie  ceux  de  ses  collègues  qui  n'ont  pas 
encore  acquitté  la  cotisation  de  1898  de  la  lui  faire  parvenir  et  leur 
rappelle  que,  conformément  à  l'article  7  des  statuts,  le  Carnet  ne 
doit  être  adressé  aux  membres  qu'après  le  paiement  de  la  coti- 
sation. 

La  Sabretache  a  eu  à  déplorer  cette  année  la  mort  de  quatre  de 
ses  membres  :  M.  le  comte  Lefebvre  de  Béhaine,  ancien  ambassa- 
deur près  le  Saint-Siège;  M.  Paul  Canut,  collectionneur  émérite  ; 
M.  le  général  de  Jessé,  commandant  le  10e  corps  d'armée,  et  M.  le 

■ 

baron  de  Bouvet,  ancien  capitaine  de  cavalerie. 

Unanime  dans  ses  regrets,  la  Sabretache  rend  un  suprême  hom- 
mage à  ces  collaborateurs  dévoués  qu'elle  tenait  à  grand  honneur  de 
compter  dans  ses  rangs. 

31  décembre  1897.  Le  Secrétaire-Trésorier. 
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Par  décision  du  23  novembre  1893, 
M.  le  Ministre  de  la  guerre  a  autorisé  MM.  les  officiers 
et  assimilés  à  faire  partie  de  la  S AB RETACHE. 
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PRÉFECTURE 

SB 

POLICE 


CABINET  NOUS,  PRÉFET  DE  POLICE, 


lT<  iICTIOl 


a  -  dm  douter  :  Vu  l'arrêté  préfectoral  en  date  dû  14  novembre  1893  au*°- 

6*'s&9  risant  la  constitution  d'une  Société  artistique  organisée  à 

iciétê  artistique    Paris  sous  la  dénomination  de  La  Sabretache  ; 
Ï^SJéîé'àtoîS       Vu  l^rticle  3  dudit  arrêté  ; 

Vu  la  demande  formée  par  ladite  Association,  à  l'effet  d'ob- 
tenir l'autorisation  de  continuer  à  fonctionner  avec  les  nou- 
veaux Statuts  qu'elle  a  adoptés  ; 
Vu  les  modifications  statutaires  et  le  procès-verbal  de  l'Assemblée 
générale  du  22  février  1897  au  cours  de  laquelle  ces  modifications 
ont  été  adoptées  ; 

Considérant  que  les  nouveaux  Statuts  ne  renferment  aucune  clause 
contraire  à  l'ordre  public  ; 

Vu  l'article  291  du  Code  pénal  et  la  loi  du  10  avril  sur  les  Asso- 
ciations ; 

Arrêtons  : 

Article  i«r. 

La  Société  dite  La  Sabretache  est  autorisée  à  fonctionner  avec  les 
nouveaux  Statuts  qu'elle  a  adoptés. 


Art.  2. 

En  cas  de  modification  aux  nouveaux  Statuts,  l'Association  devra 
se  pourvoir  d'une  nouvelle  autorisation  administrative. 

Art.  3. 

Ampliation  du  présent  arrêté  sera  transmise  au  Commissaire  de 


Digitized  by  Google 


—    4  — 

police  du  quartier  de  la  Plaine-Monceau,  qui  en  assurera  l'exécution 
en  ce  qui  le  concerne. 

Fait  à  Paris,  le  8  mars  1897. 

Le  Préfet  de  police, 
Signé  :  LÉPINE. 

Pour  ampliation  : 
Le  Secrétaire  général, 

Signé  :  E.  Laurent. 


L'autorisation  a  été  demandée  par  : 

M.  Édouard  Détaille,  membre  de  l'Institut, 
Président  de  «  La  Sabretache»,  129,  boulevard  Malesherbes. 


NOTIFICATION 

L'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-dix-sept,  le  treize  mars, 
Nous,  Fernand  Lasselves,  commissaire  de  police  du  quartier  de 
la  Plaine-Monceau, 

Notifions  et  remettons  à  M.  Détaille,  de  l'Institut,  Président 
de  la  Société  artistique  La  Sabretache,  demeurant  boulevard  Ma- 
lesherbes, 129,  ampliation  d'un  arrêté  de  M.  le  Préfet  de  police  en 
date  du  8  de  ce  mois,  autorisant  la  mise  en  vigueur  des  nouveaux 
Statuts  de  ladite  Société. 

Le  Commissaire  de  police, 
Signé  :  Lasselves. 


Vu  pour  être  annexé 
i  l'arrêté  du  8  mars 
■897. 

Pour  le  Préfet  de  police  : 
U  SttrtUir*  limitai, 

Signé  :  E.  Laurent. 

STATUTS  DE  «  LA  SABRETACHE  » 


But,  composition  et  mode  d'administration  de  la  Société. 

La  Sabretache,  constituée  à  l'origine  dans  le  but  de  poursuivre  la 
création  d'un  Musée  historique  de  l'Armée,  se  propose  actuellement 
de  contribuer  au  développement  de  ce  Musée  et  de  propager  le  goût 
et  l'étude  de  l'histoire  militaire  nationale. 

Elle  publie  à  cet  effet  une  Revue  militaire  rétrospective  portant 
le  nom  de  Carnet  de  la  Sabretache. 


I. 

La  Société  se  compose  d'un  nombre  illimité  de  membres  et  peut 
comprendre  des  membres  d'honneur. 


II. 

La  Société  est  administrée  par  un  Comité  composé  de  45  membres 
au  plus  qui  dirige  ses  travaux  et  prononce  sur  l'admission  des  can- 
didats. 

Les  votes  de  ce  Comité  ne  sont  valables  que  si  les  deux  tiers  au 
moins  de  ses  membres  y  ont  pris  part  en  personne  ou  p;ir  procu- 
ration. 

Cette  procuration,  donnée  par  écrit,  reste  annexée  au  procès- 
verbal  de  la  séance. 
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Mode  d'admission. 
III. 

Pour  être  admis  dans  la  Société,  il  faut  : 
i°  Être  Français; 

2°  Avoir  été  présenté  par  deux  membres  du  Comité. 

Ceux-ci  doivent  remettre  au  Président  les  noms,  qualités  et  adresse 
des  candidats  qu'ils  patronnent,  et  l'un  d'eux  au  moins  est  tenu  d'as- 
sister à  la  réunion  dans  laquelle  la  candidature  est  annoncée  par  le 
Président.  Notification  en  est  faite  ensuite  aux  membres  du  Comité 
par  les  soins  du  Secrétaire. 

IV. 

Le  vote  sur  l'admission  des  candidats  a  lieu  au  scrutin  secret  dans 
la  réunion  qui  suit  celle  où  ils  ont  été  présentés. 

Cette  admission  ne  peut  être  prononcée  s'il  a  été  émis  plus  de 
1 5  suffrages  défavorables  au  candidat. 

V. 

Pour  être  nommé  membre  d'honneur,  il  faut  avoir  été  présenté 
au  Comité  par  le  bureau  et  obtenir  l'unanimité  des  suffrages  exprimés. 

VI. 

La  cotisation  annuelle  des  membres  est  fixée  à  20  fr.  En  outre, 
tout  membre  nouvellement  admis  paie  un  droit  d'entrée  de  5  fr. 

Tout  membre  qui  laisse  écouler  une  année  sans  acquitter  sa  coti- 
sation est  considéré  comme  démissionnaire. 

VII. 

Le  Carnet  de  la  Sabretache  est  adressé  gratuitement  à  tous  les 
membres  qui  ont  acquitté  leur  cotisation,  ainsi  qu'aux  membres 
d'honneur. 
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Comité. 
VIII. 

Le  Comité  comprend  des  membres  à  vie  et  des  membres  élus  par 
l'Assemblée  générale  de  la  Société. 

Tous  les  membres  du  Comité  paient  une  cotisation  supplémen- 
taire de  30  fr. 

IX. 

Les  membres  titulaires  qui  forment  le  Conseil  actuel  de  la  Société 
sont  membres  à  vie  du  Comité. 

Au  fur  et  à  mesure  des  extinctions,  ils  se  recrutent  eux-mêmes 
parmi  les  membres  de  la  Société  suivant  les  formes  indiquées  aux 
articles  III  et  IV,  mais  l'admission  ne  peut  être  prononcée  si  le  can- 
didat n'a  pas  obtenu  les  4/5  des  suffrages  des  membres  en  exercice. 

Le  vote  par  procuration  est  admis. 

X. 

Les  membres  élus  sont  nommés  pour  trois  ans  par  l'assemblée 
générale,  à  la  majorité  des  suffrages  exprimés.  Le  vote  par  corres- 
pondance est  aJmis. 

XL 

Ils  sont  présentés  au  choix  de  l'assemblée  par  le  Comité. 

Toutefois,  le  Président  sera  tenu  de  mettre  aux  voix,  concur- 
remment avec  la  liste  du  Comité,  celles  qui  lui  seront  remises  huit 
jours  au  moins  avant  la  date  fixée  pour  l'élection  revêtues  de  la 
signature  de  cinquante  membres  au  moins. 

XII. 

Ils  sont  renouvelables  par  tiers  chaque  année  et  les  membres  sor- 
tants sont  rééligibles  '. 

I .  Exceptionnellement,  afin  d'assurer  un  roulement  régulier,  le  sort  désignera, 
parmi  les  membres  nommés  en  1897,  ceux  qui  sortiront  en  1898,  1899  et  1900. 
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XIII. 

Le  Comité  choisit  dans  son  sein  un  bureau  composé  : 
D'un  président, 

D'un  ou  de  deux  vice-présidents, 
Du  directeur  du  Carnet  de  la  Sabretache, 
D'un  secrétaire  adjoint 
Et  d'un  trésorier. 

Les  fonctions  de  secrétaire  ou  de  secrétaire  adjoint  et  de  tréso- 
rier peuvent  être  confiées  à  une  seule  et  même  personne. 

XIV. 

Le  bureau  est  nommé,  chaque  année,  dans  la  réunion  du  Comité 
qui  suit  l'assemblée  générale,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des 
suffrages  exprimés.  Il  est  rééligible. 

XV. 

Le  Comité  se  réunit  en  principe  le  dernier  lundi  de  chaque  mois. 

Le  Président  peut,  en  outre,  le  convoquer  toutes  les  fois  que 
l'intérêt  de  la  Société  l'exige. 

Les  convocations  sont  adressées  par  les  soins  de  l'un  des  secré- 
taires et  font  connaître  l'ordre  du  jour. 


Assemblée  générale. 

XVI. 

L'assemblée  générale  se  réunit  chaque  année  au  mois  de  mars 
Son  ordre  du  jour  est  réglé  par  le  Comité  et  les  lettres  de  convo- 
cation qui  sont  adressées  à  tous  les  membres,  quinze  jours  au  moins 
avant  la  date  fixée  pour  la  réunion,  font  connaître  cet  ordre  du 
jour  ainsi  que  les  noms  des  membres  sortants  et  des  candidats  pro- 
posés pour  les  remplacer. 


XVII. 

- 

Le  bureau  du  Comité  forme  le  bureau  de  l'Assemblée  générale. 

XVIII. 

L'assemblée  générale  entend  le  rapport  du  Comité  sur  sa  gestion . 
Elle  approuve  les  comptes  de  l'exercice  clos,  statue  sur  les  proposi- 
tions à  l'ordre  du  jour,  et  procède  au  remplacement  des  membres 
sortants  du  Comité,  à  la  majorité  des  membres  présents. 

XIX. 

Aucune  proposition,  en  dehors  de  celles  faites  par  le  Comité,  ne 
peut  être  portée  à  l'ordre  du  jour  si  elle  n'est  signée  par  le  tiers  des 
membres  de  la  Société  et  si  elle  n'a  été  adressée  au  Président  dix 
jours  au  moins  avant  la  réunion. 

ê 

XX. 

Une  assemblée  générale  extraordinaire  peut  être  convoquée  soit 
sur  l'initiative  du  Comité,  soit  sur  la  demande  de  la  moitié  des 
membres  de  la  Société. 

Modification  des  Statuts.  —  Dissolution  de  la  Société. 

XXI. 

Les  Statuts  ne  peuvent  être  modifiés  que  sur  la  proposition  du 
Comité. 

L'assemblée  générale  convoquée  à  cet  effet  ne  peut  délibérer  vala- 
blement que  si  elle  comprend  les  deux  tiers  des  membres  en  exer- 
cice, et  ses  résolutions  ne  sont  valables  que  si  elles  sont  prises  à  la 
majorité  des  membres  présents. 

XXII. 

Si  la  proportion  des  deux  tiers  n'est  pas  atteinte  à  la  suite  d'une 
première  convocation,  il  en  est  fait  une  seconde  à  un  mois  d'inter- 


  IO  — 

valle  et  les  membres  présents  à  cette  nouvelle  réunion  délibèrent 
valablement,  quel  que  soit  leur  nombre. 

* 

XXIII. 

La  dissolution  de  la  Société  ne  peut  être  prononcée  que  par  l'as- 
semblée générale,  sur  la  proposition  du  Comité,  dans  les  mêmes 
conditions  que  la  revision  des  Statuts. 

XXIV. 

En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  tout  son  actif  sera  attribué 
au  Musée  historique  de  l'Armée. 

Dispositions  générales. 

XXV. 

Le  siège  de  la  Société  est  à  Paris,  chez  son  Président. 

* 

*  * 

Nul  ne  peut  être  élu  membre  du  bureau  s'il  n'est  majeur  et  s'il 
ne  jouit  de  ses  droits  civils,  civiques  et  politiques. 

Le  Président  fait  connaître  à  l'autorité  compétente  tous  les  chan- 
gements survenus  dans  la  composition  du  bureau  et  il  lui  adresse 
chaque  année  un  compte  rendu  sur  la  situation  morale  et  financière 
de  la  Société. 

Les  discussions  politiques  et  religieuses  sont  interdites  dans  les 
réunions. 

En  cas  de  modifications  aux  Statuts,  la  Société  devra  demander 
de  nouveau,  à  la  Préfecture  de  police,  l'autorisation  prescrite  par 
l'article  291  du  Code  pénal. 


K.»t».  Map.  H*rv<r  l^.r.«t|  *l  IS»- 
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